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Dueheênê ,  avocat. 

D»com( Amëdée),  ancien  bibliothécaire  de  la  Tille 
de  Grenoble. 

Berriai  (Hagues) ,  ancien  maire  de  Grenoble. 

Imbert'Deêgrangêê  (Galixte),  conseiller  à  la  Cour 
d^appel  de  Grenoble. 

MaUein  (Jules) ,  professeur  à  la  faculté  de  droit  de 
Grenoble. 

GauHer  (Auguste),  doyen  de  la  faculté  de  droit  de 
Grenoble. 

Boffê  (Albert  du) ,  ancien  magistrat. 

BeHhiêr ,  ancien  juge  de  paix. 


Crozei  (Louis),  inspecteur  divisionnaire  (en  retraite) 
des  ponts  et  chaussées. 

Leroy  ^  doyen  de  la  faculté  des  sciences  de  Gre-* 
noble. 

Bufdeê  {Wïciov)^  professeur  à  la  faculté  de  droit  de 
Grenoble. 

Taulier  (Frédéric) ,  maire  de  Grenoble. 

Fauché-Prunelle  (  Alexandre) ,  conseiller  à  la  Cour 
d^appel  de  Grenoble. 

Taulier  {inles)  ^  chefd^institulion. 

Auzias^  avocat. 

Dupari-Lavilleiie ,  président  de  chambre  &  la  Cour 
d^appel  de  Grenoble. 

Ventavon  (Mathieu  de),  avocat. 

f^entavon  (Casimir  de) ,  avocat. 

Joffre ,  docteur  en  médecine. 

Berthin  (Vital) ,  homme  de  lettres. 

Pairu ,  professeur  de  philosophie  à  la  faculté  des 
lettres  de  Grenoble. 

Eymard'Duvernay  ainé^  avocat. 

Vernet ,  juge  au  tribunal  civil  de  Grenoble. 

Michaly  juge  suppléant  au  tribunal  civil  de  Gre-' 
noble. 

Dalbausêiére^  avocat. 

Charbannel'Salle^  avocat. 

Saint-Maurice  (de),  propriétaire. 

Lemps  (de),  curé  de  la  paroisse  de  Saint-^André. 

Qmnon ,  professeur  k  la  faculté  de  droit  de  Gre-* 
noble. 
)  Rouêselot ,  professeur  an  séminaire  de  Grenoble. 

Piat^Longchamp'-Dupré  ^  avocat. 

Genevey ,  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Louis. 

Cunitj  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 


Chamban^  chanoine  à  la  cathédrale  de  Grenoble. 

Baurdaij  professeur  de  mathëmatiqaea. 

Hermênaus ,  secrétaire  de  la  faculté  de  droit  de  Gre- 
noble. 

Siêieran^  avocat. 

Aniert  (Eugène  d^),  docteur  en  médecine* 

Gùumay  (de) ,  membre  de  la  Commission  scienti- 
fique de  Morée. 

Denanieê^  avocat. 

Blanehêt ,  président  de  chambre  k  la  Cour  d'appel 
de  Grenoble. 

Maignien ,  doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  Gre- 
noble. 

Pariêoi ,  professeur  de  littérature  étrangère  à  la  fa- 
colié  des  lettres  de  Grenoble. 
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MM< 


ChampoUum^Figeae  père ,  ancien  conservateur  de  la 
bibliothèque  nationale  à  Paris. 

Fmtre  (Félix) ,  ancien  pair  de  France. 

Béramger^  ancien  pair  de  France. 

Prévost  (Constant) ,  professeur  de  zoologie  à  la  fa- 
eoké  des  sciences  de  Paris. 

BerriaPSainUPrix  (Charles) ,  substitut  du  procu- 
Tenr  de  la  République  à  Paris. 

PtUaê  (Auguste),  doyen  de  la'  fecnlté  de  droit  de 
Paris. 

£«rtti»  (Hector),  compositeur  de  musique  &  Paris. 

Terrebasse  (Alfred  de),  ancien  député. 
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Monnier  de  la  Sizeranne^  ancien  député. 
IHer  (Jules) ,  inspecteur  des  douanes. 
Dauêse  (Benjamin) ,  ingénieur  des  ponts  et  chauS'- 
sées. 
Massas  (Adrien  de) ,  capitaine  d^artiilerie. 

Ficaipèrej  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaus- 
sées. 

Mesnardj  conseiller  à  la  cour  de  cassation. 

Real  (Félix) ,  ancien  député. 

Mallei^  professeur  de  philosophie  au  collège  de  Ver- 
sailles. 

Bineau  {\ïmnd)  ^  professeur  de  chimie  &  la  faculté 
des  sciences  de  Lyon. 

Ferrioi ,  recteur  honoraire  de  l'académie  de  Gre- 
noble, à  Saint-Ismier. 

Coumoi ,  inspecteur  de  Puniversité. 

Laplane  (Edouard),  à  Sisteron. 

SainP-Aniéol  (de)  fils ,  &  Moirans. 

Chauffard^  médecin  en  chef  deThôpital  d'Avignon  « 

Hombres-FifTnaz  (d^),  à  Alais. 

Decorde^  conseiller  à  la  cour  d^appel  de  Rouen* 

Roux'Ferrand ^  homme  de  lettres  à  Paris. 

Cavard^  juge  suppléant  au  tribunal  civil  de  Monté-» 
limar. 

Choisi  j  docteur  en  médecine  à  Beaune-la-Rolande 
(Loiret). 

Sahaitier^  curé  delà  paroisse  de  Sainte-Anne  à  Mont-» 
pellier. 

Vincent  y  maire  de  Briançon. 
-  Laiour^  président  du  tribunal  civil  de  Briançon. 

Chéfias  (Jules),  juge  de  paix  à  la  Bàtie-Neuve  (Hau- 
tes-Alpes). 
H^tgiy  avocat  à  Castelnaudary. 


Bergerrêy  profiesseur  de  musique  à  Gien. 

Dêlorme^  bibliothécaire  et  conservateur  du  musée  & 
Vienne  (Isère). 
Massas  (Charles  de),  littérateur  à  Paris. 

Nîcheiy  professeur  à  l'école  préparatoire  de  méde- 
cine de  Lyon. 

Ponsard^  auteur  dramatique  à  Vienne  (Isère). 

Gau^  curé  à  Luce-la-Croix-Haute. 

Michelei ,  historien  à  Paris ,  membre  de  ^académie 
des  sciences  morales  et  politiques. 

Grimaud  (Gustave) ,  avocat  à  Saint-Marcellin. 

Ducoin  (Auguste),  avocat  et  homme  de  lettres  à  Lyon. 

Monimeyan  (Isidore  de),  membre  de  Facadémie 
d'Ail  (Bouchesndu-Rhône). 
Gahourd ,  chef  de  bureau  au  ministère  de  Tintérieur. 

Jacquemoud ,  sénateur  à  Chambéry. 

Champier  [de)  j  président  au  tribunal  civil  d'Orange. 

Bérenger  (de),  ancien  député. 

Blanc  (Célestin),  peintre. 

Lenortnaniy  membre  de  Tacadémie  des  inscriptions 
et  belles-lettres. 

FhUesj  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Mont- 
pellier. 

Garnie  (Achille) ,  ancien  chef  de  bureau  au  ministère 
de  Tinstrcction  publique. 

Beux  (Gustave  du) ,  procureur  de  la  République  à 
Nantes. 

Nadoitdy  premier  président  honoraire  de  la  cour 
d*appel  de  Grenoble. 

Dungloê ,  ancien  inspecteur  de  l'académie  de  Gre- 
noble. 

Moléon  (de),  rédacteur  en  chef  des  Annales  de  rin-< 
dostrie. 
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CaheURogniat ,  membre  du  conseil  d^arrondisse- 
ment  de  la  Tour-du-Pia ,  à  Crëmieox. 

Gautier  (Loais),  président  du  tribunal  civil  de 
Bourgoin. 

DargevaUDubouchet ,  inspecteur  adjoint  de  rétablis^ 
sèment  thermal  de  la  Motte-les-Bains. 

MoreUei ,  ancien  notaire  à  Bourg. 

Kerkhove  (vicomte  de),  président  dePacadémie  d'ar- 
chéologie de  Belgique. 

Mont  (du) ,  professeur  de  belles-lettres ,  vice-prési- 
dent de  cette  académie. 

Bogaëris  (Félix) ,  professeur  d^histoire ,  secrétaire 
perpétuel  de  cette  académie. 

Cugper  (Jean-Baptiste) ,  professeur  de  sculpture , 
conseiller  de  cette  académie. 

Kerkhove-Varent  (le  vicomte  Eugène  de),  principal 
fondateur  de  cette  académie. 

Schaepkens  (Alexandre)  archéologue,  professeur  de 
peinture ,  membre  de  cette  académie. 
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Bémnmm  du  ti  Janvier  iSttO. 


OoTrages  reçus  : 

1*  Etudes  politiques  et  littéraires  sur  le  Rhin  et  les 
Bttrgraves]  lettre  à  M.  Fictar  Hugo^  par  M.  Philoxène 
Boyer; 

2*  Ville  de  Grenoble.  Organisation  de  la  commune 
êouê  le  rapport  des  intérêts  ou  plutôt  besoins  moraux  et 
matériels  des  habitants  et  des  classes  ouvrières  en  par* 
tiadierf  dispositions  quipeuvent  être  appliquées  à  toutes 
les  villes  de  France  y  par  M.  H.  Berriat  ,  membre  re- 
ndant. 

Bureau  de  F  Académie  delphinale  pour  F  année  1 850  ; 

MM.  Alexandre  Fauché-Prunelle  ,  président; 
Auguste  Gautier  ,  vice^résident; 
Amédëe  Ducora ,  secrétaire  perpétuel  ; 
SiSTERON ,  secrétaire-adjoint  ; 
Casimir  de  Ventavon,  trésorier. 

Conseil  d^ administration  : 

MM.  Yernet  9  Denantes  ,  Chambon  ,  Auzias  et  Herme* 

iiovs. 

M.  de  Goarnay  fait  le  rapport  suivant  : 


1,  par  une  lettre  datée  du  8  arril  1849,  M.  le  vi* 
oomte  de  KerlÀovt^  président  de  l'académie  d'archéologie  de 
Belgique,  nous  faisait  Thonnear  de  nous  proposer,  au  nom  de 
cette  savante  académie,  d'entrer  en  relation  avec  elle  ;  il  joi* 
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gnail  en  même  temps  à  son  honorable  lettre  denx  livraisons 
des  Annales  de  ladite  académie ,  et ,  ne  doutant  pas  de  l'em- 
pressement que  vous  mettriez  à  accepter  la  confraternité  pro- 
posée, il  vous  désignait  les  membres  de  son  académie  à  qni  il 
désirait  voir  conférer  par  vous  l'honneur  d'être  admis  mem- 
bres correspondants  ou  honoraires  de  votre  honorable  com- 
pagnie. 

J'ai  tardé  longtemps ,  j'en  conviens»  Messieurs»  à  vous  pré- 
senter le  rapport  dont  vous  m'aviez  chargé  à  ce  sujet;  ce  re- 
tard toutefois  ne  demeure  pas  sans  excuse  »  et  je  le  motive  de 
suite  sur  la  nouvelle  crise  qui  tenait  Tordre  social  en  suspens 
au  moment  où  nous  arrivait  la  proposition  du  président  de 
l'académie  de  Belgique.  En  effet»  Messieurs ,  reportez  vos  re- 
gards sur  la  situation  formidable  oà  la  France  et  l'Europe  se 
trouvaient  engagées,  à  Vépoque  où  cette  flatteuse  ouverture 
nous  fut  faite:  Pie  IX,  nouvel  et  amer  exemple  de  la  rapi- 
dité avec  laquelle  la  multitude  passe  de  VHosanna  au  Toile , 
venait,  sous  le  coup  du  poignard,  d'abandonner  sa  résidence 
apostolique  ;  Rome  ,  tombée  aux  mains  de  hordes  sauvages , 
était  doublement  menacée  et  par  les  boulets  dirigés  à  regret 
contre  elle  par  notre  glorieuse  armée  d'Italie  »  et  par  les  des- 
tructions vandales  qu'y  commettaient  les  préconiseurs  des 
hautes  lumières  du  XIX*  siècle;  enGn,  le  sein  de  l'Eglise  notre 
mère  saignait I .. . .  et,  je  l'avoue,  atterré  en  présence  de  si 
grands  malheurs,  redoutant  des  ruines  lamentables  pour  la 
religion  et  pour  l'art,  ce  double  culte  auquel  j'ai  voué  ma 
vie,  je  n'ai  pas  eu  le  courage,  en  présence  du  Vatican  et  de 
Saint-Pierre  menacés  peut-être  d'une  ruine  prochaine,  de 
vous  parler  des  travaux  archéologiques  de  la  savante  société 
que  nous  nommons  à  présent  notre  sœur.  Mais  enfin,  cette 
tempête  sombre  a  passé;  les  temps,  devenus  meilleurs  sans 
que  pour  cela  l'horizon  politique  soit  dégagé  de  loue  nuage..., 
nous  permettent  de  respirer  plus  à  l'aise ,  et  l'autel  des  muses 
n'est  plus  enveloppé  du  voile  de  deuil  qui  le  couvrait  !  Je  re- 
tourne donc  avec  joie  vers  leur  pacifique  sanctuaire ,  et  je 
viens  réparer  l'apparente  négligence  que  j'ai  mise  à  vous  ren- 
dre  compte  des  deux  livraisons  que  vous  m'avez  chargé  d'ana- 
lyser. 

J'ouvre  la  première  de  ce»  deux  livraisons ,  et  j'aperçois  en 
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léle  an  eitrail  da  rapport  da  secrâtaire  de  l'académie  de  Bel- 
gique, dont  le  nom  est  M.  PUix  Bogaërii^  qae  M.  le  vicomte 
de  Kerkhove  nous  présente  comme  an  sayant  dislingaé»  et  Tnn 
des  membres  qa'il  désirerait  voir  honoré  par  voos  da  titre  de 
membre  correspondant  *oa  honoraire.  Cet  extrait  est  de  na- 
tore  à  nons  donner  ane  haole  idée  de  la  position  qa'a  prise 
dans  le  monde  savant  Tacadémie  d'archéologie  de  Belgique. 
Nous  y  YOjons  qae  cette  dernière  est  honorée  des  safArages  de 
pins  d'nne  tète  couronnée,  et  les  noms  de  Pie  IX,  du  cardinal 
Soglia ,  de  Temperenr  da  Brésil ,  da  roi  des  Pay s*Bas ,  ceu  s 
des  souverains  de  Danemarck  et  de  Wurtemberg ,  du  Césa- 
rewitch  et  da  duc  de  Leuchtenberg ,  tous  princes  obscuran- 
tistes, bien  entenda ,  ennemis-nés  des  arts  et  des  belles-lettres, 
si  bien  sauvegardés  à  Rome  par  la  république  démocratique  et 
sociale...,  tous  ces  noms,  dis-je,  qui  figurent  presque  comme 
des  noms  de  confrères  dans  le  rapport  de  M.  Félix  Bogaërtê , 
nous  font  apprécier  l'honneur  des  avances  que  nous  avoua  re* 
çacs  de  la  part  de  l'académie  de  Belgique. 

L'Académie  Delphinale,  Messieurs,  beaucoup  plus  modeste 
dans  ses  relations ,  ne  se  voit  pas  entourée  d'aussi  illustres 
suffrages  ;  mais  du  moins ,  comme  sa  sœur  de  Belgique ,  et 
j'emprunterai  ici  pour  sa  louange  les  termes  dans  lesquels 
M.  Bogaens  a  loué  Tacadémio  de  Belgique  :  e  Elle  a ,  mal-* 
gré  les  événements  politiques  qui  sont  venus  affliger  tous  les 
honnêtes  gens,  et  porter  dans  tons  les  pays  une  atteinte  fatale 
anx  lettres,  ellea(di8-je  toujours  avec  M.  Bogafirts)  pour-- 
soîvi  sa  tâche  avec  le  même  zèle,  a  nous  pourrions  ajouter , 
nons ,  comme  complément  à  cet  éloge  :  c  sur  la  bouche  même 
da  volcan  I  a 

La  fin  du  rapport  de  M.  Bogaérls  est  consacrée  à  une  no- 
tice sur  J.-J.  Berxelius,  cet  illustre  naturaliste  suédois  qui  est 
également  célèbre  comme  chimiste  et  comme  médecin ,  et  que 
l'académie  de  Belgique  avait  Thonneur  de  compter  parmi  ses 
membres  correspondants.  Outre  ces  brillantes  facultés,  Ber- 
selius  cultivait  encore  les  lettres ,  et  possédait  de  vastes  con* 
naissances  archéologiques;  enfin,  il  parait ,  d'après  la  notice 
de  M.  Bogaërts ,  que  le  bonheur,  ce  rare  compagnon  du  génie 
et  de  la  renommée ,  a  souri  constamment  à  cet  homme  supé- 
rieur :  ce  bonheur,  il  le  devait  en  majeure  partie  aux  vertus 
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de  sa  digne  compagne ,  femme  des  plas  aimables  et  des  plus 
dîslîngQceS)  dont  les  salons,  rendez-vous  de  tous  les  savants 
de  TEarope,  étaient  également  fréqnentés  par  la  cour,  le  corps 
diplomatique  et  la  haute  aristocratie  de  Stokholm  ;  autre 
preuve ,  soft  dit  en  passant ,  Messieurs*,  du  dédain  des  hautes 
classes  pour  la  science  et  pour  rintelligence. 

Je  vais  entreprendre,  maintenant,  de  vous  donner  l'analyse 
d*un  savant  article  qui  est  dû  à  la  plume  du  vico*président  de 
l'académie  de  Belgique.  M.  Dumont,  sous  cet  humble  titre. 
Quelques  mots  sur  les  monuments  primitifs ^  nous  fait  faire  tool 
un  cours  d'archéologie ,  pratiquant  ainsi  de  la  façon  la  plus 
intelligente  le  fameux  adage  :  multa  paucis  ;  dans  cet  article , 
M.  Dumont  recherche  curieusement  les  traces  pour  ainsi  dire 
monumentales  des  peuples,  depuis  l'origine  des  sociétés  jus- 
qu'à l'époque  on  les  obélisques  et  les  pyramides  de  l'antique 
Egypte  ont  dressé  dans  les  airs  leur  mémento  national;  il  cher- 
che et  il  s'étonne  de  ne  voir  apparaître  aucun  vestige  de  mo- 
numents avant  cette  période.  S'ensuit-il  pour  cela,  conclut  le 
savant  archéologue,  qu*on  doive  penser  que  les  peuples  qui 
ont  précédé,  ont  négligé  de  laisser  sur  la  terre  un  souvenir  ma- 
tériel de  leur  passage?  Il  serait  absurde  de  le  croire.  <r  Si  donc 
(ajoute  M.  Dumont)  on  ne  trouve  rien,  ou  s'il  n'y  a  que  peu 
de  chose  dans  l'intervalle  qui  s'est  écoulé  entre  les  premières 
époques  qui  suivirent  la  création  et  le  temps  qui  a  produit 
tes  merveilles  que  je  viens  de  signaler  (ces  merveilles  citées 
sont,  outre  les  obélisques  et  les  pyramides  que  M.  Dumont 
cite  de  préférence  parce  qu'ils  existent  encore,  le  temple  de 
Jérusalem ,  le  tombeau  de  Mausole ,  les  jardins  suspendus  de 
Babyloue,  et,  en  général,  ce  qu'on  appelle  les  merveilles  du 
monde  civilisé)  ;  si  on  ne  trouve  rien  (poursuit  M.  Dumont) , 
ou  s'il  se  rencontre  à  peine  quelque  veatige  dans  Tintervalle 
qui  s'est  écoulé  entre  les  premiers  âges  du  monde  et  le  temps 
qui  a  produit  les  merveilles  dont  je  viens  de  parler,  il  ne  faut 
pas  l'attribuer  à  la  négligence  des  peuples  qui  étaient  déjà  ré- 
pandus dans  les  diverses  contrées,  mais  an  peu  de  solidité  des 
monuments  qu'ils  auront  construits ,  ou  au  long  espace  de 
temps  que  ces  monuments  ont  dû  traverser  pour  parvenir  à 
des  âges  aussi  reculés  que  les  nôtres  (p.  17).  d  - 

M.  Dumont,  ayant  ensuite  recours  à  la  Bible  pour  éclairer 
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ses  saTanies  recherches,  nous  fait  remarquer:  «  Que  nous  n'y 
IrouTODS  aucune  trace  des  monuments  érigés  avant  Noé.  Lors- 
qn*Adam  (dît-il),  Abel  ou  quelqu*autre  ,  fait  un  sacrifice  9 
c'est  sans  aucun  préparatif  particulier  ou  préliminaire  :  on 
prend  une  victime,  on  l'immole,  et  c'est  tout;  mais,  après  le 
déluge,  on  Yoit  s'élever  des  autels,  et  c'est  là  Torigine  des 
premiers  monuments.  C'est  ainsi  que  Noé,  au  sortir  de  l'ar- 
ehe,  voulant  témoigner  sa  reconnaissance  au  Seigneur  pour 
l'avoir  saavé,  lui  et  les  siens^  de  la  destruction  universelle  , 
construit  un  autel  en  l'honneur  de  Jébovah  ,  et,  prenant  des 
victimes  dans  ses  troupeaux  et  les  oiseaux  mondes ,  il  les  of- 
frit en  holocauste  sur  cet  autel.  Mais  cet  autel  était- il  d'une 
seule  pierre ,  on  bien  était-ce  une  construction  plus  compli- 
quée? C'est  ce  qu'il  serait  difficile  d'affirmer  ici.  Cependant*  les 
monuments  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure,  pourraient  faire 
supposer  qu'il  ne  s'agit  réellement  que  d'une  pierre  étendue 
sur  la  terre,  sur  laquelle  on  déposait  la  victime.  D'un  autre 
c6té,  le  mot  consiruirit  {mUficavit)  indique  une  réunion  de 
pierres  jointes  et  superposées»  et  semble  devoir  nous  faire 
pencher  vers  l'opinion  contraire.  Au  reste,  ceci  n'infirme  en 
rien  mon  système,  il  s'écoule  un  temps  assez  long,  pendant  le- 
quel tout  se  borne  à  cette  construction  si  simple.  Ainsi ,  après 
la  promesse  que  Dieu  lui  a  faite  de  lui  donner  la  terre  sur  la- 
quelle il  se  trouve,  Abraham  construit  un  autel  à  Jébovah; 
quand  il  passe  sur  la  montagne,  qua nd  il  arri  ve  à  Hébron,  quand 
il  vient  avec  Isaac  au  lien  que  Dieu  lui  avait  indiqué,  il  ne  man- 
que pas  d'y  construire  un  autel.  Et  l'Ecriture  emploie  constam* 
ment  les  mêmes  termes,  qui  laissent  la  même  incertitude  dont 
j*ai  parlé  plus  haut.  On  conçoit  que  ces  constructions  aient 
été  extrêmement  fragiles ,  et  par  conséquent  de  peu  de  du- 
rée; aussi  n'était-ce  pas  l'intention  de  ceux  qui  les  élevaient 
de  les  faire  passer  à  la  postérité.  Cela  était,  au  matériel,  ce  que 
sont  les  élans  du  cœur,  élans  momentanés  dont  la  trace  ne 
subsiste  qu'autant  qu'on  s'occupe  de  l'objet  qui  en  a  été  1» 
cause ,  et  qui  disparaissent  avec  lui  (pp.  18  et  4  9).  » 

Cependant,  voici  que  M.  Dumont  voit  surgir  dans  le  lontain 
des  âges  un  monument  géant ,  dont  il  s'étonne ,  avec  quelque 
raison,  de  ne  point  rencontrer  de  vestiges.  Comme  lui,  je  croi» 
parfaitement  à  la  merveille  de  la  Tour  de  Babel,  celte  déso-- 
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lanle  figure  de  noire  iriste  époqac»  plas  bigarrée  dans  ses  opi-» 
nioDset  ses  syslëmes  que  le  vêlement  d'arlequin;  et,  comme 
lui  aussi ,  je  ne  conçois  pas  qu'il  ne  soit  resté  aucune  trace  de 
cette  orgueilleuse  tour  qui  semblait  formuler  d'avance,  dans  sa 
masse»  la  pensée  ambitieuse  du  poète  de  Tibur:  sublimi  feriam 
tidera  vertice.  M.  Dumont  nous  apprend  que:  «  Quelques  voya. 
geurSy  rencontrant  des  monceaux  de  briqiies  le  long  du  Ti*- 
gre ,  ont  cru  que  ce  pourraient  bien  être  des  restes  de  la  Tour 
de  Babely  mais  que  leurs  suppositions  n*ont  pas  été  ratifiées  par 
les  voyageurs  qui  sont  venus  après  eux  ;  il  est  plus  probable 
(ajoute  notre  savant  antiquaire] ,  que  ce  sont  des  décombres 
provenant  des  grandes  villes  qui  se  sont  élevées  dans  ces  coo- 
tréesy  telles  que  Ninive»  Babylone  et  autres;  d'un  autre 
côté  f  ces  villes  elles-mêmes  no  se  sont  peut-être  formées 
qu'avec  les  briques  de  la  tour  :  qui  pourrait  affirmer  le  con- 
traire? (pp.  20  et  21).  j» 

Cette  supposition  de  M.  Dumont  ne  nous  parait  pas  dénuée 
de  probabilitét  et  nous  serions  par  trop  embarrassé  d'expliquer 
la  disparition  et  l'anéantissement  de  ce  monstrueux  ouvrage  » 
autrement  que  par  la  démolition  de  ses  matériaux  au  profit 
de  la  construction  de  ces  grandes  cités  antiques  ;  mais,  à  pro- 
pos de  la  Tour  de  Babel,  ce  résumé  géant  de  toutes  les  rébel- 
lions que  l'homme  devait  soutenir  contre  Dieu ,  que  ces  ré- 
voltes s'appellent  schisme  d*Orient ou  schisme  d'Occident,  isla- 
misme ou  réforme ,  saint-simonisme  ou  phalanstère ,  M.  Du- 
mont émet  une  idée  dont  l'originalité  ingénieuse  mérite  d'être 
rapportée  ;  il  prétend  que,  lorsque  l'œuvre  impie  fut  frappée 
d'anathème,  et  que  la  confusion  des  langues  eut  amené  la  dis- 
persion des  travailleurs,  ceux*cr,  inventant  alors  l'écriture  » 
voulurent  laisser,  dans  la  marche  des  caractères  de  leurs  lan- 
gues respectives,  un  monument  qui  rappelât  à  la  fois  et  leur 
point  de  départ  et  la  direction  qu'ils  auraient  à  prendre  pour 
le  retrouver.  Ainsi,  d'après  les  trois  genres  d'écriture  connus, 
M.  Dumont  suppose  que  la  première,  qui  va  de  la  gauche  à  la 
droite,  est  celle  des  peuples  du  nord-ouest ,  ou  ce  qu'on  ap- 
pelle la  race  caucasienne;  que  la  seconde,  qui  va  de  la  droite 
vers  la  gaucho ,  est  celle  des  peuples  du  sud-ouest,  autrement 
celle  des  Arabes,  y  compris  leurs  mille  branches  et  leurs  des- 
cendants; que  la  troisième,  enfin,  qui  descend  du  haut  en  bas* 
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B'ett  aalreqae  celle  des  peoples  qui  habitent  le  nord-esl  »  les 
GhiDols el  leurs  nombreax  Toisins,  connas  sous  cent  noms 
divers;  de  sorte  que»  d'après  la  donnée  de  M.  Dumont ,  les 
hommes  se  seraient  formés  en  trois  groupes  principaux  »  re* 
présentant  les  trois  fils  de  Noé  et  leur  postérité  »  dont  les  uns 
se  dhrigèrent  vers  le  nord-onest ,  les  antres  s'étendirent  vers 
le  sad-onest,  et  les  derniers  enfin,  vers  le  nord-est;  qnoiqoe 
diflërent  de  langage ,  chaque  groupe  aurait  adopté  le  même 
système  d^écriture  »  et  »  pour  aider  à  faire  comprendre  sa  pen* 
sée ,  M.  Dumont  nous  trace  une  sphère  divisée  en  trois  rayons» 
qu'il  meuUe  chacun  d*un  spécimen  des  trois  genres  d'écri« 
tore.  €  Maintenant  (dit  M.  Dumont  en  terminant  l'exposition 
de  son  système),  on  me  demandera  quelle  conclusion  je  veux 
tnrer  de  ce  que  j'avance,  la  voici:  C'est  que  chacun  a  dirigé 
les  caractères  qui  représentaient  ses  pensées,  vers  le  lien 
d'où  il  était  venu,  de  manière  à  indiquer,  par  la  marche  de 
l'écriture  elle-même,  vers  quel  endroit  les  hommes  devaient 
se  diriger,  s'il  leur  prenait  fantaisie  de  chercher  le  point  du 
départ ,  et  retrouver  le  berceau  de  la  multiplication  du  genre 
humain,  qui  est  aussi ,  d'après  toute  probabilité ,  celui  de  la 
création  (p.  iS).  a  Nous  retrouverions  ainsi ,  Messieurs,  dans 
le  système  ingénieux  de  M.  Dumont,  qui  nous  rappelle  invo- 
lontairement l'adroit  artifice  employé  par  un  héros  d'un  de 
ces  bienheureux  contes  qui  charmèrent  dos  jeunes  années,  et 
dont  le  titre  est  PetU  Poucet  »  nous  retrouverions,  dis-je,  dans 
le  système  ingénieux  de  M.  Dumont,  et  la  preuve  de  l'exis» 
tence  de  cette  orgueilleuse  Tour  de  Babel ,  et  l'indication  de 
la  route  qu'ont  dû  suivre  les  migrations  des  peuples  primi-- 
tifs. 

Un  autre  curieux  rapprochement  que  fait  M.  Dumont,  est 
celui-ci  :  continuant  sa  recherche  des  monttmf  nia  primiiifs , 
il  aperçoit  d'abord  les  patriarches  érigeant  des  monolithes 
bruts,  pour  conserver  dans  le  pays  la  mémoire  de  graves 
événements  arrivée  dans  la  famille  ou  dans  la  nation  ;  puis , 
poursuivant  ses  investigations  pas  à  pas ,  il  nous  montre  ans- 
sitôt,  à  côté  de  ces  essais  informes  de  monuments ,  les  majes- 
tueux obélisques  de  l'Egypte  qui  reflètent  d'une  manière  glo- 
rieuse la  même  pensée ,  et  qui  viennent  reproduire  avec  ma- 
gnificence les  simples  pierres  de  témoignage.  Selon  lui,  enfin , 
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les  menhir,  les  cromlech  ou  les  dolmen,  qni  apparaisbent  çà 
et  là  sur  le  sol  poétique  de  la  Bretagne»  seraient  en  qoelqae 
sorte  les  copies  de  ces  humbles  monuments  dressés  par  1» 
piété  de  Jacob  ou  par  les  prescriptions  de  Moïse. 

Là  ne  se  bornent  pas  les  recbercbes  de  notre  savaDl  archéo- 
logue ;  il  interroge  le  sol  lui-^môme,  pour  voir  s*il  n'offriraii 
pas  des  traces  de  monuments  encore  plus  primitirs  quo 
les  cromlech,  et  efTectivement  il  voit  onduler  à  ses  yeux  le» 
iumuli,  qui  priment  encore  peut-être»  selon  lui»  par  leur  anti. 
quité»  sur  les  pierres  des  fées:  ces  buttes  de  terre»  ces  tertres»  so 
retrouvent  partout:  «  Les  Romains»  dit  M.  Dumont»  les  oni 
trouvés  en  Italie»  et  ils  eu  ont  propagé  Knsage  dans  tous  les 
pays  où  ils  ont  passé.  Ces  tertres  étaient  élevés  sur  les  corps 
des  morts  de  distinction»  et»  en  même  temps  qu'ils  étalent  une 
marque  d*honneur  pour  certains  personnages»  ils  servaient 
d'indicateurs  sur  les  chemins  peu  fréquentés  »  comme  il  en  est 
encore  dans  les  vastes  steppes  de  la  Tartarie  (p.  32).  » 

Ces  dernières  paroles  de  notre  savant  confrère  jettent 
comme  une  lumière  de  poésie  sur  le  terrain  un  peu  aride  do 
la  science,  et  Ton  se  plait  à  voir  ces  bornes  de  la  mort»  ces 
tertres  funèbres  montrer  en  quelque  sorte  du  doigt  au  voya- 
geur égaré  la  bonne  et  véritable  roule»  en  même  temps 
qu'ils  lui  rappellent  le  souvenir  des  héros  I  Ainsi  »  dans  l'HeU 
lespont»  cette  station  si  perfide  aux  navires»  staiio  maie  fida 
carinis  »  je  vis  un  jour  se  dresser  en  quelque  sorte  côte  à  côte 
les  tombeaux  d* Achille  et  de  Patrocle ,  simples  monticules  qui 
nous  désignaient  les  écueils  de  notre  route  »  et  relevaient  nos 
courages  par  le  souvenir  d'une  des  plus  tendres  et  des  plus 
fidèles  amitiés  I 

Nous  avons  fini  notre  tâche  d'analyse  à  l'égard  de  l'articlo 
de  M.  Dumont  ;  en  résumé»  ses  Quelques  mots  sont  pleins  de 
choses  et  d'intérêt.  Le  style  du  savant  archéologue  ne  manque 
ni  de  pureté  ni  d'élégance ,  et  ses  opinions  ingénieuses  sont 
toujours  basées  sur  des  textes  rapportés  avec  une  grande  fi- 
délité. 

Une  notice  sur  l'hospice  et  l'église  de  Saint-Julien-des-Bel- 
ges  à  Rome  »  fait  suite  à  Tarticle  de  M.  Dumont.  Bien  que  cette 
notice»  due  à  l'érudition  de  M.  P.Wischers,  curé  de  la  paroisse 
de  Saint-André  à  Anvers ,  soit  loin  d'être  dépourrue  d'intérêt» 
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noasBeferoos  que  la  DientioDOcr,  parce  qa*aa  (olal  les  rc- 
ebercbes  corieases  auxquelles  se  liyre  cet  autre  arcbéologucy 
ne  oooceraent ,  à  vrai  dire ,  que  les  annales  de  la  Belgique  et 
ne  regardent  que  très-superficiellement  Teslbétique.  H.  FFt«- 
efteri  cependant  recommande  à  l'admiration  des  visiteurs  de 
Saint-Julien»  un  beau  plafond  représentant  1* Assomption  do 
la  sainte  Vierge,  et  le  tombeau  do  la  comtesse  Oe  Celles ,  dû  au 
dseau  d'un  artiste  belge  distingué  »  M.  Matthieu  Kessels,  de 
Maêstricht.  M.  Wiscbers  ne  fait  pas  difficulté  de  ranger  ce  mo- 
iluBient  parmi  les  plus  beaux  qui  aient  été  élevés  à  Rome  dans 
ces  derniers  temps.  Des  représentations  au  trait  de  ces  deux 
précieux  morceaux  d'arli  accompagnent  la  descriptibnf  qu'en 
fait  M.  Wiscbers. 

Tient  ensuite  un  article  de  M.  Louis  Caleslot^  intitulé:  Quel- 
ques mots  sur  nos  antiquités.  Cet  académicien  se  plaint  de  ce 
qae  les  antiquités  belges  proprement  dites  ^  celles  qui  datent 
d'avant  l'ère  vulgaire,  sont  fort  peu  répandues  :  a  A  ces  temps 
(poursuit  M.  Galeslot) ,  appartiennent  quelque  rare  dolmen 
OQ  menhir ,  tel  que  le  monolUbe  de  Tonrnay  ;  ci  et  là  une 
orne  faite  à  la  main ,  une  arme  ou  des  monnaies  gauloises 
(p.  86).  a  Espéronsqne  la  louable  ténacité  avec  laquelle  M.  Ga- 
leslot poursuit  ses  recherches  archéologiques,  enrichira  son 
pajs  et  la  science  de  découvertes  intéressantes. 

C'est  maintenant ,  Messieurs ,  que  je  regrette  bien  Vivement 
que  la  longue  matière  de  mon  rapport  ne  me  permette  pas  de 
m'étcndre  sur  la  piquante  notice  biographique  que  M.  Dumont, 
dont  je  vous  ai  déjà  mis  à  même  d'apprécier  la  [Profonde  érudi- 
tion, nous  transmet  sur  Bonaventure  Péters ,  peinire  de  marine, 
•cet  artiste  hors  ligne  (dit  M.  Dumont),  qui,  au  lieu  d'être  com- 
plètement oublié  comme  il  l'eët  aujourd'hui,  aurait  dû  avoir  un 
ttom  populaire,  au  moins  à  Anvers.  Que  cet  essai  de  justice  tar- 
diveanime  mes  concitoyens  ;  que  des  monuments  s'élèvent  par 
BCf  mains»  et  que  l'on  cesse  de  nous  regarder  comme  un  peuple 
sans  passé,  et  conséquemment  sans  avenir.  Faisons  voir  que 
ce  n'est  pas  par  hasard  que  quelques  grands  hommes  se  sont 
rencontrés  parmi  nous,  comme  en  Béotio,  mais  que  nous  en 
avons  tant  produit ,  que  c'est  en  quelque  sorte  notre  état  nor- 
mal d'en  avoir  un  grand  nombre  (p.  72).  v  Après  ces  paroles, 
empreintes  d'un  chaud  et  légitime  patriotisme ,  M.  Dumont 


D0Q8  apprend  queBonaventurePélers  naquit  en  quelque  sorle 
sons  les  rayons  inspiraleors  de  la  gloire  de  Rabens,  parvenu 
alors  à  l*apogée  du  talent  et  de  la  renommée  ;  il  noasdit  com- 
ment ce  jenne  artiste ,  tenté  parcelle  gloire  »  Toolut  aussi  être 
peintre,  aneh'io  son  piitortf  et  comme,  attiré  également  par  les 
attraits  de  la  poésie ,  il  trouvait  le  temps  d'égayer,  par  des 
chansons  populaires  de  sa  façon,  les  estaminets  d*Anvers  qu'il 
fréquentait  beaucoup.  La  poésie  ne  guide  pas  toujours  bien 
ceox  qu'elle  favorise  ;  nous  n'en  avons  que  trop  d'exemples 
de  nos  jours ,  et  Péters  dut  à  sa  muse,  probablement  fort  lieen- 
cieuseet  sans  aucun  doute  trés-libéralêp  quelques  mauvaises 
affaires.  Aussi,  à  force  de  fredaines,  lui  et  son  frère,  queM.  Du- 
mont  nous  signale  comme  on  autre  tapageur»  parviennent  à 
se  faire  déshériter  par  une  riche  tante,  sur  Théritage  de  la- 
quelle ces  gais  viveurs  comptaient  pour  continuer  leur  joyeuse 
existence;  puis  voilà  que  la  rigide  tanio  vient  à  mourir ,  en- 
levant à  Péters  tout  espoir  de  changement  dans  ses  disposi- 
tions testamentaires.  L'on  devine  la  colère  de  Péters!  mais 
cette  colère,  que  nous  devrions  bien  plutôt  appeler  une  fu- 
reur ,  va  se  traduire  et  se  faire  jour  d'une  manière  vraiment 
artistique  et  inimaginable.  Que  fait  Péters,  qui,  en  sa  qualité 
de  neveu,  doit  suivre  le  convoi  de  la  défunte  ?  il  endosse  un 
costume  de  diable,  et,  cornes  en  tète,  un  croc  à  la  main,  voire 
même  à  la  griffe,  car  il  n'a  oublié  aucune  des  aménités  du  cos- 
tume, il  monte  sur  un  char  derrière  le  corbillard,  et,  serrant 
de  près  la  défunte,  il  brandit  son  croc  au-dessus  du  cercueil , 
et  semble  vouloir  l'attirer  au  fond  des  enfers.  «  C'en  était 
trop  (du  M.  Dumont)!  celte  mascarade  impie  et  sacrilège  porta 
au  plus  haut  point  l'indignation  qu'il  avait  déjà  soulevée  par 
ses  écrits,  et  le  magistrat  porta  un  décret  par  lequel  Bons- 
veature  était  banni  à  perpétuité  d'Anvers  et  des  terres  qui  res- 
sertissaient  de  sa  juridiction  (T4).  a 

Nous  voyons  dans  la  suite  de  cette  charmante  notice,  que 
Péters ,  mûri  par  l'âge  et  par  les  traverses,  avait  enfin  rompu 
avec  sa  muse  échevelée,  qu'il  avait  abandonné  la  plume  pour 
reprendre  ses  pinceaux,  et  qu'il  faisait  espérer  une  conduite 
plus  régulière ,  quand  la  mort ,  ce  terrible  voleur  qui  a  esca-- 
moté  tant  de  conversions  différées ,  vint  le  surprendre.  Chose 
étrange  !  ce  Booaventure,  si  gai ,  si  jovial,  ce  spirituel  chuk^ 
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sODBier  de  ta? erne  qai  neltaît  en  train  toute  la  ville  d'Anvers , 
se  plaisait  à  composer  des  scènes  pleines  d'épouvante,  des  ta- 
bleaux empreints  d*un  style  sauvage  et  terrible:  tant  il  est  vrai 
qa'il  y  a  toujours  au  Tond  du  corar  de  l'homme,  même  dans  le 
ioBd  de  ceux  qui  paraissent  les  plus  légers»  une  lie  d'amer- 
tuBM  et  de  tristesse  qui  surnage. 

Péters  n'excellait  pas  seulement  dans  le  genre  nommé  ma» 
rim;  M.  Dumont  nous  parle  d'un  magnifique  tableau  de  ba- 
taille fait  par  le  peintre,  et  qui  décore  Tancienne  salle  des  tré- 
soriers à  Anvers.  En  terminaut  sa  notice  »  le  savant  académi- 
des  s'emporte  contre  cette  manie  de  notre  époque  qui,  à  force 
de  vouloir  rétablir  les  vérités  historiques,  en  vient  à  contester 
à  tel  pays  ou  à  telle  localité,  la  gloire  d'avoir  produit  tel  ou 
td  grand  homme  ;  témoin  cette  polémique  qui  s'est  élevée  au 
sein  des  fêtes  données  à  Anvers  en  l'honneur  de  Rubens,  au 
mois  d'aoAl  1840 ,  et  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  dépouil- 
ler Anvers  de  la  gloire  d'avoir  donné  le  jour  à  ce  grand 
homme ,  dont  on  placerait  le  berceau  à  Cologne.  D'après  ce 
précédent,  M.  Dumont  se  demande  si  Bonaventure  Péters , 
exilé  an  village  d'Oboken ,  distant  de  cinq  quarts  de  lieue 
d'Anvers,  doit  être  estimé  avoir  perdu  sa  qualité  d'Anversois? 

Enfin  y  M.  Domont  termine  son  article  par  une  petite  bou- 
tade que  je  trouverais  plaisante  si  elle  ne  jetait  pas  une 
pierre  un  peu  lourde  dans  notre  jardin  ;  cette  boutade  ,  la 
foiri:  e  Courage,  Messieurs!  retranchez  Clovis,  Charlema- 
gne ,  Charles  Martel ,  Godcfroy  de  Bouillon,  Baudouin  de 
Flandres ,  Charles  quint,  de  la  liste  des  Belges;  ils  sont  tous 
morts  hors  de  la  Belgique  ;  et»  bien  qu'ils  soient  nés  dans  son 
sein,  ils  ne  méritent  plus  de  figurer  dans  nos  annale» que 
comme  des  étrangers;  nos  voisins,  et  surtout  les  Français,  se- 
ront enchantés  d'une  pareille  abnégation,  eux  que  nos  récla- 
mationsempéchent  de  dormir,  eux  qui  font  tous  leurs  efforts 
pour  s'approprier  P£it  FAS  ET  NEFAS  (sic.  Messieurs,  et 
en  belles  lettres  italiques  encore) ,  tout  ce  que  nous  possé- 
dons (p.  81).  B 

J'aime  à  croire,  et  vous  serez  sans  doute  de  mon  avis.  Mes- 
sieurs ,  que  H.  Dumont  joue  un  peu  l'indignation  dans  ce  vé- 
bernent  passage ,  et  qu'il  ne  nous  regarde  pas  comme  aussi 
criminels,  j'allais  dire  aussi  communistes,  que  son  terrible 
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per  fas  et  nefas  Toodrait  noas  le  persuader.  Noas  prenons  donc 
la  chose  en  manière  de  plaisanterie ,  et  roas  rirons  de  cette 
boatade  I 

Noos  mentionnerons,  immédiatement  aprôs  cette  notice»  la 
polémique  un  pea  acerbe  à  laquelle  se  livre  contre  un  savant 
Polonais  exilé ,  nommé  Dubiecki,  M.  Perreau  qui  s'insurge 
contre  la  prétention  qu'aurait  celui-ci  de  rattacher,  historique- 
ment parlant»  à  l'empire  slave  la  ville  d'Ath,  qui  a  donné 
r hospitalité  an  malheureux  réfugié.  M.Perreau  nief  ornielle- 
Icment  que  les  Athuatiques  soient  un  rameau  de  la  nation 
slave  ;  et,  se  basant  sur  l'opinion  de  tous  les  archéologues  qui 
se  sont  occupés  jusqu'à  présent  de  déterminer  l'ancienne  géo- 
graphie de  la  Belgique»  il  place  les  Athuatiques  dans  les  limi- 
tes actuelles  de  la  province  de  Namur.  Vous  déciderez»  Mes- 
sieurs» en  dernier  ressort»  dans  ce  procès  archéologique;  pour 
moi  j'avoue  ingénument  mon  incompétence  pour  éclaircir  co 
point  litigieux.  Par  exemple  »  je  ne  blâmerais  pas»  aussi  vive- 
ment que  le  fait  M.  Perreau  »  M.  Dubiecki»  de  voir  dans  cette 
procession  annuelle  que  les  Alhois  font  dans  leurs  rues  à 
l'époque  de  la  fête  communale»  et  dans  laquelle  ils  promè- 
nent un  géant  auquel  il  leur  a  plu  de  donner  le  nom  de  Go- 
liath ;  je  ne  blâmerais  pas  »  dis-je ,  M.  Dubiecki»  de  voir  dans 
ledit  géant»  au  lieu  du  formidable  vaincu  de  David»  l'image 
toute  simple  d'un  héroïque  et  vigoureux  ancêtre  des  Athois»  il- 
lustré par  quelque  haut  fait  d'armes.  Je  préfère  cette  version 
pour  le  plus  grand  honneur  de  l'intelligence  alhuatique,  qui 
placerait  autrement  bien  singulièrement  dans  le  premier  cas 
son  palladium:  car,  après  tout,  qu'est-ce  que  Goliath  T^c^est 
un  vaincu,  malgré  ses  larges  épaules  ;  sans  compter  que  le 
personnage  sent»  passez-moi.  Messieurs»  cette  expression  tri- 
viale »  passablement  le  fagot  i 

Je  glisse  sur  un  extrait  de  la  correspondance  de  l'académie 
de  Belgique  qui  clôt  cette  première  livraison  si  pleine  do  sa- 
vantes recherches ,  et  je  passe  immédiatement  k  l'analyse  de 
la  seconde»  qui  débute  par  une  notice  historique  et  généalogie 
que  sar  les  nobles  seigneurs  à'Oisquercq  et  de  Val»  par  M. 
l'abbé  Stroohant.  Malgré  tout  le  respect  qu'inspirent  ces  no- 
bles familles  qui  s'élèvent  en  quelque  sorte  comme  des  ar* 
^es  majestueux  dans  l'histoire  des  nations  »  et  çouronneu^ 
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Iciir  patrie  de  leqrs  Yertas»  de  leors  (aïeuls  el  de  lear  râleur, 
vous  n'exigerez  pas  de  moi ,  Messieurs,  que  je  tous  dise  tous 
les  Dombrenx  rameaux  dont  se  compose  l'arbre  deK  OUquercq. 
Ces  documents  précieux  pour  la  nation  belge,  qui  a  reçu  tant 
d'éclat  de  cette  noble  famille,  ne  peuvent  être  pour  nous  que 
d'un  intérêt  secondaire,  et  j'aborde  immédiatement  un  autre 
article  de  M.  Perreau  déjà  nommé.  Cet  article  est  intitulé:  Pro^ 
menadesmrekMogigue$  dan$  la  ptvtince  du  Limbourg,  La  petite 
église  de  Sluxe,  l'un  des  rares  spécimens  du  style  romano-6y- 
zantin  iecondaire ,  fixe  particulièrement  Tatlention  du  savant 
sTchéologue  ;  voici  en  quels  termes  il  la  décrit  :  «  Cette  église 
présente  un  carré  long  flanqué  de  bas-côtés,  et  terminé,  d'un 
côté  I  par  une  tour  carrée ,  et  de  l'autre,  par  un  abside  circu- 
laire. Le  portail  ou  pronaos  se  trouve  dans  le  bas  de  la  tour , 
Cl  donne  accès  à  une  nef  séparée  des  bas-côtés  par  une  arcade 
cdotrée  surbaissée ,  et  par  deux  colonnes  en  bois  ;  autrefois  la 
Dcf  principale  était  séparée  des  collatérales  par  trois  arcades 
cdotrées  surbaissées  de  chaque  côté  ;  mais  le  curé  qui  desser 
vait  l'église  il  y  a  une  trentaine  d'années,  a  supprimé  deux 
arcades  de  chaque  côté  de  la  nef,  et  les  a  remplacées  par  deux 
colonnes  en  bois,  afin  de  donner  plus  de  clarté  à  la  nef.  Ce 
résultat  n'a  été  obtenu  qu'aux  dépens  de  la  solidiléde  l'église... 
La  tour,  surmontée  d'un  petit  toit  pyramidal  à  quatre  pans , 
oiïre,  à  la  naissance  de  ce  toit ,  au  lieu  d'entablement ,  une 
iDOQlure  quadrillée;  la  façade  principale  est  percée  de  deux 
feoétres  ceinlrées  et  de  trois  ouvertures  en  forme  d'embrasures 
«operposées;  la  porte  qui  se  trouve  au  bas  de  la  tour  et  sert 
d'entrée  an  portail,  est  moderne  et  de  forme  carrée  ;  le  badl- 
geonnage  qai  couvre  les  murs  empêche  d'apercevoir  la  porte 
ceiatrée  qui  aura  existé  primitivement  (p.  437).  • 

A  Taspect  de  toutes  ces  transformations ,  pour  ne  pas  dire 
de  ces  mutilations  que  des  curés  inarchiologuei  au  suprême 
degré  ont  fait  ou  laissé  subir  à  leurs  églises,  M.  Perreau 
manifeste  le  vœu  pressant  que  le  haut  clergé  belge  inter- 
vienne pour  empêcher  ces  sortes  de  profanations ,  et  à  ce 
SQjetil  cite  avec  éloge  l'exemple  que  Mgr  Giraud,  archevê- 
qac  de  Cambrai,  a  tracé  à  son  clergé  par  son  mandement  du  5 
joillet  1842.  «  Par  ce  mandement,  dit  M.  Perreau,  Tarchevé- 
qoe  recommande  aux  pasteurs  de  son  diocèse  de  n'cntrepren- 
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dre  aocaao  réparation,  quelque  minime  qu'ette  $oii  »  dans  Tin- 
tériear  ou  à  reztériear  de  leurs  églises,  sans  qae  le  projet  me 
lai  soit  préalablement  soomis  »  et  de  D*aliéiier  on  de  ne  rem- 
placer aacnn  objet  d'art  on  article  de  mobilier  sans  en  avoir 
référé  à  son  aatorité.  Outre  ces  recommandations,  Mgr  Gh 
raud  adressait  à  son  clergé  un  questionnaire  détaillé,  afin  de 
connaître  tous  les  objets  d*art,  sculptures,  tableaux,  etc.,  que 
renfermaient  les  églises  de  sa  juridiction ,  et  de  pouvoir  en- 
suite remettre  ces  questionnaires  à  la  commission  historique 

(pag.  *a*).  s 

Vous  devines ,  Messieurs ,  si  je  m'associe  de  grand  cœur  aa 
vœu  émis  par  notre  savant  collègue  de  Belgique.  Mes  instances 
répétées  pourledéblayement  et  la  restauration  de  notre  belle 
chapelle  souterraine  de  Saint-Laurent ,  qui  n'est  encore  que 
déblayée ,  par  parenthèse ,  sont  là  pour  témoigner  de  la  vive 
sympathie  avec  laquelle  j'ai  In  ces  dernières  paroles  qu'il  est 
gi  utile  de  répandre  i  J'aurais  de  bien  singulières  histoires  à 
vous  raconter  au  sujet  de  ces  profanations  artistico-religiea- 
ses  dont  parle  M.  Perreau  ;  et  d'assez  grands  travaux  que  j*ai 
eu  l'honneur  de  diriger  pendant  sept  ans  dans  la  vaste  église 
de  mon  pays  natal ,  patrie  de  Rotrou  et  de  Tévéque  de  Vence , 
Godot,  m'ont  fait  découvrir  de  bien  étranges  manières  d'en* 
tendre  Tart  chrétien  et  une  singulière  façon  d'apprécier  le 
vernis  auguste  appliqué  par  les  fumées  séculaires  de  l'encens 
el des  cierges  sur  les  murs  de  nos  antiques  basiliques:  on 
jour  peat*étre ,  et  vous  en  frémirez,  je  vous  dirai  les  décoa* 
vertes  intéressantes  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  faire  sous  une 
triple  couche  de  ce  beau  badigeon  jaune  qui  sourit  tank  à  cer- 
tains curés ,  et  qui  assimile  la  plupart  de  nos  églises  à  ces 
mottes  de  beurre  frais  qui  sont  la  gloire  de  ma  Normandie  I 
i*applaudis  encore  une  fois,  du  fond  de  mon  cœur  d'artiste  et 
de  chrétien,  aux  observations  judicieuses  de  M.  Perreau,  et  je 
saute  aux  ruines  do  château  de  Golmont,  décrites  par  le  même. 
Ge  ebAteau  gothique ,  qui  appartenait  aux  nobles  comtes  de 
Looz,  joua  un  rûle  assez  brillant  dans  l'histoire.  Construit  au 
sommet  d'une  montagne  verdoyante ,  ce  château  »  dont  les 
fondations  sont  attribuées  aux  Romains,  offre  un  aspect  des 
plus  pittoresques,  masqué  comme  il  l'est  par  un  bois  taillis  au 
milieu  dui^uel  ils*écroule,  et  qui  voile  ses  ruines  majestneo,^ 
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m;  mais  laissons  parler  M.  Perreaa  :  c  Les  roioes  principales 
seUronvent  an  sommet  de  la  montagne»  et  cette  disposition  » 
qai  permettait  au  châtelain  de  dominer  toute  la  contrée  envi- 
ronnante, proave  qoeles  anciens  architectes  militaires  choi- 
sissaientavec  beancoapde  perspicacité  l'emplacement  de  lenrs 
forteresses.  Une  tonr  octogone,  dont  les  mnrs  sont  recon^erts 
pir  les  branches  d'nn  immense  poirier,  est  la  partie  la  mieux 
eoaiervée  de  ces  ruines.  Quelques  personnes  ont  cru  y  recon- 
Battre  la  chapelle  du  château,  mais  les  traces  apparentes  d'nno 
cheminée ,  d'un  escalier  et  de  la  division  en  plusieurs  étages , 
me  (ont  présumer  qu*elle  formait  plutôt  une  des  plus  impor- 
tantes défenses,  et  peut-être  même  le  donjon  principal  du  chà-- 
lean.  Les  antres  ruines  consistent  en  plusieurs  pans  de  murs 
iaformes  et  isolés.  Il  est  à  regretter  que  le  bois  taillis  qui 
environne  et  cache  de  toutes  parts  les  ruines,  ne  soit  pas 
aménagé  de  manière  à  permettre  d'étudier  ces  ruines  cu-i 
rieeses,  et  d'en  prendre  une  vue  générale.  Dans  la  situation 
actuelle,  on  ne  pourrait  embrasser  la  vue  complète  des  débris 
qu'en  escaladant  une  partie  de  la  tour  octogone,  tentative  qui 
ferait  rendue  fort  dangereuse  par  la  chute  des  pierres  dont  un 
gnnd  nombre  jonchent  le  terrain  (440  et  441).  a  Après  cette 
description,  on  Ton  reconnaît  un  pinceau  fidèle,  M.  Perreau 
donne  l'historique  du  château.  Malheureusement  cet.  histori- 
que est  trop  long  pour  que  je  le  rapporte  en  entier  ici,  et  je  le 
r^retie ,  car  on  y  voit  consignés  de  curieux  faits  d'armes  ;. 
pour  en  donner  une  idée,  je  citerai  celui  où  l'on  voit  Tévéque 
de  Liège,  Jean  de  Horne,  second  Jules  II  pour  la  vaillance  et 
l'iatrépidilé,  assiéger  en  1489  cette  place,  dont  la  garnisoo 
ioquiétait  ses  domaines,  et  s'en  rendre  maître  après  avoir 
donné  trois  assauts  successifs,  et  avoir  essuyé  mille  dangers 
qn'îl  avait  courus  lui-même  sur  la  brèche.  Maître  de  la  forte- 
resse, le  belliqueuK  é vaque  en  ordonna  Tentière  démolition  » 
et,  en  1&09 ,  la  régence  de  Tongres ,  faisant  réparer  les  rem- 
parts de  la  ville,  ordonna  aux  gens  des  métiers  d'employer  à 
cel  usage  les  pierres  du  château  de  Colmont.  C'est  à  cette  épo- 
que que  M.  Perreau  fait  remonter  l'état  de  dégradation  où  ou 
h  voit  actuellement. 

Cette  dernière  desUnalion  des  pierres  de  l'orgueilleux  cas- 
tel  nous  fait  nattre  la  réflexion  suivante  :  la  société  ne  repose- 
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pas  sar  les  individaalités  même  les  plas  paissanteSi  mats  bien 
sar  le  concoars  de  toutes  les  forces  tendant  à  one  défense 
oommone. 

Je  touche  bientôt ,  Messieurs ,  à  la  fin  de  ce  ▼olominenx 
rapport  qae  d'impérienses  convenances  me  défendaient  de 
trop  abréger»  et  voici  que,  Tenant  de  parler  de  ces  pierres 
vives  de  la  société  qui  doivent  concourir  à  sa  force  et  à  sa  dé- 
fense»  je  me  trouve  amené  en  présence  de  ce  que  j'appellerai 
lé  fondement  même  de  cette  société.  Me  voici  en  présence  de 
Tautel  !  Cette  péroraison  m'est  tout  naturellement  offerte  par 
le  titre  du  dernier  article  dont  j'ai  à  m'occnper  dans  cette 
seconde  livraison  ;  ce  titre  porte  :  Autels  portaiifi ,  par 
M.  A.  SchaepkenSy  membre  correspondant  de  l'Académie  de 
Belgique.  Cet  archéologue,  dans  une  dissertation  fort  savante 
et  écrite  avec  une  parfaite  élégance ,  tend  à  prouver  que  les 
autels  portatifs  remontent  à  une  origine  beaucoup  plus  an- 
cienne que  celle  que  leur  assignent  Mabiilon  et  Ducange,  qui 
prétendent  qu'il  n'est  fait  aucune  mention  de  tes  autels  dans 
les  auteurs  de  l'Eglise  avant  le  YII*  siècle.  Voici  d'abord 
comment  M.  Schaepkens  démontre  que  l'Eglise  a  dû  se  servir 
de  ces  autels  portatifs;  écoutons-le  :  <r  L'Evangile ,  cette  loi 
nouvelle  appelée  à  bouleverser  les  croyances  du  monde  an- 
cien en  le  régénérant,  eut  des  luttes  terribles  à  soutenir  con- 
tre le  paganisme ,  pendant  les  premiers  siècles  de  notre  ère. 
Alternativement  persécutés,  tolérés,  mais  toujours  méprisés 
et  traités  de  visionnaires  on  de  magiciens  par  les  gouTeme- 
ments  païens,  les  chrétiens  durent  cacher  soigneusement  les 
cérémonies  de  leur  religion  ;  et,  pendant  les  courts  moments 
de  repos  que  leur  laissèrent  quelques  empereurs  ou  gouver- 
neurs, il  leur  fallut  éviter  de  blesser,  en  exerçant  ouverte- 
ment leur  cu)te ,  l'opinion  publique,  cet  inexorable  tyran  des 
pensées  nouvelles,  quelque  généreuses  qu'elles  puissent  être. 
Ainsi  »  les  assemblées  des  chrétiens  se  faisaient  secrètement  ; 
les  prêtres  qui  y  présidaient  n'étaient  connus  pour  tels  que  des 
fidèles,  et  les  instruments  ou  meubles  sacrés  qui  ont  existé 
dès  l'origine  du  christianisme,  devaient  être  transportables  et 
de  dimension  à  pouvoir  être  cachés  en  cas  de  nécessité;  nous 
croyons  donc  que  leurs  autels  étaient  des  autels  portatifs 
qu'ils  ont  placés,  nécessairement  pour  s'en  servir»  sur  des  au^ 
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tels  fiies6D  bois  oaeo  pierre,  commeiU  le  TareDt  dus  ta  suite; 
mais  que  ces  derniers  ne  servaient  que  de  labiés,  sans  avoir 
QQ  caractère  sacré.  Les  voyages  conlinnels  aniqoels  élaienl 
aslreints  les  premiers  ap6tres  et  les  disciples  qn'ils  envoyé- 
reol  prêcher  l'Evangile  cbei  les  diflérents  peuples  da  globe, 
la  simplicité  de  mceors  de  ces  pauvres  missionnaires  qui 
afaient  leur  foi  pour  toute  richesse  y  font  naturellement  ad* 
nettre  qu'ils  n'ont  pu  trouver,  dans  les  diflérenU  pays  où  ils 
allèrent,  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  leur  ministère;  ils  du- 
rent donc ,  parait- il ,  emporter  les  livres  saints ,  les  vases 
sacrés,  et  l'autel  indispensable  au  service  de  la  Toi  (pp.  445 
et  446).  » 

Après  avoir  ainsi  victorieusement  démontré  rindispensaUe 
nécessité  où  se  trouvaient  les  premiers  chrétiens  d'avoir  ro* 
cours  à  des  autels  portatifs,  M.  Schaepkens  interroge  les  baglo* 
graphes  pour  savoir  si  effectivement  l'origine  de  ces  autels  ne 
date  que  du  VU*  siècle,  où  il  en  est  question,  semble-t-îl,  pour 
la  première  foie.  Ce  silence  de  la  part  des  historiens  sacrés 
ne  lui  parait  pas  une  preuve  suffisante  pour  rejeter  l'eiis- 
teoce  antérieure  de  ces  autels.  Tous  les  écrits  de  ces  auteurs 
nous  sont-ils  d'abord  parvenus?  C'est  une  chose  douteuse  aux 
yeux  du  savant  archéologue  ;  mais,  d'ailleurs,  M.  Schaepkens 
nous  cite  une  preuve  irrécusable  qu'il  a  existé  de  ces  autels 
avant  l'époque  précitée.  «  Cette  preuve,  dit  M.  Schaepkens, 
nous  la  trouvons  dans  l'inscription  d'un  autel  portatif  que 
les  célèbres  bénédictins ,  auteurs  du  Voyage  littéraire ,  trou- 
vèrent k  Faderbam,  inscription  qu'ils  expliquent  comme  in« 
diquant  la  consécration  de  Tautel  par  saint  Grégoire ,  quand 
il  envoya  saint  Augustin  en  Angleterre  pour  y  prêcher  de 
nouveau  l'Evangile  à  ces  peuples  retombés  dans  l'idolAtrie. 
Or,  le  pape  saint  Grégoire  envoya  le  saint  évêque  en  l'année 
569,  et  bénit  l'autel  dont  il  le  pourvut  pour  le  sacrifice  de  la 
messe.  Cette  inscription ,  que  nous  croyons  Men  expliquée 
(et  l'érudition  des  religieux  de  la  congrégation  de  Saint-Maur 
est,  à  cet  égard,  une  garantie  suffisante),  prouve  que  les  au^ 
tels  étaient  d^à  en  usage  avant  le  VII'  siècle,  et  bien  positive- 
ment au  VI' ,  et  comme  nous  reculons  leur  existence  d'un 
siècle  par  le  monument  de  Paderborn^  rien  ne  8*oppose&  l'idée 
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que  0008  émettons»  qu'il»  existèreBt  dès  les  premiers  lemps 
da  obristianisme  (p.  447).  • 

M.  Schaepkeos  noos  représente  ces  aatels  comme  taillés 
dans  les  plus  riches  matières*  •  On  eo  dte ,  dit-il  »  en  agalhe , 
en  porphyre,  et  en  marbres  inconnas  provenant  des  pays 
orientaux.  Depuis  le  VII'  siècle»  il  est  souvent  question  d'au- 
tels portatifs  dans  les  auteurs  ecclésiastiques  »  et  différents 
autres  monuments  littéraires  en  parlent.  Ducange  cite  saint 
Bède  qui,  dans  un  passage  de  son  histoire  où  il  est  question 
des  deux  Ewald,  martyrs  du  VU*  siècle,  mentionne  des  vases 
et  une  table  d'autel  qu'ils  portaient.  Fïiu$  Amerfachms  assure 
avoir  vu,  dans  le  monastère  de  Saint-Emeran,  Taulel  portatif 
qnf  servit  dans  le  camp  de  Gharlemagne  (pp.  4&7  et  448).  • 

11.  Schaepkens  ne  se  contente  pas  de  cette  citation ,  il  nous 
signale  deux  autres  autels  portatifs  qui  existaient  k  l'abbaye 
de  Saint-Laurent  »  à  Liège ,  et  qu'on  pouvait  citer  comme  de 
véritables  monuments  d'art  »  où  la  sculpture ,  la  ciselure  et 
l'orfèvrerie  avaient  déployé  leur  magnificence;' mais,  ce  qui 
touche  plus  que  toute  cette  richesse  dans  Tnn  de  ces  autels , 
ce  sont  ces  deux  vers  naïfs  gravés  sur  une  plaque  de  bronxe  : 

Hic  dator  ipse  lésas  tnimarum  potns  et  esas  ; 
Hœe  tibi  sit  eara,  coi  caro  fit,  cracis  ara  (p.  440). 

Enfin,  Messieurs,  nous  devons  à  M.  Schaepkens  lui-même 
la  description  d'un  de  œs  autels  portatifs  dont  il  a  soigneuse- 
ment relevé  le  dessin  dans  le  trésor  de  l'église  de  St-Servaia 
à  Haëstricht,  dessin  qui  accompagne  la  description  du  savant 
archéologue  que  nous  allons  encore  laisser  parler,  a  Notro 
dessin  reproduit  cet  autel  en  marbre  vert  foncé,  parsemé  de 
taches  d'un  vert  plus  clair.  La  pierre  est  enchàsf^  dans  un 
cadre  de  bois  sur  lequel  sont  fixés ,  par  des  petits  clous ,  des 
platines  en  argent  à  dessins  dorés  qui  en  forment  la  bordure, 
et  cette  bordure ,  dont  nous  offrons  ici  un  fragment,  suit  les 
contours  du  carré.  Son  revers ,  c'est-à-dire  le  c6té  opposé  à 
notre  dessin ,  est  en  bois  et  s'enlève  de  la  pierre  comme  un 
couvercle  ;  il  est  recouvert  d'une  platine  en  cuivre  étamé  qui 
s'y  attache  par  cinq  pointes  dont  les  tètes  forment  des  étoiles. 
Le  sceau  que  notre  dessin  montre  à  l'angle  droit  inférieur  de 
l'autel  et  que  nous  avons  décrit  avec  son  inscription  grecque 
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dans  le  Me$$9§er  dêt  êdênees  hUicriquêi  de  Belgique ,  aviièe 
1847,  est  attaché  sur  répaisBeor  da  cadre  par  ooe  oordonnetie 
CD  soie  verte  qae  deax  petits  anoeaax  retiennent  snr  le  oolTre» 
Noos  avons  pris  ces  croquis  sur  nature ,  ainsi  que  les  dimen- 
sions de  l'antel,  qoi  mesoro,  en  longueur»  19  cent.,  en  hau- 
teur, 15»  et  en  épaisseur»  6.  L'autel»  ainsi  que  nous  Varons 
fait  remarquer»  s*ouvro  comme  un  reliquaire  »  et  contient 
encore  des  reliques;  c'était  d'ailleurs  Tusage  d'en  renfer- 
mer dans  les  autels  consacrés.  Sa  bordure  est  un  travail  ao 
repoeasé  a?ec  ornement  en  style  roman  »  dont  le  feoiliage 
doré  a'enlève  snr  fond  d'argent*  —  Noire  aatel  de  St«âer?ab 
a  toujours  été  une  des  pièces  capitales  du  trésor»  entourée» 
dans  tous  les  temps  jusqu'à  nos  jours  »  de  la  plus  grande  vé- 
nération  ;  on  le  portait,  avec  d'autres  reliques  »  dans  les  pro- 
cessions publiques»  et  il  passe  pour  avoir  appartenu  à  Téféque 
Servais  lui-même»  qui  vécut  au  IV*  siècle.  C'est  le  haut  intérêt 
que  nous  inspire  ce  précieux  petit  monument»  qui  nons  fait 
faire  des  vœux  pour  qu'on  le  conser? e  avec  tout  le  soin  et  tout 
le  respect  dus  à  une  antiquité  si  vénérable;  ce  respect»  que  nous 
voudrions  voir  s'étendre  à  tons  les  objets  anciens  des  trésors 
d'église»  nous  est  déjà  recommandé  par  Cbarlemagne  dans  se» 
Gapitulaires  ecclésiastiques  {de  Thesaurit  ecc/efiMltciff)»  oàil 
ordonne  aux  évéqnes  »  abbés  «  etc.  »  la  conservation  des  vases 
sacrés  oi  des  reliques  (pp.  451»  4SS  et  453}..  a 

Nous  admirons  avec  M.  Schaepkens  cette  sollidtude  do 
grand  monarque  pour  les  trésors  des  églises  »  qui  sont  tout  h 
la  fois  les  archives  de  la  sainteté  »  de  l'art  et  de  la  reconnais- 
sanee  des  fidèles»  ;  aussi  avons^-nous  vu  de  nos  jours ,  avee 
«D  bonheur  profond  »  sortir  de  son  abjection  séculaire  cette 
sainte  chapelle  où  le  eondnctenr  actnel  de  la  plus  grande 
nation  de  la  terre  est  veno»  entooré  de  toote  la  magistratore 
de  la  rèpoblique ,  courber  un  froni  religieux*  Nooa  avons 
rendu  grftoe  à  la  haute  sagesse  qoi  a  remis  en  honneur  ce  saint 
mononent  »  sur  leqoel  plane  l'ombre  radieuse  de  notre  saint 
Louis;  el»  dàtoet  honneur  appartenir  à  un  illustre  exilé  qoî 
n'eut  jamais  notre  sympathie  ni  notre  amour»  nous  ne  feriona 
pas  difficulté  de  le  reporter  à  qui  de  droit  I  Les  puissants  de  lu 
terre  font  Men  d'environner  de  respect  et  de  ressusciter  let 
vieux  saoctuairea  de  nos  pères  »  car  c'est  là  qu'one  éternelle 
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et  iniiiiaal>1e  force  réside»  et  les  peuples  n'ont  pins  que  cette 
boussole  pour  retrouver  leur  route  sur  TOcéâu  bouleversé 
que  nous  traversons  I 

A  la  suite  de  ce  rapport ,  rAcadëmie  dëdde  qn^elle 
se  mettra  en  relation  avec  Tacadémie  d^archéologie  de 
Belgique,  et  procède  à  Télectioa  de  cinq  roeinbres  à 
proposer  pour  membres  correspondants  de  cette  der- 
nière académie.  Les  oiembres  qui  ont  obtenu  la  niaj<H 
rite  des  suffrages  sont  :  MM.  A.  Fauché-Prunelle ,  de 
Gournay ,  Albert  du  Boys ,  Ducoin  et  Leroy. 


S^ABiM  du  i"féTHw  tSft#. 

M.  Gustave  Real,  andea  préfet,  actuellement  avocat 
à  Grenoble,  est  élu  membre  résidant. 

CONSIDÉRATIONS  GlÎNliRALBS  SDR  L*OBJBT  SCISNTIPIQUB, 

Par  M.  BduBDAT. 

La  science  gagoe  en  profondeur  et  en  précision  à  mesure 
qu'elle  étend  ses  recherches  et  multiplie  ses  procédés  ^  elle 
simplifie  ses  principes  et  ses  lois  en  même  temps  quelle  en 
découvre  de  plus  nombreuses  conséquences»  et  qu'elle  j 
rattache  on  plus  grand  nombre  de  phénomènes.  C'est  même 
dans  la  simplification  et  la  généralisation  de  ces  principes  ifue 
consistent  surtout  les  progrés  scientifiques  «  et  c'est  aussi  vers 
ee  but  que  tendent  plus  particulièrement  les  efforts  des  géo- 
mètres et  des  physiciens.  Mais  cette  simplification  des  princi- 
pes de  la  science  tient  essentiellement  à  la  simplifieeiion  do 
son  objet  f  ou  plutôt  des  rapports  sous  lesquels  II  peut  être 
envisagé. 

ToutobjetscientifiqaeestfuanlM»  c*est-k-dlre  qn'ilestsus- 
fleptiUe  d*êtrD  augmenté  ou  diminué.  La  grandeur  d'un  objet 
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est  doncce  qui  attire  d*abord  raitontioD.  Pour  reslimer.  oo  a  re- 
cours à  la  oomparaisoQy  c'est-à-dire  à  la  nusure.  Ainsi,  l'esprit 
élodie  d*abord  la  science  des  rapports;  car  il  a  premièrement  en 
voe  la  proportion  on  la  mesure.  Celle-ci  résulte  encore  de  la 
comparaison  des  distances  qui  séparent  les  objets  di? ers.  La 
mesure  conduit  natnrellemeni  au  nombre  en  général  et  an 
nombre  abstrait  en  particulier.  Mais  la  considération  du  nom- 
bre ressort  plus  simplement  de  cette  multitude  d'objets  diffé* 
reots  oa  de  même  espèce  qui  sont  soumis  à  Teiamen  de  l'es- 
prit humain.  Ces  objets  divers  forment  un  seul  tout,  quoiqu'ils 
soient  explicitement  séparés  par  le  nombre  et  par  la  distance. 
Chaque  objet  forme  aussi  un  tout,  quoique  les  parties  en  soient 
implicitement  séparées  par  la  mesure  et  par  le  nombre  ;  en 
effet.  Ions  les  objets  et  tontes  les  parties  de  chaque  objet  sont 
unies  par  les  liens  d'une  dépendance  mutuelle  d'où  découlent 
tous  les  phénomènes  et  leurs  lois,  et  dont  le  principe,  aussi 
général  que  fécond,  est,  à  n'en  pouvoir  plus  douter,  ratirae^ 
lion  universelle  ou  newtonienne.  Ainsi ,  mesure ,  nombre  et 
aitraetiont  voilà  toute  la  science  résumée  en  trois  mots,  et, 
chose  remarquable ,  la  science  a  été  consignée  en  ces  trois 
mots  dans  un  ouvrage  écrit  il  y  a  plus  de  trente  siècles.  Le 
livre  delà  Sagesse,  après  avoir  montré  la  main  toute-puissante 
de  Dieu  tirant  le  monde  de  la  matière  informe  qu'elle  avait 
créée,  ajoute  qu'il  a  disposé  toute  chose  avec  mesure ^  avec 
nombre  et  avec  poids  (chap.  xi,  21).  Ce  verset  est  d'une  pro- 
fondeur et  d'une  précision  égales  à  sa  concision  ;  il  résume 
d'une  manière  remarquable,  en  trois  mots,  toute  la  science 
humaine.  L'on  a  cru  généralement  que  ces  trois  termes  ne 
•pédGaient  que  les  principales  manières  d'envisager  les  corps 
ou  les  principales  branches  des  sciences  naturelles  :  la  mesure 
îodiqnait  la  physique;  le  nombre ^  les  mathématiques^  et  le 
poîdf,  la  cAîmuï.  Quelques-uns  n'y  ont  vu  que  les  trois  aspects 
principaux  sous  lesquels  ou  peut  considérer  les  corps  de  la 
nature,  leur  étendue,  leur  pesanteur  et  le  nombre  des  atomes 
on  des  molécules  qui  les  composent.  Ces  manières  de  voir , 
quoique  d'une  fécondité  assez  remarquable,  ne  peuvent  four- 
nir une  explication  et  une  classification  de  la  science  humaine, 
ni  assez  générales ,  ni  assez  naturelles.  On  peut ,  en  effet ,  ré- 
duire très-simplement  à  ces  trois  termes  toutes  nos  connais- 
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sauces ,  Don-scalcment  dans  l'ordre  matériel ,  mais  encore 
dans  Tordre  pins  relevé  de  nos  abstractions,  c'est-ft-dire  les 
sciences  physiques  et  mathématiques. 

C'est  surtout  dans  l'astronomie  qui  embrasse  l'œuvre  im- 
mense de  la  création  matérielle,  qu'on  retrouve  ees  trois  ter- 
mes scientifiques»  avec  tout  l'éclat  et  le  grandiose  qu'ils  pea«» 
vent  comporter  :  la  mesure ,  dans  Vimmensité  des  espaces  » 
dans  les  distances  qui  séparent  les  astres  et  dans  leurs  dimen- 
sions ;  le  nombre,  dans  leur  multiplicité,  dans  les  principaax 
éléments  de  leur  constitution ,  de  leurs  positions  et  de  leurs 
mouvements,  et  dans  la  plupart  des  phénomènes  qu'ils  nous 
présentent;  l'attraction,  dans  leurs  dépendances  hiérarchiques, 
dans  les  lois  qui  président  à  leurs  mouvements  et  à  leur  dis- 
tribution dans  l'espace.  C'est  même  dans  l'astronomie  que  ce 
principe  général  et  unique  d'ordre  et  d'arrangement  matériel 
a  d'abord  été  découvert ,  parce  que  c'est  là  que  ses  effets  se 
produisent  sur  une  plus  grande  échelle  et  avec  plus  de  régu- 
larité. Ainsi ,  tous  les  phénomènes  astronomiques ,  tous  les 
calculs  dont  ils  sont  l'objet,  toutes  les  conséquences  qui  en 
dépendent,  se  rapportent  à  la  mesure ,  au  nombre  ou  à  l'at- 
traction. 

On  retrouve  de  même  ces  trois  termes  scientifiques  loujoars 
avec  la  plus  grande  évidence ,  quoique  sur  une  plus  petite 
échelle ,  dans  l'étude  des  corps  terrestres  :  la  mesure ,  dans 
leurs  distances,  dans  leurs  dimensions  et  dans  leurs  rapports; 
le  nombre,  dans  leur  énumération  spécifique  et  individuelle, 
dans  leur  classification  ,  dans  leur  constitution  atomique  et 
moléculaire;  l'attraction,  dans  leurs  différents  états,  dans 
leur  agrégation ,  dans  leurs  combinaisons  chimiques,  et  dans 
tous  les  phénomènes  résultant  des  forces  physiques  et  mène 
vitales  ;  car  la  science  moderne  tend  à  constater  l'unité  et 
ridentité  de  ce  principe  dans  toutes  les  branches  de  la  physique 
et  de  l'histoire  naturelle.  Déjà  la  chimie  l'a  reconnue  depuis 
longtemps  dans  tous  les  phénomènes  d'affinité.  La  physique 
marche  rapidement  dans  la  même  vole  ;  et  quelques  physiolo- 
gistes commencent  à  ne  voir  dans  les  phénomènes  purement 
vitaux  que  les  effets  d'une  force  assimilatrice  ou  attractive. 
Nous  pouvons  citer,  à  l'appui  de  ces  assertions,  les  résultais 
obtenus  récemment  par  M.  Séguin  dans  cet  ordre  de  faits  les 
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phis  abstraite  delà  science  moderne. Cet  habile  Ingénieur  peut 
mienic  qne  toat  antre  attaquer  les  pins  difficiles  problèmes 
sar  la  matière,  parce  qne  mienx  que  tout. autre  il  a  au  l'ap- 
proprier  à  nos  besoins.  Il  s'est  donc  proposé  de  chercher  corn- 
meol»  en  partant  des  seules  lois  de  l'attraction  nni?erselle  et 
àdistanœ,  établies  par  Newton,  on  peut  arrirer  à  expliquer 
les  phénomènes  de  la  cohésion,  de  l'affinité,  des  attractions  et 
des  répulsions  moléculaires  ;  comment ,  en  un  mot ,  on  peut 
faire  réfléchir  snr  le  monde  des  infiniment  petite ,  et,  sans  re* 
Goorir  à  aucun  principe  nouYeau ,  la  lumière  qui  éclaire 
depois  longtemps  le  monde  des  infiniment  grands.  M.  Séguin 
«  déjà  résolu  une  partie  de  ce  difficile  problème;  il  a  expliqué 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante  les  phénomènes  inaborda- 
bles de  la  cohésion,  et,  bien  mienx,  il  les  a  démontrés  par  des 
expériences  frappantes  dont  le  principe  seul  est  un  grand  pas 
fall  dans  une  Toie  tonte  nouTelle.  On  peut  donc  déjà  conclure, 
saos  trop  préjuger  des  progrès  d'un  atenir  prochain ,  que 
rattraction  est  le  principe  qui  préside  à  toutes  les  combinai- 
sons matérielles.  D'ailleurs,  la  nature  est  simple  dans  ses 
moyens; elle  ne  multiplie  pas  ses  agents.  Aussi  la  science, 
après  avoir  ratteché  tous  les  phénomènes  à  un  seul  principe, 
arrivera,  n'en  doutons  pas,  à  constater  l'identité  de  toute 
matière,  et  l'unité  de  la  loi  qui  a  présidé  à  sa  coordination  ; 
alors  elle  aura  atteint  la  plus  grande  simplicité  et  par  consé- 
qœnl  la  plus  grande  perfection  à  laquelle  elle  puisse  préten* 
dre.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  nous  pouvons,  dès  aujourd'hui . 
rattacher  tous  les  phénomènes  naturels  à  trois  termes,  en 
sorte  que  la  physique,  considérée  de  la  manière  la  plus  géné- 
rale, peut  être  définie  :  La  $eience  qui  a  pùur  objet  la  mesure^ 
k  wmhre  el  Vattraeiio  n ,  conMéris  dam  les  phénomênei  ma-- 
tineh. 

Tontes  les  sciences  exactes  se  résument  aussi  dans  ces  trois 
termes,  eo observant  toutefois  de  modifier  légèrement  l'accep- 
tîondu  troisième.  Le  mot  aiiraeiion  a ,  en  général ,  deux  sens 
distincts  :  il  signifie  ou  la  force  même  qui  préside  aux  mouve- 
ments desastres  et  à  l'arrangement  moléculaire  de  la  matière, 
ou  l'ensemble  des  phénomènes  dont  elle  est  la  cause  ;  c'est 
dans  ce  sens  qu'il  faut  l'entendre  dans  ce  qui  précède,  caria 
science  n'a  pas  à  s'occuper  de  la  nature  de  cet  agent;  il  lui 
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suffit  de  constater  son  identité  dans  tons  ses  effets.  II  peut 
encore  moins  être  question  d'an  tel  agent  dans  le  domaine  des 
abstractions.  Mais ,  cependant ,  là  aussi  il  y  a  un  ensemble  de 
faits  ou  de  phénomènes  qui  tiennent  à  rarrangement,  à  Vardre, 
à  la  siitiation  des  choses,  et  qui  peuvent  être  comparés,  disca^ 
tés  et  calculés,  indépendamment  de  la  cause  dont  ils  dépen- 
dent, et  dont  la  nature  n*est  pas  moins  impénétrable  que  la 
force  attractive.  L'Ecritnre  s'est  donc  servi ,  avec  autant  de 
raison  que  de  justesse,  du  mot  potcb  qui  est  ici  synonyme 
d*attraction,  pour  désigner  d*abordrarrangement  que  les  corps 
prennent  entre  eux  par  suite  de  leurs  actions  mutuelles 
ou  de  l'attraction  astronomique  et  moléculaire ,  et  mémo 
l'ordre  ou  la  situation  des  choses  dans  le  domaine  desabstrac* 
tions.  —  Dans  une  note  remarquable ,  ayant  pour  titre  : 
Réflexions  $ur  les  principes  fondamentaux  de  la  théorie  des  nom- 
breSf  M.  Poinsot,  dont  le  témoignage  est  du  plus  grand  poids 
dans  cette  matière,  a  fait  voir  que  les  mathématiques  offrent 
partout  la  mesure  des  grandeurs ,  le  nombre  et  l'ordre  on  la 
situation  des  choses  ;  en  sorte  que  la  définition  ordinaire  des 
mathématiques,  c'est-à-dire  la  science  des  grandeurs  on  des 
rapports ,  n'en  donne  encore  une  idée  ni  assez   profonde  ni 
assez  étendue;  car  les  mathématiques  ne  sont  pas  seulement 
la  science  des  rapports,  et  l'esprit  n'y  a  pas  uniquement  en 
vue  la  proportion  ou  la  mesute^  il  peut  encore  considérer  le 
nombre  en  lui-même,  et  l'ordre  ou  la  situation  des  choses,  sans 
aucune  idée  de  leurs  rapports»  ni  des  distances  plus  on  moins 
grandes  qui  les  séparent. 

Si  Ton  parcourt  les  différentes  parties  des  mathématiques , 
on  y  trouve,  en  effet,  partout  ces  trois  objets  de  nos  spécula- 
tions. —  Dans  toute  question  d'arithmétique,  on  considère  des 
grandeurs  que  l'on  compare  par  la  mesure  ou  par  la  propor* 
tion ,  laquelle  conduit  au  nombre.  L'arithmétique  ordinaire 
enseigne  à  représenter  les  nombres  et  à  opérer  actuellement 
sur  eux  :  mais  les  nombres,  considérés  en  eux-mêmes,  ont  des 
propriétés  indépendantes  des  systèmes  de  numération  et  d'opé- 
ration* Ces  propriétés  dérivent  d*un  certain  ordre  d'arrange- 
ments ,  de  combinaisons  et  de  lois  diverses  des  quantités 
numériques,  et  de  là  résulte  un  certain  genre  de  spéculations 
et  de  vérités  mathématiques  qui  constituent  cette  arithmétique 
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IrtoscendaDle  qa*on  nomme  aajoard'imi  la  Tkéorie  des  nom^ 
èret.  —  Si  I'od  passe  à  l'algèbre ,  on  y  terra  également  trois 
parties  distinctes.  La  quantité  est  toujours  comparée ,  et  se 
Induit,  non  plus  en  une  yalenr  numérique  actuellement 
déterminée,  mais  en  un  signe  générique  qui  permet  d'étendre 
les  opérations  de  l'arithmétique  »  des  nombres  particuliers  à 
des  nombres  quelconques  ;  de  manière  que ,  dans  ces  deux 
spéculations  de  l'esprit ,  on  songe  moins  à  obtenir  les  résul- 
tais de  ces  opérations  successives,  qu'à  en  tracer  le  tableau  et 
à  découvrir  ainsi  des  formules  générales  pour  la  solution  de 
tons  les  problèmes  de  même  genre.  C'est  le  but  de  l'algèbre 
ordinaire,  qui  n^'est qu'une  arithmétique  universelle  ou  géné'> 
ralisée.  Mais  il  y  a  une  algèbre  supérieure  qui  repose  tout 
entière  sur  la  théorie  de  l'ordre  et  des  combinaisons,  qui  s'oc- 
cupe de  la  nature  et  de  la  composition  des  formules  considé- 
rées en  elles-mêmes  comme  de  purs  symboles,  et  sans  aucune 
idée  de  valeur  ou  de  quantité.  C'est  à  cette  partie  qu'on  doit 
rapporter  la  théorie  profonde  des  équations,  celle  des  exprès* 
siens  imaginaires ,  et  tout  l'art  des  transformations  algébri- 
ques. Ce  que  nous  disons  de  l'algèbre,  peut  s'appliquer  à  peu 
près  mot  pour  mot  à  toutes  les  autres  branches  de  l'analyse. 
Cependant,  il  faut  remarquer  que ,  dans  l'analyse ,  le  premier 
dijet  de  dos  spéculations,  la  mesure,  quoique  devançant  tpu- 
jonrs  les  deax  autres,  ne  joue  qu'un  rôle  secondaire  par  suite 
delà  manière  dont  nous  y  envisageons  les  quantités;  tandis 
qœ,  dans  la  géométrie,  elle  conserve  le  rôle  principal  ;  car  la 
science  de  l'étendue  figurée  étudie  d'abord  les  quantités  sous 
le  point  de  vue  des  rapports  de  grandeur,  et  a  principalement 
poorobjet  la  proportion  ou  la  tnesure.  Cependant  la  géométrie 
n'étodie  pas  seulement  les  propriétés  des  figures,  elle  compare 
encore  les  valeurs  de  certaines  quantités  qui  s'y  rapportent , 
etappreod  à  les  construire  ou  à  les  déterminer ,  et  alors  sou- 
vent elle  traduit  ces  valeurs  en  nombre ,  et  passe  des  procédés 
graphiques  aux  procédés  numériques.  Mais  on  dislingue 
encore  une  antre  géométrie  qui  ne  regarde ,  pour  ainsi  dire , 
que  les  lieux  dans  l'espace ,  c'est-à-dire  l'ordre  et  la  situation 
des  choses ,  sans  aucune  considération  de  leur  figure ,  de  leur 
grandeur  ou  de  leur  valeur.  C'est  une  science  encore  neuve, 
que  Leibnitz  paraît  avoir ,  le  premier ,  entrevue ,  et  qu'il  a 
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nommée  la  géométrie  de  sUuation.  Il  en  avait  pris  Tidée  dans 
la  considération  de  quelques  jeux  remarquables  dont  la  loi  ne 
dépend  que  do  la  situation  des  différentes  pièces  qu'on  y  em- 
ploie; telle  est  la  marche  rentrante  du  cavalier  an  jeu  des 
échecs  déterminée  par  Euler.  Hais  la  géométrie  de  situation 
s'étend  à  beaucoup  d'autres  questions  importantes»  et  c'est 
à  cette  géométrie  que  M.  Poinsot  a  cru  devoir  rapporter  les 
polygonei  et  les  polyèdres  étoUés^  et  plusieurs  problèmes  d^'or- 
dre  et  de  situation  qu'il  a  posés  et  résolus  pour  la  première 
fois  dans  un  Mémoire  qui  fait  partie  de  la  collection  de  l'Insli- 
tut.  On  doit  rapporter  aussi  à  cette  partie  un  grand  nombre  de 
questions  traitées  dans  la  Géométrie  de  position  de  Garnot* 

La  mécanique  elle-même  présente  trois  espèces  de  mècani* 
ques  :  la  mécanique  géométrique  qui  figure  les  quantités  de 
mouvement»  les  forces,  les  vitesses,  les  distances,  les  mas- 
ses, etc.,  étudie  leurs  propriétés  et  détermine  leurs  valeurs, 
sous  le  point  de  vue  des  rapports  de  grandeur  ou  de  la  me- 
sure; la  mécanique  analytique,  qui  calcule  ces  éléments  nu- 
mériquement ou  algébriquement;  ensuite  la  mécanique  qui 
n'a  en  vue  que  la  disposition  des  corps,  leur  jeu  réciproque , 
la  manière  dont  ils  croisent  leurs  routes ,  et  cela  sans  avoir 
égard,  ni  à  la  direction  de  ces  lignes,  ni  au  temps  que  les  corps 
mettent  à  les  décrire,  ni  aux  forces  qui  sont  nécessaires  pour 
les  mouvoir.  Telles  sont  plusieurs  machines  on  mécaniques 
ingénieuses,  où  l'on  ne  considère  ni  la  force,  ni  la  grandeur 
du  mouvement,  mais  uniquement  la  situation  et  le  mouve- 
ment géométrique  des  différentes  pièces  qui  les  composent. 
De  ce  genre  sont  les  machines  arithmétiques  et  diverses  méca- 
niques par  lesquelles  on  cherche  à  représenter  la  position  el 
les  mouvements  relatifs  des  astres.  Du  reste,  il  est  clair  que 
cette  mécanique  est  toute  fondée  sur  la  géométrie  de  situation 
et  se  confond  pour  ainsi  dire  avec  elle.  —  Concluons  donc,  de 
ce  qui  précède,  que  les  mathématiques,  considérées  de  la  ma> 
nière  la  plus  générale ,  peuvent  être  définies  :  la  science  qui  a 
pour  objet  la  mesure ^  le  nombre  et  l'ordre. 

Si,  maintenant,  nous  jetons  un  coup  d*œil  général  sur  la 
science  humaine  et  sur  les  trois  termes  qui  en  sont  l'objet» 
nous  observerons  que,  quoiqu'ils  se  rencontrent  dans  tons  ses 
embranchements,  ils  n'y  entrent  pas  pour  des  parts  égales  » 


37 

et  qa'ib  y  doniînenl  tour  à  tour:  la  mesure  dans  les  sciences 
féométriqaes  »  le  nombre  dans  les  sciences  analytiques ,  et 
raitractîoB  on  l'ordre  dans  les  sciences  physiques  ;  en  sorte 
qa'il  n'y  a  que  trois  branches  principales  de  la  science  qui 
correspondenl  respectivement  à  la  mesure ,  an  nombre  et  à 
l'aUraction  :  la  géométrie ,  l'analyse  ou  l'algorithme»  et  la 
physique. 

Théorie  des  nombres. 

Qooiqne  le  nombre  ne  se  présente  qu'après  la  mesure  dans 
la  soite  de  nos  idées ,  la  théorie  des  nombres  joue  le  premier 
rôle  dans  nos  spéculations»  et  la  science  des  rapports  y  a  elle- 
même  ses  premiers  principes.  Il  n*est  guère,  en  effet»  de  pro- 
blème» quelque  simple  qu'il  soit»  qui  ne  présente  plusieurs 
choses  à  considérer»  et  qui  n'ait  ainsi  de  premières  difficultés 
relatiresau  nombre  de  ces  choses;  de  sorte  que  les  premiers 
principes  de  la  solution  doivent  être  nécessairement  puisés 
dans  la  théorie  des  nombres.  Toutefois  »  on  a  tu  les  diverses 
hranches  des  mathématiques  s'élever  à  une  assez  grande  hau- 
teor»  sans  rien  emprunter  h  la  théorie  des  nombres»  qui  est 
restée»  pour  ainsi  dire»  isolée  et  comme  sans  usages  dans 
l'analyse  et  la  géométrie.  Mais  il  faut  observer  (Y.  le  Mé- 
moire déjà  cité)»  comme  le  remarque  M.  Poinsot»  que  la 
plopart  des  questions  »  traitées  jusqu'ici  par  les  géomètres  t 
ont  eiigé^  si  on  peut  le  dire»  plus  d'adresse  et  de  sagacité  que 
de  force  et  de  profondeur.  N'ayant  presque  jamais  en  vue 
que  la  quantiié^  ils  ont  pu  la  saisir  et  même  la  suivre  jusque 
daas  les  affections  des  grandeurs  qui  varient  par  nuances 
insensibles.  Et»  d'ailleurs»  dans  les  premiers  problèmes  qui 
aoQs  intéressent»  il  y  a  si  peu  d'éléments  à  considérer»  que  les 
difficultés  qui  tiennent  au  nombre  et  à  l'ordre  de  ces  élé- 
ments disparaissent  pour  ainsi  dire  d'elles-mêmes»  et  ne 
peuvent  guère  .retarder  la  solution  qu'on  se  propose  d'obtenir. 
Mais  sitôt  qu'on  a  voulu  résoudre  des  questions  un  peu 
moins  simples»  ces  difficultés  se  sont  fait  sentir  et  nous  ont 
paru  insurmontables.  Dans  ces  sortes  de  recherches»  on  a  & 
p^ine  efOenré  la  matière»  et  les  solutions  particulières  qu'on 
avait  obtenues  dans  quelques  cas  simples»  n'étant  pas»  tirées 
des  principes  gcnéraui  »  n'ont  pu  donner  aucune  lumière  sur 
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les  questions  de  même  genre.  C'est  ce  qu*0D  peut  voir  et  ren- 
dre sensible  par  quelques  exemples.  Ainsi ,  les  anciens  ont 
trouvé  qu'on  pouvait  construire»  par  la  règle  et  le  compas, 
le  côté  du  triangle  équilatéral ,  et  même  le  côté  dn  pentagone 
régulier,  inscrits  à  un  cercle  donné;  et  quoiqu'ils  aient  trouvé, 
dans  ces  deux  cas,  des  constructions  exactes»  ils  n'ont  rien  vu 
au  delà  et  ils  ont  même  cru  qu'on  ne  pouvait  aller  plus  loin. 
Us  ont  pu  résoudre  le  problème  pour  ces  deux  nombres  pre- 
miers, 3  et  5,  parce  que  la  difficulté  qui  vient  des  nombres 
est  ici  presque  nulle ,  et  n'est  pas  même  aperçue.  Mais  il  n'en 
est  pas  de  même  pour  les  nombres  premiers  supérieurs,  et  ils 
ont  été  arrêtés  tout  à  coup  dans  leurs  recherches,  parce  que 
les  vrais  principes  de  la  solution,  qui  ne  peuvent  être  puisés 
que  dans  la  théorie  des  nombres,  leur  ontenlicrement échappé. 
Et,  en  elTet,  s'ils  avaient  eu  ces  principes,  ils  auraient  vu  que 
la  possibilité  de  diviser  géométriquement  le  cercle  en  trois  on 
cinq  parties  égales,  tient  essentiellement  à  une  propriété  qui 
est  commune  à  ces  deux  nombres  premiers,  et  qui  consiste  en 
ce  que  chacun  d'eux,  étant  diminué  de  l'unité,  fait  une  puis- 
sance exacte  de  deux ,  et  de  là  ils  auraient  conclu,  comme  Va 
fait  M.  Gauss,  que  la  solution  est  également  possible  pour  les 
autres  nombres  premiers,  tels  que  17, 257,  etc.,  qui  jouissent 
aussi  de  la  même  propriété.  Hais ,  c'est  ce  que  leur  solution , 
trouvée  dans  le  cas  de  3  et  5 ,  no  leur  avait  pas  même  fait 
soupçonner,  parce  que  ce  n'était,  pour  ainsi  dire,  qu'une  so-- 
lution  de  fait,  et  qui  ne  venait  pas  de  cette  propriété  des 
nombres  qui  seule  la  fait  réussir. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  théorie  des  nombres,  qni, 
au  premier  coup  d'oeil,  ne  parait  qu'une  spéculation  singu* 
liére  en  mathématiques,  s'y  présente  au  contraire  d'une  ma- 
nière naturelle,  et  qu'elle  forme  même  la  première  partie  essen- 
tielle de  la  doctrine,  comme  étant  celle  où  la  science  générale 
des  rapports  a  elle-même  ses  premiers  fondements.  C'est  par 
cette  théorie  de  l'ordre  et  des  nombres,  qu'on  peut  connaître  la 
nature  propre  de  l'algèbre,  et  rendre  raison  de  cette  équivo- 
que ou  multiplicité  de  sens  qu'elle  attache  à  ces  signes,  et  qni 
nous  présente  souvent  plusieurs  racines  ou  solutions  diffé- 
rentes dans  un  problème  où  notre  esprit  n'en  voit  qu'une 
seule,  propriété  singulière  de  l'algèbre  dont  on  ne  s'est  point 
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enoorebien  reoda  compte»  et  qae  M.  Poiosol  a  tècbé  d'appro- 
fondir» afio  de  jeter  qd  noaveaa  joar  sur  la  philosophie  de  la 
scieBce»  comme  oa  peut  le  voir  daossoo  Mémoire. 

«  Je  ooDclos  donc ,  ajoute  l'aoleor  de  ce  Mémoire  »  qae  le^ 
principes  de  l'algèbre  et  de  la  théorie  des  nombres  devraient 
être  nnis  ensemble  dans  nos  onvrages  élémentaires»  comme  ila 
sont  inséparables  par  la  natore  même  de  ces  denz  sciences. 
Si  la  théorie  des  nombres  est  encore  peu  avancée  »  malgré  les 
efforts  des  pins  grands  géomètres»  ce  n'est  point  uniquement  à 
la  difficulté  propre  de  la  matière  qu'on  doit  attribuer  la  lenteur 
de  ses  progrès;  elle  tient  peut-être  encore  plus  à  celle  espèce 
d'isolement  et  d'abandon  où  l'on  a  laissé  jusqu'ici  celte  pre- 
mière partie  de  nos  études  mathématiques.  Il  faut  observer  que 
la  théorie  des  nombres  est  tout  à  fait  négligée  dans  nos  éléments» 
et  que  l'esprit,  ne  s'y  exerçant  pas  d'asseï  bonne  heure, 
n'est  peut-être  plus  capable  de  s'en  rendre  ensuite  les  princi^ 
pesasses  familiers.  Les  anciens  y  donnaient  plus  de  soins  dans 
leurs  ouvrages;  on  dirait  qu'ils  en  avaient  mieux  senti  Hm- 
portance,  et  leurs  livres»  à  cet  égard»  ont  encore  de  Tavanlage 
sar  les  nôtres.  Mais ,  depuis  longtemps  »  il  semble  que  lea 
antenrs  aient  regardé  la  tlîéorie  des  nombres  comme  une  spé- 
calation  singulière ,  qui  ne  se  lie  à  rien ,  ni  dans  l'analyse  »  ni 
dans  la  géométrie»  et  qui  n'offre  ainsi  à  l'esprit  que  des  vérités 
pins  curieuses  qu'utiles.  A  peine  en  trouve-t"-on  quelques 
iraces  dans  les  traités  ordinaires  d'arithmétique  et  d'algèbre. 
Et»  cependant»  pour  peu  qu'on  y  veuille  réfléchir»  il  est 
aisé  de  voir  que  cette  arithmétique  transcendante  est  comme 
le  principe  et  la  source  de  l'algèbre  proprement  dite.  C'est 
une  vérité  qu'on  pourrait  établir  par  le  raisonnement»  comme 
nous  l'avons  montré»  mais  qu'on  peut  aussi  prouver»  en 
quelque  sorte»  par  l'expérience;  car  le  peu  qu*on  ajoute»  de 
temps  à  autre  »  à  l'algèbre»  vient  du  peu  qu'on  découvre  par 
intervalle  dans  la  science  des  propriétés  des  nombres.  On  en  a 
surtout  un  bel  exemple  dans  cet  heureux  rapprochement  qui 
a  fait  connaître  à  H.  Gauss  la  résolution  algébrique  des  équa- 
tions binaires  de  tous  les  degrés»  et  la  nature  des  nombres 
premiers  par  lesquels  on  peut  diviser  régulièrement  le  cercle 
au  moyen  de  la  règle  et  du  compas.  C'est  un  pas  inattendu  et 
bien  remarquable  que  la  théorie  des  nombres  a  fait  faire  à  la 
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fois  à  Talgèbre  et  à  la  géométrie.  L'algèbre,  à  son  tour  »  par 
ses  sigoeSt  et  la  géométrie  même  par  ses  figares»  peuvent  s'ap- 
pliquer aussi  heureusement  à  la  théorie  des  nombres ,  y  faire 
éclore  de  nouvelles  idées  et  de  nouveaux  théorèmes»  indiqiter 
de  nouvelles  routes  dans  la  science,  et  nous  apprendre,  enfin, 
quelque  chose  sur  l'art  encore  inconnu  de  nous  y  conduire.» 

Mais  l'étude  des  propriétés  des  nombres  ne  conduit  pas  aeu- 
lement  à  des  résultats  précieux  pour  la  science,  elle  offre  en- 
core des  applications  nombreuses  dans  un  ordre  de  faits  plus 
directement  utiles  à  la  société;  car,  c'est  sur  la  théorie  des 
nombres  que  reposent  diverses  récréations  mathématiques  et 
des  jeux  remarquables  de  calculs ,  la  théorie  des  chances  et 
des  probabilités,  les  combinaisons  et  les  parties  des  jeux,  et  la 
solution  de  plusieurs  problèmes  importants  d'arithmétique 
sociale.  Ainsi ,  c'est  par  les  combinaisons  des  nombres  que 
M.  Gauss  est  arrivé  à  une  méthode  très-simple  de  calculer  le 
jour  de  Pâques  au  moyen  de  quelques  divisions. — D'ailleurs, 
dans  les  recherches  relatives  aux  nombres ,  la  curiosité  et 
l'activité  du  géomètre  sont  sans  cesse  excitées  par  la  variété 
des  combinaisons  remarquables  et  même  par  les  difficultés 
qu'il  découvre.  Cette  étude  n'est  donc  ingrate  et  stérile  qu'en 
apparence,  et  l'on  ne  doit  pas  être  étonné  de  l'imporlanceque 
les  anciens  philosophes  attachaient  aux  propriétés  des  nom- 
bres, et  de  l'ardeur  avec  laquelle  les  esprits  les  plus  éminents 
des  siècles  derniers,  les  Pascal,  les  Fermât,  les  Descartes,  les 
Leibniti,  les  Euler....,  ont  consacré  une  partie  de  leurs  loisirs 
et  même  de  leur  vie  à  composer  et  à  décomposer  des  nombres. 
On  aurait  lieu,  au  contraire ,  de  s*élonner  de  l'abandon  au- 
quel cette  partie  des  mathématiques  est  livrée  de  nos  jours,  si 
l'on  ne  savait  qu'aujourd'hui  la  science  n'est  guère  appréciée 
et  cultivée  qu'au  point  de  vue  de  l'intérêt.  J'espère,  toutefois, 
que  l'Académie  accueillera  avec  bienveillance  quelques  ré- 
sultats de  mes  recherches  en  ce  genre.  Je  me  bornerai  9  pour 
aujourd'hui,  à  lui  communiquer  les  théorèmes  suivants,  sur 
les  carrés.  J'ai  lieu  de  croire  qu'elle  jugera  cette  communica- 
tion digne  de  quelque  intérêt ,  lorsqu'elle  aura  entendu  l'ex- 
plication des  motifs  qui  m'ont  déterminé  à  l'entretenir  sur  un 
tel  sujet. 

L'élude  des  propriétés  des  carrés  des  nombres  date  prin- 
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apalemenl  de  la  décooTerte  de  la  proprfété  fondaniieiilale  da 
triangle  reclaogle,  dècoaverte  généralement  attribuée  à  Py- 
tbagore,  quoique  «  d'après  Montocla ,  cette  propriété  fût  con- 
Biie  des  Chinois  plosieors  siècles  avant  ce  philosophe.  On  dot» 
eo  effet ,  chercher ,  aussitôt  après  cette  dècooTerte ,  à  con-* 
stmire  des  triangles  rectangles  en  nombres  rationnels,  c'est- 
à-dire  chercher  des  carrés  égaux  à  la  somme  de  deux  carrés. 
Pjthagore  et  Platon  firent  connaître  chacun  une  règle  partie 
coliéreponr  ces  genres  de  construction.  On  en  attribue  au 
géomètre  indien  Bramapontre  une  autre  qui  comprend  celles 
des  deux  philosophes  grecs.  Les  géomètres  modernes  en  ont 
ensuite- trouvé  une  plus  générale  encore  »  qui  embrasse  tous 
les  cas  du  problème,  et  ont  recherché  les  relations  nécessaires 
entre  les  nombres  qui  y  satisfont. 

Je  m'étais  occupé  de  ce  sujet,  et  j^ayais  même  trouvé  quel- 
ques propriétés  qui  me  paraissaient  assez  remarquables;  mais 
je  ne  pouvais  juger  moi*méme  de  leur  importance.  Dans  un 
séjour  que  je  fis  à  Paris ,  en  1839,  une  circonstance  qu'il  est 
inutile  d'expliquer  ici,  me  fournil  l'occasion  de  voir  M.  Sava- 
ry,  membre  de  Tlnstitut,  et  de  lui  laisser  une  petite  note  con- 
tenant la  démonstration  de  quelques-unes  de  ces  propriétés. 
Je  quittai  Paris  quelque  temps  après,  et  j'appris  plus  tard  la 
mort  de  M.  Savary.  J'attachais  peu  d'importance  à  cette  note , 
et,  d'ailleurs,  une  question  de  M.  Savary,  à  laquelle  mon 
érudition  scientifique  ne  me  permit  pas  de  réponse,  aurait 
suffi  pour  me  la  faire  oublier.  Le  savant  académicien  me  de* 
manda  si  j'étais  bien  sAr  que  ces  propriétés  n'eussent  pas  déjà 
été  trouvées.  —  J'avais  donc  perdu  totalement  de  vue  cette 
note,  lorsque ,  en  parcourant ,  au  mois  de  juillet  dernier,  les 
comptes  rendus  des  séances  académiques  de  mai ,  je  vis,  j'ose 
dire  avec  autant  de  joie  que  de  surprise,  que  MM.  Poinsot  et 
Lîouville  s'étaient  occupés  du  même  sujet,  et  avaient  trouvé 
quelques-unes  des  propriétés  consignées  dans  ma  note. 
M.  Poinsot  fit  connaître,  en  effet,  le  théorème  suivant  dans  les 
comptes  rendus  du  17  mai  :  lorsque  trois  nombres  premiers 
entre  eux  sont  tels  que  le  carré  de  l'un  d'eux  est  égal  à  la 
somme  des  carrés  des  deux  autres ,  les  facteurs  3 , 4  et  5  doi- 
vent nécessairement  entrer  dans  la  composition  de  ces  trois 
nombres,  répartis  dans  les  trois,  ou  dans  deux,  ou  bien  réunis 
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dans  on  seul,  les  deaz  premiers  faclears,  3  et  4,  ne  poQTanl, 
d'ailleurs,  jamais  entrer  dans  le  plus  grand  des  trois  nombres. 
H.  Poinsot  avertit  en  même  temps  qu'il  ne  démontrerait  ce 
théorème  qne  dans  une  des  séances  suivantes»  afin  de  laisser 
aux  jeunes  géomètres  le  temps  de  s'exercer  et  de  lui  adresser 
le  résultat  de  leurs  recherches.  Il  reçut  »  en  effet ,  d'un  de  nos 
compatriotes  aux  initiales  £.  R.»  une  démonstration  qu'il 
communiqua  à  l'Académie,  et  qui  se  trouvait  être»  en  sub- 
stance, celle  qu'il  se  proposait  de  faire  connaître.  Dans  la  séance 
du  29  mai,  M.  Binet  donna  une  autre  démonstration  du  même 
théorème,  et  M.  Liouville  annonça,  sans  le  démontrer,  qne 
l'un  des  deux  plus  petits  nombres,  leur  somme  ou  leur  dirté- 
rence,  est  nécessairement  divisible  par  7 ,  mais  que  le  plus 
grand  ne  Test  jamais. 

Ces  propriétés  des  factenrs  3»  4 ,  5  et  7,  relatives  aux  car- 
rés, étaient  démontrées  dans  la  note  dont  j'ai  parlé  plus  haut; 
elles  y  étaient  même  étendues  et  complétées  par  des  particu- 
larités qui  paraissent  dignes  d'intérêt.  Il  suffira  d'en  indiquer 
quelques-unes;  leur  démonstration  trouvera  place  ailleurs. 

i^  On  peut  reconnaître  à  priori ,  À  l'inspection  du  nombre 
dont  le  carré  est  égal  à  la  somme  des  carrés  des  deux  autres , 
si  l'un  de  ceux*ci  contient  les  facteurs  7  et  8^  si  les  facteurs  3, 
4  et  5  sont  réunis  dans  Tun  des  trois  nombres  ou  bien  répartis 
dans  deux  ou  dans  tous  les  trois ,  et  comment  ils  y  sont  ré- 
partis.  En  effet,  lorsque  la  division  du  plus  grand  des  trois 
nombres  par  8  donne  1  pour  reste,  l'un  des  deux  autres  est 
divisible  par  8  ;  si  la  division  de  ce  même  nombre  par  7  donne 
1,  2  ou  4  pour  reste,  l'un  des  deux  autres  est  divisible  par  7. 
—  Les  facteurs  3f  4  et  5  sont  réunis  dans  un  seul  des  trois 
nombres,  lorsque  les  divisions  du  plus  grand  par  6  et  par  3 
donnent  respectivement  pour  restes  i  ou  4  et  1  ;  ils  sont  ré- 
partis dans  les  trois,  si  les  restes  des  divisions  de  ces  mêmes 
termes  sont  0  et  2  ;  voici,  du  reste,  des  exemples  des  différents 
cas  de  répartition  de  ces  facteurs  :  61*=ll*+3*.4«.5*  ;  6*=3* 
+4%-  25»=7*+3».4«.2«;  41*=3«.3«+4*.5*.2»;  iy=5*+3*.4». 
2^  Lorsque  le  bi-carré  d'un  nombre  est  égal  à  la  somme  des 
carrés  des  deux  autres,  ces  trois  nombres  admettent  nécessai- 
rement dans  leur  composition  les  facteurs  5,  7  et  24  réunis 
dans  un  seul  ou  bien  répartis  dans  tous  les  trois  ou  dans  deux. 
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Exemples  :  5*=7«-|.2**  ;  13*=5*.24»4-7M7«  ;  29*«B\7».24« 

3*  Lorsqoe  le  carré  d'an  bi-carré  est  égal  à  la  somme  des 
carrés  de  deoK  nombres.  Tan  de  ceox-ci  admet  toujours  le 
facteur  336.  Exemple:  5*:»336«+527*. 

4«  Lorsque  le  carré  d'un  nombre  est  égal  à  la  somme  des 
carrés  de  deux  autres  nombres,  la  somme  ou  la  ditTérence  du 
premier  et  de  l'uii  de  ceux-ci  est  divisible  par  9,  8,  25, 49  ou 
32,  si  l'autre  est  un  multiple  de  3 ,  4»  5 ,  7  ou  8.  —  On  peut 
voir  Jes  exemples  précédents. 

5*  On  sait  que  le  carré  d'un  nombre  premier»  multiple  de  4 
augmenté  d'une  unité,  est  la  somme  de  deux  carrés  d'une 
seule  manière ,  ou»  autrement  dit,  n'a  qu'une  seule  ferme  frî- 
aaîre,  et  que  le  carré  duproduitdedeuz,  de  trois,  dequatre...» 
de  ces  nombres  premiers  différents,  a  deux,  quatre,  huit.... 
formes  binaires.  •—  Il  résulte  de  ce  que  nous  avons  dit  des 
facteurs  3, 4,  5,  7  et  8,  que  ceux  de  ces  facteurs  qui  entrent 
dans  Tniie  des  formes  binaires  que  peut  prendre  le  carré  d'un 
nombre,  entrent  aussi  dans  tontes  lesautres,  et  y  sont  répartis 
de  la  même  manière,  à  l'exception  de  7.  De  plus ,  ces  mêmes 
facteurs,  à  l'exception  de  4  et  de  8,  entrent  au  carré  dans  la 
composition  de  la  somme  ou  de  la  différence  des  deux  nom- 
bres qui  oe  les  contiennent  pas.  Ainsi»  dans  les  deux  formes 
binaires  du  carré  de  66  (65«=7«.8*+3Ml*=7«.y.3«+8«.2*), 
les  facteurs  3  et  8  sont  séparés ,  et  la  somme  des  deux  nom« 
bres33  et  46  qui  ne  contiennent  pas- 7,  est  divisible  par  le 
carré  de  7. 

6*  La  somme  et  la  différence  de  deux  nombres  premiers 
mtre  eux  dont  l'addition  des  carrés  donne  un  carré ,  sont  des 
nombres  premiers  multiples  de  8  augmentés  ou  diminués 
d'noe  unité ,  ou  des  produits  de  nombres  premiers  de  celte 
forme  ;  réciproquement,  tout  nombre  premier  ou  produit  de 
nomi^res  premiers  de  cette  forme  est  d'une  ou  de  plusieurs 
manières  la  somme  et  en  même  temps  la  diflérenoe  de  deux 
nombres  dont  l'addition  des  carrés  donne  un  carré.  La  recher^ 
cbe  de  ces  nombres  revient  a  celle  de  deux  nombres  dont  la 
diflerence  du  carré  de  Tun  et  du  double  du  carré  de  l'autre 
est  donnée,  c'est-à-dire  à  la  résolution  d'une  équation  qua- 
dratique très-simple.  ^  On  trouve  ainsi ,  par  exemple ,  que  le 
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produit  li9  de  7  par  17  est  la  somme  de  20  et  de  99 ,  do  39  et 
de  80,  et  la  difTérence  de  24  et  de  143,  de  67  et  de  176,  de  180 
et  de  399...,  couples  de  nombres  qui  jouissent  tous  de  la  pro- 
priété dont  il  s*agit. 

7<»0n  nomme  triangulaires  les  nombres  1»  3,  6, 10, 15.*.,  qui 
résultent  de  l'addition  d*un  certain  nombre  de  termes,  à  partir 
du  premier ,  de  la  suite  naturelle  1, 2,  3,  4,  5... ,  et  qui  sont 
tels,  que  leurs  unités  peuvent  être  réparties  dans  de  petites  ca- 
ses disposées  régulièrement  en  triangle  iquilatéralf  comme  les 
unités  des  carrés  peuvent  être  réparties  dans  des  cases  dispo- 
sées en  carré  ;  d'ouest  venu  le  nom  commun  de  figurés  qu*OQ 
donne  à  ces  nombres  et  à  d'autres  qui  jouissent  de  propriétés 
analogues. 

Lorsque,  en  augmentant  d'une  unité  le  quadruple  d'an 
nombre,  on  obtient  un  carré  ou  la  somme  de  deux  carrés  qoel- 
conques,  ce  nombre  est  triangulaire  ou  la  somme  de  deux 
triangulaires,  et  réciproquement  si  un  nombre  est  triangu- 
laire ou  la  somme  de  deux  triangulaires,  son  quadruple 
augmenté  d'une  unité  est  un  carré  ou  la  somme  de  deux  car* 
rés.  Ainsi,  le  quadruple  de  16  augmenté  d'une  unité  ou  65 
étant  la  somme  de  deux  carrés  de  deux  manières  différentes, 
16  résulte  de  l'addition  des  triangulaires  i  et  15  et  de  celle 
des  triangulaires  6  et  10.  L'on  peut  trouver  ainsi  des  carrés 
qui  soient  de  plusieurs  manières  la  somme  de  deux  trian- 
gulaires, et  des  triangulaires  qui  résultent  d'une  ou  de  plu- 
sieurs manières  de  l'addition  de  deux  triangulaires.  Les  car- 
rés et  les  triangulaires  terminée  psr  1  et  par  6,  jouissent  entre 
autres  de  ces  propriétés. 

D'après  un  beau  théorème  de  Fermât ,  tout  nombre  est 
triangulaire  ou  bien  la  somme  de  deux  ou  de  trois  triangu* 
laires.  Il  résulte  de  ce  théorème  et  du  précédent,  qu'un  nom- 
bre est  la  somme  de  trois  triangulaires,  lorsque  son  quadru- 
ple, augmenté  d'une  unité,  n'est  ni  un  carré,  ni  la  somme  de 
deux  carrés.  Tels  sont  les  multiples  de  3  augmentés  de  2, 
autres  que  ceux  qui  sont  doubles  de  triangulaires; 

8«  Considérons  la  suite  des  fractions  7,  |,  -,  77,  If...,  telles 
que  le  numérateur  de  l'une  quelconque  est  la  somme  des 
deux  termes  de  la  précédente,  et  son  dénominateur,  la  somme 
de  ce  numérateur  et  du  numérateur  de  celles:!  ;  les  carrés  des 
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moitiés  des  nomérateurs  pairs  de  ces  fractions»  sont  les  seuls 
carrés  triangulaires,  1,  (6)*  on  86,  (36)*  on  1225,  (204)'  oa 
41616... M  et  les  qoarts  des  carrés,  diminués  d'une  unité,  des 
Dumérateurs  impairs ,  sont  les  seuls  triangulaires  doubles  de 
triangniaires  6,  210, 7140, 342556 

H.  Boardat  a  ajoaté  les  conaidërationa  suivantes  sur 
la  vitesse  de  la  lomière: 

Messieurs,  dans  une leeture  faite  l'année  dernière,  j'ei pri- 
mai le  désir  de  voir  la  philosophie  moderne  élargir  le  cercle 
étroit  dans  lequel  elle  s'est  renfermée,  et  revenir  à  Tétude  des 
grands  principes  de  la  nature  ;  j'essayai  de  montrer,  par  an 
eiemple  puisé  dans  Tastronomie,  que  l'étude  des  sciences 
mathématiques  et  physiques  présente  de  beaux  sujets  de  roé« 
dilations  philosophiques.  Quoique  mon  but  ne  soit  pas,  au* 
joard'hui,  d'étendre  ces  considérations,  je  saisis  l'occasion  que 
me  présente  une  des  plus  belles  eipériences  de  physique,  de 
montrer  que  chaque  découverte  dans  la  science  de  la  nature , 
foomit  à  la  philosophie  un  nouveau  sujet  d'études.  H.  Fiseau 
Tient  de  constater ,  par  une  expérience  directe ,  et  de  démon* 
trer,  d'une  manière  presque  palpable,  que  la  lumière  traverse 
les  espaces  avec  la  vitesse  de  plus  de  70,000  lieues  par  se~ 
coode,  que  Rœmer ,  en  1675,  et  Bradiey,  en  1728,  avaient 
dédaite ,  l'un  de  Tobservation  des  éclipses  des  satellites  de 
Jopiter,  et  l'antre  du  phénomène  de  l'aberration.  Or,  on  peut 
tirer  de  ce  fait  des  conclusions  philosophiques  d'une  haute 
importance.  Nous  savons  ce  que  c'est  qu'une  vitesse  de  30  à 
30  lieues  par  heure  ;  c'est  la  vitesse  de  quelques  chemins  de 
fer  dans  certaines  circonstances  solennelles.  Mais  déjà  nous 
nous  rendons  difficilement  compte  de  la  vitesse  d'un  boulet  de 
caoon,  qui  ne  dépasse  pas,  toutefois,  quelques  centaines  de 
mètres  par  seconde.  Là,  cependant,  ne  s'arrêtent  pas  nos  ex- 
périences. M.  Bregueta  réalisé  l'énorme  vitesse  de  huit  mille 
tours  par  seconde,  dans  l'ingénieux  instrument  qu'il  a  con- 
struit sur  la  demande  de  M.  Arago.  Nous  ne  savons  pas  du 
tout  et  nous  ne  saurons  jamais  ce  que  c'est  quo  cette  vitesse. 
Mais,  quand  il  s'agit  d'une  vitesse  de  70  mille  lieues  par 
seconde,  notre  imagination  succombe  et  notre  intelligence 
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s'arrête  épaisée.  Voilà  donc  rassocialion  jncompréhensiblc , 
quoique  incontestable ,  de  dens  idées  connues  et  parfailemcDi 
claires:  70  mille  lieues  d'une  part,  c'est^-dire  un  peu  moina 
de  huit  fois  le  tour  de  la  terre ,  et  une  seconde  de  l'autre  » 
c'est-à-dire  le  battement  du  pouls  de  Thomme  en  parfaite 
santé.  Ainsi ,  sans  cesser  d'être  raisonnables,  nous  sommes 
obligés  d'admettre,  et  nous  admettons  en  effet,  dans  Tor- 
dre purement  intellectuel,  des  associations  d'idées ,  des  pro- 
positions dont  les  termes  sont  tout  à  fait  inconciliables  pour 
notre  intelligence,  et  qui  mettent  notre  imagination  aux  abois. 
—  Un  autre  phénomène  lumineux  qui  touche  à  la  limite  des 
infiniment  petits,  tandis  que  le  premier  touche  à  l'infiniment 
grand,  nous  conduit  à  une  conséquence  tout  aussi  désespé- 
rante, quoique  tout  aussi  irrésistible.  C'est  le  phécomènedes 
ondulations  lumineuses  dont  les  longueurs  no  peuvent  s'ex- 
primer que  par  des  miUUmUmeê  de  millimètres.  Hais  qu'est-ce 
qu'un  millionième  de  millimètre?  C'est  l'inconnu,  quoique 
nous  puissions  le  saisir;  c'est  l'incompréhensible,  quoique  son 
existence  nous  soit  constatée  physiquement  par  expérience.— 
La  propagation  de  la  lumière  peut  aussi  nous  aider  à  nous 
rendre  compte,  jusqu'à  un  certain  point,  d'un  autre  phéno- 
mène physiologique  aussi  inexplicable  pour  nous.  Je  veux 
parler  de  la  coexistence  du  passé,  du  présent  et  de  l'avenir. 
Le  temps,  aussi  incompréhensible  dans  sa  nature  qu'insaisis- 
sable dans  ses  phases,  no  se  présente  à  nous  que  sous  Tidée  de 
succession  ;  et  cependant  cette  succession  qui  implique  le  fini» 
le  contingent,  ne  peut  convenir  à  l'infini,  à  l'immuable.  Toute- 
fois, non-seulement  nous  ne  pouvons  nous  rendre  compte  de 
la  coexistence  des  phases  du  temps,  mais  cette  association  noas 
paraît  presque  évidemment  impossible.  Or,  avec  la  propaga- 
tion de  la  lumière,  nous  voyons  le  passé  et  le  présent  coexis- 
tants pour  nous.  Nous  voyons  notre  monde  d'aujourd'hui  en 
même  temps  que  nous  voyons  des  mondes  d'hier,  d'autrefois. 
Les  phénomènes  qui  se  passent  à  une  petite  distance  de  nous, 
et  que  nous  pouvons  regarder  comme  actuels  et  présents»  co- 
existent pour  nous  avec  une    foule    d'autres  phénomènes 
observables  en  même  temps ,  mais  qui  se  sont  passés  à  des 
époques  antérieures ,  souvent   fort  éloignées  les  unes  des 
autres. 
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La  séance  est  terminée  par  le  rapport  suivant  la  par 
H.  Dncoini 

Messieors,  permettez  qa'en  verta  de  tos  intentions»  jo 
TODS  soumette  un  rapport  sur  le  Bulletin  trimestriel  de  la  so- 
ciété des  sciences  »  belles-lettres  et  arts  du  département  du 
Yar,  séante  à  Toulon  (années  18i6etl847),  deux  cahiers 
in-8». 

Le  premier  de  ces  deux  cahiers  s'ouvre  par  quelques  con- 
sidérations sur  la  misère,  formant  un  article  ou  mémoire 
dont  l'auteur  est  M •  Curel.  Ce  sont  environ  seize  pages  rai- 
sonnablement pensées ,  sagement  écrites.  En  voici  un  frag- 
ment qui  pourra  vous  mettre  à  portée  d'apprécier  les  idées  et 
le  style  de  l'auteur  : 

9  Si»  dans  un  grand  nombre  de  localités  »  la  plus  affreuse 
misère  pèse  sur  les  classes  ouvrières  ;  si  tant  de  pauvres  en- 
fants vaguent  affamés  et  demi-nus;  si  tant  déjeunes  filles  se 
titrent  au  désordre ,  avant  même  d*a voir  la  conscience  du 
crime  ;  si  la  corruption  entasse  tant  de  malheureux  dans  les 
hépiuux  et  les  prisons,  la  cause  première  en  est  dans  la  dé- 
plorable légèreté  avec  laquelle  on  accomplit  Tacte  le  plus  im- 
portant de  la  vie. 

»  L'âme  est  profondément  attristée  à  la  vue  des  joies  et  des 
festins  qui  accompagnent  les  noces  du  pauvre.  On  croit  as- 
sister à  Ton  de  ces  anciens  sacrifices  où  les  victimes  marchaient 
à  l'autel  parées  de  guirlandes  de  fleurs. 

•  Que  voulez-vous  que  devienne  la  famille  d*on  ouvrier 
dont  les  salaires  suffisent  A  peine  à  le  nourrir  lui-même  T  qffe 
feront  sa  femme  et  ses  jeunes  enfants,  si  le  travail  vient  à 
manquer,  si  la  maladie  l'empêche  de  gagner  le  pain  de  tous 
les  jours? 

B  Ils  auront  recours ,  je  le  sais ,  aux  libéralités  de  ces  admi- 
rables institutions  que  la  charité  chrétieune ,  si  Ingénieuse 
dans  ses  moyens ,  fait  surgir  de  toutes  parts  pour  le  soulage- 
ment de  l'indigence.  Mais  ne  vaudrait-il  pas  mieux  sVn  pas- 
ser? 

»  J'applaudis  sans  restriction  à  toutes  les  institutions  qui 
ont  pour  unique  objet  de  secourir  la  pauvreté.  Notre  état  so- 
cial les  rend  indispensables.  Les  crèches,  les  asiles,  les  mai-> 
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S0D8  de  rcfage ,  les  dépôts  de  mendicilë ,  toules  les  associa- 
tions de  bieDfaisaDce  qui  s'élëveot  de  nos  jours  pour  calmer 
les  souffrances  de  Thuroanité,  sont  pour  moi  la  manifestation 
d'un  immense  progrès  ;  elles  méritent  les  sympathies  de  tous 
les  gens  de  bien.  Gloire  à  ceux  qui  traduisent  par  de  sembla- 
bles œuvres  la  religion  du  Christ  I 

a  Mais  quelque  féconde  que  soit  la  charilé  chrétienne  »  ello 
est  impuissante  à  soulager  toutes  les  misères.  Il  est  même  à 
craindre  que  plus  elle  répandra  de  bienfaits ,  plus  il  ne  sur- 
gisse de  besoins*  Si  Téducation  publique  ne  vient  à  son  aide  » 
si  l'instruction  ne  relève  ces  millions  de  fronts  que  l'igno- 
rance incline  vers  la  boue  y  il  est  à  craindre  qu'un  jour  la 
charité  ne  s'affaisse  épuisée  sous  l'énormité  du  fardeau.  Par- 
courez l'Angleterre  »  l'Espagne  et  l'Italie. 

a  Pour  que  la  charité  remplisse  sa  divine  mission  dans  toute 
son  étendue,  il  est  nécessaire  de  diminuer  le  nombre  des  pan* 
vres»  en  relevant»  par  Tinstruction ,  la  dignité  des  classes  la- 
borieuses. Il  faut  que  les  mœurs  publiques  s'épurent  et  s*en« 
noblissent  à  tel  point,  que  l'honnête  homme  puisse,  sans  rou- 
gir,  tendre  la  main  et  recevoir.  S*il  est  honteux  d'implorer  la 
charité  publique ,  c'est  parce  qu'elle  confond,  dans  ses  bien- 
faits, la  conduite  immorale  et  prodigue  avec  la  vie  frugale  et 
laborieuse ,  le  vice  avec  le  malheur.  Quand  il  n'y  aura  plus 
de  pauvres  volontaires ,  il  n'y  aura  plus  de  honte  à  solliciter 
un  secours  :  quelquefois ,  pour  rappeler  .les  riches  et  lea 
grands  à  des  idées  d'égalité  trop  souvent  méconnues,  la  for- 
tune ,  comme  la  foudre,  ne  se  plalt-elle  pas  à  frapper  les  mai- 
sons les  plus  élevées  et  les  plus  solides  en  apparence? 

a  Instruisez  donc  les  classes  inférieures  de  la  société,  afin  de 
les  mettre  au  niveau  des  destinées  que  la  civilisation  leur  a 
faites ,  afin  qu'elles  puissent  accomplir  paisiblement  et  sans 
trouble  l'œuvre  de  leur  régénération,  a 

Autre  fragment  du  même  article  :  a  La  femme  du  peuple  est 
plus  féconde  que  la  femme  du  riche,  comme  la  Oeur  inculte , 
abandonnée  dans  les  champs,  est  plus  féconde  que  la  fleur  qui 
développe  ses  innombrables  pétales  dans  le  luxe  de  vos  jar- 
dins. Ainsi  Ta  voulu  la  sagesse  de  Dieu.  Répandez  partout  le 
bien^lre  matériel  et  moral,  et  l'humanité  accomplira  sans 
encombrement  ses  heureuses  destinées.  Nous  touchons  à  une 
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èpoqne  oà  Tégoisoie  même  Toas  impose  roUigation  de  la 
cimrilé. 

9  Depuis  qoe  vos  mains  ont  dressé  le  veaa  d*or  ao  milieu 
da  siècle,  et  qoe  vous  l'adores  avec  une  ardeur  inouïe»  la 
panvrelé  s'est  èmoe  ;  elle  a  secoué  toute  résignation  ;  elle  veut 
participer  ao  culte  et  demande  place  au  festin.  N'en  soyez  pas 
sorinîs  :  vous  lui  deviez  l'exemple  de  la  sobriété»  et  vos  coupes 
débordent. 

9  Quand  le  fleuve ,  grossi  par  l'orage»  coule  à  pleins  bords 
el  menace  d'envabir  vos  campagnes ,  vous  n'avez  pas  besoin 
de  construire  à  la  bâte  quelques  faibles  barrières,  pour  arrêter 
rimpétuositè  de  ses  flots.  Vous  avez  prévu  sa  colère;  vous  lui 
avez  préparé  la  voie»  et  ses  eaux  limoneuses  fertilisent  vos 
domaines  au  lieu  de  les  dévaster.  Pourquoi  n'auriez-vous  pas 
la  même  prévoyance  contre  les  débordements  possibles  du 
torrent  populaire  ?  » 

Les  paroles  de  M.  Corel  »  souvenons-nous-en  bien,  ont  été 
prononcées  dans  l'enceinte  de  Toulon  ;  il  est  possible  qu'elles 
y  fassent  utiles,  même  nécessaires  ;  mais,  bcureusement  pour 
notre  cité,  elles  y  seraient  superflues  :  l'instruction  y  est  don- 
née au  peuple,  la  charité  des  riches  et  celle  des  hommes  à  for* 
tune  modeste  y  sont  administrées  aTcc^  une  largesse  intelli- 
gente, et  ce  même  peuple ,  constamment  sage,  bon  et  probe , 
o*y  a  jamais  songé  à  forcer  les  mains  bienfaisantes  à  s*ou?rir 
davantage,  même  aux  époques  déjà  loin  de  nous  où  il  éprou- 
vait la  douleur  des  privations.  Le  Grenoblois  pauvre  est  digne 
de  recevoir ,  car  il  est  incapable  de  prendre. 

H.  Ricard ,  professeur  de  philosophie  ao  collège  de  Tooloo-, 
figure ,  dans  le  Bulletin  dont  je  m'occupe,  par  un  article  re- 
marquable, portant  le  titre  de  Critique  phUoiophique.  Il  y 
passe  en  revue  les  opérations  de  l'intelligence ,  et  la  partie 
consacrée  &  l'attention  renferme  le  passage  suivant:  e  ....  Ce 
n'est  pas  seulement  sur  les  objets  eux-mêmes  qoe  les  signes 
ont  la  propriété  d'attirer  et  de  fizer  l'attention  ;  ils  l'attirent 
encore  et  la  fixent  sur  les  idées  dont  ils  sont  comme  les  pivots 
MemibUi,  Aux  différentes  modifications  des  signes  correspon- 
dent, notamment  dans  le  langage  articulé,  les  nuances  les 
pins  délicates  des  idées.  La  moindre  distraction,  k  Tégard  des . 
signes,  nons  fait  donc  perdre  le  sentiment  de  ces  nuances,  et 
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noas  eipose  à  des  mépriacis  soitTent  ficheaset ,  à  immii»  que 
nous  ne  recoarions  à  des  explicalioDs  qaî  ne  sont  pas  toujours 
)x>ssiUeftaa  moment  même,  ijoatons  qae  les  nouvelles  con- 
naissances qaenons  devons  an  langage  ponr  tontes  les  choses 
qui  ne  tombent  pas  soas  notre  eipérienee  personnelle,  mnlll^ 
plient  nos  besoins,  et  que  ces  nouveaux  besoins  sont  autant 
(ie  sujets  d'attention,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par  les  recher- 
ches auxquelles  nous  nous  livrons  pour  trouver  les  moyenade 
les  satisfaire. 

»Mais  c'est  surtout  parle  travail  intérieur  que  présuppose 
Tusage  des  signes ,  lorsqu^on  Teut  s'en  servir  avec  intelli- 
gence, que  l'institution  des  signes  est  favorable  au  dévelop- 
pement de  l'attention.  C'est  dans  ce  travail  intérieur  que  noua 
apprenons  à  disposer  de  notre  attention,  à  la  concentrer,  à 
vaincre  le  penchant  naturel  que  nous  avons  à  laisser  notre 
pensée  se  répandre  sur  une  foule  d'objets  à  la  fois.  Un  résultat 
analogue  est  obtenu  par  l'habitude  de  nous  interdire  toute  dis- 
traction quand  on  nous  parle.  «  Nous  négligeons  trop,  dit  11. 
M  de  Gerando,  nous  méprisons  trop  Tart  d'écouter.  Celui  qui 
j>  écoute  bien  pense  aussi,  a  Lorsque  Condillac  a  prétendu  que 
les  langues  étaient  aulanl  de  méthodes  aiuUytique$f  il  avait  sur- 
tout en  vae  les  effets  des  signes  sur  l'attention,  dont  Tanalyse 
n'est  qu'une  application  méthodique  et  suivie;  et,  bien  que  sea 
expressions  manquent  ici  d'exactitude,  que  les  langues necon- 
stituent  pas  une  méthode  analytique  et  se  bornent  à  fournir  à 
l 'analyse  des  occasions  ou  des  moyens  d'exécuter  les  procédé» 
qui  lui  sont  propres,  on  ne  saurait  nier  qu'il  n'y  ait,  dans  cette 
assertion  de  Condillac .  une  grande  part  de  vérité,  a 

M.  Lœtscber  a  publié  uu  article  assex  étendu  sur  la  fermen- 
tation du  vin  et  de  la  bière*  Permettez ,  Messieurs,  que,  pour 
varier  le  genre  de  mes  citations ,  je  vous  en  lise  le  passage 
suivant: 

«  La  concentration  du  jus  de  raisin,  dans  le  but  d'en  augmen- 
ter la  richesse  en  sucre ,  s'obtient  généralement  par  la  deasie» 
cation  du  raisin  ou  par  l'évaporation  du  moAt.  C'est  le  der- 
nier de  ces  procédés  qui  est  suivi  dans  le  département  du  Var 
et  dans  la  plupart  des  contréea  méridionales ,  pour  fabriquer 
les  vins  cuits 

*  La  dessiccation  du  raisin  peut  avoir  lieu  sur  le  cep  lui- 
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méoe,  $ar  des  lits  de  paille  placés  dans  des  licas  bien  aérés  ; 
die  s'efTectoe  également  bien  quand  les  raisins  sont  accon- 
pléB  deni  à  deux  par  une  attache»  et  suspendus  à  des  perches» 
dans  des  greniers  où  l'air  trouve  nn  libre  ac<Sls.  En  Hongrie, 
le  fia  de  Tokat  est  fabriqué  avec  le  raisin  qu'on  laisse  sur  la 
figoe  après  sa  maturité:  ainsi  ei posé  aUernativement  à  la 
chalenr  du  soleil  et  à  la  fraleheur  de  la  nuit,  il  se  dessèche  et 
acquiert  one  belle  couleur  brune  qui  indique  qne  le  moment 
de  la  récolte  est  arrivé.  En  Alsace ,  et  dans  d'autres  vignobles 
06  le  climat  ne  permet  pas  d'adopter  l'osage  suivi  en  Hougrie, 
OD opère  la  dessiccation  après  la  récolte»  et  le  raisin  est  ordi- 
nairement porté  au  pressoir  au  mois  de  février  on  de  mars. 
Qeaod  on  vent  obtenir,  par  ces  différents  procédés,  des  vins 
de  liqueur  de  première  qualité,  il  est  important  d'écarter  avec 
le  plos  grand  soin  les  grains  avariés,  a 
Passons  an  deoiième cahier  du  Bulletin  trimestriel: 
En  premier  lieu,  j'y  remarque  un  discours  prononcé  à  la 
distributioo  des  prix  du  collège  do  Toulon.  Ce  discours  est 
l'ouvrage  de  M,  Ricard ,  professeur  de  philosophie,  déjà  cité 
dans  mon  rapport ,  et  il  a  pour  objet  l'éducation  dans  ses  rela- 
tions avec  le  perfectionnement  moral  de  la  société.  En  voici 
la  péroraison ,  qoi  suffira  pour  indiquer  la  manière  dont  l'an, 
(enr  a  traité  son  sujet:  c  La  morale  appliquée  à  l'éducation 
veut  qu'aoeane  de  nos  faonltés  ne  soit  développée  au  détri- 
ment de  toates  les  antres,  mais  qu'elles  reçoivent  toutes  le 
degré  de  caltare  et  de  préparation  qu'elles  comportent.  Or, 
c'est  précisément  celte  libérale  direction  qne  snit  toute  éduca- 
tion véritablement  nationale ,  dont  le  caractère  propre  est  de 
ne  diriger  la  jeunesse  vers  ancnn  état  en  particulier,  mais  de 
la  préparer  à  bien  remplir  celui  auquel  un  libre  choix  on  la 
voix  de  la  patrie  pourront  l'appeler  dans  nn  avenir  dont  Diea 
seul  cannait  le  secret  et  les  besoins. 

a  Ai-je  besoin  d'ajouter  qne  les  fonctions  publiques  seront 
dénotant  mieux  exercées,  qne  de  plus  fortes,  de  plos  saines 
générations  sortiront  de  nos  écoles,  et  qo'èee  titre  encore, 
Tédocation  la  plus  nationale  se  confond  avec  l'éducation  la 
plus  morale 9  avec  l'éducation  qui,  seule,  peut  donner  à  l'hom- 
me ce  qn'un  ancien  regardait  à  bon  droit  comme  le  plus  grand 
des  biens:  Men$  sana  tu  earpare  $ûno? 
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h  Oui,  jeanes  élèTes  (car  je  ne  veux  pas  prolonger  pin»  long* 
temps  votre  juste  impatience),  vos  actions,  pins  persuasives 
que  mes  paroles»  montreront  un  jour  tout  ce  que  la  patrie 
peut  attendre  d'une  éducation  dont  la  moralité  elle-même  fait 
la  nationalité;  et,  en  recevant  aujourd'hui  des  mains  de  vos 
parents»  de  vos  maîtres  et  de  vos  magistrats  les  couronnes  qui 
vous  attendent ,  vous  ne  perdrez  pas  de  vue  que  les  talents 
qu'elles  sont  destinées  à  encourager  ne  sont  rien  sans  les  ver- 
tus, qui,  seules,  vous  permettent  d'en  faire  un  digne  em- 
ploi ;  qu'à  l'ombre  du  collège  et  de  la  maison  paternelle , 
comme  au  grand  jour  de  la  société  qui  réclamera  bientôt  vos 
services,  dans  les  arts  de  la  guerre  comme  dans  les  arts  de  la 
paix ,  partout  et  toujours,  c'est  an  mérite  moral,  è  l'amour 
du  devoir,  au  respect  pour  tout  ce  qui  est  saint  et  honnête, 
que  s'attache  la  considération  ,  la  véritable  gloire.  Noblesse 
oblige,  disaient  nos  aïeux;  que  les  prix  qui  vont  vous  être 
décernés,  et  qui  sont  pour  vous  comme  autant  de  titres  de 
noblesse,  soient  aussi  pour  vous  comme  un  lien  qui  vous  at- 
tache plus  fermement  à  tous  vos  devoirs  envers  Dieu,  envers 
la  société  ,  envers  l'Etat,  a 

En  15^3 ,  la  flotte  de  Barberoasse  fit  un  séjour  à  Toulon  p 
par  suite  de  l'étrange  alliance  de  François  I*'  avec  le  monar- 
que d'Alger.  M.  Henry  a  donné  sur  ce  séjour  quelques  détails 
authentiques,  peu  connus  et  assez  curieux.  Jugez-en,  Mes- 
sieurs, par  un  passage  dont  je  vais  vous  offrir  la  lecture  : 

ff....  Les  motifs  allégués  par  François  I*' pour  livrer  le 
port  do  Toulon  à  Barberousse  pour  Thivernage  de  son  armée, 
sont  au  nombre  de  deux  ,  d'après  l'analyse  de  Tordre  royal 
donné  par  le  greffier  de  la  commune  : 

D  !•  La  commodité  de  l'armée  turque  ; 

B  2<>  La  sûreté  et  conservation  de  toute  la  côte  méridio- 
nale de  France  ;  et  la  raison  qui  le  porte  à  prescrire  l'évacoa- 
lion  de  la  ville  par  ses  habitants ,  et  ce ,  sous  peine  de  la  kari 
on  potence,  c'est  les  inconvénients  qui  pourraient  survenir 
pour  eux  de  la  fréquentation  et  du  contact  des  Musulmans. 
En  voyant  de  pareilles  précautions  imposées  ainsi  à  toute  une 
population,  sous  le  coup  d'une  peine  capitale ,  on  n'y  peut 
soupçonner  d'autre  motif  que  la  crainte  que  pouvait  inspirer 
au  roi ,  sous  le  rapport  de  la  religion  et  de  la  morale,  le  con- 
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bel  iolimc  et  prolongé ,  pcodaot  plusieurs  mois»  des  Toulon- 
nais  avec  les  înGdëles,  et  le  danger  qui  pouvait  s'ensuivre 
poor  leur  Toi.  On  peut  donc  voir  dans  cette  mesure  extrême 
une  sorte  de  garantie  que  le  roi  très -chrétien  cherche  à  don- 
ner à  sa  responsabilité  aux  yeux  de  la  catholicité.  Les  ordres 
da  souverain  ne  furent  exécutés  qu'avec  les  modifications  con- 
venues à  Antibes  entre  le  premier  consul  de  Toulon  député 
près  de  Barberousse»  d*unc  part,  et  ce  chef  musulman  et  lo 
baron  de  la  Garde,  commissaire  extraordinaire,  d'autre  part» 
modifications  ratifiées  par  le  compte  de  Grignan  »  chargé  des 
pleins  pouvoirs  du  monarque.  Ainsi  les  chefs  de  ménage  et 
certaines  classes  d'ouvriers  purent  rester  dans  la  ville  ;  mais 
loQt  le  reste  de  la  population,  avec  les  femmes  et  les  enfant4, 
dorent  abandonner  leur  domicile  et  aller  chercher  un  asilo 
dans  les  communes  environnantes. 

»  L'ordre  d'évacuation  fut  intimé  aux  consuls  et  aux  habi- 
tants par  le  lieutenant  du  siège  royal  de  Marseille,  envoyé  à 
eet  effet  par  le  gouverneur  de  la  province*,  et  l'exécution  en 
fut  poursuivie  par  un  autre  officier  du  même  siège ,  Jean  de 
Legoaliance  (nom  qui  décèle  une  origine  italienne),  lequel 
avait  été  chargé ,  en  outre,  de  l'estimation  des  biens  de  toute 
nalore  délaissés  par  les  habitants,  suivant  la  demande  qu'en 
avait  faite  le  conseil  dans  sa  première  délibération. 

a  Les  galères  ayant  été  renvoyées  à  Alger ,  suivant  ce  qu'as- 
sure de  Beaucaire,  les  Turcs  furent  répartis  dans  les  différentes 
maisons,  alors  très-peu  nombreuses  dans  la  ville,  qu'ils  au- 
raient meublées  on  ne  sait  trop  conïment,  si,  comme  le  pres- 
crivait le  roi,  les  habitants  avaient  enlevé  les  leurs.  Les  chefs 
eurent  à  leur  disposition  une  maison  chacun ,  dans  laquelle 
ils  s'établirent  avec  leur  domesticité  et  avec  les  esclaves  qu'ils 
avaient  pu  faire  sur  les  Espagnols.  Les  comptes  du  consul 
Brao  nous  apprennent  qu'une  malheureuse  femme  de  cette 
calégorie,  une  Castillane,  ayant  succombé  pendant  le  séjour 
de  rhivernage ,  fut  enterrée  aux  frais  de  la  ville.  L'historien 
conlemporain  SIeidan  dit  que  les  Turcs  furent  répartis  dans 
les  maisons  de  la  ville  et  des  faubourgs ,  et  que,  n'y  pouvant 
être  logés  tous ,  on  dut  y  suppléer  par  des  tentes  dressées  suc 
les  murailles  et  au  dehors. 

a  Un  point  qui  paraîtrait  résulter  eacorc  de  nos.docujncnis» 
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c'est  que  les  Turcs  ne  se  seraient  pas  bornés  à  occuper  la  fille; 
mais  quelques-uns  »  des  chefs  sans  doute ,  se  seraient  établi» 
aussi  dans  les  maisons  de  campagne»  quoique  dans  la  saison 
d*hi?er ,  forçant  les  métayers  d'en  déloger  pour  chercher  gîte 
Bilkieun  »  comme  il  est  dit  dans  la  délibération  du  14  no?eai- 
bre$  et  c'est  cette  circonstance  qui  motive  les  doléances  do 
conseil  de  la  commune  s*apito}ant  beaucoup  sur  la  misère 
oà  se  trouTaient  réduits  ces  pauvres  métayers.  Nous  foyona 
d*ailleursi  dans  la  parcelle  do  premier  consul ,  la  mention  de 
deux  lapins  donnés  à  un  chiaoux  établi  dans  une  campagne 
du  quartier  d'EntrevIgnes.  » 

M.  Charles  Mcrme  a  publié*  un  discours  sur  rutilité  peur 
Tartiste  peintre  de  posséder  beaucoup  de  connaissances  sden- 
li6qoes.  En  voici  l'exorde  :  c  Messieurs»  raccoeil  bien  flatteur 
que  vous  avez  daigné  me  faire  en  m'admettant  au  sein  de  voire 
honorable  société»  m'a  pénétré  d^une  indicible  reconnaissance» 
que  je  m'efforcerai  de  vous  prouver  sans  cesse,  en  me  faisant 
un  devoir  d'assister  à  vos  graves  et  instructives  séances  »  oà 
un  artiste  (et  c'est  à  ce  titre  que  vous  m'avez  admis)  pourra 
constamment  puiser  d'utiles  et  nombreux  enseignements.  Or 
rartiste»  vous  le  savez»  Messieurs»  ne  saurait  demeurer  étran- 
ger à  aucune  des  sciences  qui  fontréducatiou  de  l'homme.  Il 
faudrait  »  pour  qu'il  mèrilAt  le  titre  glorieux  que  de  nos  jours 
on  a  prostitué  »  qu'il  eèt ,  sinon  une  connaissance  approfondie, 
au  moins  une  teinte  de  chacune  d'elles.  Et  je  ne  craindrais  pa» 
d'avancer  que»  de  toutes  les  professions  auxquelles  les  hom- 
mes peuvent  se  livrer  dans  la  vie  »  il  n'en  est  aucune  qui  exige 
une  plus  grande  étendue  de  counaissances  que  la  professioD 
Ae  peintre. 

B  Outre  celles  qui  tiennent  particulièrement  à  fart»  telles 
que  le  dessin  »  la  perspective,  l'anatomie»  rarchiteclure  »  la 
physique  et  la  chimie  pour  les  couleurs»  les  huiles  et  les  es** 
sences  »  toutes  sciences  nécessaires  »  indispensables  à  un  tra- 
ducteur de  la  nature  »  il  doit  connaître  encore  l'histoire  »  les 
antiquités»  et»  en  littérature»  tous  les  ouvrages  célèbreade 
poésie.  C*est  principalement  la  lecture  des  poètes  qui  doit 
èlectriser  son  Ame  et  allumer  son  génie.  C'est  en  se  familia- 
risant avec  Homère»  Pindarc»  Hésiode»  Pausanias»  Plular- 
que»  qu'il  se  transporterait  eu  Grèce»  qu'il  voyagerait  dan& 
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«elte  eoBlrée  rameuse  par  ms  grande  honiMi  €l  iiar  les 
«eoniDeiiU  ies  arts  qui  Tonl  illMlrèe.  Avec  Lacrèce ,  Vir- 
file,  Horace,  il  seyremèiierail  dans  les  majesloenses  eampa- 
gaes  de  Rook  ,  dans  les  ferlilea  plaiaes  de  la  Skile^  et  dans  les 
sîles  romantiqoes  de  la  Sabine.  Il  fant  sortoat  qa'an  anisie 
s*afpliq«e  à  l'èCode  de  Thistoire  des  OMBurs,  des  conlnmes  » 
desfafts  et  de  TilnCdes  arU  dans  les  difrércnla  siècles.  G*est 
elle  qui  le  fréserrera  de  mettre^  daas  ses  cempositkMia,  4e 
ridicâiea  aaaGhnmieMes.  La  géographie  Ini  indiquera  les  di*- 
mais  et  la  poslUon  des  pays  où  il  placera  ses  scènes  :  on  ne 
ferra  pas,  dans  ses  iableanz ,  des  colonnes  corinthiennes  au 
temple  de  Memphis ,  des  coupoles  à  Ephèse,  ni  Tare  de  Titus 
an  forum  du  temps  des  premiers  consuls  de  Rome  ;  des  sapins 
ou  des  chênes  en  Egypte,  et  des  palmiers  ou  des  orangers  en 
Scythie.  Ce  sont  ces  sciences  jointes  à  la  chronologie  qui  lui 
enseigneront  le  costume  des  dîterses  peuples  qu*il  fondra  re- 
présenter,  et  il  ne  donnera  pas  maladroitement  lecasquc  grec 
au  Numide,  la  cuirasse  au  soldatromain,  et  le  bouclier  d'Achille 
au  général  de  Carthage. 

>  Certes,  il  est  bien  impossible,  me  dira4-on,  qu'un  artiste 
»  étudie  &  fond  toutes  ces  sciences,  puisque  chacune  d*cUes 
1  eiige  souvent  la  fie  d'un  homme  tout  entière,  a  —  Aussi  ne 
loi  demande-t-on  que  de  saf  oir  parfaitement  dessiner  et  bien 
peindre,  de  connaître  la  perspectife  et  l'anatomie.  Toilà  Tes- 
senliel ,  rindispensable  même,  sans  lesquels  il  ne  sera  jamais 
bon  peintre  ;  on  ne  peut  ensuite  exiger  qu'il  soit  excellent  ar- 
chitecte, constructeur,  physicien,  chimiste,  naturaliste  ni 
poète  ;  mais  on  veut  qu'il  ait  une  teinture  de  ces  connaissan- 
ces, de  ces  sciences,  de  ces  arts  ;  qu'il  les  entende  suffisamment 
pour  les  apprécier  et  les  appliquer  à  la  nature  dont  il  doit  être 
liDterprèle. 

allais  pour  un  paysagiste»  on  pourra  m*objeGter  encore  que 
presque  toutes  ces  sciences  sont  inutiles,  puisque,  pour  bien 
peindre  un  portrait  de  la  nature,  il  sqfSl  de  copier  simple*^ 
ment  ce  qu'on  a  sous  les  yeux.  D'accord;  nais  si,  élerant  sa 
pensée  pins  haut,  il  veut  aborder  le  paysage  historique,  qui 
est  frère  cadet  de  la  grande  peinture,  je  dis  qu*ators  on  ne  sau- 
rait composer  sûrement....  a 

Le  ■ullelln  ou  cahier  se  teranne  par  le  Souvenir  é'wi  péU* 
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rinage  d  Notre^Dame^ê-AngeM  de  Pignan$  (non  loin  de  Tou- 
lon),  oposcnle  signé  A.  G.  C'est  nn  petit  récîi  éerit  avee  celle 
fantaisie  que  les  Anglais  appellent  Aiifiunir,  et  que  des  cita- 
tions feront  mieux  entendre  qne  les  définitions  les  plus  èten- 
dnes. 

L'aotenr ,  écrifant  à  nn  ami ,  Ini  parle  d'an  chaor  de  vil- 
lageois pèlerins  qai  se  rendaient  à  la  chapelle  dont  je  viens 
de  tracer  le  nom  :  a  II  m*a  été  impossible  de  déchiffrer  autre 
chose  »  dans  cette  harmonie  terrible,  que  ce  refrain  sans  cesse 
répété  : 

Vous  qui  dormez,  réveillez-vous. 

D  Mais  je  le  déclare  que  jamais  chœar  d*opcra,  jamais  or- 
chestre do  Musard ,  ne  m'ont  paru  pins  enlevants.  Tu  sais 
qu'il  est  des  instants»  de  certaines  dispositions  de  l'àme*  où 
les  contorsions  chorégraphiques  de  deux  pauvres  Savoyards 
se  trémoussant  dos  à  dos  et  paume  contre  paume,  ont  plus  de 
charme  que  n'en  éveillent,  en  d'autres  moments  et  sous  d*aa- 
tres  impressions,  les  ailes  lie  papillon  de  Taglioni  ou  les  jar- 
rets de  houri  d'Essler.  J'ai  lu ,  je  ne  sais  où ,  à  propos  d'une 
première  représentation  où  le  poëte  voit  avec  bonheur  une 
guirlande  de  femmes  palpiter  au  souffle  ardent  de  son  œuvre, 
qu'il  y  a  Ih  un  harem  d'âmes  dont  le  g^ nie  est  le  sultan. 
Quant  à  moi,  je  préfère  ces  mille  joies  silencieuses  qui,  ca- 
chées dans  le  cœur  le  plus  humble  comme  autant  d'odalisques, 
tout  à  coup  en  eibaleot  tant  de  sourires  et  de  magie  sur  les 
objets  extérieurs,  sur  la  réalité  nue,  que  la  pauvreté  de- 
vient richesse ,  le  regret  espérance,  la  femme  un  ange,  la 
croûte  un  tableau,  le  bruit  harmonie  ;  car  chacun  de  nous  est 
un  moment  le  sultan  de  ce  harem,  et  ce  moment,  c'est  le  bon- 
heur, qui  vaut  mieux  encore  que  le  génie.  » 

On  avance  vers  la  chapelle  :  «  Ce  sont  d'abord  d'immenses 
vignobles  qui  s'étendent,  à  perte  de  vue,  à  droite  et  à  gau-» 
che ,  comme  une  mer  de  verdure  qui  recouvre  bien  des  tré- 
sors; puis,  quand  on  arrive  au  pied  de  la  montagne,  l'œil 
reconnaît,  à  leurs  beaux  panaches  blancs,  les  sentinelles 
avancées  de  l'armée  des  châtaigniers  gigantesques  qui  gar- 
dent les  avenues  de  Notre-Dame-des-Anges. 

a  Sous  cestièdes  et  vivifiantes  émanations  d'une  nature  im- 
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morleUeiBent  jeone ,  on  est  prit  d*ao  tel  rajeanissemenl  de 
oQur  et  de  membres,  qa*on  se  sent  redevenir  enfant.  L'âme 
ft*épanoait  d*aise  comme  les  fleurs  des  châtaigniers ,  ou  court 
le  blottir  9  joyeuse  et  naï?e ,  dans  les  petits  sanctuaires  d'or 
dei  genêts  sauvages  »  pour  s'exhaler  en  prière  et  en  parfum 
vers  la  patronne  des  anges  et  des  petits  enfants.  Il  n'est  pas 
jasqu'au  thym ,  au  serpolet  »  â  la  mousse,  qui  n'aient  quelque 
souvenir  des  jeunes  ans  à  vous  dire ,  quelque  secret  d'inno- 
cence et  de  paix  à  vous  confier.  C'est  une  idylle  toute  suave 
de  mièvrerie  enfantine,  qui  grandit  jusqu'à  la  taille  d'un 
paysage ,  an  sommet  duquel  apparaît  la  Vierge  Marie,  mère 
de  Dieu. 

9  Le  sommet  en  question  est  atteint ,  et  le  point  de  vue  est 
magique:  là-bas,  la  mer,  cette  solitude  austère.*  ou  Tœil  voit 
peindre  au  loin  quelque  voile  blanche ,  comme  un  papillon 
perdu  dans  le  désert;  autour  de  vous,  la  multitude  agitée  et 
broyante:  toute  la  richesse  de  contraste  d'une  toile  de  Martin 
avec  an  tableau  de  Piranèse;  et,  comme  digne  intermédiaire 
entre  ces  deux  ravissantes  oppositions ,  une  magnificence  de 
paysage  qui  se  déroule  jusqu'à  la  mer ,  par  des  dégradations 
pleines  de  vague  lumière  et  de  coquetteries  infinies.  » 

Après  la  messe  ,  on  déjeune  :  «  Les  noces  de  Gamache 
n'eurent  rien  de  pareil  à  l'hyperbole  gastronomique  qui  se  dé- 
roula à  nos  yeux ,  au  sortir  de  l'église.  A  travers  les  grands 
arbres,  sur  la  pelouse,  parmi  les  bruyères,  dans  les  troncs 
énormes  des  vieux  châtaigniers,  aux  branches  des  chênes  liè- 
ges, sur  les  brèches  des  rocs,  horizontalement,  obliquement , 
verticalement,  à  tous  les  points  du  vent,  et  aussi  loin  que  le 
regard  pouvait  atteindre,  c'était  un  régalant  péle-méle  de 
mets  et  de  bouteilles ,  plein  de  fascinations  gastriques.  Mon 
ventre  eut  des  vertiges  ;  la  tète  tourna  à  mon  estomac. 

a  Et  la  table!  jamais  festin  de  nabab  n'en  eut  une  plua 
somptueusement  décorée;  les  châtaigniers  et  les  chênes  cente- 
naires y  servaient  de  surtout  ;  la  nappe  était  figurée  par  un 
riche  velours  de  verdure  tout  diapré  de  pourpre,  d'asur  et 
d'or.  Les  arômes  irritants  de  la  montagne  assaisonnaient  les 
mets  épars  ;  et  les  génets  sauvages,  ces  mignonnes  coupes  d'or 
des  abeilles ,  se  mêlaient  aux  verres  grossiers  où  s'enivraient 
galment  les  pèlerins  de  Notre-Dame-dcs- Anges,  a 
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Voilà  9  llefliie«rs»  Ueo  sues  de  cilaliom;  j'ai  même  à 
douter  d'avoir  abnaë  de  ToCre  patience.  Qttoi  qall  eo  soit,  je 
m*arrè4e  ici  «  ea  tous  faisaol  obeenrer  q«e  je  ne  irons  «i  pas 
indiqué  lontce  que  renferment  les  den  cahiera  en  question. 
J'en  ai  dk  plus  que  suffisamment  pour  inspirer  pent-èlre  à  quel- 
ques-uns d'entre  tous  le  désir  ou  la  fantaisie  de  les  parcourir» 
et  là  devaii  se  borner  ma  (ftcbe;  car  c'est  en  matière  d'analyao 
critique  surtout  que 

Le  secret  d'ennuyer  est  celui  de  tout  dire. 


némuLme  dis  t*'  m^mwm  t#ftO. 

L^acadëmie  d*archéologie  de  Belgique  a  envoyé  des 
diplômes  de  membres  correspondants  aux  cinq  mem- 
bres élus  et  désignés  par  PÂcadémie  delphinale ,  ainsi 
qa^à  M.  Auguste  Gautier ,  président  de  cette  dernière 
Académie  pendant  Tannée  4849. 

a.  Macé ,  professeur  d^^histoire  à  la  £u:ulté  des  let- 
trea  de  Grenoble  i  est  élu  membre  résidant. 

M«  Hermenous  continue  la  lecture  commencée  dans 
la  séance  du  9  janvier  4  846  (1  ) ,  d^un  mémoire  inti- 
titulé:  Quelle  langue  possède  le  fUu  dé  lihnes  d  Pum^ 

Vilalien. 

J*ai  précédemment  parlé  des  langues  qui  possèdent  ou  qui 
croient  posséder  des  tKres  à  l'uniTersalitë.  J*a1  dit  un  mot  de 
Fanglais  et  de  l'allemand.  Dans  cette  courte  nomenclature  des 
idiomes-rois  «  l'italien  ne  peut  être  oublié.    . 

(t)  Yoir  tome  II,  page  S6. 
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Mais  qoe  peal-oo  dire  de  nulien  eC  de  sa  brillante  littèra* 
tare  »  qai  ne  soit  conaa  de  loat  le  monde?  Quel  homme  ignore 
ses  grands  historiens»  ses  philosophes  an  génie  audadeni,  ses 
écriYains  dnns  tons  les  genrest  Qni  ne  sait  par  oœor  ses  pofites 
hamortels»  Danio,  Pétrarque,  Ârioste»  leTasse»  Alâeri^etcP 
Mais  Taspecl  même  de  ritalie,  oette  terre  mer?eillease,  n'est- 
il  pas  nn  poCmo  »  comme  sa  langue  nne  mnsiqne?  L'Italie  » 
cette  bten-aimée  dn  soleiU  cette  terre  ardente  on  la  tie  fer- 
mente dans  tons  ses  germes»  ce  paradis  de  TEnrope,  cet  éden 
eoehanié  des  artistes ,  oette  longue  et  admirahie  galerie  qni 
commence  an  lac  Majeur  et  finit  au  détroit  de  Messine  »  gale- 
rie peuplée  de  ce  monde  idéal  et  raYissant  qu'ont  jeté  sur  la 
tsile  ou  sur  le  marbre  ces  henreux  enfants  dn  del ,  Raphaël , 
Michel-Ange»  Guide,  Yéronése»  Titien ,  l'Albane,  les  Carra* 
che ,  le  Dominicain ,  le  Corrége ,  Ganova  %  etc«  L'Italie ,  la 
tidlle  reine,  réiernelle  coquette ,  a  été  la  première ,  entre  les 
contrées  modernes ,  poétique,  éloquente ,  passionnée ,  amou-^ 
reuse,  magnifique.  La  première,  elle  a  chanté  son  bonheur, 
ou  soupiré  ses  plaintes  mélodieiises,  comme  elle  a  porté  la 
première  robe  de  soie,  comme  à  ses  brillantes  épaules  sVsl 
sQBpendu  le  premier  manteau  de  telours. 

A  qui  apprendre  que  la  langue  italienne  est  douée  d'une 
douceur  Incomparable,  douceur  qui  en  hit  comme  l'essence  et 
le earactère  spécial? 

Je  ne  sais  quelle  nature  artiste  semble  a?oir  modelé  amou- 
reoaement  les  lignes  gracieuses  de  sa  phrase^  et  fait  onduler 
tvec  mollesse  une  admirable  ceinture  de  Toyelles  et  de  con- 
mnoes  aux  rein$  soupki  et  voluptueuse  de  cette  beicehante  heu^ 
reuee ,  comme  dit  un  touriste  parlant  du  golfe  de  Naples* 

A? ec  un  instrument  aussi  enchanteur  que  IMdteme  italien  » 
est-il  possible  de  concevoir  des  images  qui  ne  soient  pas  gra- 
eienses ,  des  idées  qui  ne  soient  pas  des  idées  de  benfaeur,  des 
sentiments  qui  ne  soient  pas  MeuTeiltants,  tendres,  amonrenzT 
Nom  avons  bien  VBnfer  du  Dante;  mais  le  Saian  de  Millon 
ponrrait-il  eihaler  sa  rage  superbe  au  milieu  des  partams  mé* 
lodienx  de  la  poésie  italienne? 

Ajontons  que  cet  idiome  est  facile  k  apprendre ,  qu*il  est  en- 
tendu de  tout  le  monde  artistiqne ,  qoe  les  règles  de  sa  pronon- 
ciation sont  d'une  merveilleuse  simplicité,  et  qu'enfin,  la  lan- 
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guc/ran^tf^  parlée  sur  lesdea&  rives  delà  Méditerranée,  de- 
puis Gibraltar  jusqu'à  Beirouth»  n'est  qu'un  italien  corrompu. 
Un  linguiste,  voyageur  infatigable,  a  prétendu  que  l'italien  » 
notamment  le  patois  napolitain ,  était  entendu  dans  les  cinq 
parties  du  monde,  avec  le  modeste  auiiliaire  d'une  pantomime 
un  peu  habile.  Je  crois  bien  que,  dans  ce  cas,  l'accessoire  vaut 
au  moins  le  principal.  Je  dois  encore  vous  dire  que  le  touriste 
est  napolitain.  Voilà  le  beau  côté,  voyons  le  revers. 

Semblable  à  une  jolie  personne  qui,  par  sa  coquetterie, 
semble  vouloir  consoler  ses  rivales  du  malheur  de  n'être  pas 
aussi  belles  qu'elle-même,  et  rétablir  l'égalité  à  force  de  ca- 
prices, la  langue  italienne  est  remplie  d'afféterie  et  de  mignar* 
dises.  Une  langueur  efféminée  se  remarque  presque  toujours 
empreinte  sur  sa  voluptueuse  physionomie.  Souvent  sans  force 
et  dénuée  d'énergie ,  elle  est  impuissante  à  rendre  les  màles 
accents  des  idiomes  du  nord ,  inhabile  à  traduire  les  nombreu- 
ses aspirations  gutturales  des  langues  de  l'Orient. 

Son  système  orthographique ,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire, 
est  sans  contredit  le  plus  parfait  de  l'Europe;  mais  son  alpha- 
bet est  incomplet.  Il  lui  manque  quelques  voyelles  et  plusieurs 
consonnes.  La  voyelle  française  ti,  si  usitée,  non  pas  seule-^ 
ment  en  France,  comme  on  le  croit  communément,  mais  en- 
core en  Allemagne  où  elle  est  figurée  û ,  mais  en  Flandre ,  en 
Hollande ,  dans  le  nord  de  l'Italie  même ,  chez  les  Turks  » 
chez  les  Arméniens,  dans  la  Grèce  antique  qui  la  représentait 
par  Vupsihn  (comme  on  l'appelle  encore) ,  et  chez  les  Latins 
qui  l'avaient  empruntée  aux  Grecs,  et  la  rendaient  par  y,  est 
tout  à  fait  inconnue  en  italien. 

Il  en  est  de  même  de  la  voyelle  délicate  et  importante  figu- 
rée à  tort  par  deux  lettres  en  français  (eu),  et  que  les  Alle- 
mands écrivent  très-bien  par  0  surmonté  de  deux  points  ou  de 
deux  virgules  droites,  voyelle  qu'on  trouve  fréquemment 
dans  le  français,  dans  l'allemand ,  dans  une  foule  de  mots, 
chinois ,  par  exemple,  loo^tseUf  koung-fau-tseu  (Confucius)  etc.^ 
et  que  les  Anglais  ont  aussi  dans  prectoue^  jfafnous^  favour^ 
océan  9  latighier ,  etc. 

L'italien  n'a  ni  le  x  comme  lettre  à  son  simple,  ni  la  chu^ 
ekoianie  dotiee  appelée  jï en  français  (jamais,  jésuite^  jumeau)^ 
je  en  arménien ,  givité  en  russe ,  et  que  les  Anglais  possèdent 
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dans  qoelqnes  mots,  par  cicmplc  dans  pMa^tire  qu'ils  pro* 
noDcent  plejer. 

Il  n'a  pas  non  plus  la  ehuchotanie  forie,  figurée  en  France 
f^rck  [charmant  ^  chéri) 9  en  Angleterre  par  sh,  en  Allema- 
gne par  sch,  en  Pologne  par  «X  y  en  Portugal  p  ar  x,  appe- 
lée cha  en  arménien  et  en  russe,  si  usitée  sous  le  nom  de 
ihin ,  mais  sagement  figurée  par  une  seule  lettre ,  en  hébreu  , 
en  chaldéen,  en  arabe»  et  dans  tous  les  idiomes  de  l'Orient. 

L'italien  manque  aussi  de  Taspiration  ordinaire  (ou  aspira- 
tion du  premier  degré)  »  appelée  h  aspiré  par  les  Français,  et  hâ 
par  les  Allemands  qui  la  rendent  trés-bicn,  surtout  au  com- 
mcDcement  des  mots.  C*est  le  hé  des  Hébreux ,  des  Chaldéens 
et  des  Arabes,  le  ho  des  Arméniens,  Tespritrude  des  Grecs,  etc. 
Il  a  élé  impossible  à  lltalien  efféminé  de  conserver  celte  let- 
tre, véritable  eomonne ,  lettre  de  la  Tie,  do  Texistence,  de  la 
respiration  ;  lettre  de  la  poitrine  et  du  cœur ,  et  sur  les  mer» 
Tcilleux  mystères  de  laquelle  on  peut  consulter  Fabre-d'OI  ivet. 

L45  h  était  tellement  consonne  chez  les  Latins  ,  q  ue  ces  peu- 
ples disaient  indifféremment  heminas  ou  feminas,  hehris  ou 
febrîs,  Heneti  ou  Vencti,  hœdum  ou  fœdom,  hircum  ou  fir- 
com,  hariolufKou  fariolnm,  hostem  ou  fostem,  etc.  C'est  ainsi 
qa'en  espagnol  on  a  herir  de  fcrire ,  hierro  de  ferrum ,  higo  de 
ficos ,  hUo  de  filum ,  huir  de  fngere,  helar  de  gelu ,  hender  de 
fendere ,  Aartna  de  farina,  hurlar  de  furtari,  habîar  de  fabu- 
liri,  hermoso  de  formosus,  horno  de  furnus,  etc.  En  allemand 
hùm  de  cornu ,  hund  (chien),  du  grec  kyôn ,  kynos.  C'est  ainsi 
qoedu  latin  Dahœ  est  Yenule  français  Daghestan^  qui  signifie 
précisément  pays  des  Dahes. 

Les  Italiens  n'ont  cependant  pu  se  passer  tout  à  fait  du  A, 
qu'ils  ont  conservé  dans  quelques  mots  étrangers,  mais  où  il 
est  comme  une  chambre  des  pairs  dans  une  monarchie  consti- 
iQlionnelIe,  c'est-à-dire  sans  valeur.  Ils  l'ont  aussi  conservé 
dans  l'interjection,  ce  véritable  cri  de  l'àme  surprise  soudai- 
nement ou  douloureusement  brisée. 

Mais  ils  n'ont,  pas  plus  que  nous,  l'aspiration  plus  rude, 
pins  gutturale  (ou  aspiration  du  deuxième  degré)^  9t  familière 
à  toos  les  Orientaux ,  aux  Hébreux ,  aux  Persans ,  aux  Ara- 
bes ,  aux  Russes  (le  Kiere) ,  aux  Allemands  (le  ch  ou  tscha) , 
aux  Espagnols  (la  jota).  Cette  lettre ,  qu'un  chat  en  colère 
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prononce  mieux  qu'aocun  professeor  d'arabe ,  d*hébreo  on  de 
persan ,  qn*il  fait  ronfler  majestnensement  de  manière  à  faire 
envie  à  HM.  Qaatremère  »  Caussin  de  Perce?al  »  Amédte  Jaa  - 
bert  et  Alix  Desgranges,  quoiqu'il  ne  soit  pas  payé  aussi  cher, 
cette  lettre  ne  brille  •  dans  l'alphabet  italien,  que  par  son  ab« 
sence. 

Toutefois»  les  Florentins  ont  à  peu  près  la  prononciation 
gutturale  de  la  jota  dans  certains  mots  commençant  par  c 
(casaf  eorCf  cataUot  etc.).  On  ne  sera  pas  surpris  de  cette  par- 
ticularité de  la  langue  florentine,  si  l'on  fait  attention  que  le 
c  ou  fc  n'est  que  le  plus  haut  degré  de  l'aspiration. 

Un  autre  défaut  qu'a  l'italien ,  avec  tontes  les  langues  mo- 
dernes, c'est  d'employer  deux  consonnes  pour  rendre  une  ar- 
ticulation unique.  Par  exemple,  pour  exprimer  ki,  Jbt ,  il  est 
obligé  d'écrire  cM,  che»  Ce  luxe  mourant  de  faim  est  précisément 
Topposé  de  celui  qui  consiste  à  prêter  à  une  lettre  simple  une 
double  articulation  (ce ,  za,  que  l'italien  prononce  tehe^  d$a)^ 
pauvreté  honteuse ,  vice  de  l'indigence  bien  plus  grand  que 
le  premier ,  car  l'indigence  n'a4-elle  pas  toujours  été  (bélas  I) 
le  plus  énorme  des  péchés  capitaux  ?  Ce  double  défaut  prouve 
aussi  invinciblement  qu'un  peuple  n'est  pas  primitif ,  et  qu'il 
a  emprunté  sa  langue  et  sa  littérature  à  des  langues  ou  à  dea 
nations  antérieures. 

Eniin ,  et  il  n'est  pas  permis  de  se  le  dissimuler ,  la  langue 
italienne ,  grâce  aux  fatales  circonstances  qui  ont  morcelé  ses 
riches  domaines  géographiques,  état  que  dea  jalousies  mes- 
quines et  rinintelligence  de  la  véritable  liberté  entretiendront 
peut-être  à  jamais ,  n'a  aujourd'hui  pas  plus  d'influence  sur  le 
monde  intellectuel  que  les  états  politiques  de  l'Italie  sur  lea 
affaires  générales  de  l'Europe.  L'Italie  n'est  plus:  que  pour- 
rait être  l'italien?  L'Italie  n'existe  plus,  car  elle  n'est  plua 
qu'un  souvenir  splendide  ;  Tltalie ,  glorieux  tombeau  du  vieil 
univers  païen ,  berceau  non  moins  glorieux  de  la  civilisation 
chrétienne ,  mais  où  l'on  se  surprend  encore ,  malgré  soi ,  en 
flagrant  délit  de  paganisme;  l'Italie,  toujours  belle  (de  son 
beau  ciel  et  de  cette  inimitable  teinte  dorée  qui  ressemble  à  un 
voile  oriental  tissu  de  rayons  de  soleil;  l'Italie,  toujours  pa- 
rée de  son  admirable  nature ,  comme  une  victime  mourante 
et  couronnée  de  fleurs  ;  noble  et  malheureuse  Niobé ,  fière  de 
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ses  Giles  %m a*ft|ipelkiii  Rome^  Florence,  Tarin,  Naples,  Vé- 
rone,  Lifoorm,  Venise,  GéMt. 

Rome,  celte  reine^mêre,  tonjoars  angnsie,  toojonrs  pleine 
de  majesté,  quoique  ne  régnant  plus,  et  i  laquelle  on  aime 
eocore  à  rendre  ses  bommages  ; 

Florence  et  Turin ,  deux  jeunes  et  charmantes  reinei^rê^ 
gnâuUi ,  Yume  et  Tautre ,  fraîche  el  délfeiettse  Herminie  que 
le  cGBor  aime  ^  que  la  raison  estime  ;  Florence»  trônant  au 
millea  de  ses  palais  de  marbre  posés  sur  des  fleurs;  Tarin, 
qoi  désole  les  jaloux  par  la  monotonie  de  la  perfection  ; 

Naples ,  Armide  enchanteresse,  maltresie  adorable  qoi  tous 
enif  re  de  voluptés ,  mais  dont  l'amour  n'est  ni  pur  ni  légi- 
lime; 

Vérone ,  fneille  soubrette ,  toujours  pleine  de  coquetterie,  et 
doat  les  minauderies  rappellent  des  jours  plus  doux  ; 

Lifoume,  fille  de  boutique,  sans  noblesse^  sans  aïeux,  mais 
qni  étale  atec  une  morgue  insolente  le  blason  si  édalant  des 
écos; 

Gènes  et  Venise  »  respectables  doiMiîndrct,  encore  enorgueil- 
lies du  souvenir  de  leur  rojauté  de  comptoir,  si  le  commerce» 
chei  un  nobte  peuple ,  pouvait  jamais  aspirer  à  la  royauté , 
et  être  autre  chose  que  le  fournisseur  de  la  maison. 

L'Italie ,  disais-je ,  n'est  qu'un  souvenir  ;  et  l'idiome  italien 
ressemble  à  un  billet  doux  satiné,  rosé,  parfumé,  tendre  et 
mélodieux ,  que  l'on  porte  sur  son  oonr  «  parcequ'il  rappelle 
des  souveairs  de  bonheur  ineflahles;  mais  pourtant  le  suave 
billet  n'est  qu'un  ne  m*oubKeM  pas. 

L'Italie  et  sa  langue  sont  deux  pauvres  belles  filles  dont 
toat  le  monde  admire  les  formes  ravissantes,  les  charmantes 
qoalités ,  les  grâces  enchanteresses ,  les  accents  mélodieux  , 
mais  qu'on  recherche  peu  «  mais  qu'on  laisse  languir  dans 
l'isolement,  parce  qu'on  n'a  point  de  dota  leur  donner.  La 
dot^  cette  stupide  et  exécrable  invention  qui  métamorphose 
l'aoKmr  en  négociant  chargé  de  priser  la  grâce  et  d'etlîmer  un 
sourire;  la  dot  qui  renverse  les  lois  de  la  nature ,  en  oondam- 
naot  celle  qui  n'a  que  la  dot  du  bon  Dieu  (l'esprit,  la  grâce  et 
la  beauté) ,  à  s'étioler  tristement  dans  un  coin  solitaire  avec 
ses  inutiles  perfections. 

Man  enfin ,  la  langue  italienne  n'a  point  de  dot  :  elle  ne 
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peat  donc  prétendre  au  magDÎfiqae  héritage  de  Vunivertaliié. 
Ce  qu'on  a  dit  de  Tltalie  dans  an  accès  de  tendre  pitié,  je  l'ap- 
pliquerai à  sa  laogae  : 

«  Oh  fossi  tu  men  bella  e  pîù  felicel ...» 

H*  Parisot  fait  le  rapport  suivant  sur  Toavrage  in- 
titulé :  Organisaiion  de  la  commune  sous  k  rapport  des 
intérêts,  ou  plutôt  des  besoins  moraux  et  matériels  des  ha- 
bitants  et  des  classes  ouvrières  en  particulier ,  par  M.  Ber* 
riat. 

§  4 .  —  PniLmiNAiBES.  —  Caractères  généraux  de  la  publication. 

Tel  est  le  titre  de  la  brochure  adressée  aujourd'hui  par  M. 
Berriaty  ancien  maire  de  Grenoble ,  à  ses  concitoyens. 

Que  ce  titre  n'cITraie  personnel  II  est  vrai  qu'il  promet  des 
améliorations  sociales ,  il  révèle  des  aspirations  sociales.  Mais 
M.  Berriat  se  défendrait  d'être  socialiste  ;  et ,  à  coup  sûr,  il 
n'est  pas  socialiste  démolisseur,  utopiste  encore  moins  :  hom- 
me d'^eipérience  et  homme  pratique,  il  ne  veut  que  le  possible; 
et  un  bien  qui  ne  serait  pas  immédiatement  réalisable,  il  s'en 
occuperait  peu. 

Mais  il  croit  possible  ce  que  d'autres  regardent  comme  inexé- 
cutable, peut-être  au  fond  parce  qu'ils  le  croient  peu  désira- 
ble ou  qu'ils  s'en'  soucient  peu  ;  car  l'évidence  nous  semble 
bien  de  son  côté  lorsqu'il  s'écrie:  or  II  n'y  a  (contre  ce  quMl 
»  propose)  pas  d'antre  impossibilité  «  pas  d'autre  insuffisauce 
»  que  le  défaut  de  volonté!  jd 

Et  d'autre  part,  il  proclame  iésirabk  le  système  qui  con- 
siste à  faire  passer  le  nécessaire  avant  l'utile ,  Vutile  avant  le 
laxueux;  à  s'assurer  le  pain,  avant  de  songer  aux  gâteaux; 
à  donner  des  chemises,  avant  de  courir  après  les  strass  qui 
simulent  le  diamant.  Le  développement  d'un  théâtre  lui  sem- 
ble moins  urgent  que  le  développement  des  asiles  ;  il  déclare 
la  science  moins  en  péril  faute  de  la  translation  d'un  Muséum, 
qu'il  ne  présume  la  société  menacée  faute  d'institutions  de  bien«- 
faisance  et  de  prévoyance. 

Il  est  bien  entendu  qu'en  rendant  compte  des  idées  de  M. 
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Berriit ,  le  rapportear  ne  Yeal  ici»  ai  de  près  ni  de  loin,  faire 
la  i^oerre  à  radmioistraiioa  maoieipele  ;  mais  il  oe  saurait  se 
dispenser  de  siffnaler  et  le  earaciére  général  des  propositiona 
qai  font  passer  soos  nos  yeni»  et  Vesprii  dont  elles  émanent, 
lailiative,  noblesse  de  Yoes»  persé?éranoe  »  Toilàce  qa'on 
as  peut  y  noiéeonnaUre. 

InUiaiwe.  —  Ce  n'est  pas  d*anjoQrd*hai  «  ce  n'est  pas  depuis 
le  profond  ébranlement  de  février  ISM,  ébranlement  qui  s*ez- 
pliqoe  trop  bien  pour  Ini,  que  M.  Berriat  a  signalé  des  lacunes 
dins  l'organisation  de  la  commune  »  surtout  au  point  de  vue 
des  classes  ouvrières,  et  qa^il  a  voué  ses  veilles  à  la  recherche 
des  moyens  par  lesquels  on  pourrait  les  combler. 

Déjà,  en  1844,  il  avait,  par  une  brochure  intitulée  comme 
celle  qni  nous  occupe,  tenté  de  résoudre  des  questions  qui  ne 
sedâMttaient  pas  encore  d'urgence  en  plein  soleil  et  sous  la 
pression  d'une  atmosphère  galvanique. 

En  1839 ,  maire  de  Grenoble ,  il  proposait  l'institution  d'un 
asile  pour  les  jeunes  filles  de  la  classe  pauvre  ;  et  la  proposi- 
tioii,  ajournée  par  le  conseil  municipal ,  il  la  popularisait  par 
la  paUicité  en  l'imprimant. 

Dans  d'autres  écrits ,  il  s'était  déclaré  en  faveur  de  la  con- 
slniction  du  Prytanée  des  ouvriers ,  demandé  au  conseil  mu- 
nicipal par  12  ou  1,500  d'entre  eux. 

Pertévérance.  — 11  en  faut  pour  faire  le  bien.  Celle  de  M. 
Berriat  n'est-elle  pas  prouvée  par  ce  fait  même  que  ses  idées 
de  1839,  de  1844 ,  nous  les  voyons  se  reproduire  en  1850,  mais 
plos  complètes  et  coordonnées  dans  un  plan  plus  vaste  et  qui 
aspire  à  tout  comprendre?  Ne  l'est-elle  pas  surtout  parce 
que  nous  entrevoyons  de  résistances  aux  projets  de  M.  Ber- 
riat, résistances  qui  n'ont  diminué  ni  sa  foi  à  l'utilité  de  son 
œoTre,  ni  son  zèle  h  en  préparer  le  succès? 

N(Me$sêde  vua.  —  Entre  autres  mobiles  qui  poussent  M. 
Berriat ,  deux  dominent  les  autres.  L'un ,  c'est  le  désir  de  dé- 
troirece  relâchement  de  mœurs,  objet  de  tant  de  plaintes  dans 
noire  cité.  La  dignité  morale  y  est  intéressée^  et  il  est  visible 
qae  c'est  là  surtout  ce  qui  préoccupe  M.  Berriat.  Mais  il  sent 
aussi  que  le  bien-être  matériel  y  trouverait  son  compte.  Il  dit 
presque ,  en  d'autres  termes  toutefois ,  qu'extirper  cette  élé- 

ToM.  III.  5 


66 

phaDtiasiflde  nos  mœnrs,  ce  serait  taerla  phthisie,  ce  serait 
relever  la  stature  et  la  force  de  nos  races ,  ce  serait  régéné- 
rer le  sang  dans  les  veines  dn  corps  social. 

L'amre  mobile,  c'est  sa  conviction  qa*iaimanquablemenl 
l'on  verra  recommencer  les  explosions  da  volcan  qui  faillit 
noas  engloutir  en  juin  1848 ,  à  moins  qu'on  ne  sache  arrêter 
à  temps  le  flot  montant  du  prolétariat  et  de  la  misère  par  antre 
chose  que  des  palliatifs  et  des  bienfaits  exceptionnels»  on  sur 
une  trop  faible  échelle.  Ici»  nous  laissons  parler  Tautear  : 
«  Hé  quoi  1  ces  bouleversements  affrenx ,  ces  commotions 
D  terribles  »  ces  laves  brûlantes  du  volcan  des  révolution» , 
j>  sous  lesquelles  tremble  et  frémira  longtemps  le  sol  de  l'Eu- 
a  rope;  ces  luttes  acharnées ,  ces  drames  effrayants  qui ,  na- 
D  guère»  ensanglantaient  les  rues  de  la  capitale»  mettant  à 
a  deux  doigts  de  sa  perte  notre  République  naissante»  toutes 
a  ces  leçons  cruelles»  n'ayant  d'autre  origine  qu'une  êolutùm 
a>  trop  tardive  de  la  grande  question  sociale  qui  s'agite  en  ce 
a  jour  »  tout  cela  serait-il  sans  effet  sur  votre  esprit?  a 

§  2.  —  EXPOSÉ. 

Voyons  à  présent  les  propositions  de  détail. 

Elles  se  distribuent  naturellement  en  deux  groupes  :  les 
unes  préparent  l'homme  pour  la  société»  les  autres  organi- 
sent la  société  pour  l'homme  ;  en  d'autres  termes  »  les  unes 
tendent  à  perfectionner  par  l'éducation  l'être  intellectuel  et 
moral  »  les  autres  tendent  à  perfectionner  le  milieu  social  »  de 
façon  que  l'être  intellectuel  et  moral  y  trouve  place  et  à  ce  que 
ses  facultés  y  aient  du  jeu. 

Institutions  et  mesures  morales  ;  éducation.  —  Comme  tout 
ce  qu'exige  l'éducation  de  la  classe  aisée  abonde  à  Grenoble; 
comme  pour  les  classes  ouvrières  il  existe  suffisamment»  se- 
lon M.  Berriat  »  de  salles  d'asile  et  d'écoles  primaires  du  pre- 
mier degré  pour  les  enfants  des  deux  sexes  ;  comme  »  enfin» 
il  n'est  question  ici  que  de  combler  des  lacunes ,  notre  collègue 
ne  formule  que  deux  demandes  principales»  tontes  deux  ponr 
l'éducation  religieuse»  morale  et  professionnelle  de  Tadolea- 
cence  dans  la  classe  ouvrière»  mais  l'une  en  faveur  des  filles» 
l'autre  pour  les  garçons. 
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Qaelqae  importante  qae  soit  la  deoiième  »  la  première 
est  d*OD  intérêt  bien  autrement  profond  et  riche  en  résultats , 
et  son  absence  est  une  des  causes  les  plus  énergiques  de  la  dé- 
prtfation  des  mœurs ,  et  de  tontes  les  misères  que  traîne  à  sa 
siite  ce  cancer  de  la  société. 

L'asile  serait  une  institution  à  part»  une  création.  Ce  ne  se- 
rait pas  un  déYeloppement»  une  annexe  de  l'OEuTrede  la  pro- 
vidence. Il  n'en  est  pas  ainsi  des  moyens  d'éducation  pour  les 
garçons.  Pour  ceux-ci»  la  base  est  toute  trouvée  :  ce  serait 
rinstiiotion  de  Saint-Joseph ,  dont  il  ne  s'agirait  que  d*agran- 
djr  le  cadre»  et  qui»  en  même  temps  qu'elle  recoTrait  une  largo 
snbfention»  ne  ferait  plus  une  concurrence  anarchique  et  fu- 
neste aux  industries  de  la  cité.  L'un  et  l'autre  établissement 
seraient  Tobjet  d'une  c  sollicitude  incessante  du  conseil  muni- 
dpsl»  aidé  de  ses  auxiliaires»  les  comités  locaux»  a  sollicitude 
qui  se  traduirait  par  «  des  inspections  des  deux  sexes  a  et  par 
quelques  «  solennités  annuelles»  telles  que  la  distribution  pu- 
blique des  couronnes  obtenues*....  »  cérémonies  touchantes 
auxquelles  tous  se  feraient  un  devoir  d'assister,  a 

InsiUuiians  et  memreê  malérielieê.  —  H.  Berriat  en  énnmère 
cinq  »  dont  deni  sont  des  créations  et  trois  de  simples  dévelop- 
pf  ments  de  ce  qui  existe  : 

i*  La  construction  d'un  Prytanée  des  ouvriers,  ou  S/aison  de 
la  Fraternité  ; 

9*  La  transformation  du  prêt  charitable  en  nneBangtêephi^ 
lanthropique  f  au  moyen  d^one dotation  pins  généreuse; 

3*  Subventions  aQx  sociétés  de  bienfaisance  mutuelle  ; 

k^  Fondation  d'une  Caisse  de  retraites  ; 

&*  Secours  spéciaux  aux  individus  »  en  dehors  des  subven* 
lions. 

Le  Prytanée  des  ouvriers  aurait  une  double  destination  :  à 
l'entre-sol  seraient  logés  les  vieillards  les  plus  infirmes»  à  qui 
la  ville  n'offre  que  l'hospice ,  ou  à  qui  »  le  plus  souvent»  elle  a 
la  douleur  de  refuser»  faute  de  place»  cette  humiliante  et  triste 
faveur; au plain-pied,  ainsi  qu'à  l'étage  supérieur»  auraient 
lien  les  assemblées  périodiques  des  sociétés»  leurs  fêtes  an* 
noelles  »  les  distributions  des  couronnes  obtenues  par  les  en- 
fants des  classes  laborieuses,  et  enfin  les  grandes  fêtes  com- 
munales. 
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La  Banque  philanihrùpique  municipale  Tiendrait  détorniais 
en  aide  à  un  grand  nombre  de  modestes  industriels  on  cono* 
merçants  qui  tiennent  à  la  classe  de  nos  travailleurs. 

L*appQl  pécuniaire  aux  sociétés  de  bienfaisance  est  en  grande 
partie  une  dette;  car,  omparaison  faite  du  mouvemeni 
des  malades  à  l*hospice  de  Grenoble  avant,  pendant  et  après 
la  fondation  des  sociétés,  il  est  reconnu  qu'elles  épargnent  à  la 
caisse  municipale  de  SO  à  25,000  journées  d'hôpitaux  ;  noas 
ajouterons  volontiers  pour  notre  part  qu'il  aurait  pour  effet 
d'accroître  encore  cette  énorme  autant  qu'heureuse  diminu- 
tion. 

Les  fonds  de  la  Caisie  de  rttrmiti ,  on  le  sait ,  serviraient  de 
supplément  aux  pensions  que  les  sociétés  de  bienfaisance  don* 
nent  à  leurs  frères.  On  n'aurait  droit  à  ses  avantages  qu'à  oon- 
dition  de  n'avoir  jamais  cessé  de  faire  partie  des  associations. 

Les  Subventions^  ici ,  seraient  de  deux  sortes  :  les  onescon* 
tinues,  les  autres  temporaires»  suivant  les  éventualités,  è 
mesure  que  l'industrie  de  quelques-unes  des  sociétés  se  troa- 
Ycrait  paralysée. 

Quant  à  la  cinquième  proposition ,  nous  reproduirons  les 
termes  mêmes  de  M.  Berriat  :  c  Nous  tendrons  des  secours  à 
9  l'infortuné,  quelle  que  soit  sa  position,  qn'un  événement 
j>  imprévu,  la  maladie,  la  souffrance,  viendrait  priver  des 
j»  moyens  de  subsister  et  de  nourrir  sa  famille,  en  coordon- 
j»  nant  ces  moyens  avec  d'autres  qui ,  maintenant,  n'arrivent 
j»  pas  toujours  à  leur  but.  » 

§  3.  —  ÀPPBtoATlOIt. 

Ici ,  Messieurs ,  pourrait,  à  toute  force ,  se  borner  le  devoir 
de  votre  rapporteur,  et  personne  mieux  que  vous  n'est  capable 
d'apprécier  la  justesse  et  l'utilité,  l'à-propos  et  la  possibilité 
des  plans  dont  vous  venez  d'entendre  un  rapide  eiposé.  Ce- 
pendant, ou  je  me  trompe,  ou  vous  préférez  entendre  d'abord 
émettre  un  avis,  en  regard  duquel ,  soit  qu'on  le  partage,  soit 
qu'on  s'en  écarte,  il  semble  qu'on  puisse  établir  unediscos- 
sion ,  bien  que  rarement  nous  usions  ici  du  droit  de  contro- 
verse. J'obéirai  donc  à  ce  que  je  crois  votre  plaisir. 

Toutes  les  fois  qu'on  formule  des  solutions  analogues  à  œl* 
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kl  doBl  noIreooUègoe  nooi  donne  ici  commnnieaUon,  on  pca  i 
le  demander  : 

Les  propositions  soni-eiles  argentés  on  opportunes  T 

Sont-elles  possibles? 

Sont-elles  bonnes? 

Sont-elles  snffisentes. 

Sur  la  première  question ,  il  y  a  longtemps  qnll  n'esisie 
plos  de  doate  ponr  nous.  Nous  sommes  benrem  de  nons  trou- 
ver ici  de  ra?is^  non-seulement  de  M.  Berriat«  mais  encore  de 
ttloi  de  Lamartine,  de  Hugo ,  du  général  Bugeaud,  dont  notre 
collègue  ou  cite  on  indique  les  témoignages  en  faveur  de  sa 
pobUcalion  de  1841  ;  nous  dirons  même  de  M.  Thiers  »  auquel 
souriaient  en  1844  ces  améliorations  et  ces  réformes....  Mais» 
en  vérité,  nons  n'avions,  pour  notre  part,  aucun  besoin  de 
oesaotorilés  :  notre  foi  et  notre  vœu  datent  de  plus  loin.  Oui, 
it  y  a  urgence ,  nous  ne  dirons  pas  ofportunMf  ce  mot  est  trop 
faible;  et,  avec  tout  le  respect  imaginable  pour  Topinion  con- 
traire, nous  disons ,  nous  répétons  URGENCE. 

Les  mesures  proposées  sont-elles  praticables? 

Une  impossibilité  serait  physique,  ou  morale,  ou  pécu- 
niaire. 

Pour  les  impossibilités  physiques,  nous  nlmaginons  pas  la* 
quelle  on  pourrait  objecter  à  M.  Berriat. 

Si,  par  impossibilité  morale,  on  entend  ces  dispositions 
iobèrentes  à  la  nature  humaine  et  qu'il  faudrait  froisser,  bis» 
toarner ,  atrophier  ou  anéantir  pour  réaliser  les  plans  dont  on 
s'est  bercé,  comme,  par  eiemple,  la  liberté  individuelle  en 
présence  de  l'organisation  phalanstérienne ,  nous  prononçons 
hardiment  que  rien  de  pareil  ne  vient  barrer  le  passage  à  la 
réalisation  des  projets  de  M.  Berriat 

Si  l'impossibilité  morale ,  au  contraire ,  n'était  que  celle 
qui  résulte  du  défaut  de  volonté,  d'opinions  préconçues,  de 
ces  dèBances  toujours  en  éveil  chez  quelques  henreni  sitôt 
qu'il  s'agit  d'essai ,  de  cette  insouciance  trop  fréquente  dans 
bien  des  classes  pour  ce  qui  ne^  touche  pas  directement  ou  l'in- 
térêt individuel  ou  l'intérêt  de  la  classe,  —  si  surtout  cette  im- 
pouibilité  morale  était  celle  qui  résulte  de  systèmes  arrêtés 
d'avance  par  des  temps  tout  différents,  ou  d'engsgements  de 
coterie,  —  ohl  nous  avouerons  que  nous  savons  toute  la  puis-^ 
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sanoe  de  ces  prétendaes  impossibilités ,  mais  nous  ajoa(erÔDs 
qoe  le  devoir  de  Thomme  de  cœor  est  de  les  combattre»  et  noos 
avons  la  confiance  de  n'être  ici  que  l'écho  de  la  pensée  de  la 
Société  Delphinale. 

Restent  les  impossibilités  pécnniaires. 

Noos  regrettons  que  notre  coUégae  n'ait  pas  donné  «  eût- 
il  dA  le  tracer  saccinctement  et  le  laisser  sans  preuve,  an 
aperça  des  dépenses  qu'entraînerait,  selon  lui ,  la  mise  en 
œuvre  do  son  plan  général.  Faute  de  cet^élément,  nous  ne 
pouvons  nous  exprimer  avec  une  complète  certitude  sur  la 
question  de  finance. 

Toutefois,  nous  inclinons  à  penser  qu'un  examen  sérieux 
serait  favorable  à  l'auteur. 

l^*  Personne  n'ignore  qu'il  est  homme  de  pratique  et  de  dé- 
tail 9  qu'il  a  été  longtemps  à  la  tête  de  l'administration  muni- 
cipale, qu'il  sait  à  fond  les  ressources  et  les  charges  de  la 
caisse  communale ,  et  qu'entre  autres  fanatismes,  il  a  toujoars 
eu  celui  de  l'économie  quand  il  s'agissait  des  deniers  de  la 
ville. 

S«  On  ne  recule  pas  aujourd'hui  devant  des  emprunts  qui 
nécessiteront  au  moins  de  25  à  30,000  francs  pour  le  service 
des  arrérages  et  leur  amortissement  en  quarante  années  ;  pour 
les  créations  et  les  développements  que  propose  M.  Berriat,  les 
ressources  ordinaires  et  courantes  suffiraient:  pas  d'emprunt, 
pas  même  pour  le  Prytanée. 

3«  Presque  toutes  les  dépenses  opérées  pour  l'accompliase- 
ment  des  vœux  de  notre  collègue  seraient  productives  ou  d'an 
accroissement  de  recettes,  ou  d'une  diminution  de  frais  pour 
la  caisse  communale. 

4®  Deux  chiffres,  que  nous  dégageons  et  d'une  note  de  M. 
Berriat  et  de  sa  brochure  de  1845,  nous  mettent  sur  la  voie 
pour  présumer  qu'il  n'y  a  dans  les  mesures  proposées  rien 
qui  puisse  efTaroucher  la  prudence.  La  subvention  actuelle 
moyenne  aux  sociétés  de  bienfaisance  roule  entre  2  et  900 
francs:  M.  Berriat  veut  la  décupler  «  soit  de  2  à  3,000  francs. 
L'asile ,  pour  trente  ou  quarante  filles  nubiles,  coûterait  par 
an  de  2,000  à  2,400  francs,  selon  M.  Berriat,  et,  selon  les  an- 
tagonistes les  plus  déterminés  du  projet ,  n'irait  qu'à  3,500 
ou  4,000  francs. 
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Les  mesares  proposées  soDt-elles  atiles  oa  vont-elles  aa 
bot? 

Id  la  question  se  subdivise ,  et  nous  demanderons  : 

!•  Y  a-t-il  utilité  dans  Tensemble  des  mesures?  et  cet  en- 
semble va-t-il  au  but  ? 

^  Chaque  mesure,  en  particulier  «  est-elle  utile  et  va-t-elle 
ao  but? 

I. —  Question  d'eniemUe.-^ll  ne  manque  pas,  surtout  depuis^ 
1848,  de  personnes  convaincues  que  plus  on  accorde  aui  clas- 
ses souffrantes,  plus  elles  sont»  non-seulement  avides  d'autres 
etplas  grands  bienfaits,  mais  impérieuses,  indisciplinables  ^ 
perverses  et  disposées  à  la  révolte.  11  en  est  d'aulres  qui,  non- 
seolement  sont  indifférentes  ou  à  peu  prés  à  Tépuration  des 
mœurs,  mais  qui  soutiennent  en  phrases  spirituelles  et  fort 
écoutées ,  que  le  vice  a  sa  raison  d'être  ;  qu'il  donne  l'être  et 
la  vie  aux  grandes  villes;  qu'il  fait  gagner  95  p.  0/0  à  l'ama- 
bilité ainsi  qu'au  luxe;  qu'il  accidente  et  colore  l'existence  ; 
que  les  Spa ,  les  Baden-Baden ,  les  Pyrmont  ne  vivent  que  des 
vices  ou  passés,  on  présents,  ou  à  venir  de  leurs  baigneurs  ; 
qae  l'aristocratie  britannique  n'est  l'aristocratie  et  ne  régne 
qoe  parce  qu'elle  est  vicieuse  et  non  quoiqu'elle  soit  vicieu- 
se, etc. 

Aoi  premiers  nous  répondrons: 

1*  Quoique  le  soulagement  des  misères  et  Taccroissement 
des  prétentions  chez  les  soulagés  se  manifestent  souvent  en- 
semble, il  ne  nous  semble  pas  que  le  deuxième  phénomène 
naisse  du  premier  ; 

2®  Quand  il  en  serait  ainsi,  —  et  depuis  quand  est-ce  que  la 
charité,  que  la  magnanimité  du  bienfaiteur  se  sont  refroidies 
en  présence  et  à  cause  de  l'ingratitude?  est-ce  qu'il  n'y  a  d'in- 
grats que  parmi  les  classes  pauvres  et  soufArantes? 

3*  An  cas  même  où  Ton  admettrait  cette  hypothèse  et  ou 
l'on  en  tirerait  cette  conséquence  qu'il  ne  faut  pas  créer  de 
nouvelles  institutions  de  bienfaisance,  —  eh  bien  i  soyons  logi- 
ques, détruisons  celles  qui  existent!  Evidemment  le  pauvre 
sera  bien  moins  ingrat  quand  il  ne  recevra  plus  du  tout  de 
bienfaits  I  il  sera  bien  plus  disciplinable ,  bien  plus  moral,  bien 
pins  éloigné  de  prêter  l'oreille  à  la  voix  de  ceux  qui  lui  pro- 
mettent l'Eldorado  I 
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Quant  an  paradoxe  des  seconda ,  nous  savons  bien  qu'il 
peut  être  amasant  de  l'entendre  soutenir  par  nn  Colerid^fe  ; 
nous  comprenons  môme  ce  qu'il  peut  offrir  d'apparence  de 
vrai  par  une  de  ses  faces.  Hais ,  enfin ,  ce  n'est  là  que  de  la 
phraséologie  on  fantasmagorie  amusante  ;  et  ce  n'esl  pas  dans 
cette  enceinte  que  nous  nous  atiaisserons  à  réfuter  ces  bouta- 
des excentriques  »  aristophanesques  et  rabelaisiennes. 

Donc 9  pour  nous,  pas  d'hésitation  sur  l'ensemble  des  me- 
sures :  elles  sont  utiles ,  elles  vont  au  but. 

II.  — Quant  d  chaque  mesure  en  par/tculier ,  les  plateaux 
de  notre  balance  ne  se  tiendront  pas  si  obstinément  au  même 
niveau. 

1*  Nous  adhérons  complètement ,  et  au  principe  de  l'asile 
pour  les  filles  nubiles,  et  à  la  séparation  de  l'Œuvre  de  la  Pro< 
vidence,  ainsi  qu'aux  détails  d'exécution  précisés  dans  la  pu- 
blication de  1844;  et  nous  souhaiterioosquc  notre  voix  eût 
autorité  au  dehors  pour  accélérer  l'instant  où  cette  idée  civili- 
satrice par  excellence  cessera  de  n'être  qu'un  projet. 

Pour  l'école  des  jeunes  adolescents,  le  principe  nous  sem- 
ble de  même  irréprochable.  Mais  doit-elle  n'être  qu'une  ex- 
pansion de  rOEuvre  de  Saint-Joseph?  Ici  nous  réservons  notre 
jugement.  Sans  doute  il  est  possible  d'annexer  à  TOTuvrc 
l'école  désirée.  Mais  cette  annexion  est-elle  le  mojen  le  plus 
fécond,  le  plus  net  et  le  plus  économique  d'atteindre  le  but  ? 
Nous  augurons  qu'examen  fait  nous  nous  prononcerions  pour 
la  négative.  Mais ,  nous  le  répétons,  nous  ne  savons. 

2^  Le  Prytanée,  au  point  de  vue  utilitaire,  ne  peut  don- 
ner lien  à  d'importantes  objections. 

m.  —  La  transformation  du  Prêt  charitaUe  en  Bmnque  pkû 
lanthrapiquê  municipale  serait  quelque  chose  d'admirable  , 
comme  nous  comprenons  l'établissement.  Mais  M.  Berriat  a-t- 
il  bien  senti  la  valeur  du  litre  nouveau  qu'il  donne  au  prêt? 
Non -seulement,  pour  que  la  Banque  soit  en  même  temps  le 
Prêt  charitable  et  une  banque,  il  faut  que,  comme  par  le  passé» 
l'intérêt  soit  nul ,  mais  il  faut  de  plus  que  la  Banque  prêle  ai^ 
trament  que  sur  gages.  Hé  quoi  I  prêter  sans  gage  à  des  ou- 
vriers! Pourquoi  non,  si  les  conditions  de  moralité,  de  sol- 
vabilité ,  se  trouvent  chez  l'emprunteur,  s'il  fait  partie  depuis 
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loagteiiips  d'une  soeiélè ,  s'il  a  un  lÎTret  à  la  caisse  d^épsr- 
gae^etc.?  Sans  cela ,  |ms  de  transformation  »  et  la  Banque  sera 
loojoors  humiliante.  Rien ,  an  reste  n'empêche  que  le  Prél  et 
Is  Banque  coexistent  et  formenl  un  seul  établissement  ;  mais, 
de  jour  en  jour»  la  Banque  primera  le  Prêt,  et  enfin  Tabsor- 
bers. 

17.  —  Ce  qui  précède  sar  les  Subventions  aux  SoeUtii  snf- 
6i  pour  faire  justice  de  toutes  les  difficultés  qu'on  pourrait 
éieTer  sur  leur  utilité. 

y.  —  Viennent  les  Cai$se$  de  retraites.  Certes,  peu  d'institu- 
tions seraient  et  plus  utiles  et  plus  fécondes.  Noos  appelons 
de  tous  nos  vœux  le  jour  où  elles  fonctionneront.  Mais  nous 
différons  atec  M.  Berriat  sur  le  point  le  plus  grave.  Quoique, 
au  bout  d'une  de  ses  notes,  il  no  parle  plus  que  du  concours 
des  classes  aisées,  il  a  plus  haut  (et  jusqu'à  rectification  for- 
melle, il  faut  y  foir  sa  pensée  dominante)  repoussé  amèrc- 
meotle  système  qui  pensionne  l'ouvrier  avec  Targcnt  de  l'on* 
▼rier.  Je  laisse  ici  de  côté  les  objections  financières.  —  Hais 
an  point  de  vue  de  rulilité  matérielle  et  morale,  que  H. 
Berriai  se  le  persuade  bien,  il  faut  que,  pendant  un  temps, 
roovrier  saphe  économiser ,  sache  se  priver.  Le  commence-- 
ment  de  toute  sagesse,  de  toute  morale,  c'est  s'abstenir. 
Places  100  francs  à  la  caisse  d'épargne  pour  le  premier  venu , 
il  y  a  4  à  parier  contre  i  qu'il  n*y  ajoutera  pas  20  francs 
dans  une  année  ;  mais  qu'un  homme  qui  sait  se  priver  y 
ail  porté  100  francs  prélevés  sur  ses  gains,  il  y  a 8à  pa- 
rier contre  k  qu'il  grossira  sous  peu  la  somme.  M.  Berriat  a 
confondu  ici  deux  faits  précieux ,  deux  faits  sacrés,  deux  faits 
qu'il  faut  provoquer  et  encourager  tous  deux,  mais  deux  faits 
très-distincts  :  la  bienfaisance  et  la  prévoyance.  C'est  aux  iosti- 
talions  de  prévoyance  qu'appartiennent  les  caisses  de  retrai- 
tes. -*  Est-ce  à  dire  que  la  bienfaisance  des  particuliers  ou 
de  la  commune  ne  doit  pas  en  accroître  les  ressources  ?  Loin 
d*élre  si  absolu,  nous  serions  des  premiers  1  la  provoquer  ! 
mais  qu'elle  ne  soit  que  Vappendice,  que  l'épisode,  et  que  les 
soppléments  fournis  par  elle  viennent,  soit  comme  prtm««  , 
soit  sous  d'autres  formes  que  nous  ne  pouvons  détailler  ici 
parce  que  c'est  tout  un  système,  stimuler  l'émulation  de  ceux 
qui  savent  et  gaqner  et  s'abstenir. 
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YL  — Qaant  anx  secours  aux  indîTidos  en  dehors  des  snb- 
yentîoQs,  leor  utilité  ne  nous  semble  pas  contestable  non  plus; 
mais  nous  regardons  ce  rouage  de  l'organisation  proposée 
comme  on  ne  peut  plus  vulgaire,  et  fait  pour  disparaître  dans 
un  plan  vraiment  synthétique.  Nous  voudrions  que  notre  col* 
Ugue  nous  l'eût  présenté  comme  transitoire. 

Enfin  9  les  mesures  proposées  suffisent>elles? 

A  coup  sûr  y  ceux  qui  se  croient  par-dessus  tous  les  réorga- 
nisateurs de  la  société  trouveront  les  mesures  de  M.  Berriat 
bien  pâles ,  bien  débiles,  bien  insufGsantes. 

Us  réclameront  Torganisalion  du  travail,  Tégalilé  d'instruc- 
tion pour  tous,  l'ouverture  du  crédit  gratuit  à  tous,  etc.,  etc. 

Il  y  aurait  dans  cet  accueil  fait  aux  propositions  de  notre 
collègue ,  lors  même  que  notre  collègue  croirait  (ce  qu'il  ne 
laisse  nulle  part  entrevoir)  qu'on  ne  peut  rien  ajouter,  rien 
modifier  à  ses  idées,  deux  méprises  fort  considérables  ; 

i^  H.  Berriat  ne  propose  que  ce  qui  peut  s'exécuter  tmmé- 
diatemenif  ians  commotion ,  d'accord  avec  les  hommes  de  sens 
et  de  prudence,  avec  les  plus  réservés  et  les  plus  timides  ; 

2<>  M.  Berriat  ne  propose  que  ce  qui  est  dans  le  rôle  et  do 
ressort  de  la  commune. 

Au  contraire ,  dans  cette  refonte  radicale  qu'appellent  ses 
antagonistes,  les  impatients  ou  les  exagérés  du  progrès: 
1»  bien  des  choses  sont  ou  impraticables  à  tout  jamais,  ou  pra- 
ticables seulement  dans  l'avenir  ;  2<>  bien  des  choses  sont  ex- 
clusivement de  la  compétence  et  du  rôle  de  l'Etat. 

Et  ici  brille ,  il  faut  le  dire,  la  sagesse  de  M.  Berriat:  il  ne 
demande  à  chacun  que  ce  qu'il  peut  et  ce  qu'il  doit,  quand  et 
comme  il  le  peut  et  il  le  doit. 

Toutefois,  nous  pensons  qu'il  eût  peut-être  été  bon  de  faire 
entrevoir  comment  l'Etat  pouvait,  et  parfois  dans  certaines  li- 
mites ,  devait  venir  en  aide  à  la  commune.  Son  exposé  y  eût 
gagné  en  lucidité,  en  puissance,  en  moyens  de  persuasion. 

Et,  d'autre  part,  nous  ne  craindrons  pas  de  lui  signaler 
quelques  insuffisances  plus  réelles  que  celles  dont  il  vient 
d'être  parlé. 

Les  unes  tiennent  à  sa  manière  un  peu  trop  brève,  et  par 
suite  un  peu  trop  vague  d'etposer  :  ainsi,  nous  avons  regretté 
l'absence  de  chiffres  ;  nous  regrettons  de  même  celle  de  cer- 
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uins  détails  de  mise  en  œayrei  par  eiemple  celle  de  l'édaca- 
tion  des  jeooes  garçons  qa*il  place  à  Saint*  Joseph. 

Les  antres  tiennent  à  sa  conception  même.  Ainsi»  nons  som- 
mes étonnés  qa*il  n'ait  pas  organisé  le  crédii  iam  dépôt  de  fa^ 
^  ponr  le  pauTre  vraiment  économe  et  fraiment  soWable. 
Noas  ajouterons  qu'il  eAt  dA  aussi  comprendre  parmi  ses 
moyens  d'action  les  plus  utiles  Vincùrporation  en  principe , 
mail  par  Toie  persuasive  »  de  toute  la  eloêêe  ouvrière  dans  le$ 
soeîités  de  bienfaiianee.  C'est  là  la  base  sur  laquelle  on  peut 
construire  ;  et ,  ce  point  une  fois  admis,  les  mesures  les  plus 
fécondes»  les  plus  morales»  en  découleraient  rapidement.  D'ail- 
leora,  les  ressources  habituelles  que  verse  la  bienfaisance,  soit 
de  l'Etat,  soit  des  particuliers,  ne  feraient  pas  défaut,  et, 
somme  toute,  ses  résultats  seraient  bientôt  immenses. 

An  total ,  la  courte  brochure  de  notre  collègue,  car  elle  ne 
contient  que  quelques  pages,  un  peu  serrées  il  est  vrai,  soulève 
nombre  de  hantes  questions,  en  aborde  plusieurs»  en  résout 
quelques-unes  »  et  nous  y  voyons,  comme  dans  tant  d'autres 
écrits  édiappés  à  sa  plume,  l'œuvre  d'un  bon  citoyen  »  d'un 
penseur,  et»  ce  qui  est  plus  rare,  d'un  penseur  qui  sait  les 
atlaires  et  les  hommes. 

La  séance  est  terminée  par  la  lecture  da  rapport 
suivant  de  M.  Docoin  : 

Messieurs,  dans  votre  séance  du  S8  novembre  1849,  vous 
a?c3E  bien  voulu  me  confier  l'examen  d'un  ouvrage  écrit  et  pu- 
blié par  l'an  de  nos  membres  correspondants»  M.  Jules  Ghé- 
i^^t  juge  de  paix  du  canton  de  La  BÂtie-Neuve ,  arrondisse- 
ment de  Gap ,  et  en  ce  jour  je  viens  répondre  le  mieux  que  je 
pourrai  à  votre  confiance. 

L'ouvrage  en  question  a  pour  titre  principal  :  Aperçu  $ur  lee 
illuêtratùmê  gapençaieee,  et  il  se  compose  d'une  brochure  in-8* 
dépassant  80  pages. 

Un  antre  de  nos  membres  correspondants ,  mais  dont  la 
mort  nous  a  privés  il  y  a  plusieurs  années ,  M.  Théodore 
Gantier ,  conseiller  de  préfecture  et  secrétaire  général  du  dé- 
parlement  des  Hautes-Alpes,  a  publié  vers  1844  un  Préde  de 
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rMfloire  delaviilede  Gapf  dont  nos  arehi?cs  possèdent  on 
exemplaire  ex  dono  auctaris  f  sar  lequel  même  voas  avez  en- 
tendu nn  rapport  de  M.  Félix  Crozet  dans  TOtresëance  du  6 
réfrier  1846. 

C'est  contre  cet  ouvrage ,  en  quelque  sorte,  que  M.  Jules 
Ghérias  a  composé  le  sien,  qui  a  paru  Tannée  dernière. 

Ainsi,  j*ai  lu  dans  la  production  nouTelled*un  membre  cor- 
respondant de  TAcadémie  Delphinale  une  foule  de  réflexions 
critiques  sur  la  production  antérieure  d'un  autre  de  nos  coo- 
frères  au  même  degré. 

Toutefois  les  critiques  principales  de  H.  Chérias  peuvent 
se  résumer,  se  fondre  en  une  seule  catégorie.  En  effet,  si  je 
les  réduis  génériquement  à  leur  plus  simple  ezpression  «  je 
supposerai  que  M.  Chérias  s'exprime  de  la  sorte:  a  Je  repro> 
che  à  M.  Théodore  Gautier  de  nombreuses  lacunes;  il  a  pro- 
mis ,  par  son  titre,  les  illustrations  de  Gap,  et  il  en  a  omis 
beaucoup;  aussi  mes  critiques  attaqueront-elles  rarement  ce 
qu'il  a  fait,  presque  toujours  ce  qu'il  n'a  pas  fait,  et  elles 
seront  de  leur  nature  infiniment  plus  négatives  que  positi- 
ves. » 

Fidèle  au  plan  qu'il  s'est  tracé,  M.  Ghérias  observe  d'abord 
que  M.  Théodore  Gautier  n'a  cru  devoir  accorder  aucune 
mention  au  général  Lamotte  de  Lapeyrouse.  Est-ce  par  igno- 
rance? Opinion  d'une  adoption  impossible:  H.  Chérias,  deux 
ans  auparavant,  avait  publié  une  histoire  de  ce  général,  la- 
quelle formait  un  volume in-S^» d'environ 500  pages;  cette  pu- 
blication avait  eu  lieu  à  Gap  même  ;  le  libraire  ou  imprimeur- 
éditeur  n'était  autre  que  celui  de  la  production  ultérieure  de 
M.  Théodore  Gantier. 

Ce  dernier  regardait*il  le  général  Lamotte  de  Lapeyrouse 
comme  peu  digne  de  prendre  place  parmi  les  illustrations  du 
chef-lieu  des  Hautes-Alpes?  Cela  ne  saurait  être,  d'après  les 
plus  simples  lumières  de  la  raison  et  de  l'équité:  ce  général  ^ 
entre  autres  actes  ou  fonctions  remarquables  et  historiques , 
avait  été  commandant  do  Guipuscoa  à  l'époque  de  la  régence* 
puis  chef  de  l'eipédition  envoyée,  en  173fc,  au  secours  de  Sta- 
nislas, roi  de  Pologne.  En  un  mot ,  il  avait  à  la  célébrité  beau- 
coup plus  de  droits  que  nombre  d'autres  personnages  admis 
dans  la  galerie  ouverte  par  M.  Gautier. 
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Mais  11.  Cbérias  obserte  en  outre  qae«  dans  Toavrage 
critiqoé^des  familles  e&lîères  oe  figureoi  nallemeDl,  quoique 
plosieorsde  leors  membres  lear  aienl  donné  de  l'illuslralion 
ce  difers  genres:  lels  sont  les  Grael,  les  Revilliase»  les  du 
Serre»  les  Poligni,  les  des  Orres,  etc. 

H.  Cbérias  oe  se  borne  pas  aoi  reprocbes  d'omission  com- 
plète; il  se  plaint  aussi  parfois  qne  Taotear  cntiqoé  n'ait  pas 
aswi  parlé  de  certains  hommes  on  de  certaines  cboses.  Ainsi 
il aoraii  Yonla  qne  M.  Théodore  Gantier ,  an  lien  de  se  bor- 
ner à  dire  quelques]  mots  en  passant  »  et  comme  à  la  dérobée , 
da  poème  comiqne  intitulé  la  7a//ardÛMb,  eAt  consacré  on 
article  spédnl ,  soit  à  Téloge  de  cette  prodoctioo  littéraire  des 
Haates-Alpes  »  soit  aoi  événements  qui  en  ont  fourni  l'idée. 

Ce  désir  oo  regret ,  je  le  partage  «  mais  par  eaprit  de  cnrio* 
site;  car  je  ne  connais  d'aucune  manière  ni  le  poème  en  quea- 
(kw  ni  son  sujet  ;  et  je  n'aurais  pas  été  fâché  que  M.  Cbérias , 
prêchant  d'exemple»  me  mit  un  peo  au  fait  de  tout  cela. 

La  plume  de  M.  Gautier  n'a  écrit  que  cinq  lignes  sur  le  ga- 
pençais  Matthieu  Manne  ;  et  pourtant  ce  dernier  fnt  premier 
chirurgien  en  chef  du  6*  arrondissement  maritime  au  port  de 
Toalon  ;  il  est  l'auteur  estimé  d'un  Traité  ilimeniaire  des  ma-* 
laditi iiê os;  il  fut  correspondant  de  l'académie  royale  de chi- 
mrfie,  pois  associé  national  de  la  Société  de  médecine  de  Pa- 
ris ,  etc.  Ce  même  homme  était  resté  à  Toulon  quand  cotte 
place  fol  livrée  aux  Anglais  en  1793.  Après  la  reprise  de  cette 
ville,  on  représentant  du  peuple  menaça  Manne,  qui  lai  fit 
cette  noble  et  courageuse  réponse  :  a  Dévoué  dans  tous  les 
temps  au  secours  de  l'homanité ,  je  ne  l'ai  point  abandonnée, 
lorsqu'elle  avait  besoin  de  mol  ;  si  c'est  oo  crime»  ordonne,  je 
iDonte  à  l'ëchafaud.  a  Je  me  héte ,  Messieurs ,  de  vous  ap- 
preadre  qu'il  n'y  monta  pas  ;  vous  pourriez  trop  ne  pas  le  de- 
Tiner. 

M.  Gautier  ne  s'est  point  strictement  renfermé  dans  l'en- 
ceinte de  Gap,  et  il  a  fait,  pour  composer  sa  revue,  des  excur* 
sioDs  dans  l'arrondissement  qui  dépend  de  cette  ville.  En  cela, 
il  a  eu  raison  parfaitement  ;  l'histoire  d'une  ville  peut  ou  doit 
embrasser  ses  alentours  ruraux.  Mais  aussi  il  a  augmenté  les 
sujets  de  reproche  de  M.  Chéries  pour  des  péchés  d'omission. 

Par  exemple  y  comment  lui  passer  de  n'avoir  pas  fait  la 
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mentioD  U  plas  légère  da  doctear  VHlars ,  une  des  oélébrilés 
qui  honorent  la  science  de  la  botanique  française?  Id  je  dois 
laisser  parler  M.  Chérias  ;  il  eiprimera  beaucoup  mieux 
que  moi  Tadmiration  reconnaissante  que  j*éprou?e  toujours  au 
souvenir  d'un  savant  affable  qui  jadis  a  bien  voulu  me  témoi- 
gner quelque  affection  :  a  Suivons  ce  petit  berger ,  au  carac- 
tère sage  et  doux  ;  il  mène  au  pâturage  le  troupeau  de  son 
père»  il  chasse  devant  lui  ses  brebis.  Mais,  dès  qu'il  a  planté 
son  bâton  »  il  profite  de  ses  loisirs  :  il  s*est  chargé  de  livres , 
il  les  lit»  il  étudie,  il  médite.  Déjà  il  comprend  le  latin  Jl 
acquiert  des  connaissances  étendues  en  botanique .  il  étonne 
par  ses  réponses  l'intendant  de  la  province,  qui  demande  à  le 
voir,  l'interroge,  et  le  prend  sous  sa  protection.  RientAt  il  ter- 
mine avec  succès  ses  études ,  il  est  médecin.  Il  publie  en  1786 
un  livre  qui  sera  toujours  estimé,  V Histoire  naiureUe  iti 
plafUeê  du  Dauphinê ,  en  i  volumes  in-8« ,  ornés  de  65  plan- 
ches, et  depuis ,  plusieurs  autres  ouvrages.  Il  remplit  enfin 
honorablement  différentes  charges,  et  meurt  doyen  de  la  fa- 
culté de  médecine  de  Tacadémie  de  Strasbourg ,  lui  qui  était 
sorti  pauvre  et  inconnu  d'un  modeste  hameau  de  la  comoinne 
du  Noyer,  près  de  Saint-Bonnet.  » 

Combien  d'autres  omissions  ou  lacunes  j'aurais  lien  de  si- 
gnaler encore  par  emprunt  I  Combien  de  noms  remarquables 
oubliés  volontairement  ou  non  par  M.  Gautier  1  Tels  seraient 
ceux  du  chevalier  Dnport  de  Pontcharra  des  Herbeys,  à  qui  le 
département  des  Hautes- Alpes  doit  un  superbe-  canal  d'arro- 
sage ;  du  diplomate  Blanc -Lanautc,  comte  d'Hauterive... 
Mais  je  dois  m'arréter ,  et  ne  point  tomtier  dans  le  défaut  con- 
traire  è  celui  de  M.  Gantier  :  s'il  a  eu  le  tort  du  pa«  ofiex,  il 
ne  m'est  pas  permis  d'avoir  celui  du  trop. 

Outre  les  omissions ,  M.  Chérias  reproche  à  rhistorien,  objet 
de  sa  critique,  cette  indifférente  incertitude  qui,  sous  unecoo- 
leur  d'impartialité,  affecte  parfois  de  ne  pas  se  prononcer  sur 
telle  ou  telle  opinion ,  sur  le  jugement  que  mérite  une  action, 
un  homme*  H.  Chérias  s'élève  avec  force  contre  cette  école 
d'insouciante  froideur  ou  tiédeur  historique  trop  suivie  de  nos 
jours,  et  vous  allez  onlr.  Messieurs»  son  opinion  à  cet  égard  : 
<r  Apprenons  alors  au  lecteur  qu'ici  cette  impartialité  préten- 
due n'est  que  Texprossion  maladroitement  déguisée  de  l'indir 
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férence  entre  le  bien  et  le  mal,  d*inie  sorte  d'athéisme  moral» 
de  pyrrhonisme,  et  qa'on  écrivain  sincèrement  attaché  à  la 
Térilése  prononce  tont  antrement.  Un  historien  consciendeoz 
n'oablie  jamais  surtout  qae»  si  sa  mission  principale  et  son 
obligation  la  pins  sacrée  consistent  à  se  placer  froidement  en- 
tre les  haines  ardentes  et  les  admirations  irréfléchies»  il  ne 
doit  pas  craindre  »  d*un  antre  côté»  de  se  passionner  ponr  la 
vertn  »  le  déTooement»  l'amour  de  la  patrie»  en  un  mot  pour 
(ont  ce  qui  est  ^an  et  honnête  ;  il  doit  oser  ainsi  »  sans  recou-^» 
rir  ans  peut-être  »  expression  favorite  de  Hnoertitude  et  du 
doote»  asseoir  ses  jugements  d'une  manière  franche»  et  d'après 
la  saine  raison  »  la  sainte  équité  »  la  sagesse,  a 

En  somme»  H.  Ghérias  juge  ainsi  le  Préeie  qu'il  a  critiqué 
eo  détail:  «...  Nous  doutons  fort  qu'un  pareil  travail  ait  beau- 
coup d'imitateurs  »  et  qu'un  tel  livre  puisse  passer  à  la  posté- 
rilè»  si  ce  n*est  comme  un  recueil  de  notes  ou  une  table  cbro- 
Dologiqne  imparfaite  sur  l'histoire  de  Gap.  » 

Néanmoins  »  en  définitive»  le  blàmc  du  critique  abandonne 
assez  de  sa  rigueur»  quelquefois  amère;  il  reconnaît  que  H. 
Théodore  Gautier  fut  un  homme  fort  estimable ,  qui  a  montré 
de  la  constance  à  étudier  »  d  compulser  les  annales  de  Gap  »  et 
qaî  a  su  consacrer  de  longues  veilles  d  cette  entreprise  louable  ; 
que  ion  labeur  »  sa  patiente  persévérance ,  fut  digne  de  louant 
9es  :  qu'on  doit  apprécier  les  services  qu*il  a  pu  rendre^  et  savoir 
gréd  sa  mémoire  du  zélé  qu'il  a  déployé. 

En  on  mot^  je  comparerais  volontiers  M.  Ghérias  à  un  de 
ces  chevaliers  du  moyen  âge»  qui»  après  avoir  vigoureuse- 
ment combattu  d'estoc  et  de  taille  leur  antagoniste  »  après 
ravoir  fait  tomber  de  son  coursier  »  lui  tendaient  une  main 
coartoise. 

J'ai  tant  parlé  d'omissionsy  que  je  me  reproche  d'en  avoir  com- 
mis une  moi-même»  et  je  ne  terminerai  point,  sans  la  réparer» 
la  lecture  que  vous  voulei  bien  entendre  :  il  s'agit  de  citer  un 
passage  renfermant  un  aperçu  de  quelques  mœurs  en  règne 
dans  les  Hanles-Alpes  »  et  qui  par  conséquent  doit  trouver 
place»  comme  objet  d'intérêt  local  »  dans  un  rapport  soumis  à 
l'Académie delphinale  :  v  Toujours»  dit  M.  Ghérias»  les  habi- 
tants de  nos  tranquilles  et  d'ailleurs  peu  populeuses  vallées 
réservent  les  généreui  élans  de  leur  bravoure  naturelle  et  de 
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lear  instioclif  patriotisme  poor  les  dangers  prest ants  4e  la 
pairie 9  lorsqu'elle  est  compromise  au  miliea  de  funestes  ora- 
ges ou  des  agressions  imprudentes  de  l'ennemi.  Dans  les 
temps  ordinaires,  on  les  voit  s'éloigner  du  tumulte  des  camps; 
leur  goûts  paisibles,  leurs  mœurs  patriarcales»  les  engagent  à 
préférer  des  emplois  moins  brillants  mais  non  moins  utiles»  à 
consacrer  l'activité  proverbiale  de  leur  intelligence  à  des  tra«» 
vaux  plus  modesles  »  mais  aussi  plus  louables  aux  yeux  éclai- 
rés du  philosophe  et  du  sage,  a  » 


Ouvrage  reçu  : 

Bulletin  de  VMhénéedu  Beauvaisis^  second  semestre 
de  1849»  brochure  iu-8''. 

M.  Parisot  lit  un  rapport  sur  un  ouvrage  de  M.  Phi- 
loxène  Boyer,  intitulé:  Eiudes politiques  et  littéraire^ 
sur  le  Rhin  et  les  Burgravesf  lettre  à  M.  Viciar  Hugo. 

H*  Parisot  entre  dans  un  exanaen  approfondi  de 
cet  ouvrage ,  dont  il  fait  ressortir  toutes  les  beautés, 
tant  du  style  que  du  fond,  et  dont  il  discute  quelques 
parties  avec  une  saine  et  haute  critique.  Voici  le  pas- 
sage de  ce  rapport,  où  le  mérite  et  les  défauts  de  ces 
Études  sont  plus  particulièrement  appréciés  : 

De  quelque  main  que  fussent  sorties  ces  Etudes  politiques 
et  littéraires»  il  n'est  personne  qui  n'y  reconnût  de  prime 
abord  une  science  fort  vaste  et  un  travail  d'élocntion  peu  com- 
mun. Telle  est  l'opinion  que  nous  avons  entendu  énoncer»  mê- 
me par  bcancoap  de  ces  juges  inexpérimentés  et  irrésolus  qui 
ne  risquent  de  parère  qu*à  bon  escient,  qui  n*06ent  pas  aller 
au  fond  des  choses»  et  qui  trouvent  scabreux  de  formuler  une 
décision  snr  tout  un  ensemble.  A  leur  éloge  se  mêlait  une  vive 
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swprâe  qnwé  od  leur  apyrcuMil  qa%  Taoneor  «  lorsqa*il  si-* 
(Mît  400  dernier  ten  à  tnw ,  n'arail  fiift  t  tofi  m|. 

QiMMi(  è  noua ,  c'eet  sur  Te oaembk  co  d^  mmbai  c'est  wr 
Htte  fice  4«  Vf OBeoibleqne  bom  loulew  nom  prononoer  tnr- 
lf-€ha«ip. 

Nom  le  tontont  d*aiitoni  plu^  qne  U|  mrHMt  bom  parelt 
Cira  k  eachel  du  lirra^ 

Ga  cachet»  c'eat  la  pécMmié^  o'aat  le  iui  gmmrii  dn  slyle.Le 
flMîde  IL  Voycp  j  a  crensè  profondémenl  son  emprainie.  Cest 
une  a»édai)W  Tifant»  è  son  eCfigia  j  et  de  récrit  un  jngn  habUe 
oonclnrait  réeri Yat^ ,  va.  mokie  imar  l'instante  Noni  ne  sa- 
Tcaa  s'il  j  n  jaasaîs  en  denm  antres  exemples  d'lMUBBBe&  de 
Tingt  ana  ajaot  aasv  îoconteslaMeaiQnl:  et  aussi  énerf  tqne* 
ment  qpslarlek  ans. 

Mais  qnel  est  ce  style  ?  Il  est  beau  d'aToir  nn  style  à  sot , 
fàUil  nmnvaîs.  Toutefois  ce  ne  serait  ïak  qa*an  stérile  avan- 
tage; et  si  Ton  nous  dit  d^nn  inconon  qne  sa  figure  est  caracr 
tèrisée,^  nou»  toqIoqs  savoir  encore  si  cette  figore  est  laide  on 
bsUa„  et  de  qneUe  laiieur  >.  de  quelle  beanlé. 

Nopa  Q^pprou^eronapas  tout  ehaa  notre  jeune  mitenr.  Des 
iBMgas  et  de  lu  omftonr  »  voiUk  d'abord  ee  qui  ftnppe  obei  lai  : 
das  îmaf  es  ei  de  la  mnleur  à  profusion.  C'est  up  peëte  avant 
toaH  et,  mrUMtt  ;  ît  CQiiçoii  on  poAte  ta  s'eiprime  ei|  peite;  poète 
par  la  syqtbéie ,  il  Test  encore  plu*  quand  il  détaiHe  ;  puis, 
antres  qualités  i  Ka  richeaso,  la  aonplcsse  »  testes  deux  à  de- 
gré rare}  puis  Texquise  élégance  deciaalnre,  un  foqlllé  des 
plus  fine  et  des  plus  beureux;  puis  la  mélodie,  la  sonorité» 
nu  rbf  thme  comme  les  poëtea.  mêmes  ne  rtmt  pas  toujours  aux 
joor»  de  grande  poésie. 

Pais ,  en  mémo  temps  »  réanion  curieuse  :  une  xsarcbe  fer- 
ma t  et  pourtant  une  espèce  d'ondoiement»  de  tfimoiù,  k  la 
sQf  face  du  style  *  qui  semble  couler  de  sp  veine  encore  tout 
cbaa4f  etlaisfer  tourbilkonar  en  spirales  impondérables  un 
eOtuve  do  gaa  au4asaua  et  le  long  de  sa  rpute. 

Il  y  a ,  dans  tout  c^la ,  du  PeUetau»  du  TbéophileGaatier  et 
4%  lalaae  ;  et  cependant  ce  n'est  aucun  des  trois ,  surtout  ce 
n'est  rîmitation  d'aucan  des  trois  :  c'est  une  fosion  achevée 
des  trois  manières. 

lis  presque  toujours  on  a  les  défauts  de  ses  qualités.  Per- 
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sonne  moins  quo  H.  Boyor  n*échappe  à  cette  loi ,  et»  nsalgré 
toute  la  souplesse  que  nous  lui  reconnaissons ,  il  ne  parvient 
pas  à  fuir  l'écneil  ;  à  vrai  dire  »  nous  doutons  qu'il  ressaie. 

On  sait  que  rien  ne  lasse  plus  vite  que  le  ditbyranabe.  Eh 
bien,  M.  Boyer  est  partout  archi  et  hyper-dithyrambique.  Il 
l'esty  nous  ne  dirons  pas  sans  nécessité ,  sans  utilité,  ce  serait 
trop  peu  ;  il  Test  hors  de  propos,  et  quand  il  faudrait  être  plus 
racorni  qu'une  momie  et  plus  sec  que  Cambacérés.  Il  ferait 
parler  Néper,  l'inventeur  des  logarithmes,  qu'il  lui  mettrait 
du  lyrisme  sur  les  lèvres.  Il  introduit  quelque  part  les  hom- 
mes de  prose,  les  amis  du  terre  à  terre,  les  nains  à  courte 
vue,  bafouant  les  brillantes  rêveries  des  humanitaires;  et  nulle 
part  dans  ses  pages  les  plus  étincelantes,  il  n'étale  plus  d*es- 
carboucles  et  de  topazes  en  son  nom ,  qu'il  n'en  fait  chatoyer 
dans  les  paroles  de  ses  opaques  interlocuteurs.  N'est-ce  pas 
là  le  pendant  de  Vei  jusque:  je  vous  hais ,  tout  s'y  dii iendre-- 
ment  ? 

Ses  développements  sont  énormes ,  parfois  interminables , 
et  presque  toujours  à  peine  en  descend-il  un  sous  l'horizon  , 
qu'il  en  apparaît  un  autre  à  l'orient.  A  la  longue,  et  quelque 
éblouissants  qu'ils  soient,  on  en  est  comme  saturé.  Il  a  donc 
oublié  qu'il  y  a,  selon  Scott,  un  canton  en  Ecosse  on  les  do- 
mestiques, en  entrant  dans  une  maison,  stipulaient  qu'ils  o^aa- 
raient  de  saumon  que  cinq  fois  la  semaine  ;  il  ne  sait  donc  pas 
que,  depuis  que  chaque  année  les  astronomes  nous  déooo- 
vrent  tant  de  comètes ,  nous  appendrions  volontiers  les  che- 
velures et  les  queues  de  ces  astres  à  longues  paraboles  aux 
crochets  où  pendent  les  vertugadins  de  Zaïde  et  les  perru- 
ques du  grand  Alcandre. 

Le  plus  douloureux,  c'est  que,  bien  des  fois,  c'est  une  sim- 
ple parenthèse  logique  qui  s'allonge  ainsi  en  digression  gi- 
gantesque ,  tandis  que  l'idée  capitale  n'occupe  pas  le  dixième 
de  la  place  envahie  par  l'épisode.  La  méthode  est  de  mise  chez 
Pindare;  là,  l'inattendu,  le  capricieux,  le  vagabondage  de 
la  pensée  font  parfois  beauté.  Sur  le  terrain  de  la  discussion , 
tout  change. 

M.  Ducoin  fait  le  rapport  suivant  : 

Messieurs ,  permettez  que  je  vous  lise  un  rapport  sur  la 
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V  partie  da  tome  3  des  Nouveaux  mémoire$  de  la  société  dê$ 
ickneei,  agrieuUure  et  artt  du  département  du  Bas^Rhin,  bro« 
ckare  in-8<»  de  plas  de  200  pages  et  qui  fut  publiée  en  184S. 
Je  dois  commencer  par  rappeler  que  celte  aociëlét  qai  siège  à 
StnstNoarg»  est  aa  nombre  de  nos  académies  correspondantes. 
D'abord  je  mentionnerai  un  discours  prononcé  par  M.  Malle  « 
secrétaire  général  de  la  société ,  k  la  séance  publique  du  2  fé- 
vrier 1839.  G*est  un  compte  rendu  des  travaux  de  ce  corps  du* 
rsDt  l'année  qui  a  précédé  cette  même  séance ,  mais  un  compte 
rendu  qui  est  méthodique,  et  qui  renferme  des  analyses  assez 
développées  pour  qu'il  soit  à  l'abri  de  Taccusation  de  sèche-* 
resse ,  trop  souvent  méritée  par  les  travaux  de  celte  nature. 

Citer  est  la  meilleure  manière  de  prouver  ;  je  vais  donc,  se- 
kmune  règle  à  laquelle  j'ai  été  et  je  serai  fidèle  toute  ma 
vie,  faire  ici  quelques  citations. 

Nos  souvenirs  nous  rappellent  combien,  sous  le  régime 
impérial ,  on  avait  conçu  d'espérances  favorables  à  la  bette* 
rave,  lième,  sous  la  restauration,  ce  végétal  comptait  encore 
des  partisans  très^zélés  et  très-chauds.  M.  Malle  m*apprcnd 
qu'on  des  fabricants  principaux ,  M.  Crepel-Delesse ,  se  crut 
en  droit  de  déclarer,  en  1828,  qu'il  avait  la  certitude  qu'avant 
dîians  le  sucre  de  betterave  pourrait  suffire  à  tonte  la  con- 
sommation de  la  France,  et  que  ses  produits  pourraient  entrer 
co  concurrence,  à  conditions  égales ,  avec  ceux  des  sucreries 
coloniales. 

Mais  M.  Malle  se  hâte  d'ajouter  :  cr  Ce  qui  se  passe  sous  nos 
yenx  est  loin  de  justifier  les  prévisions  annoncées  avec  tanl 
d'assurance  ;  car  il  s'en  f^ot  que  la  fabrication  du  sucre  de 
betterave  ait  réalisé  les  espérances  qu'elle  avait  fait  naître 
pour  ragrîcullure ,  à  laquelle,  disait-on,  elle  allait  ouvrir  une 
ère  nouvelle  de  prospérité,  si  bien  que  chaque  cultivateur 
paraissait  devoir  être  appelé  à  fabriquer  son  sucre,  a 

Viennent  ensuite  des  détails  à  l'appui  de  ces  assertions,  et 
H.  Malle  ajoute  encore  :  «  Il  s'en  faut  tellement ,  Messieurs , 
que  l'expérience  ait  justifié  les  avantages  que  les  partisans 
de  cette  industrie  croyaient  que  l'agriculture  en  retirerait  pour 
le  nonrrissagedn  bétail ,  qu'à  s'en  rapporter  à  des  documents 
ambentiqoes ,  loin  d'avoir  été  favorable  à  l'élève  des  bestiaux, 
la  fabrication  aurait  nui  surtout  en  particulier  à  l'élève  des 
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eheviu ,  par  la  dealroction  des  pàtores  auxquelles  on  a  sqb- 
stitaé  la  bettera?e.  Il  n'est  pas  jQsqa*aas  engrais,  qoe  la  h* 
brication  devait  aussi  rendre  plus  abondants ,  et  qni  se  sont 
porlAs  à  on  prix  quadruple  dans  certaines  localités.  L'utilité 
de  la  betteraye  pour  Tamélioration  et  Tassolement  »  tant  pré- 
conisée par  les  partisans  des  sucreries  indigènes,  pourrait  être 
aussi  contestée ,  puisque  «  suivant  des  agronomes  distingués , 
la  betterave  épuise  le  sol  au  lieu  de  le  féconder  i  et  qu^  de 
l'aveu  même  des  intéressés ,  la  fabrication  du  sucre  indigèue , 
ofApant  plutôt  les  caractères  d'une  exploitation  manufaeiricê 
que  ceux  d'une  exploitation  agricole,  la  plus  importante  amé- 
lioration, celle  des  assolements,  se  trouve  par«l|i  sacrifiée 
aux  exigences  de  l'activité  manufacturière,  a 

H.  Malle  cite  des  passages  d'une  pièce  de  vers  par  M. 
vol ,  et  intitulée  LAcaiémU  \  je  lui  emprunterai  une  de 
citations ,  où  le  berceau  de  l'Académie  française  se  trouve 
agréablement  dépeint  : 

Deux  auteurs  d'autrefois,  aujourd'hui  peu  eouuus , 
S'assemblaient  cbez  l'un  d'eux  à  def  jours  convenus. 
De  leurs  nouveaux  écrits  se  fiiisaient  confidence , 
Et  d'un  heureux  loisir  go  étaient  Tindépendance  ; 
Un  autre  ami  survint ,  marchant  au  même  but , 
Qni  d'esprit,  à  son  tour,  paya  même  tribut. 
Sous  la  foi  du  secret  on  y  lit  vers  et  prose , 
Quelquefois  on  discute  et  plus  souvent  on  cause. 
D'un  quatrième  ami  le  conseil  augmenté 
Commence  à  s'effrayer  de  sa  célébrité  ; 
Si  toutefois  la  gloire  est  sujet  d'épouvante , 
Et  si  l'on  peut  fermer  la  bouche  qui  qous  vante* 
Du  éloge  toiqours  nous  montre  nos  aipis  ; 
Ceux  qui  louaient  le  mieux  les  premiers  sont  admis  p 
Et  le  petit  salon ,  odi  tant  de  gloire  abonde, 
Ne  peut  plus  désorauda  contenir  tant  de  monde  ; 
Pour  causer  plus  à  l'aise  il  faut  un  autre  lieu. 
Ce  fut  à  ce  besoin  que  pourvpt  RîeheUen. 

L'amitié  I  laissex-moi ,  corps  savants ,  eorps  leHréa , 
Bu  tous  lieux  répandus,  en  loua  lieux  illustrés,  * 
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Lais8ei-nioi  rappeler  noe  même  origine , 
Et  Tons  donner  à  tons  cette  mère  difine. 

Ensuite  M.  Itâlte  VàtAnpe  d'tiiie  Efritrë  à  M.  Jfiletf  Janin 
par  le  méttie  M.  Levol.  Le  fameax  criiiqtie  ne  doit  anéttùe  re- 
connaissance ni  an  proèatenr  ni  au  poëtc;  en  effets  écoutons 
H.  Malle  :  c  Honneur  à  M.  Lerol  pour  ne  pas  s*étre  laissA  in- 
timider par  la  poissante  renommée  de  son  adversaire  »  dont 
la  réputation  tootefoia  s'est  singulièrement  affaiblie  depuis 
que  le  mécanisme  et  le  procédé  de  sa  phrase  ont  été  mieux 
connus ,  depuis  que  le  fend  de  ce  talent  si  admiré  parait  con- 
sister en  un  esprit  facile  ^  même  fkdle  jusqu'à  la  nîégligence , 
jusqu'à  une  simplicité  toujours  élégante ,  et  faisailt  consister 
toute  sa  dextérité,  toute  sa  souplesse^  dans  un  arrailgement 
toujours  oniforme  de  mots»  dans  <3ertaina  ooiitrasteà  didées , 
dans  certaines  répétitions  qui  se  répètent  à  satiété  s  ressources 
éblouissantes  an  premier  abord  »  mais  dont  récrifaiti  fait  un 
si  prodigieux  abus  que  son  style  an^use  èl  fiatigiiei  connue  le 
ferait  un  feu  d'arflBcd  sAVAmmeiit  combiné.  » 

Tout  cela  est  d'une  forme  pltis  où  moins  louable  ;  mais  je 
trouve  plus  de  piquant  déns  un  tnot  j  celui  d'un  littérateur 
(M.  Henri  de  Latoncbe^  je  crois)  qui  pensait  que-  Hi  Jules- 
Janin  dansaiê  $ur  la  phr§d$. 

Maintenant  prétons  l'oreille  âuk  vers  de  VL  Lerol  9  ill  nous 
diront  que  M.  JaiUil 

Fatigué  de  Paris,  va  mettre,  sur  ce  ton  « 
L'Italie  en  article  et  RoMe  éb  feuilleton. 

Je  puis  errer,  mais  il  me  semblé  qu'ici  la  grammaire  you- 
drail  article  et  feuilleton  au  pluriel;  au  reste  la  mesure  et  la 
rime  s'j  sont  opposées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  plus  loin  M.  Levol  s'exprime  en  ces  termes: 

Ton  esprit  n'éittit  pas  dans  son  état  normdl , 

Quand  de»  spéeulàieors  tu  disais  tant  de  asal  ; 

Mais  aonge  donc,  Jatii»,  a  ex  prodiges  qn'enfénte 

La  apéeolotton ,  en  tous  lien  triomphante  : 

Dca  fleates  étonnés  elle  change  le  eonrs , 

Rend  les  Dibmis  plus  longs  et  les  chemins  plus  courts  ;; 

Embellît  à  nos  jeux  la  route  qu'elle  abrège» 
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Noos  procure  la  gloire  au  sortir  da  collège , 
Emancipe  à  la  fols  renfant  et  la  cité , 
Transforme  en  journaliste  un  poëte  avorté , 
Toi  qu'elle  inspire  encor,  lorsque  ta  Yoix  Tontrage, 
Toi  qui  veux  la  flétrir»  n'es-tu  pas  son  ouvrage  T 

Ensuite  M.  Levol  nous  parle 

De  l'écrivain  naissant 

Qui  consacre  aux  journaux  le  plus  pur  de  son  sang  ; 
La  spéculation  s'empare  de  sa  verve  ; 
Elle  fane  la  fleur  du  talent  qu'elle  énerve. 
L'enchaîne  au  char  léger  qui  doit  rouler  toujours  ; 
Elle  arrange  ses  nuits ,  dispose  de  ses  jours , 
Rend  à  ses  jeunes  ans  les  destins  moins  contraires , 
Lui  compose  une  cour  d'auteurs  et  de  libraires. 
Lui  commande  de  rire  et  pleurer  par  métier» 
An  profit  du  public  Tacheté  tout  entier» 
Attache  son  bonheur  à  l'or  qu'elle  luilivre  » 
Inspire  un  bon  article  et  jamais  un  bon  livre. 
Le  berce,  le  matin»  d'un  espoir  décevant» 
Et  le  fait  9  chaque  soir»  mourir  de  son  vivant. 
N'est-ce  pas  là ,  Janin  »  le  sort  du  journaliste? 
D'immortels  écrivains  il  dresse  en  vain  la  liste, 
En  y  plaçant  leurs  noms  »  lui-même  il  s'en  bannit  ; 
Avec  lui ,  sans  retour  »'  sa  royauté  finit. 

Dans  le  même  rapport  de  M.  Malle  »  je  trouve  une  dtation 
qui  m'a  causé  quelque  surprise;  l'honorable  rapporteur»  au 
sujet  d'un  mémoire  sur  la  phrénologie»  m'apprend  que  Saint- 
Thomas  d'Aquîn  aurait  dit:  «  L'Amené  peut  exister  dans 
l'autre  monde  indépendante  de  la  matière  que  par  un  mira- 
cle. A 

L'ouvrage»  le  chapitre ,  etc.  »  de  saint  Thomas  d'Aqnin  où 
serait  placée  cette  assertion  n'étant  nullement  indiqués  »  il  me 
serait  extrêmement  difficile  de  le  découvrir  en  compulsant 
d*épais  et  vastes  in-folio.  J'en  suis  fâché»  car  j'aurais  désiré  voir 
comment  le  docteur  angélique  amène  et  prouve  son  dire.  Une 
phrase  isolée  rend  souvent  fort  mal  la  pensée  de  son  auteur» 
et  parfois  même  la  contredit  d'une  manière  absolue. 


87 

Gerles je  soMan faible  méUpby itcien on  psychologoc,  dmIs 
oKHi ioMligeoee  compraid  que,  mm  miracle,  rame  bomaine 
peut  exister  sans  corps ,  et  je  regarderais  plutôt  comme  mira- 
caleox  que  le  corps  homain  pût  Tivre  sans  âme. 

Parmi  les  autres  articles  du  recueil  dont  j'ai  Tbonneur  » 
Mesiienrs^deTousenlretenir  »  je  distinguerais  nn  mémoire 
h  à  la  séance  publique  arnioelle  du  2  mai  1839,  par  M.  le  doc- 
tearForget»  professeur  de  clinique  médicale  à  la  faculté  de 
mèdedoe  de  Strasbourg.  En  Yoici  Texorde ,  qui  n'est  pas  dé- 
poorvu  de  quelque  originalité  :  «  La  santé  est  un  bien  dont  on 
ne  connaît  le  prix  qu'après  l'avoir  perdu  ;  ce  qui  »  pour  le  dire 
en  passant,  explique  assez  bien  les  épigrammes  adressées  à  la 
sMedne  par  les  gens  bien  portants,  et  la  vénération  que  par 
oajosie  retour  lui  portent  les  malades. 

»Jeme  garderais  donc  de  vous  parler  mort  et  maladie,  à 
▼OQS  auditeurs  dispos ,  si  Yna  seule  intention  était  de  plaire  a 
votre  esprit  et  d'égayer  votre  imagination;  mais  je  me  propose 
ua  antre  but,  que  j'espère  atteindre:  c'est  de  parlera  vos 
CŒors»  c'est  d'éveiller  votre  pitié  en  faveur  de  la  misère  et  de 
la  souffrance  ;  c'est  de  faire  saillir  les  causes  en  signalant  les 
effets,  et  d'éclairer  la  philantbropie  en  lui  dévoilant  la  nature 
et  la  source  des  maux  qu'elle  peut  prévenir  et  soulager. 

»  L'bôpital  I  mot  sinistre  qui  résume  toutes  les  misères 
hoottines ,  scène  lugubre  où  vient  se  dérouler  le  drame  obscur 
et  douloureux  de  tant  d'existences  flétries  par  les  inGrmités 
physiques  ou  morales,  par  le  malheur  ou  par  le  vice  ;  l'hôpi- 
tal I  double  symbole  de  la  charité  chrétienne  et  des  lacunes  de 
la  civilisation;  l'hôpital  est  le  miroir  où  viennent  se  réfléchir 
les  besoins  du  peuple  «  le  livre  que  doivent  consulter  le  légis- 
lateur et  le  philosophe,  le  nœud  mystérieux  oiî  git  le  problè- 
me de  la  perfection  sociale. 

»  C'est  à  cette  source  inconnue  aux  heureux  du  siècle,  c'est 
daos  les  affreuses  réalités  de  la  sourrrance  et  de  la  mort,  que 
j'oserai  puiser  aujourd'hui  quelques  leçons  dont  pourront  faire 
leur  profit  les  personnes  charitables,  et  les  magistrats,  ces  man- 
dalaires  humains  de  la  divine  Providence. 

a  Ce  n'est  point  avec  des  phrases  banales  et  de  stériles  décla- 
mations que  je  prétends  appeler  votre  intérêt  sur  les  malheu- 
reux :  c'est  par  des  faits  matériels,  par  des  chiffres  inexorables. 
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qDiporlent  airec  eiiK  leurs  oMittiaililÉc».  Po«r  prea^wr  le 
mooTeiHettt»  PlatoD  mareba;  powr  froaver  laanmai^  ih  Im 
«lisère  «  il  on  Mffira»  sans  faire  crier  la  doolMR-^  do  oompler 
les  victimes,  a 

Attires  ^ateages  du  Maie  méisaire  ^  «  La  tlnsiqoè .  ^  •  «ai  le 
reii4eft*-T0«8  des  cas  désespérés;  aoa  sulles  sont  îe  TériMin 
«altoeomlies  m  vtietiMai^chereher  »  les  «ovrants ,  un  démwr 
stscoiirs<;  les  cidàvrés,  «n  cercueil  ;  car  il  nonsBrrin'dervee^ 
voir  «des  Dadavres. 

t  Ukie  «doMMStrasioa  philaiithro|ie  a  créé  de^  nédisciDs  emm- 
totaux  po«r  soigner  ite  «lalheoreBx  à  donicileè  Mais  Ion» 
qa^enfin  la  mert  vient  frapper  à  ta  porte  du  panvre  «  c%st  à  la 
dinifne  qn'il  est  réservé  de  régler  avec  eUe.Ofai  Dion  meroi» 
cette  latte  sinistre  prépare  quelquefois  de  beaux  triomphes  à  la 
science  et  à  Thmaamté  ;  mais  trop  sovrent  la  siJlenoe  reste  dés- 
armée^ et  rhooianité  n'a  plasqn'à  génrir,  a 

«  Sur  S70  morts  (en  Ire»  ans  d  Vhospiee  de  SirêBinmrg),  96 
ont  succombé  à  la  phthîsis  an  dernier  tiegréé  95 1  ptusilo  tiers! 
Oufi^  c'est  un  fait  doolonreax^  maïs  irréfragable  txnnme  Irs 
chiflGres,  qoe  la  phtiirsie  palmonaire  toè  pins  da  tiers  do  la 
population  pauvre  de  notre  ville  >  tandis  que  les  relevés  ata^ 
tistiques  pibliés  josqn'ioi  à  Varis^  à  Londres,  à  ?îooao»  à  Ber- 
lin »  ne  portent  ia  mortalité  par  la  pbibisie  qu'à  un  quart  ou  à 
un  dnqoiéaae*  liais  n'oublions  pas  qOe  la  mortalité  cfaec  le 
pauvre  ne  décide  rien  pour  œlle  des  autres  classes ,  prises  en 
masse  ou  chacune  en  particulier.  A  ce  propos  »  il  serait  nrtile 
de  dresser  des  taUes  de  mortalité  comparée,  dana  les  diveTÉes 
conditions  sociales. 

a  Néamnows»  t^'est  un  grand  fait,  un  fait  éloquent  et  qui 
montre  an  doigt  la  plus  mortelle  des  plaies  de  notrb  popnla*- 
tion.  A  ce  titre,  elle  mérite  une  an^jrse. 

a  Sur  90  sujets  enlevés  par  la  phtbisie  et  detti  le  ;sexe  est 
noté,  se  trouvant  52  bommes  et  SA  femases^  ee  ^ui  formemlt 
une  difiérenee  de  pins  du  tiers  en  faveur  de  oettea^ci.  GepeU- 
dant  cela  ne  prouve  pas  absolumeot  que  tes  femmes  yaneoai»- 
bent  en  moins  grand  nombre^  tar  plus  qne  les  homtaiea  elles 
redoutent  de  mourir  à  l'Iiôpilal ,  et  aonvent  ii  errive  qu'elles 
désertent  nos  salles ,  dans  la  prévision  d'une  mort  precbnine. 

a  Quant  aux  âges ,  parmi  42  cas  de  mort ,  où  celle  cirooo- 
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•itMl  Ml  notée  ^  nous  «mm  établi  trois  ctlégoriei  4111  pré-^ 
«■lit  Im  léMiHtii  MiTanltt 

de  i«  à  ao  «Ht  •  .  .  SO  cas 

de  30  à  60  aoi  .  •  »  i6 

de  M  à  70  aea  .  •  .    6 

4a 

doae,  pour  Milfe  iÉalàe«#etx  iiayt,  il  n'est  point  d'ÉflieoM 
1*00  Mil  aflhindii  de  la  kneirt  par  pbUûsiei  On  pensait  génère*^ 
ktteni  fne  la  période  trfttqm  était  de  16  à  80  ens»  et  YOilà  qne 
lastatistîqae  nous  enseigne  qli*en  Aliaoe  il  menft  pins  de  ao* 
jMs  sn  delà  qâ*en  degà  de  «et  ège»  Là  eadndté  même  n'en  est 
fm  eismpte  ;  car  nons  STons  in  aaeconiber  à  la  phtàisie  dce 
BBjéla  de  TS  et  77  ans....» 

s  Ua  àmfBrû  pt^jogé»  qnî  doit  s*éTaûonir  en  faee  des  etiiffres» 
c'est  eeloi  relatif  à  la  saison  répntée  la  pins  fnoeste*  Qol  ne 
cennatt  Kalnenee  fttale  aUrifeoée  à  fo  ekmU  des  /MHfs«  c'est*^ 
à-dbe  à  l'àotomne»  snr  les  pantrrés  poitrinaires  T  Eh  bled»  nos 
cskttls ,  d*aeoord  en  ee  poilil  aYec  cent  opérés  par  d*anlrss 
slitisltrieBn»  établissent >  aneontrain  »  qoe  raùlomne  est  nne 
ëei  saisons  ha  moins  fécondes  en  mortalieàk  (Suteml  di»  cok 
€■<#,  pnî»  Famimr  ecmimuc.)  Ce  qoi  sons  le  rapport  de  la  mer* 
talilè  par  la  pbthiiie  »  place  les  saisons  daùs  Tordre  sniTsnt  1 
Isprtntensps^  qoi  est  la  plus  menrtrière,  Tbiver,  raOtomilë 
et  rdè»  On  ¥oit  que  rautomne  n'erriTe  qoe  la  troisième,  s 

t  Ces!  aax  hommes  édairés  qn'il  appartient  de  dirifper  lea 
|sas  da  peuplé  dans  le  dKrix  el  la  mesnre  des  aliments  »  et 
iirtonl  den  boissons.  L'iniempèradoe ,  qnelqne  étrange  qne 
cela  poiase  paraître  >  est  pont  le  paètre  nie  cànsë  pins  fM-- 
qaente  de  tnort  qne  la  pénurie  ;  mais  totnasent  loi  persttsder 
qaè  la  dièto  remédie  à  la  ffsiblease^  eompsglie  des  maladies  i 
que  la  diéta  hit  rendra  plmOt  la  Ibtte  «t  la  Santé ,  qoé  le  vin  * 
lecail,  le  brnnfetlesépicesY 

a  4«et  aMomec  //  ftmi  fMng^r  pour  otereg  azkMaede  sens 
csounttÉ^  appliqué  à  l'homae  en  santés  4ef  ient  une  sentence 
homicide^  appliqué  à  Tétat  de  maladie.  Haie  oomment  feire 
•^prMer  là  différeoee  >  quand  celle-ci  Se  fonde  Sur  des  don- 
nées abstraites  eeasme  ks  lois  de  la  tie  ?  Fatale  desdnéè  d'un 
srtqui  n'ede  juges  compétents  qOe  ses  adeptes,  lesquels. 
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eai-mftmeft ,  donnent  si  fréqnemmenl  Texemple  des  dissent 
sions ,  alors  qne  Tharmonie  entre  enx  pourrait  sente  soumet- 
tre la  raison  Tulgaire  anx  décrets  des  ministres  de  la  sdenoe.  » 

Dans  le  recueil ,  j'ai  aussi  remarqué  un  article  par  M.  Paul 
Lher,  homme  de  lettres.  Cet  article,  lu  le  S  mai  1839,  a  pour 
titre  :  Quelquei  mots  sur  Pfeffel.  Je  Tais  en  extraire  divers  fails 
ou  passages  plas  ou  moins  isolés,  et  qui  me  semblent  intéres- 
ser l'histoire  littéraire  :  e  Parmi  les  littérateurs  et  les  poètes 
qui  ont  illustré  l'Alsace ,  Tbéophile**Conrad  PfefTel  occupe  à 
juste  titre  le  premier  rang.  Il  naquit  à  Colmar  le  S^  juin  1736, 
et  y  mourut  le  i*'  mai  1809 ,  chéri  et  regretté  de  ses  conci- 
toyens et  admiré  de  l'Allemagne  littéraire....  Il  était  aveugle 
depuis  l'âge  de  vingt-deux  ans;  ce  qui,  grâce  à  ses  sentiments 
religieux  et  philosophiques,  neTempécha  pas  d'avoir  été Tun 
des  hommes  les  plus  aimables  de  son  temps..  ••  Pfeffel  n'était  pas 
uniquement  poëte  et  moraliste,  mais  encore  un  homme  d'ac- 
tion pour  tout  ce  qui  pouvait  tendre  à  l'amélioration  de  ses 
semblables.. .^.  Les  œuvres  de  Pfefrel  se  composent  de  vingt  pe- 
tits volumes  in-12 ,  dont  ses  poésies  forment  la  moitié,  soos  le 
titre  modeste  A' Essais  poétiques.  Ses  Essais  en  prose  oonststeni  en 
nouvelles  attachantes  et  en  petitsromansoùse  reflète  toujours 
une  âme  pure...  Le  poète  alsacien....  s'est  surtout  exercé  dans 
un  genre  qui ,  malgré  son  apparente  facilité ,  a  été  Fécneil 
d'une  foule  d'hommes  d'esprit  et  de  talent,  parce  qu'il  faut, 
pour  y  réussir,  encore  autre  chose  que  des  talents  et  de  Tes- 
prit.  Le  genre  dont  nous  voulons  parler  est  celui  de  l'apolo- 
gue. Il  rappelle  bien  naturellement  le  nom  et  les  ouvrages  de 
notre  bon ,  de  noire  immortel  La  Fontaine.  Nous  ne  compare* 
rons  point  le  fabuliste  allemand  au  fabuliste  français  :  leur 
touche  et  la  trempe  de  leur  caractère  furent  très-différentes  ; 
et ,  après  tout ,  La  Fontaine  ne  peut  être  comparé  qu'à  lui* 
même.  Il  nous  suffira  de  dire  que  la  même  supériorité  de  ta  * 
lent  que  nous  accordons  unanimement  à  La  Fontaine ,  les  AI* 
lemands  l'ont  reconnue  dans  les  fables  de  Pfeffel.  Elles  se  dis- 
tinguent par  l'invention,  par  une  précision  pleine  d'élégance, 
et  par  des  aperçus  aussi  nouveaux  quMngénieux....  a 

M.  Paul  Lehr  ne  s'est  pas  contenté  d'être  le  biographe  de 
Pfeffel  ;  il  en  a,  le  premier,  traduit  les  fables  et  des  poésies 
choisies.  Permeitez,  Messieurs ,  qu'à  titre  de  tpécimen,  je  vous 
en  lise  deux  apologues. 
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Ia  ver  luiiant  : 

Dans  an  asile  obscur,  sans  soins ,  sans  embarras , 

Un  Ter  luisant  brillait ,  et  ne  s'en  doutait  pas. 

Un  monstre,  un  tîI  crapaud  »  le  voit  de  son  repaire; 

11  s'approche  sans  bruit,  et,  gonflé  de  colère. 

Lance  un  impur  Tenin  sur  l'insecte  éjperdu  : 

«  Hélas  1  que  t*ai-je  fait  ?  —  Eh  I  pourquoi  brilles*tu  ?  m 

La  Noixi 

Pour  une  noix , 
Un  éeurenil ,  contre  un  rusé  putois, 
Sooteiiâtt  un  combat  acharné ,  sanguinaire; 
Gomme  ces  coqs  de  la  lieille  Angleterre , 
Doellislee  éperonnés. 
Qui,  pleins  d'une  aveugle  colère, 
S'enlr'égorgent  en  forcenés. 
L'écureuil  succomba  sous  le  putois  avide. 
Aussitôt  le  vainqueur  se  saisit  du  butin  » 
Le  croque  avec  transport....  Mais  la  noix  était  vide. 

0  voua  que  la  discorde  aigrit  de  son  levain , 
Princes  et  nations  éblouis  par  la  gloire , 
Avant  que  de  verser  des  flots  de  sang  hnmain , 
Pesez  bien  les  lauriers  que  vous  tend  la  victoire. 

Parlons  un  peu  maintenant  d'on  compte  rendu  des  travaux 
de  la  société  depuis  février  1830  jusqu'au  S  mai  1S41 ,  par 
M.  Malle,  secrétaire  général.  Il  s'agira  ici  d'un  ouvrage  publié 
psr M.  Ernest  Faloonnet,  membre  correspondant,  sur  la  vie 
intime ,  politique  et  littéraire  de  M.  de  Lamartine.  Je  laisserai 
presque  toujours  la  parole  à  H.  Malle ,  et  je  vous  prie ,  Mes<» 
sienn,  de  ne  point  oublier  que  c'est  en  18^1  qu'il  parle. 

B^abord  il  rappelle  la  fatalité  singulière  qui  privait  M.  de  La- 
martine de  sa  fille  le  jour  on  Bergues  le  nommait  député , 
comme  naguère  la  mort  loi  avait  ravi  sa  mère  le  jour  où  il 
tait  élu  membre  de  l'Académie  française. 

H.  Malle  s'exprime  ensuite  de  la  sorte  sur  le  poète  député  : 
c  Ce  n'est  pas  que  sa  politique  soit  encore  possible  aujour-* 
'hni  ;  elle  est  y  comme  il  l'a  dit  lui-même ,  une  politique 
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d  avenir ,  car  elle  ne  oomple  paa  afec  le  temps  el  a  besoin  dé- 
longues  années  ponr  se  réaliser;  mais ,  comme  talent  oratoire» 
la  place  de  II.  dé  Lamartine  e»  diàrqnèe  à  là  cbatfibk*é  I  côté  des 
pins  beaaz  talents  ;  Cé  n'est  pis  le  talent  de  Ëert7ef ,  à  la  fois 
orateur  par  Tor^ane ,  le  gfeste,  Hihage,  le  style ,  pai^  là  tête 
dominatrice  et  par  le  front  large  et  chàtive ,  artiste  sartoat  et 
appnyé  des  sympathies  cicldst?es  d^nû  parti  ;  èe  n'est  pas  l'an- 
torité  de  M.  Onizot ,  (|tti,  donsnié  par  Une  pensée  doctrinale  et 
profondément  convaincue»  et  par  la  conscience  de  rbonnéle 
homme,  se  laisse  entraîner  pai^  la  force  du  prosélytisme  ;  ce 
n'est  pas  la  voix  brève  de  M.  Bërroi ,  développant  la  théorie 
passionnée  de  la  puissance  populaire)  ce  n*tat  pas  la  désespé- 
ranle  netteté  du  codp  d'œil  de  M^  Thiefa»  ni  la  finesse  iaVesti- 
gatrice  du  député  méridional  ;  ce  n*eét  pas  la  logique  inexora- 
ble f  le  mot  à  effet  »  la  phrase  ferrée  ail  bout  d'utte  rudesse 
agreste  de  H.  Dupin  ;  ce  n'est  paa  la  faèonde  tfpîritnélle  et  élo- 
quente de  M.  Hauguin:  cequi  lecaractérise,  c'est  l'endiousiasme 
du  cœur.  Il  semble  que  chec  lui  l'imdge  déboirde  la  pekisée« 
on  voit  qu'il  ne  peut  commander  à  sa  verve  9  aussi  àeadttfoonrs 
regorgent-ils  de  brillantes  idées  trop  brillamment  rendues. 
L'orateur  aucjuel  il  soit  permis  de  le  comparer  est  sans  con- 
tredit M.  Yillemain  1  écrivain  toujours  chaleureux ,  toujours 
élevé  «  et  assaisonnant  ses  discours  de  traits  ingénieux  et  do 
critique  mordante,  a 

Voilà,  Messieurs,  bien  des  jugements  littéraires  concis  et 
rapides  >  bien  des  apprécialionë  plus  ou  moins  iiigénieuaèa  que 
j'appellerais  des  éclaii^s  de  criCUine  1  sans  doute^  comme  lÉoi, 
vous  n'inscririez  pas  au  bas  dé  tons  votre  seing  à  titre  d'ap«- 
probation  absolue  1  sans  doute  aussi,  oosnole  moi,  vôtis  à  vas 
remarqué  le  paàsage  cduDer  Aànt  la  politique  de  M.  de  Lninar'' 
tine^  et  voas  vous  êtes  dit  en  vous-même»  oe  q«e  je  vais  énoo^ 
cer  à  haute  toix  :  dette  politique  d'êêemt  en  IMl  »  el  qui 
avàitaldfrs  besoin  A  fon^Miafinte  pour  ée  réaliser,  H.  de 
LaasarUnera  trouvée  aases  mûre  sept  ans  apMs  pour  la  tMns* 
porter  vivenaenl,  j'ai  presque  dit  brusquement,  de  la  théorie  à 
la  pratique,  et  il  a  mis  la  Franooi  l'Bwrdpe  entiètw  et  l'Iriatoire 
à  portée  de  juger  l'arbre  par  ses  ffuitt ,  que  noua  gbùtons  et 
savourons  encore. 

Dans  le  même  compte  rendu ,  j'ai  lu,  non  sans  due  aur-« 
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pvaqne  fonsallei  parlafir,  McssiMrB,  le  passage  textuel 
sotirant,  où  il  s'agit  de  plasieurs  prodaelloos  de  11.  Olry  s 
ff  L'élégie  nr  la  mort  de  Pellet...  n'eal  pas  svsçeptible  d'ana- 
lyse. J'en  dis  autant  d'««0  dithyrambe  inêUiMt  178»  e|  iftM . 
eompofée  immédialement  après  les  jonraéea  de  juillet. ...  s 

Je  ne  sais  empressé  d'aller  pareonrir  on  errata  d'on  soni- 
pol^  asaei  nsinotieu ,  et  qui  figure  à  la  fin  de  la  brochure  ; 
Bsis  je  n'y  ai  rien  trouvé  touchant  le  passage  en  question. 

Parastltea  que  je  oUe  le  début  on  exordo  d'iBiyu itsea  aeots* 
fifaesncr  TApoims,  par  II.  le  docteur  Leréboullet»  professeur 
à  h  faculté  des  sciences  de  StrashcHirg  ;  4  G^est  une  étude  reste 
•t  belle  que  cello  de  rhomme,  do  cet  éire  supérieur  qui  seit 
coBimander  à  la  pâture ,  forcer  la  terre  à  lui  ouvrir  sou  selp, 
dompter  les  éléments,  calculqr  avec  précision  les  mon  vemeMa 
ta  astres I  de  cette  oréaturf  de  prédilection,  dont  le  génie 
ieventenr  a  su  embellir  son  existence  par  les  productions  ru^ 
nées  des  arts ,  des  sciences,  de  l'indostrie,  et  dont  la  snbliuie 
ialelligqnoe  s'élève  au  delà  du  uionde  visiUe ,  pour  rapporter 
s  rauteuiF  de  toutes  cboses,  coa^me  à  la  source  de  toute  per-- 
fcction ,  ce  quil  a  pu  luiméiiie  produire  ou  créer,  e 

Aqtro  puasage  des  méaies  Biqmsiêê  :  e  L'instinct  est  une 
force  aveugle ,  nécessaire,  invariable,  qui  perle  les  animaux 
i exercer  telles  ou  telles  actions;  l'intelligence,  au  contraire, 
suppose  une  connaissance  antérieure  :  elle  n'est  nullement  né- 
cessaire, mais  conditionnelle;  elle  n'est  pas  inv«riable,  mais 
elle  se  modifie  suivant  les  circonstances  «  et  se  perfectionne. 
L'enfant  qui  suce  le  lait  maternel ,  l'oiseau  qui  se  prépare  un 
Did,  le  castor  qui  bâtit  sa  butte,  l'abeille  qui  construit  sa  ru- 
che merveilleuse,  font  des  actes  nécessaires,  invariables,  qui 
te  répètent  do  la  même  masiiére  dans  toutes  les  générations , 
ca  nu  mot,  des  actes  inetinetifa.  Le  chien  qui  obéit  à  la  voix 
de  son  maître,  qui  vient  déposer  intact,  à  ses  pieds,  le  gibier 
sbattu  par  lui;  le  cheval  qui  reconuatt  les  chemins  psr  les^ 
quels  il  n'a  passé  qu'une  fois,  exéoutent  des  actes  qui  supposent 
aoe  connaissance  première ,  des  aeles  qui  ne  sont  nullement 
Déœssairea,  mais  qui  popmraiient  être  modifiés  de  différentes 
msnières,  en  un  mot,  des  actes  intellectuels.  Ces  deux  séries 
d'actes  sont  eu  raison  inverse  l'une  d^  Vautre  :  \k  QJI  rintelli- 
gence  est  nulle  ou  obscure,  rinstioct ,  au  contraire,  est  très*^ 
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développé ,  e(  réciproqnemenl.  Le  casior  est  peut-être  de  tons 
les  mammifères  celui  qai  a  le  moins  d'inteltigenoe ,  et  c'est 
celai  qui  a  le  plas  d^instiDCi;  l'homme,  au  contraire  «  doot 
rintelligence  est  si  développée ,  n'a  qa'on  très-petit  nombre 
d'actions  instinctives.  » 

Troisième  passage  des  mêmes  Eâquisses  :  «  L'homme  est  le 
senl  être  qai  recherche  le  vrai  dans  l'étade  des  sciences  ;  le 
beau*  dans  la  caltare  des  arts  et  des  lettres;  l'utile ,  dans  les 
travaux  de  ragricnltnre  et  dans  les  admirables  productions 
de  l'indostrie.  Il  est  le  senl  qui  comprenne  et  qui  suive  le» 
saintes  lois  de  la  morale,  malgré  les  entraînements  de  ses  sens. 
Enfin,  senl,  parmi  tons  les  animaux,  Thomme  a  reçu  en  par- 
tage la  parole  destinée  à  rendre  sensible  la  pensée ,  cet  attri- 
but précieux  «  qui  le  rend  contemporain  de  tous  les  temps»  ci- 
s  toyen  de  tous  les  mondes,  et  qui ,  par  ces  caractères  émi- 
s  nemment  remarquables,  attributs  de  la  divinité,  démontre 
a  que  son  principe  en  est  une  émanation  (I).  » 

JDans  le  recueil  qui  m'occupe,  je  dois  signaler  une  pièce  de 
vers  anonyme  et  intitulée:  £a poésie  française  au  Hxmneutriinîe 
siêelé.  Elle  serait  assez  classique  par  la  facture  des*  vers,  mais^ 
en  revanche,  elle  exprime  des  idées  parfaitement  romantiques. 
Qu*on  en  juge  par  ce  début  : 

Jadis,  armant  sa  main  d'une  lyre  glacée. 
Despréaux  de  son  siècle  enchaîna  la  pensée  ; 
Inhabile  aux  élans  de  l'inspiration ,  ^ 

H  vint  plier  la  muse  au  joug  de  la  raison , 
Et ,  lui  jetant  au  cou  la  jalouse  lisière , 
Diriger  pas  à  pas  sa  conrse  aventurière, 
^    De  peur  qu'elle  n'allât ,  déployant  son  essor. 
Aux  vagues  du  soleil  tremper  ses  ailes  d'or. 

S'échauffant  aux  rayons  du  solM  de  la  cour , 

Racine  caressa  son  classique  servage; 

Il  ne  visita  point  la  région  sauvage 

On  Corneille  nacqoit ,  où  Shakspeare  et  Hilton 

[i)Vne  note  indiqne  qae  ces  dernières  lignes  sont  emprantées  aux 
Leçons  inééUesûe  M.  Dnvernoy. 
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De  leurs  mâles  pensers  ont  coeilli  la  moisson  ; 

Sar  lai  l'antiqailé  refléta  sa  magie , 

Et  son  vers  sans  défaut  fibra  sans  énergie: 

Captif  dans  Tamitié  do  critique  malin  » 

Comme  un  cjgne  enfermé  dans  les  eaux  d*un  bassin» 

Glisse  et  loorne  sans  cesse,  et  d'un  bruit  monotone 

Fait  frissonner  le  sein  du  lac  qui  Temprisonne. 

Ainsi,  Messieurs,  nous  voilà  bien  et  dûment  informés  des 
▼érilés  suivantes,  qui  sont  les  conséquences  inévitables  des 
vers  précédents  :  Boilcau  n*a  eu  qu'une  lyre  glacée  qui  a  su 
enchaîner  la  pensée  du  XVII*  siècle.,  lequel,  dan^  ce  cas ,  n'a 
rien  dû  produire  de  bon;  car,  en  vérité,  que  peut-on  attendre 
d*Qa  siècle  enchaîné  par  une  lyre  glacée  ?  Racine  n'a  point 
moolré  d'énergie,  même  en  peignant  la  passion  de  Phèdre, 
OQ  la  cour  de  Néron ,  ou  la  fin  du  règne  d'Athalie ,  et  son 
prétendu  talent  de  versification  n'a  produit  qu'un  bruit  mo- 
Dotooe.  Ayons  soin  de  prendre  note  de  tout  cela,  pour  ne  ja- 
mais Foublier. 

N'oublions  pas  non  plus  certaine  rime  hétéroclite  qu'a  lais* 
séeèchapper  la  plume  du  nouveau  poète ,  et  que  Tun  de  ses 
dieoz  tout  modernes ,  M.  Victor  Hugo,  ne  lui  passerait  cer- 
tainement pas,  lui  qui  est  d'une  constance  et  d'un  scrupule 
ngooreux  en  fait  de  rime  ;  elle  est  saillante  dans  les  vers  que 
vous  allez  entendre: 

Li ,  d'un  factice  essor  l'ode  irrite  ses  sens , 
Et,  déchirant  en  vain  les  flancs  secs  de  Pégase , 
Parla  voix  de  Rousseau  ranime  le  farna$$e. 

m 

M.  Lehr ,  que  j'ai  déjà  cité  précédemment ,  a  composé  huit 
stances  à  la  mémoire  de  Guttemberg;  je  vais.  Messieurs,  vous 
en  lire  quatre,  et  je  crois  ne  pouvoir  plus  agréablement  ter- 
miner mon  rapport  : 


Il  ne  triomphe  point  par  le  glaive  homicide; 
Un  alphabet  mobile  est  l'arme  du  vainqueur; 
Bc,  grâce  à  l'Eternel,  son  invisible  guide , 
Du  monde  Guttemberg  devient  le  btenfaiteur. 
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Par  sop  art  nuerTftiUnx  il  sème  la  lamiàre , 
Et  les  livres  sacrés  sont  partout  répandaa. 
La  docte  antiquité  renaît  de  la  pooasiAre, 
Et  Gattemberg  lai  dit  :  or  Tu  ne  périraa  |daa«  a 


Cet  immense  réveil  abonde  en  bits  snblimes  ; 

Le  gepre  fanmain  retrouve  enfin  sa  dignité  ; 

G*en  est  fait  des  tyrans,  et,  pour  venger  leurs  crimes , 

La  prçssQ  les  condamne  à  limmortalité- 


An  nom  de  la  patrie ,  accoeille  notre  bompiage  ; 
Des  amis  du  progrés  c'est  le  juste  tribut. 
Que  chaciia  se  redise  ^  en  voyant  ton  image  (1)  : 
a  II  voulQt  la  lomlére»  et  /a  lumière  fiiU  » 


MniiM  #11  tV  avril  ttftO. 

M*  Albert  du  Boys  donne  cQmmunicatioa  à  PAca- 
démie  Delphinale  de  deux  chapitres  détadi&  de  «pn 
ouvrage  inédit ,  intitulé  :  Histoire  du  draii  criminel  des 
peuples  modernes^  considéré  dans  ses  r&pporês  aivee  Phis- 
ioire  des  progrès  de  la  civâisation. 

CHAPITRE  XX. 

Di  i'inwifiiiTioii  kiere$icm  prmtetis^ 

Le  pape  Innocent  III ,  le  plus  grand  jurisconsulte  de  son 
temps I  passe  ponr  mvoirététecréelfur  delà  procédure  inqui- 
et) La  statoe  de  Guttemberg,  envrage  de  H.  David  d'Angers,  et  qui 
fat  érigée  é  Strasbooig  an  Juin  laie. 
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sHoriale  mais  il  ne  fil  que  coordonner  des  éléments,  qui  eiis- 
taieot  «Tant  lai  »  et  changer  en  code  régalier  certaines  prati- 
ques judiciaires. 

Ainsi  que  le  fait  remarquer  le  savant  Mittermaycr ,  la  cou- 
tome  de  tenir  des  assemblées  de  témoins  dans  le  sein  de  la  com* 
amaautè  chrétienne,  pour  dénoncer  les  péchés,  les  infrac- 
tioos,  les  scandales  dont  certains  membres  dé  la  communauté 
«Taient  pu  se  rendre  coupables,  devint  le  fondement  d'une  insti- 
talion  nouvelle  qui  ébranla  la  vieille  forme  accusatoirc.  Les 
rapports  de  ces  témoins  reçurent  bientôt  la  valeur  d*une  tn/a- 
«Mlîoqui  eut  au  moins  pour  conséquence  une  procédure  plus 
étendue  à  Tégard  de  Tinculpé ,  quand  celui-ci  n'aTOuait  pas. 
Il  résultait  donc  de  ces  rapports  officiels  une  sorte  de  mise  en 
accusatk»  du  prévenu,  qui  était  admis  à  se  justifier  par  des 
témoignages  contraires  (1). 

11  faut  remarquer  ici  que  le  principe  de  la  dénonciation  et 
de  l'enquête  dans  l'intérêt  de  la  communauté  était  ce  qu*il  y 
avait  de  plus  directement  contraire  è  la  vengeance  individuelle 
et  à  la  vengeance  du  sang,  ainsi  qu'au  droit  d'accusation  et  de 
ponrsuite  qui  en  dérivait.  Du  système  inquisitorial  découlait  la 
pensée  que  les  crimes  même  jusque-là  appelés  crtme^  prieéê , 
conime  le  meurtre ,  le  rapt,  etc.,  étaient  beaucoup  plus  des  at- 
teintes à  l'ordre  et  à  la  morale  publique  delà  communauté,  que 
desoffenses  particulières  è  tel  individu,  è  telle  ou  telle  famille. 

Or,  si  le  pape  Innocent  II!  ne  créa  pas  cette  procédure  inqui- 
siUnîale,  il  lui  fit  faire  un  grand  pas,  en  l'étendant,  dans  les 
oonrs  de  chrétienté,  à  tous  les  cas  oà  il  ne  se  présenterait  pas 
d'accusateurs  pour  un  délit  ou  un  crime  commis. 

Ced  demande  quelques  explications. 

C'est  un  préjugé  généralement  répandu  que  la  procédure 
inqnisitoriale  a  été  fondée  et  généralisée  par  les  papes  pour 
la  répression  de  l'hérésie.  Il  paraît  évident ,  au  contraire,  que 
leur  but  principal  et  primitif,  en  favorisant  l'extension  de  celte 
procédure,  a  été  de  réprimer  les  désordres  du  clergé  (2). 

(1)  Bai  deolacbe  SlrafVehffiren,  von  Dr.  Miltermaïer.  t.  le, p.  si , 
Intiodaclion,  i»*  édition,  Heidelberg ,  1846.  Ces  réunions  fdrent  or- 
dcanéei  et  régularisées,  4o  par  le  concile  de  Térone  en  i  1S4,  et  %;  en 
IW,  par  le  concile  de  Narbonne. 

(t)Blener,  auteur  allemand,  qui  a  écrit  sur  l'origine  de  la  procé- 

TOM.   lu.  7 
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Le  pape  loDOcent  comprenait  d'aillears  quelles  armes  dan- 
gereuses donnait  aux  hérétiques  Texemple  de  la  lie  si  peu 
chrétienne  d'an  certain  nombre  de  prélats  qai»  à  cause  de  leur 
haute  puissance ,  semblaient  ne  pouvoir  plus  trouver  pour 
leurs  crimes  ou  leurs  délits^  ni  accusateurs  ni  juges  (1). 

Innocent  nomma  donc  des  commissaires  apostoliques»  Té- 
ritables  missi  dominM  ponliScaux  qui  étaient  pris  dans  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  pur  dans  le  clergé  monastique  et  séculier.  Ce» 
commissaires  étaient  chargés  d*aller  prendre  des  informations, 
dans  chaque  diocèse,  sur  la  conduite  des  clercs  de  tout  grade 
et  de  tout  rang.  Partout  ils  se  livraient  à  des  enquêtes  régulîè» 
res  ;  ils  appelaient  devant  eux  des  ecclésiastiques  de  la  loca» 
lité,  leur  faisaient  prêter  serment  de  dire  toute  la  vérité  sur  les 
fautes  de  leurs  frères ,  et  ils  recueillaient  leurs  réponses  par 
écrit. 

Or,  ces  commissaires-inquisiteurs  réunissaient  en  général , 
sous  le  rapport  de  la  moralité  et  des  lumières,  des  garantiea 
bien  supérieures  à  celles  que  pouvaient  offrir  les  juges  des 
cours  de  chrétienté.  Dans  la  circonstance  particulière  où  ils  se 
trouvaient  placés,  il  y  aurait  eu  souvent  un  grand  avantage  à 
ce  qu'ils  prononçassent  eux-mêmes  les  sentences,  au  lien  de 
renvoyer  la  connaissance  des  causes  aux  tribunaux  ordinaires. 
On  gagnait  du  temps,  on  évitait  des  scandales ,  ou  avait  plus 
de  chances  de  rendre  une  bonne  et  sévère  justice.  Ce  sont  des 

dare  inqoisltoriale,  fait  rerotrqoer  que  lesînstraclions  et  les  pouvoirs 
donnés  anx  premiers  inqaisitears  ne  leor  permettaient  pas  même  d'é- 
tendre leur  jaridiction  sor  les  laïques,  qui,  pourtant ,  pouvaient  tom» 
ber  sous  la  compétence  des  tribunaux  ecclésiastiques  ordinaires ,  ra-- 
iione  malerim,  {Beitrage  xu  der  GesehieMê  des  inquMtion*$  prœeu, 
von  Biener.  Lêiptig,  isav.) 

(I)  Yoici  comment  Innocent  s'exprime  lui-même  à  ce  siUet  :  H»- 
rêîiei  ineauioi  ianto  potl  $$  faeiliut  îrahunt,  gsatilo  em  viia  «pUeo- 
pormm  et  prœlatarum  eccleeiœ  contra  eceUeiam  eumunt  pernieioeiMê 
argumentum  et  atiquorum  crimina  refUndunl  in  eecletiam  gênera- 
tem  {Epist,  YII).  M.  Schmidt,  auteur  d'une  histoire  d'ailleurs  très- 
érudite  de  la  secte  des  cathares ,  a  donc  tort  d'insinuer  que  l'Église  se 
contenta  de  donner  anx  clercs  de  stériles  avertissements  pour  la  ré- 
forme de  leurs  mœurs.  «  Au  lieu,  dit-il ,  d'opposer  aux  hérésies  des 
»  réformes,  on  voulut  les  prévenir  par  des  moyens  purement  exlé- 
«  rieurs,  qui  pori aient  k  un  haut  degré  ce  caractère  de  contrainte  nio> 
»  raie  et  de  violence,  etc.  »  (Tom.  II,  pp.  aos-aoe.) 
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qae  les  inquisitears  soumirent  aa  SainUSiége  » 
enlesfaisanl  valoir  avec  beaucoup  de  force.  Le  (lape  répondil 
qoe  dana  les  cas  peu  graves  qui  n'entralneraienl  pas  la  dégra- 
dation  du  clerc,  ils  pourraient  retenir  la  connaissance  du  fond 
de  rafTaire  et  la  juger  sur-le-champ  ;  mais  il  fallait  pour  cela, 
ajoutait-il,  que  les  preuves  fussent  évidentes  contre  Taccusé , 
et  qu'il  fût  en  quelque  sorte  condamné  d'avance  par  la  cla* 
menr  publique  (1). 

Il  y  eut  des  plaintes ,  contre  cette  décision ,  de  la  part  de 
quelques  hauts  dignitaires  de  l'Ëglise,  tels  que  rarcbevèque 
de  Milan  et  l'évéqne  de  Novarre,  sur  qui  tombèrent  d*abord 
les  rigueurs  des  délégués  du  pape.  Ces  prélats  objectèrent  que 
tes  mêmes  hommes  ne  pouvaient  pas  être  à  la  fois  informa- 
teurs, accusateurs  et  juges  (1). 

Innocent  III  justifie  ces  mesures  extraordinaires  par  les  ex- 
ces  qui  les  ont  provoquées ,  par  les  droits  de  suprématie  atta- 
chés à  son  siège  apostolique,  par  le  devoir  même  qui  lui 
est  imposé  de  faire  cesser  an  plus  tôt  des  abus  qui  déshono- 
rent l'Église  et  que  la  clameur  publique  lui  dénonce  (3). 
Cependant  il  parait  reconnaître  par  la  suite,  au  moins  implici- 
tement, que  ces  commissaires  pontificaux  ont  besoin  d'étro 
guidés  par  des  règles  précises,  pour  ne  pas  être  exposés  à 
tomber  dans  l'arbitraire  on  à  procéder  irrégulièrement;  car, 
en  1215,  il  convoque  le  concile  de  Latran,  afin  de  tracer  aux 
inquisiteurs  des  règles  dont  ils  ne  devront  plus  s'écarter.  Le 
coodle,  sur  la  proposition  de  ce  grand  pape,  promulgue,  en- 
tre autres  décrets  remarquables,  une  espèce  de  code  dogmati- 


(t)  Décret.  Gngor.,  Ub.  ^,  tU.  J,  cap.  SI,  ii,  30, 81. 

(i)  L*archef  èque  de  Milan  avait  été  suspendu  en  1499  pour  cause  de 
tiuMNiie.  Quant  à  révèque  de  Novarre*  Innocent  III  évoqua  raffiiire  en 
<iOS  à  son  propre  tribunal.  —  L*archevèque  de  Narbonne  fut  déposé 
ca  IlOSov  liOi*  et  l'éfèque  de  Viviers,  suspendu  pour  cause  d*immo- 
nlité(fli<l.  d:innoe9nt  lil^  tom.  III,  traduct.  de  Saint-Chéron).  Ce  sont 
là  pourtant  des  faits,  et  non  pas  de  simples  paroles. 

(S)  C(mp9%d.  J il.  Epiât,  /,  ses.  ->//,  9S0«  BpUt,  ^i.Toici  ce qn*il  y 
a  de  plus  remarquable  dans  ces  textes:*  àtA  eorrigên(io$  êubditTrum 
»  «eiifUf,  tanto  étUgentiui  débit  prœlalw  aêêurgne ,  91MI11I0  «iatii- 

•  MëbiUMê  torum  of$nia$duer9rêt  ineorreetOM  non  tanquamsit  idem 
>  seeiisalor  Hjnde»,  $€d  quoH  fama  d9(êr$ntê  V9l  dennneiantê  ela- 

•  MOTS  tut  offieii  dibitum  ixsequatur. 
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que  de  procédure  crimÎDelley  contenaDt  (ooslespriocipes  d'é- 
qaité  qai  pea?ent  servir  à  la  fois  de  garantie  à  la  société  et  à 
la  jaslice»  en  même  temps  qne  d*égîde  à  Tinnocence  d*an  ac- 
casé.  Voici  ce  qai  est  dit  dans  le  iii.X  De  accutaiionibus  :  a  Les 
0  sapérieors  on  inquisiteurs  doivent  informer  d^office  sur  la 
A  diffamation  publique.  Celui  contre  qui  se  fait  Tenquéte  doit 
i>  être  amené  en  présence  des  informateurs  ;  on  lui  expoêera 
»  les  chefs  de  prévention  dont  il  est  V objet ,  afin  qu^U  ait  la  fa- 
B  culte  de  se  défendre.  j> 

Plus  loin,  il  est  défendu  de  procéder  contre  un  absent»  si 
ce  n*est  quand  on  Ta  mis  en  demeure  de  comparaître  par  des 
citations  régulières  »  mais  en  se  réservant  d'avoir  égard  à  ses 
excuses,  s'il  se  présentait  pins  tard.  L'accusé  doit  avoir  com- 
munication de  tons  les  chefs  de  prévention  qui  résultent  con- 
tre lui  de  l'enquête,  afin  qu'aucun  élément  ne  lui  manque  pour 
préparer  sa  défense.  Les  dépositions»  et  même  les  noms  des 
témoins»  doivent  lui  être  communiqués,  afin  qu'il  puisse  pré- 
senter ses  moyens  de  reproche.  Sa  défense  doit  être  libre  ;  il 
pourra  proposer  toutes  les  exceptions  et  réfutations  que  sa 
position  lui  suggérera. 

On  voit  ensuite  l'énumération  des  trois  procédures  princi- 
pales usitées  à  cette  époque  (1)  :  l'accusation  ,  qui  doit  être 
précédée  d'une  inscription  légitime;  la  dénonciation,  précédée 
d'une  admonition  charitable  ;  l'inquisition,  précédée  delà  cla- 
meur publique  {diffamatio  fuhlica). 

Dans  un  autre  canon,  le  concile  entre  dans  les  détails  de  pro* 
cédure  les  plus  circonstanciés.  Quelquefois  un  mauvais  juge 
prétendait,  en  cause  d'appel,  avoir  fait  toute  la  procédure  né* 
cessaire,  quoiqu'il  en  eût  omis  quelque  acte  important,  et  il 
était  impossible  à  la  partie  poursuivie  de  faire  cette  preuve 
négative  ;  c'est  pourquoi  le  concile  ordonne  qne  le  juge  fasse 
écrire  par  une  personne  publique  tous  les  actes  du  procès. 

Les  inquisiteurs  contre  les  hérétiques  avaient  quelquefois 
imposé  aux  accusés  les  épreuves  de  l'eau  et  du  fer  chaud. 
Défense  formelle  est  faite  de  bénir  l'eau  et  le  fer,  et  d'employer 
à  l'avenir  de  pareils  moyens  de  procédure  (2).  H  est  également 

(1)  La  même  énamération  se  retrouve  dans  les  Deer,  Gregor.,  Hb.  F^ 
l«.  h  Cap.  \ri  et  XXX. 
(f }  Ce  moyen  avait  été  malheureusement  employé  plus  d*ane  fois 
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ioterdîl  aax  clercs^  de  la  manière  la  plos  absoluei  de  conroKrtr 
en  aucune  manière  d  un  jugement  de  sang  (1). 

Toutes  celles  de  ces  règles  qui  n'étaient  pas  spéciales  aux 
juges  ecclésiastiques,  furent  peu  à  peu  adoptées  par  les  tribu-» 
naux  séculiers.  L'Église  eut  donc  la  gloire  de  retirer  la  pro- 
cédure criminelle  du  néant  où  la  féodalité  Tavalt  plongée,  et 
de  prendre  Tinîtiative  de  ces  grandes  réformes  (2)  où  la  société 
cifile  devait  la  suivre  de  loin. 

On  peut  môme  remarquer  que  la  torture,  dont  la  renais- 
sance du  droit  romain  avait  déjà  ramené  l'usage  dans  la  jus- 
tice séculière,  était  restée  étrangère  au  droit  canonique  (S).  Le 
ooDdIe  de  Lalran ,  en  supprimant  déGnitivement  les  épreuves 
de  l'eau  et  du  feu,  abolit  la  seule  espèce  de  torture  qui  6*était 
introduite,  par  abus,  dans  les  tribunaux  d'inquisiteurs. 

Le  concile  et  le  pape  Innocent  III  distinguaient,  comme  nous 
l'aTons  vu,  la  procédure  perdenonâationem  de  celle  per  inqui- 
siUonem.  Ces  deux  modes  de  poursuite  finirent  Uentôt,  dans 
la  pratique,  par  se  fondre  en  un  seul.  La  dénonciation  évan- 
gëliqoe,  dans  son  sens  primitif,  devait  être  précédée  de  l'ad- 
monition charitable  au  pécheur  lui-même  (4).  Elle  changea 
de  nature  quand  la  procédure  inqnisiloriale  se  vulgarisa,  et 
pat  donner  lieu  à  des  débats  contradictoires  entre  le  dénoncé 
et  le  dénonciateur.  Quelquefois,  le  dénonciateur  se  présentait 
comme  un  simple  témoin,  en  laissant  l'inquisiteur  libre  d'a- 
gir ou  de  ne  pas  agir.  D'autres  fois ,  il  exigeait  la  poursuites 


par  les  premiers  inquisiteurs  chargés  de  poorsuifre  l'hérésie  des  ÀI- 
Irigcols. 

(4)Fleary  i  'Mf*  eeelétiatHquêf  Ht.  Tf  ,  tom.  46 ,  p.  asS  de  l*édit. 
to-lt. 

<9)  Une  des  règles  posées  aux  tribunaux  ecclésiastiques  par  le  con* 
cite  de  Latran,  cb.  u ,  c'est  rinterdiction  d'étendre  leur  juridiction 
aos  dépens  de  la  Justice  séculière.  C'est  reconnaître  solennellement 
las  prérogatives  et  le  domaine  du  pouvoir  temporel. 

(9)  On  trouTO  le  mot  Qumitiones  dans  le  tit.  X,  chap.  YI  des  Fauiseê 
déeréialêê  ;  mais  il  résulte  des  notes  du  commentateur  Augustin  que 
qmatîio,  dans  ce  passage ,  a  été  mis  pour  quœtîuê ,  et  doit  se  prendre 
dans  le  sens  de  quarela,  plainte.  Le  texte  original  le  plus  ancien  porte 
qwœsHInii,  et  c'est  l'ignorance  du  compilateur  ou  du  copiste  qui»  dans 
réditionsuivante,  a  transformé  quœêtitnuen  quœitienibus. 

(4)  Innoc.,  EpUt.  f^,  59,  ou  dans  l'édit.  de  Balose,  Y.  57. 
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et  alors  il  était  partie  joiote  du  délégué  de  rinquisition.  C*esl 
aiosî  que  ce  genre  do  poursuite,  que  l'on  aidait  d'abord  consi- 
déré comme  spécial,  finit  par  n'être  plus  considéré  que  coainie 
une  variété  particulière  du  système  inquisitorial.  On  l'appela 
inquisitio  cum  proâeqtêente.  Cela  rappelle  rinstitatioD  de  la 
partie  civile  de  notre  législation  actuelle  »  laquelle  soutient, 
dans  un  intérêt  de  réparation  privée,  la  même  accusation  que 
le  ministère  public  dans  l'intérêt  social. 

De  rinquisitioa  hmrHiem  pravitaîU. 

Il  est  hors  de  doute  que  le  concile  de  Latran  avait  posé,  en 
fait  de  procédure  criminelle,  des  règles  d'humanité,  de  justice 
et  de  hante  sagesse,  qui  avaient  pour  but  de  lier  tous  les  jag^s 
ecclésiastiques  dans  l'exercice  de  leur  juridiction. 

Déjà  existaient  dans  le  Languedoc  des  inquisiteurs  chargés 
de  rechercher  et  de  réprimer  les  hérétiques  albigeois  on  mani- 
chéens, et,  loin  d'avoir  voulu  dispenser  ces  juges  exU*aordi- 
nairesdes  lois  générales  qu'il  promulguait,  le  concile  dut  son- 
ger expressément  à  eux,  et  voulut  sans  doute  leur  tracer  ane 
▼oie  sûre  qui  les  empêchât  de  s'égarer. 

En  remontant  plus  haut,  c'est-à-dire  au  neuvième  siècle,  on 
trouve  que  Charlemagne  reconnaît  formellement  le  droit  d'in- 
formation, d'enquête  et  de  jugement  aux  évêques  et  aux  arche- 
vêques pour  un  certain  genre  de  crimes  contre  la  religion  (i). 

Les  pénitences  avaient  été  alors  remises  en  vigueur  comme 
au  temps  de  la  primitive  Église.  Les  empereurs  et  les  rois  y 
éuient  soumis  comme  les  simples  fidèles  (2). 

(I)  Carol.M.  Ca^l,  Gemr.  ann.  769,  C.  7.  Perti.,  p.  33.  Statuiwuu 
ut  tingulU  annis  unu$quUque  epitcoptu  drcumêat  soUMle  parro- 
eMam  suam,  «f  populwn  eonfirmare,  ttplebes  docere  il  invuHgare  , 
€t  prohib€T€  paganaê  obtêrvationes,  divinosqtu  vel  êorliUgoi,  aui  am- 
guria,  phffîaeleriap  ineanlalion$$vel  omnes  spureilias  gentiHum$iu- 
d€ai\  et,  dans  le  CapiM.  AquUgran. ,  il  étend  ce  droit  d'enquête  au  par« 
ricide,  fratricide,  adultère,  etc.  Dans  ses  tournées ,  l'évéque  procédait 
à  rinterrogatoire  de  sept  personnes  respectables  et  intègres,  qui  prê- 
taient serment  de  dire  tout  ce  qu'elles  savaient.  Cet  interrogatoire 
comprenait  quatre-vingt-huit  chefs  de  demande ,  qui  embrassaient 
tons  les  crimes  graves,  à  commencer  par  rhomicide ,  avec  les  circon- 
stances aggravantes  et  atténuantes.  (Hiêêoiredes  sacremenU,  par  Char* 
don.  S  n,  chap.  lY.) 

(a)  Outre  les  exemples  très-connus  de  Louis  le  Débonnaire  et  de 
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MâisdaDS  le  onzième  siècle,  on  grand  relàchemeDi  slnlro- 
doûit  dans  la  police  de  l'Église,  rclatiYement  aaz  pénitences , 
qoand  la  pratique  da  rachat  des  peines  corporelles  par  Ta- 
mende  passa  des  lois  barbares  dans  le  droit  canonique.  A  cette 
cause  de  relAchemenI  Tinrent  ensuite  s'en  ajouter  d'autres , 
telles  que  les  indulgences  accorâies  pour  le  $erwe  de  îa  terre 
MMie,  el  celles  données  A  oeuz  qui  contribuaient  en  quelque 
chose  à  la  construction  d'une  église,  d'un  pont,  d'un  hospice 
on  de  quelque  monument  religieux  (1). 

c  n  n*est  pas  à  regretter,  dit  Hallam  atec  une  légèreté  qui 
t  n'est  pas  ordinaire  à  ce  judicieux  écrivain,  que  le  clergé  ait 
»  perdu  le  droit  de  contraindre  des  hommes  à  s'abstenir  de 
»  viande  pendant  quinze  ans,  ou  à  se  tenir  aux  portes  d'une 
B  église  exposés  à  la  risée  publique.  Une  si  aveugle  supersti- 
»  tion  ne  pouvait  que  propager  Thypocrisie  et  la  superstition 
9  parmi  les  laïques  (1).  j» 

M.  Guizot  fait  preuve  de  plus  d'indépendance  et  d'élévation 
dansTesprit,  en  reconnaissant  les  services  que  l'institution  des 
pénitences  publiques  a  rendus  dans  le  moyen  Age  au  progrès 
de  l'ordre  public  et  de  la  civilisation  (3). 

La  plus  célèbre  des  écoles  socialistes  modernes  a  exprimé  le 
regret  que  rien  dans  notre  système  pénal  actuel  ne  rappelAt 
ces  pénitences  ecclésiastiques  du  moyen  Age ,  qui  obtenaient 
Tadhésion  du  coupable  lui-même ,  soumettaient  son  esprit  et 
changeaient  son  cœur  (4). 

renperenr  Henri  Vf ,  on  peet  citer  celai  du  roi  Bdgar,  qui  avait  at- 
tenté A  la  chasteté  d*ane  fiUe  noble,  et  A  qui  saint  Dunstan  Imposa  une 
pénitence  de  sept  ans.  (Fleury,  ann.  7S9). 

(1)  Fleury,  Dite,  tur  VhUîoirê  eeeliiiaitique,  Vf,  p.  94. 

(t)  Hallam,  BUi.  dumoyen  àçê,  tom.  lY,  p.  ISO.  Il  se  permet,  quel- 
ques phrases  plus  loin,  cette  fh>ide  plaisanterie  :  «  Nos  dames  anglal- 
•  ses»  dans  leur  empressement!  obtenir  les  trésors  spirituels  de  Rome, 
»  négligèrent,  dit-on ,  le  soin  d'un  autre  trésor  spécialement  confié  a 

>  leur  garde.  » 

(S)  Goiiot,  Uitiaire  de  la  HtilUaUon  en  iTurope,  e«  leçon  ,  23  mai 
1SS8.  m  Le  système  pénitentiaire,  dit-il,  est  d'autant  plus  carieox  à 

>  étudier  aujourd'hui,  qu'il  est,  qoant  aux  principes  et  aux  applica- 

>  tions  du  droit  pénal,  presqoe  complètement  d'accord  avec  les  idées 
»  de  la  philosophie  moderne  :  la  terreur  morale  de  l'exemple  et  le  re.- 

>  pentir  du  coupable.  • 

(4)  Voir  l'exposition  de  la  doctrine  saint-simoaienne ,  isso. 
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InnoceDt  III  et  le  ooocîle  de  Latran  cbercbërenl  àremelire 
en  vigueur  cette  antique  discipline  qui  tombait  en  décadence. 

Dans  ce  moment,  une  bérésie  qui  venait  de  TOrient»  et  qifi 
s*était  propagée  d*abord  cbez  lesBulgareset  cbez  lesSIavesCl), 
menaçait  d'envahir  toute  TEurope  occidentale.  Son  siège 
principal  était  dans  l'Occilanie»  où  la  faiblesse  et  le  relâche- 
ment du  clergé  local  lui  avaient  ouvert  un  plus  facile  aocèa. 

Cette  hérésie,  qui  érigeait  en  dogme  Texistence  d'un  principe 
du  mal  égal  au  principe  du  bien^  prétendait  que  tonte  nnion 
de  rbomme  et  de  la  femme,  même  consacrée  par  le  mariage, 
était  accomplie  sous  Tinfluence  du  mauvais  principe;  et  que  les 
hommes  qui  voulaient  accomplir  toute  la  loi  et  devenir  par- 
faits, devaient  garder  le  célibat,  pour  concourir  autant  que 
possible  à  la  cessation  de  la  propagation  de  l'espèce  fanmaîne, 
et  à  la  fin  d'un  monde  où  Tesprit  de  désordre  moral  dispolait 
Tempire  à  Tespritdu  bien.  Pour  ceux  qui  n'étaient  pas  parfaits, 
le  mariage  ne  purifiait  pas  l'acte  de  la  génération  ;  toute  im- 
moralité était  tolérée,  car  ils  étaient  censés  subir  l'entraîne- 
ment  invincible  du  dieu  du  mal.  Seulement,  à  leur  dernière 
heure,  ils  étaient  régénérés  parle  consolamentum  (S)  que  leur 
donnaient  les  parfaits  on  bons  hommes. 

Or,  il  y  avait  à  peine  deux  mille  parfaits  en  Europe  sur  six 
millions  d^hérétiques,  catarhes  ou  manichéens. 

C'est  dire  assez  quels  dangers  pouvaient  faire  courir  de  tel- 
les doctrines  à  une  société  chrétienne  encore  mal  assise  et 
peu  éclairée. 

A  des  maux  extraordinaires,  il  fallait  des  remèdes  extraor- 
dinaires. 

Dès  l'origine  de  l'Église,  la  connaissance  et  la  répression  de 
rhérésie  appartenaient  k  chaque  tribunal  épiscopal  de  la  loca- 
lité; à  ce  titre,  on  ne  saurait  méconnaître  l'antiquité  et  la  lé- 
gitimité de  l'inquisition  du  Saint-Siège  de  Rome  en  particu- 
lier. 


(1)  Voir  à  ce  sujet  le  savant  ouvrage  de  M.  Schmidt. 

(9)  On  peut  lire  à  ce  sujet,  dans  l'auteur  que  nous  venons  dedter , 
Texcellente  exposition  qu'il  donne  des  doctrines  cathares»  tom.  II,  pp. 
S  et  suivantes.  M.  Schmidt  est  protestant  et  n'est  pas  suspect.  Il  ne 
confond  pas  les  Albigeois  avec  les  VaudoiSi  comme  l'ont  fait  quelques 
auteurs  modernes. 
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Qnaol  aux  aatras  coars  d'inquisilioD,  finsliliièes  pour  sop* 
plèer  à  l'inaction  et  à  rindiflérenco  des  évèqoes»  abbés  et  mé- 
Iropolitains,  il  est  clair  qa'elles  farent  deit  tribunaux  d'excep- 
tion (1)  reTétas  des  pouToirs  qne  les  jnges  naturels  et'ordi- 
naires  ayaient  négligé  d'exercer. 

Cette  institution  fat  donc  une  espèce  de  etmp  d*Éiai,  puis- 
qu'elle était  une  dérogation  aux  fieilles  coutunies  de  l'Église , 
Httis  ce  etmp  d'Étai ,  au  moins  en  Languedoc  »  était  nécessité 
par  les  circonstances  ;  il  semblait  d'ailleurs  que  cette  inquisi- 
tion nouvelle  ne  devait  avoir  qu'un  caractère  transitoire»  et 
qu'elle  devait  cesser  d'exister  avec  Tbérésie  qui  avait  donné 
lien  à  sa  création. 

EfTectivement,  l'inquisition  ne  dura  pas  très-longtemps  en 
France;  mais  d'autres  pays ,  et  en  particulier  l'Espagne  et  le 
Portugal,  donnèrent  asile  à  celte  institution  exceptionnelle, 
qui  ne  tarda  pas  à  y  dégénérer  en  insirumentum  regni.  Ainsi 
qne  tons  les  tribunaux  extraordinaires»  l'inquisition  sollicita 
et  obtint  des  dispenses  et  des  privilèges  particuliers ,  et  elle 
eol  des  formes  spéciales  que  nous  aurons  lieu  d'apprécier. 

Noos  avons  vu  que  des  abus,  déjft  commis  par  les  premiers 
inquisiteurs,  avaient  été  réformés  par  Innocent  III  et  par  le 
concile  de  Latran.  Nous  devons  donc  négliger  pour  le  moment 
des  critiques  de  détail ,  afin  d'envisager  cette  institution  dans 
son  ensemble. 

Dans  nn  temps  oà  l'anarcbie  régnait  dans  l'ordre  politique, 
judiciaire  et  administratif ,  oà  TEurope  n'avait  d'autres  liens 
que  ceux  de  la  foi,  où  Tanité  n'existait  que  par  la  papauté  et 
le  catholicisme,  toute  atteinte  portée  à  cette  foi  et  è  cette 
unité  était  un  acte  de  révolte  contre  la  société  et  tendait  k  la 
dissoudre  entièrement. 

L'État  comprenait  que,  pour  avoir  de  la  stabilité  et  assurer 
les  fondements  de  l'ordre  public ,  il  fallait  demander  et  prêter 
appai  à  TËglise.  L'harmonie,  l'alliance  étroite  de  l'État  et 
de  rÊglise ,  était  d'ailleurs  une  tradition  des  empereurs  ro« 

(i>  C'est  en  cela  que  rinstitation  d'Innocent  lit  diflère  essentitUe- 
ment  de  celle  du  concile  de  Vérone,  de  il 84.  Ce  concile ,  rassemblé 
1005  la  présidence  da  pape  Lucios  III ,  avait  chargé  les  archevêques 
et  éTéqaes  de  la  sarreillance  et  de  rinquisition  des  hërétiqaes ,  cha- 
€00  dans  son  diocèse. 
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mains  el  Ton  des  foodements  des  lois  de  JostiDien,  dont  Té* 
lade  rcflearissait  ao  temps  d'InnoceDi  IIL  Cette  tradition  ayait 
été  renoavelée  par  Charlemagne  et  suivie  dans  les  Gapitnlairea. 
Depois  rinvasion  des  bart>ares»  c'était  le  droit  pnUic  ém 
moyen  âge. 

Et  comment  en  aarait-il  été  autrement,  même  an  douième 
et  au  treizième  siècle  ?  L'Église  avait  à  faire  à  des  peuples 
qui  avaient  encore  la  grossièreté  de  l'état  sauvage  et  les  mo* 
biles  passions  de  l'enfance.  C'était  une  tutrice  à  qui  la  Pro- 
vidence  donnait  des  mineurs  à  élever.  On  persuade  des  hom- 
mes faits,  mais  on  s'impose  à  des  enfants,  et  surtout  on  les  pré- 
serve de  la  contagion  des  mauvais  exemples  et  des  mauvaises 
doctrines;  autrement ,  comment  défendre  ces  cœurs,  non  en- 
core formés,  contre  la  séduction  du  mal  et  contre  l'instabilité 
de  leurs  propre  penchants?  Comment  retenir ,  dans  une  voie 
sûre  et  harmonique,  ces  esprits  si-  faibles,  si  vacillants ,  si  peu 
éclairés? 

La  superstition,  Tignoranoe  et  la  crédulité  du  peuple  le 
rendaient  facilement  le  jouet  des  fanatiques,  qui  emprontaieot 
le  ton  de  l'inspiration  et  les  dehors  du  mysticisme. 

De  nombreux  exemples  prouvaient  que  les  dogmes  nou- 
veau inelardaient  pas  à  se  traduire  en  actes  contraires  aox 
principes  par  lesquels  vivait  Thumanité  depuis  la  propagation 
de  l'Évangile. 

Même  aujourd'hui  que  les  lumières  sont  si  répandues ,  on 
craint  pour  des  nations  instruites  et  éclairées  les  prédications 
de  quelques  utopistes  plus  audacieux  qu'entraînants,  plos 
tranchants  que  convaincus.  Des  publicistes  sérieux  sedemao- 
dent  si  la  liberté  complète  de  ces  dangereux  enseignements 
ne  6nira  pas  par  séduire  les  masses  populaires  et  par  ébran- 
ler notre  société  moderne ,  malgré  la  force  et  la  profondeur 
de  ses  racines. 

Ces  alarmes  sont  vaines,  sans  doute;  la  religion  qui  a  tant 
d'éloquents  organes,  la  science  économique  et  philosophi* 
que  qui  a  tant  d'habiles  interprètes ,  se  donneront  la  main 
pour  écraser  de  fausses  théories  par  les  armes  de  la  discus- 
sion. 

S'il  est  vrai,  suivant  un  philosophe  moderne^  (I)  que  lesmau- 

(1)11.  RoyerCollard. 
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▼aises  thAories  soient  moins  pardonnables  qne  les  manviitsea 
actions,  il  serait  ponrtant  honteax  poor  notre  siècle  d'appli- 
qner  anx  doctrines  le  système  de  prévention  et  de  coercition  » 
et  de  recnler  josqn'au  despotisme  de  la  pensée  par  pear  du 
désordre  matériel. 

Ce  système  comprometlrait  en  un  jonr  les  progrès  si  lents 
qne  noos  avons  faits  vers  la  liberté  religieose»  en  passant  par 
la  tolérance. 

Aujoard^hni,  les  peuples  semblent  s'être  éloignés  de  Tunitè 
morale  et  raligiense  »  en  proportion  des  efforts  inouïs  qu'ils 
ont  faits  pour  atteindre  l'unité  matérielle  par  l'uniformité  de 
législation  et  la  centralisation  administrative.  La  présence  de 
la  divenité  des  croyances,  la  destruction  de  la  liberté,  et  une 
profession  de  foi  exclusive  de  la  part  de  l'État ,  seraient  à  la 
fois  une  tyrannie  et  un  mensonge  ;  mais ,  an  moyen  âge,  le 
système  d'unité  était  à  la  fois  rationnel  et  nécessaira. 

Or,  l'inquisition  ne  fut  qu'un  des  corollaires,  qu'un  des  ac* 
ddents  logiques  de  ce  système  adopté  par  les  princes  et  par  les 
peuples,  avec  encora  plus  d'ardeur  et  moins  de  modération 
que  par  l'Église. 

Noos  avons  prouvé  ailleurs  que  la  théocratie  était  une  des 
phases  nécessaires  par  lesquelles  il  fallait  que  passât  toute 
civilisation.  Jamais  sacerdoce  n'adoucit  plus  cette  phase  que 
le  sacerdoce  chrétien. 

Ainsi,  les  prêtres  ne  furent  jamais,  comme  chei  les  peuples 
antiques ,  les  juges  absolus  et  exclusifs  du  for  extérieur  en 
même  temps  que  du  for  intérieur.  Cette  grande  loi  humani- 
taire, dont  noos  avons  partout  ailleurs  reconnu  l'application  , 
fléehit  donc  dans  une  mesure  notable  devant  le  principe  évan- 
gélique  devenu  plus  fort  qu'elle-même.  L'Église  contribua 
avec  le  pouvoir  civil  k  l'exercice  do  la  justice  séculièra,  mais 
elle  n'en  absorba  jamais  complètement  Tadroinistration.  Or, 
qaand  la  société  eut  atteint ,  sous  cette  tutelle  sacrée ,  Vœta$ 
perfecia^  l'âge  de  raison  et  de  lumière ,  elle  put  s'émanciper 
saos  efforts  et  briser  les  lisières  qui  avaient  jusque-là  aidé  sa 
marche.  Nulle  caste  héréditaire,  nulle  aristocratie  ecclésiasti* 
qoe,  ne  barrait  le  chemin  à  l'initiation  des  classes  inférieures! 
Do  reste,  la  participation  de  l'Église  au  pouvoir  temporel, 
eo  matière  de  justice  criminelle,  fut  toujours  très-limitée. 
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même  en  ce  qai  concernait  rhéréste.  Les  noayerains  lai  aban- 
donnèrent le  droit  de  prononcer  et  de  faire  eiécaler  certaines 
peines  temporelles  en  ontre  de  celles  qni  avaient  on  caractère 
parement  spirituel. 

Ainsi  y  il  fut  reconnu  y  dans  le  droit  public  de  cetemps« 
qu'une  sorte  de  dégradation  civique  était  la  conséquence  de 
rexcommnnication*  Le  juge,  Tavocat,  le  notaire ,  qui  avaient 
été  retranchés  de  l'Église ,  ne  pouvaient  plus  exercer  leurs 
fonctions  (1). 

De  plus,  quant  aux  hérétiques  opiniâtres  ou  relaps ,  les  tri- 
bunaux ecclésiastiques  confisquaient  leurs  biens.  D'après  on 
décret  d'Innocent  lîl,  de  1107,  les  biens  confisqués  devaient  se 
diviser  en  trois  parts  égales  :  l'une  pour  la  personne  qui  ao- 
rait  arrêté  l'hérétique  ;  l'autre  pour  le  magistrat  local;  la  troi* 
sième  pour  la  construction  des  murs  de  la  ville  où  il  aurait  été 
pris  (2).  Plus  tard,  en  France,  et  surtout  en  Espagne,  le  pro- 
duit des  confiscations  des  biens  des  hérétiques  ne  fut  plus  appli- 
qué qu'au  fisc  royal,  ce  qui  prouva  que  l'État  revendiquait  la 
responsabilité  de  ces  jugements  (3). 

La  peine  directe  temporelle  la  plus  communément  pronon- 
cée par  les  inquisiteurs  était  la  prison  dans  une  cellule  sépa- 
rée. Ou  trouve  dans  les  recueils  de  l'inquisition  de  cette  épo- 
que une  multitude  de  jugements  intitulés  S&tUentiœ  immuroÊo- 
rum  (4).  C'était  tout  à  fait  la  prison  pénitentiaire  des  temps 
modernes,  avec  isolement  de  jour  et  de  nuit.  On  joignait  è  cette 
peine,  qui  pouvait  être  mitigée  et  abrégée  suivant  les  disposi- 
tions du  coupable ,  des  pratiques  de  piété .  d'abstinence  et  de 
jeune. 

Certes,  il  n'y  a  rien  là  qui  ressemble  aux  sacrifices  hunsains, 
aux  immolations  sanglantes  des  prêtres  de  Brabma,  de  Ho- 
loch  et  de  Teutatès. 

Cependant ,  il  y  a  un  supplice  extrêmement  grave  qui  fat 


(i)  Ce  droit  fat  rappelé  et  consacré  par  le  concile  de  Latran  ,  où  as- 
sistaient les  ambassadeurs  des  principales  puissances  de  rEorope» 
lesquelles  adhérèrent  à  ces  décisions  et  peat-étre  les  provoquèrent, 

(S)  Lib.  10»  Bp.  130,  Bal.  II,  76. 

(3)  But,  de4ill&i0eoù,t.ILp.l93,oavragedéjàcitédeMM.Schniidl 
et  Léopold  Aanke,  det  0$manlisel  de  la  monarchie  espagnole. 

(4)  Voir  à  ce  sujet  le  eurieox  ouvrage  de  Philippe  de  Lymborch. 
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iBlligé  aox  béréliqoes  déclarés  tels  par  les  inqaisitears  et  les 
IritHisaax  ecclésiastiques  :  c'était  celui  da  feu  et  ce  qu'on  ap- 
pela les  aoto-da*fé  en  Espagne. 

Dès  le  principe,  la  papauté,  les  conciles  et  les  plus  grandes 
lumières  de  la  catholicité  blâmèrent  et  interdirent  hautement 
ces  peines  capitales  pour  Thérésie,  qui  avaient  passé  de  la  lé- 
gislation de  Jnstinien  dans  les  Capitnlaires  et  dans  le  droit  du 
naoyen  âge.  Le  pouvoir  civil,  seul,  les  maintenait  et  les  appli- 
quait, malgré  la  désapprobation  de  l'Église. 

Grégoire  VII,  dans  une  lettre  adressée  en  1077  à  l'évéquc 
de  Paris,  qualifia  de  cruauté  et  d*tmpiété  le  supplice  du  feu 
que  des  juges  on  magistrats  municipaux  de  Cambrai  avaient 
fait  subir  à  des  hérétiques  ;  il  chargea  Tévéque  de  rechercher 
et  de  punir  les  auteurs  de  ce  crime  (1).  En  1144,  le  clergé  de 
Liège  sauva  des  cathares  des  mains  d'une  foule  fanatique  qui 
vcNilait  les  jeter  dans  les  Oammes  (2).  Trouverait-on ,  par  ha* 
sard,  quelque  exemple  d'un  sacerdoce  idolâtre  protégeant 
ainsi  contre  le  zèle  sanguinaire  de  leurs  coreligionnaires  les 
joors  des  martyrs  chrétiens? 

Saint  Bernard  croyait  qu'une  rigueur  outrée  pouvait  effa- 
roocher  et  repousser  les  hérétiques ,  et  que  ce  n'était  pas  par 
les  armes ,  mais  par  des  arguments,  qu'il  fallait  les  ramener  à 
la  Traie  foi  (3). 

Enfin,  nous  avons  vu  que  le  concile  de  Latran  défend  très- 
Bellement,  â  tout  prêtre  on  clerc,  de  prendre  part  à  un  juge- 
meDt  de  sang  ;  c'est  d'ailleurs  la  tradition  constante  de  l'É-^ 
glise. 

Dans  le  concile  de  Vérone,  en  1184,  on  avait  solennelle- 
ment dégradé  des  ecclésiastiques  coupables  de  sacrilège,  d'hé- 
résie et  de  trafic  des  choses  saintes,  puis  on  les  avait  livrés  aux 
jof^es  laïques  en  les  suppliant  d'user  d'indulgence  et  de  ne  pas 


[i  )  Lib.  IV,  Ep.  10. 

(•)  Martène  et  Dorand .  an,  amplUt.  roll.,  p.  SS6,  cité  par  Schmîdt, 
ourrage  déjà  cité,  p.  9t9. 

(S)  HmrtUH  taptantur  poiitu  quam  êfugentur;  eapianiur  dieo, 
nonarmUpiedargummtis  quibus  rtftllaniur  êrrora  ip$arum;  ipH 
9€ro,si  fieripoteii,  reeoneilieniur  eatholiee,  revocenlur  adviram  /i- 
dâm,  Hœc  est  voîunlas  ejutqui  tmU  omnei  hominêi  ialvo$  fieri»  ei  ad 
mgniHonemveriîaîU  tenirt.  (Sermo  Si,  I,  tiSS.) 
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lear  iofliger  une  peine  de  sang  (1).  Les  joges  lalqaes  ne  lin- 
reni  pas  compte  de  celte  recommandation»  et  condamnèreolles 
coupables  à  mort. 

Des  recommandations  semblables  fnrent  adressées  pour  les 
hérétiques  endurcis  ou  relaps ,  que  les  tribunaux  d'inquisition 
livraient  ans  tribunaux  séculiers.  Mais  si,  pendant  les  pre- 
miers temps ,  ces  recommandations  furent  sérieuses  et  quel- 
quefois suivies  d'effet»  il  faut  bien  convenir  que  par  la  suite 
elles  n'eurent  aucune  valeur  et  devinrent  de  pure  forme. 

Alors  ne  semble-t-il  pas  qu'il  y  ait  eu»  de  la  part  des  inqui-> 
siteurs,  contravention  formelle  aux  prescriptions  du  concile 
de  Latran  7 

Quand  un  jury  répond»  aux  questions  qui  lui  sont  posées 
relativement  à  la  perpétration  d'un  parricide  ou  d'un  empoi- 
sonnement» ottt»  tcLceusé  estcouptible^  ne  sent-il  pas  jusqu'au 
fond  de  sa  conscience  que  c'est  lui  qui  prend  la  véritable  res- 
ponsabilité  d'une  condamnation  à  mort? 

Et  cependant  ce  n'est  pas  le  jury»  c'est  la  cour  d'assises  qui 
applique  la  peine. 

La  similitude  de  position  paraît  donc  être  complète. 

Mais  rËglise»  par  ses  organes  légaux»  les  papes»  put  dispen- 
ser et  dispensa  effectivement ,  dans  une  certaine  mesure  »  les 
ecclésiastiques  inquisiteurs  »  des  interdictions  posées  par  les 
conciles. 

Néanmoins»  quand  le  clergé  était  interrogé  par  les  goaver- 
nements  sur  une  question  qui  était  de  sa  compétence»  celle  de 
savoir  si  tel  ou  tel  fait  constituait  une  hérésie  »  n'élait*il 
pas  de  son  devoir  de  répondre?  Sans  doute»  mais  on  ne  lui 
demandait  pas  seulement  d'apprécier  le  fait  sous  le  rapport 
dogmatique»  on  exigeait  qu'il  en  recherchât  et  qu'il  en  oons- 
tatàt  l'existence  ;  ce  n'était  donc  plus  alors  simplement  un  jq- 
gement  théologique»  c'était  aussi  un  jugement  de  sang. 

Et  pourtant»  atout  prendre,  cela  fut  sans  aucun  doute 
beaucoup  plus  utile  que  préjudiciable  à  l'humanité. 

Voici  pourquoi  : 

Les  juges  laïques»  obéissant  plus  servilement  que  des  joges 
clercs»  soit  aux  traditions  du  droit  romain»  soit  à  la  pression 

(t)  m  quam  clemeniiaiiM  f I  eiira  sangwinU  efuiUmem  pmmimUur. 
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despotiqae  des  gooTernemeots,  soit  à  l'ioflaence  de  ropioion 
dèpnféo  et  barbare  de  leur  siècle,  aaraieot  été  beaucoup  plos 
rigooreos  et  tieaacoop  plus  sanguinaires ,  s'ils  avaient  jugé 
seobetsans  intervention  ecclésiastique. 

Dès  le  quinzième  et  le  seizième  siècle,  la  justice  séculière 
eo  France  s'empara ,  sous  le  nom  de  cas  royaux ,  des  crimes 
l€splos  graves  commis  contre  la  religion,  tels  que  Taposta- 
Bie,  rhérésie,  le  schisme,  le  blasphème,  le  parjure,  la  magie , 
le  Bacrilége»  la  profanation  des  églises ,  etc.  C'était,  comme  le 
diieat  les  ordonnances  de  plusieurs  de  nos  rois  (1)  et  les  ar- 
rête de  nos  parlements ,  à  cause  de  Vinêuffisance  de  la  péna- 
lilé  de  nos  tribunaux  ecclésiastiques.  Quant  aux  hérétiques 
eo  particulier,  nos  rois  les  qualifient  de  séditieux  et  de  pertur- 
Ittleurs  du  repos  public.  Leur  crime ,  envisagé  sous  ce  rap  « 
port,  devient  donc  un  crime  de  lèse-majesié  humaine. 

Or,  devant  les  tribunaux  ordinaires,  on  ne  tenait  nul  compte 
d'oD  fait  qui  se  produisait  très^fréquemment  et  qui  modifiait 
au  contraire  «  dans  un  sens  de  mitigation  et  d'indulgence» 
les  sentences  des  inquisiteurs  et  juges  ecclésiastiques.  Nous 
voqIoos  parler  de  l'aveu  et  de  l'abjuration  du  coupable.  L'es- 
pèce de  droit  de  grâce,  que  se  réservait  l'inquisition  en  pré- 
sence de  ces  marques  apparentes  de  repentir ,  était  un  bien 
comparatif  dont  on  n'a  pas  assez  apprécié  la  portée.  Tout  ac- 
casé  qui  était  dans  Findifférence  ou  dans  le  doute ,  qui  avait 
erré  par  légèreté  ou  par  faiblesse ,  tenait  par  là  son  sort  dans 
ses  mains  f  et  certes  il  ne  manquait  pas  d'user  du  bénéfice  de 
sa  position  pour  échapper  au  bra$  séculier,  c'est-à-dire  au  sup- 
plice (2)« 

Eo  plein  dix-huitième  siècle,  le  chevalier  de  la  Barre,  jeune 
bomme  de  dix-huit  ans,  fut  accusé  d'avoir  chanté  des  chan- 
ioos  sacrilèges,  et  condamné  à  mort  parla  sénéchaussée  d'Ab- 
bevtlle  et  par  le  parlement  de  Paris.  Voltaire  fait  remarquer 

(I)  Ordonnances  de  Henri  II,  4551  ;  de  François  II,  1559;  de  Charles 
IX,  fS6s,  et  les  reeaeils  d'arrêts  de  nos  parlements. 

(S)  Le  pape  Innocent  IV  avait  même  voulu  que  les  hérétiques  albi- 
gtois  échappassent,  non*seolement  à  la  mort,  mais  à  toate  espèce  de 
peine,  soit  spirituelle,  soit  temporelle ,  quand,  n'étant  ni  condamnés 
nieoovainctts,  ils  viendraient  d'eux-mêmes  avouer  leur  finte  dans  un 
temps  marqué.  (Wff.  ds  VÊgliss  Gallicans,  t.  XI,  p.  ISO). 


112 

que  ce  malheareai  n'aurail  point  été  aiosi  traité  à  Rome,  et 
que»  s*il  avait  avoaé  ses  faates  à  rinquisitioo  d'Espagne  oa 
de  Porlogaly  il  n'eût  été  amdamné  qu'à  une  pénitence  de  quei-' 
quee  années  (1). 

Ce  n'est  donc  pas  telle  ou  telle  institotion  contre  laquelle 
on  doit  s'acharner  d'une  manière  spéciale  :  C'est  le  système 
toat  entier  d'unité  forcée,  ou,  si  l'on  veut,  d'intolérance  ci- 
vile que  l'on  doit  combattre  au  moins  pour  l'avenir ,  en  fai« 
sant  d'ailleurs  la  part  des  nécessités  du  passé. 

Gela  n'empêche  pas  qu'en  entrant  dans  les  détails  des  pro^ 
cédures  usitées  au  moyeu  âge,  je  ne  reconnaisse  certains  vi- 
ces et  certains  abus  qui  s'introduisirent  dans  les  pratiques 
de  l'inquisition ,  et  en  particulier  de  rinquisition  espagnole. 
Hais,  dans  le  principe,  l'établissement  de  l'inquisition  contri- 
bua» pour  une  part  notable,  à  une  immense  révolution  judi- 
ciaire, à  la  suppression  des  vieilles  procédures  de  la  féodalité^ 
et  à  rétablissement  dans  tons  les  tribunaux  de  la  procédure 
dite  inquisitoriale.  Ce  Turent  certainement  de  grandes  amélio- 
rations relatives. 

CHAPITRE  XXV. 

DES  TRIBUNAUX  DB  L'INQUISITION   ET  DB  CEUX    DE  L'INQUISI- 

TION  ESPAGNOLE  EN  PARTICULIER. 

Quand  nous  faisons  comparaître  devant  le  tribunal  de  Tbis. 
toire,  pour  les  poursuivre,  en  quelque  sorte,  et  pour  les  acco* 
ser,  des  générations  nombreuses ,  des  nations  diverses ,  une 
société  tout  entière,  nous  ne  pouvons  nous  défendre,  au  fond  de 
notre  conscience,  de  quelque  hésitation ,  de  quelque  trouble, 
de  quelque  défiance  de  nous-méme.  Enfant  du  dix-neuvième 
siècle  élevé  au  milieu  d'idées ,  de  préjugés  peut-être,  tout 
opposés  à  ceux  de  nos  pères;  placé,  en  quelque  sorte,  aux 
antipodes  du  moyen  âge ,  relativement  aux  questions  de  to- 
lérance et  de  liberté  religieuse,  sommes-nous  dans  les  oondi* 
tions  d'impartialité,  d'absence  de  prévention,  qui  doivent 
être  exigées  dans  des  juges? 

(i)Tom6So  detOBUTres  complètes,  p.  aso.  Politique elLégiêtaîion, 
t.  il. 
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AYUt  de  reprocher  à  de»  îDstilatioDft  séculaires  rraMi  des 
règles  de  la  justice,  tâchons  de  ne  pas  oublier  noiis*iDénie  les 
rèfles  de  la  plos  stricte  équité. 

Noas  Taisons  ici  de  la  procédure  inquisitoriale  ;  noos  ju-* 
geoos  sur  pièces  écrites  dans  le  silence  da  cabinet.  Ne  soyons 
donc  ni  accusateur  ni  avocat  i  et  que  rinfornation  soit  faite  à 
dnrge  et  à  décharge. 

Tàehous  d'abord  de  nous  transporter  par  la  pensée  an  milieu 
de  ces  13%  14«  et  15*  siècles»  d*oà  sortirent  dan»  divers  paya 
les  tribunaux  de  l'inquisition. 

Dans  les  temps  de*barbarie  renaissante  qui  précédèrent  celte 
époque,  la  raison  humaine  perd  tellement  la  foi  en  elle-même, 
qu'elle  veut  porter  au  tribunal  de  Dieu  tous  les  jugements  sur 
les  grands  crimes  par  TépreuTe  du  combat  Judiciaire. 

Et  pendant  que  la  société  temporelle  chancelle  ainsi  dans 
ses  voies,  qu'elle  remplace  l'administration  de  la  justice  par 
une  grande  superstition,  et  qu'elle  renvoie  lâchement  à  la  Pro* 
vidence  une  responsabilité  que  la  Providence  lui  avait  don- 
Bée,  la  société  de  l'Église  institue  ses  cours  de  chrétienté  » 
écrit  ses  canons,  et  trace  des  règles  de  droit  criminel  qui  éton-* 
nent  la  sagesse  de  nos  pubUcistes  modernes* 

Ces  exemples  et  ces  leçons  indirectes  éorauvenl  à  peine  les 
gouvernements  humains;  il  faut  qu'une  législatiott  séculière, 
à  demi  païenne,  soit  exhumée  de  la  poussière  des  siècles,  et 
qu'elle  serve  de  modèle  et  d'appui  à  une  nouvelle  organisa- 
tioa  judiciaire,  à  une  nouvelle  procédure,  à  une  nouvelle  pc- 
nalité. 

Cette  procédure  et  cette  pénalité  sont  plus  rigoureuses  que 
celles  instituées  par  le  droit*caBon  ;  elles  confirment  et  exagè* 
rent  le  principe  d'iatotérance  qui  vivait  dans  le  sein  de  la  so-« 
ciélé  tout  entière.  Les  rois  et  les  peuples  les  adoptent  avec 
empresscuieul  :  au  sortir  d'une  longue  licence,  c'est  chec  eux 
(aaatisme  de  Tordre  bien  plos  que  fanatisme  de  religion. 

Rien  n'égale  d'ailleurs  la  rudesse  des  mœurs  dans  cette  so« 
dété  toujours  armée  et  toujours  combattant  ;  l'irritation  e^t 
an  comble  contre  toute  dissidence  de  croyances  et  de  principes 
lodanx.  Les  croisades ,  qui  refoulèrent  les  Sarrasins  en  Orient, 
semblent  avoir  plus  que  jamais  consacré  cette  doctrine,  qu'il 
y  a  des  erreurs  religieuses  dont  on  ne  peut  avoir  raison  que 

TOH.  uu  8 


114 

par  la  force  dca  doctrines  sobversiTes ,  contre  lesquelles  le 
sabre  est  le  meilleur  el  pent«étre  le  senl  argument. 

Le  système  d'unité,  et  par  conséquent  d'intolérance,  n'aTait 
pas  en  jusqn^alors  d'eiception  ni  de  lacnne  dans  le  monde 
connu.  Un  système  contraire  eût  paru  inouï  et  insensé  k  tooa 
les  peuples,  soit  barbares,  soit  civilisés. 

De  plus ,  la  société  temporelle  se  trouvait,  grAce  aux  cir- 
constances particulières  où  elle  était  placée,  dans  des  dispo- 
sitions plus  ombrageuses  et  plus  tyranniques  que  jamais. 

Cest  alors  qu'éclate  dans  le  sein  même  de  cette  société  Thé- 
résie  manichéenne  dont  nous  avons  montré  ailleurs  les  dan- 
gereuses tendances  ,  et  qui  avait,  pour  l'Europe  chréiienne 
encore  meurtrie  et  frémissante  de  ses  luttes  avec  l'Asie,  l'im- 
mense défaveur  attachée  à  toute  doctrine  d'origine  orieniale. 
Les  gouvernements  temporels,  effrayés  de  ces  symptômes 
de  désharmonle  et  de  dissolution  qui  se  produisent  au  moment 
où  ils  ne  faisaient  que  commencera  fonder  l'ordre  public»  de- 
mandent à  l'Église  des  armes  extraordinaires  pour  étouffer  le 
mal  à  sa  naissance*  Ils  se  plaignent  de  la  mollesse  et  de  la  tié- 
deur du  clergé  local  pour  la  poursuite  et  la  répression  de  Thé* 
résie.  La  papauté  leur  accorde  l'érection  de  commissions  ex- 
traordinaires qui  doivent  agir  de  concert  avec  l'éplscopat  et 
avec  les  tribunaux  séculiers,  pour  combattre  la  manifestation 
et  le  prosélytisme  des  doctrines  anti-sociales,  hœreîicmm  pra- 
viiatêm» 

Ces  tribunaux  étaient  sans  doute,  comme  nous  l'avons  fait 
remarquer,  des  tribunaux  d'exception  ;  mais,  de  bonne  foi ,  le 
moyen  Age  était-il  tenu  de  connaître  et  de  pratiquer  ce  prin<- 
cipe  de  nos  constitutions  modernes  :  e  Nul  ne  peut  être  dis- 
trait de  ses  juges  naturels?  a  Dans  la  France  même  du  dix- 
neuviàme  siècle,  n'avons--nons  pas  vu  les  commissions  mili- 
taires et  les  cours  spéciales  de  Napoléon ,  les  cours  prévôtales 
de  la  restauration,  la  pairie  de  la  royauté  de  juillet,  enfin  les 
conseils  de  guerre  et  les  hautes-cours  de  justice  de  la  répu- 
blique actuelle? 

Toute  société  a  le  droit  de  légitime  défense  contre  les  doc- 
trines qui  veulent  la  renverser.  Au  treizième  siècle»  on  avait 
une  passion  d'ordre  peut-être  immodérée.  Quand  donc  l'or- 
dre, naissant  A  peine,  était  menacé,  on  allait  an  plus  pressé 
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ei  aa  plu»  sûr  poar  le  protéger  et  le  coosolider.  De  là»  la  po-- 
polarité  des  tribanaai  d*exceplioQ  iostitués  dans  ce  bat. 

Par  coaséqaeot,  il  ne  faat  pas  s'étonner  de  voir  Tintro- 
dactioo  de  rinquisilion  réclamée  en  Allemagne  par  Frédé- 
ric II  (1)  ;  en  Portugal ,  par  Jean  III  (2)  ;  son  maintien  favo- 
risé en  France  par  saint  Louis;  enfin,  il  est  moins  surprenant 
encore  qoe  TEspagne,  après  avoir  mis  sept  ou  hait  cents  ans 
à  chasser  les  Maures,  ait  demandé  rétablissement  de  cette  ju- 
ridiction exceptionnelle  »  soit  contre  ces  anciens  oppresseurs 
de  sa  nationalité  et  de  sa  foi ,  soit  contre  les  Juifs,  leurs  alliés 
secrets  et  perfides  (3). 

Cette  latte  sanglante  n'avait  que  trop  duré  ;  il  fallait  en 
préTenir  le  retour  par  des  moyens  de  police  et  d'intimidation 
judiciaires  (4). 

Ce  n'est  donc  pas  la  création  même  de  ces  tribunaux  que 
Ton  peut  attaquer  dans  son  principe  et  dans  son  but,  si  Ton  se 
pla  ce  au  point  de  vue  de  cette  époque,  si  l'on  tient  compte  des 
mœurs,  des  lois  et  des  idées  du  temps. 

Mais  il  j  a  des  choses  que  «  même  au  moyen  âge ,  on  était 
en  droit  d'attendre  d'une  institution  qu'approuvait  rautorito 
ecclésiastique,  en  permettant  à  des  religieux  et  à  des  prêtres 
d'en  faire  partie. 

C'était:  i^  une  mitigation  plutôt  qu'une  aggravation  dans 
la  pénalité  alors  en  usage;  2«  l'emploi  de  moyens  de  procé*^ 
dare  qui  ne  fussent  pas  plus  rigoureux  que  ceux  des  tribu- 
naox  ordinaires,  et  qui  offrissent  à  l'innocence  les  mêmes  ga* 
ranties ,  les  mêmes  moyens  de  justification* 

Snr  le  premier  point ,  nous  aurons  peu  de  choses  à  dire.  Il 
est  surabondamment  prouvé  que  les  peines  directes  infligées 
par  l'inquisition,  la  prison  et  les  pénitences  religieuses,  étaient 


(4)  Bn  1839,  et  déjà  en  iSSi,  Frédéric  II  avait  déclaré  rhérésie  crime 
public,  piaf  horrible  que  le  crime  de  ièse-m^Jesté.  {HMoire  des  Mbi- 
^mU.  Schmidt,t.  II,  p.  ail.) 

(5)  En  1S53. 

(3)  L*inqaisition  espagnole,  qui  commença  à  8*établir  eo  liTS,  reçut 
ton  inslitatioo  déflnitive  d'une  bulle  de  Sixte  lY  en  I48a. 

(4)  Le  publiciste  allemand  Biener  n*hésite  pas  à  appeler  ces  tribu- 
naax d'inquisitionilfi  inêiHutiom  ii*if loi (StaatiansUlt).  (Dt  tapro- 
cèêMrt  in^uisiiorialê,  p.  se.) 
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infiniment  pins  douces  que  les  peines  usitées  à  oelte  époqoe 
dans  les  tribanaax  séculiers  ;  quant  à  la  peine  indirecte  du  bû- 
cher, que  les  juges  laïques  prononçaient  quand  l'accusé  leur 
était  livré  par  Tinqulsition  comme  hérétique,  elle  existait  et 
était  même  prodiguée  dans  les  pays  où  les  tribunaux  ordinal» 
res  jugeaient  les  hérésies;  seulement,  l'ayeu  on  le  repentir  du 
coupable  ne  le  sauvait  que  là  où  il  y  avait  des  inquisiteurs  qui 
justifiaient  ainsi  leur  devise  :  miêerieordia  et  ju$tUia{i). 

Sous  ce  rapport,  donc,  l'humanité  n'eut  rien  à  perdre  à  ré- 
tablissement do  ces  tribunaux  d'exceptiou. 

Il  faut  maintenant  savoir  si  leurs  moyens  d'arriver  à  la  dé« 
couverte  de  la  vérité  étaient  aussi  sûrs,  aussi  judicieusement 
choisis  que  ceux  employés  par  les  tribunaux  ordinaires  et  sé- 
culiers. 

La  torture,  qui  d'abord  n'avait  pas  appartenu  comme  moyen 
de  procédure  à  l'inquisition  primitive,  y  avait  plus  tard  été 
introduite  à  l'imitation  de  ce  qui  se  pratiquait  dans  toutes  les 
cours  de  justice  depuis  la  renaissance  du  droit  romain.  Ce  n'é- 
tait donc  pas  une  aggravation ,  mais  une  reproduction  d'an 
abus  généralement  adopté. 

Sans  doute,  il  était  fàoheux  de  voir  des  religieux  inilifer  la 
torture  et  la  faire  souffrir  sous  leurs  yeux  à  des  accusés  con- 
tre lesquels  il  n'y  avait  que  des  semi-preuves  :  c'était  bieu  là 
un  supplice  qui  émanait  directement  des  inquisiteurs  et  qui 
violait,  de  la  manière  la  plus  ouverte,  le  principe  apostolique  : 
Ecelesiaahhorret  a  ian^uine.  liais  d'après  le  préjugé  universel 
de  cette  époque ,  la  plupart  des  crimes  auraient  échappé  à  la 
conviction  et  à  la  punition,  si  on  n'avait  pas  employé  ce  modo 
de  procédure  qui  nous  révolte  tant  aujourd'hui. 

(I)  Il  faut  dire  cependant  qo'aacone  marqae  de  repentir  ne  pouvait 
sauver  les  r$lapi,  et,  quant  aux  hérétiques  simples,  un  aven  et  un  té* 
noignage  derepentir  ponvaient  ne  pas  les  sauver,  si  ces  manifestations 
étaient  faites  an  dernier  moment  et  ne  paraissaient  pas  sincères.  EnUn, 
il  est  faaxque  les  inqaisîtears  n'eussent  aucune  action  sur  la  Justice 
séculière,  après  qu'ils  leur  avaient  livré  Faecusé.  Si  les  magistrats  sé- 
culiers n'exécutaient  pas  la  sentence*  ou  la  différaient  plus  qu'on  n'a- 
vait coutume  de  le  faire  «  Ils  pouTaîent  y  être  contraints  par  les  cen« 
sures  ébclésiastiques  du  grand  inquisiteur.  Ce  pouvoir  de  censure  et 
d'excommunication  toi  avait  été  donné  pour  ce  cas  spécial  par  des 
bulles  d'Innocent  VIII,  d'Alexandre  IVet  de  LéonX.  (Pfafl.  deLym- 
horch,  eap,  40,  p.  3S7).  4 
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D*ailiear«,  eo  gèoéral»  les  docteors  de  rinqauitiOD  recom- 
mandeDt  de  n'employer  la  torture  que  daoB  le  eas  de  prèaomp* 
Ikma  graves,  précises  et  concordantes  »  mises  en  opposition 
a? ce  les  dénégations  opiniâtres  de  Taccosé  (1)  ;  ils  sont  d*ac- 
oord  sur  ce  poini  avec  les  joriscoosnltes  les  plus  humains  des 
écoles  el  des  universités  laïques. 

Et  oependani»  durant  les  premiers  temps ,  les  inquisiteur 
n'sfaient  pas  osé  demander  aux  papes  les  dispenses  nécessaire» 
poer  donoer  eux-mêmes  la  torture.  Voici,  à  cet  égard  »  ce 
qa'avail  cm  de?oir  Taire  Innocent  IV  :  Pour  respecter  ce  ca* 
radére  d'humanité  et  de  charité  que  ehaque  membre  du  sacer» 
doce  était  appelé  à  revêtir  avec  sa  robe  sainte»  il  avait  statué  que 
ceseraientdes  juges  laïques  qui  seraient  chargés  de  faire  donner 
la  question  (2);  les  procés-verbaux  de  l'interrogatoire  du  patient 
devaient  ensuite  être  remis  aux  juges  ecclésiastiques,  qui  fai- 
saient le  reste  de  l'information  et  prononçaient  la  sentence. 

Mais  c'était  introduire  un  élément  de  contrôle  dans  des  actes 
jodidaires  qui  devaient  être  imposés  comme  des  dogmes  au 
respect  et  à  la  foi  des  peuples;  c'était  faire  pénétrer  une  lueur 
profane  dans  les  ténèbres  sacrées  dont  voulait  s'entourer  Tin- 
qnisîtion.  Les  tribunaux  du  saint-office»  appuyés  d'ailleurs 
par  les  gouvernements  qui  les  protégeaient,  poursuivirent  la 
cour  de  Rome  de  leurs  obsessions  pour  obtenir  la  révocation 
du  décret  du  pape  Innocent.  Enfin ,  Urbain  lY  autorisa  les  in- 
quisiteurs à  faire  eux-mêmes  donner  la  torture  aux  accusés, 
avec  le  pouvoir  de  s'accorder  mutuellement  des  dispenses  pour 
les  irrégularités  canoniques  qu'ils  pourraient  contracter  (9) 
en  usant  de  cette  faculté.  II  leur  défendît  pourtant  d'ordonner 
la  question  sans  le  consentement  de  Tévêque  du  lieu. 

(!)  Il  y  aurait  bien  ici  encore  une  observation  à  fliire;  Lesjnriscon- 
suites  du  saînt-ofRee  espagnol  prétendaient  que  les  contradictions , 
oa  même  les  variations  d*nn  accusé  dans  son  interrogatoire ,  étaient 
an  indice  snfBssnt  et  un  motir  légitime  pour  le  mettre  à  la  question. 
{Dêreetor,  Eymer.,  QuœH.  i,X/,no  a,par«  ///, p.  59t.)  Au  con- 
traire, le  père  Elissi  Masini,  dans  sa  Praliea  del  tanto  officia,  Impri- 
mée en  1704  à  Rome,  et  suivie  p^r  V  Inquisition  romaine,  vent  que, 
poor  donner  la  torture ,  les  indices  soient  légitimes,  sufOsants,  clairs 
et  concluants,  in  iuo  génère,  (Pratieadel  eanto  offieio»  pare  y  h  P*  <08.) 

(9)  Direeior.  Eymerici  et  Comment,  de  Pegna,  pare  ///,  no  1 10.  Rom.» 
isaa,  et  Phil.  de  Lymborch,  Hietor,  inquitil.,  pp.  3 ta,  810. 

(3)  Phil.  de  Lymborcb.  p.  8ao. 
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Da  resle,  dans  ces  pratiques  qat  nous  élonnent ,  la  dignité 
du  prêtre  poQvait  s'amoindrir,  la  pureté  de  la  robe  blanche  du 
religieux  pouyait  se  ternir  et  s'altérer  (l)i  mais  la  condilion 
des  accnsés  ne  s'aggravait  pas,  elle  était  la  même  que  devant 
les  antres  tribunaux ,  et,  là  encore ,  l'humanité  n*avait  rien  à 
perdre. 

Il  y  a  un  cintre  point  sur  lequel  l'équité  la  pins  stricte  seoa- 
Me  défendre  toute  espèce  de  doute ,  et  qui  fut  cependant  mis 
en  question  et  résolu»  dans  un  sens  négatif,  dans  la  jurîspro- 
dence  du  saint-office  :  c>st  celui  de  savoir  si  l'on  devait  coni" 
muniquer  aux  accusés  les  noms  des  témoins  à  charge. 

Eymeric,  dans  son  Directorium,  s'exprime  ainsi  :  cr  Les  noms 
»  des  témoins  et  des  délateurs  ne  doivent  pas  être  sonmis  à 
a  la  publicité ,  si  cette  publicité  doit  leur  faire  courir  quelque 
»  grave  danger;  mais  s'il  n'y  a  point  de  danger,  les  noms  des 
9  accusateurs  et  des  témoins  doivent  êtrepubliés  comme  devant 
o  les  tribunaux  ordinaires  (2).  a 


(1)  L'office  déjuges  d'inquisition,  qui  avait  d'abord  été  donné  aux 
Mres-précbeurs  on  aux  franciscains*  a  été  transportée  des  clercs  sécu- 
liers versés  dans  l'étude  des  lois  et  da  droit-canon  •  et  leur  a  été  pea 
à  pea  exclosivement  dévola  «  de  sorte  qae  l'on  ne  se  sert  gaères  pins 
des  dominicains  que  comme  consulteurs.  (Pegna  in  IHreeior.p  pars  a, 
Camm.  il.) 

Du  reste,  c'est  le  pouvoir  temporel  qui  prenait  la  plus  grande  part 
k  la  nomination  de  ce  tribunal. 

Le  roi  nommait  le  grand  inquisiteur,  qae  le  pape  confirmait  en  loi 
donnant  plein  pouvoir  pour  Juger  l'hérésie  en  Espagne.  Le  grand  in- 
quisiteur nommait  à  son  tour  les  inquisiteurs  ou  présidents  des  triba- 
naax  de  second  ordre  appelés  inquUitoret  provineialu,  A  Madrid»  le 
roi  nommait  le  sénat  suprême  de  rinquisition  présidé  par  le  grand  in- 
quisiteur; à  ce  sénat  étaient  adjoints  cinq  conseillers  avec  le  titre  d*in- 
qaisiteurs  apostoliques,  nommés  par  le  roi  sur  la  présentatioD  da 
grand  inquUiimr.  (Phil.  de  Lymb.,  p.  79.) 

L'un  d'eux,  d'après  une  bulle  du  roi  Philippe  III ,  du  16  décembre 
1618,  devait  toujours  être  un  dominicain.  Il  y  avait  ensuite  un  avocat 
du  fisc,  deux  secrétaires*  dont  un  pour  le  roi,  deux  rapporteurs ,  plu- 
sieurs qualificateurs  et  consulteurs. 

Dans  les  divers  royaumes  d'£spagne,  il  y  a  vingt  mille  familiers  de 
rinquisition  ;  chacun  d'eux  reçoit  so  ducats  par  an  ;  le  grand  inqaisi- 
teor  en  reçoit  1600. 

(S)  Cette  dernière  phrase  est  la  reproduction  d'une  lettre  de  Boni- 
face  YIII  (Oifsefor.  Eymer.»  pars  lil,  p.  697.) 
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L'etpafiol  Peg na ,  dans  son  CoannieBtaire  de  cet  oofrage, 
dit  formellement  qne  cette  question  a  po  autrefois  soulever 
des  débats  très-Tifs»  mais  qu'elle  est  aujourd'hui  formellement 
résolue;  que  le  danger  mentionné  par  Ejrmeric  est  censé  exiê' 
ter  toujaun  (hodie  tamtn  perpeiuo  id  periculum  aiei$eputa-* 
far).  11  cite  une  instruction  du  saint-^ffioe  de  Madrid ,  à  la 
date  de  ikSh  ^  on  on  insiste  sur  ce  point  d'une  manière  parti* 
eolière,  k  cause  du  grand  nombre  d'hérétiques  répandus  en 
Castille  et  en  Arragon.  Ce  principe  de  la  non-publicité  et  de 
de  la  non-confrontation  des  témoins  «  dans  tous  les  cas ,  ne 
souffre  pas,  suivant  lui,  la  moindre  difficulté  en  Espagne  (!)• 

Simancas  assure  de  plus  que  les  grands  inquisiteurs  ne 
foulaient  pas  même  qu'on  donnât  communication  à  un  accusé 
d'bérésie  des  circonstances  de  temps  et  de  lieu  qui  pouvaient 
le  mettre  sur  la  trace  de  ceux  qui  avaient  déposé  contre  lui  (S). 
Yoilà  donc  un  point  de  fait  qui  est  hors  de  controverse  re- 
lativement à  rinquisition  espagnole  du  quiniiéroe  et  du  sei- 
lièaie  siècle  (3). 


(I)  M  BUpaniaiiem  prœeeptum  mI  obênvari^  ne  rHê  UiHum  nomi- 
««  pÊblieeniur.  { TtrUa  pan  Dinetarii  In^uif ifomai  ciiai  Comaifiila- 
fUi,  p,  OT.  —  IHrieêorimm  ETnericit  issa.) 

(S)  Simancas»  énêiiiut.  emlhoL  jE«pa0««,  cité  par  PhiJ.  de  Lymboreh. 
Hittoria  inquUilioniê,  p.  î9i.  Cette  supposition  »  d'un  péril  existant 
ttmjimrê  el  dam  tou$  lêê  ea» ,  est  même  contraire  aux  initractions  de 
Bonirace  XIII  eîtées  plus  haut. 

Toîciee  qui  pourrait,  au  besoin  ,  conflrmer  encore  rexlstence  et 
riapertanee  de  ces  vioes  de  proeédore  que  l'on  a  en  vain  voulu  nier  » 

An  moment  on  Gbarles-Qolnt  soccédait  k  son  grand-père  Ferdi- 
Diod.  les  nouveaux  convertis  loi  offjrirent  qaatre-TÎngt  mille  écus 
d'or,  sil  voulait  ordonner  que  les  noms  des  témoins  seraient  publiés 
dans  le  tribunal  de  rinqoifition.  Le  Jeune  roi ,  Sgé  alors  de  dix-bolt 
aas,  était  fortement  tenté  d'accepter  une  olhe  pareille»  mais  le  cardi* 
nal  Xlménès  »  alors  grand  inquisiteur,  l'en  détourna  en  ftiisant  valoir 
le  danger  que  courraient  les  témoins,  le  dommsge  qu'éprouverait  l'É- 
glise, et  enfin  en  invoquant  le  respect  que  le  petit-fils  du  roi  Ferdinand 
défait  avoir  pour  les  traditions  de  son  aïeul.  (Phil.  deLymborch,  p. 
8s,  et  Poram.,  Ub.  î,  Ut.  %,  eap.  ^,  n*  i.) 

(S) Bans  la  Prol.  d»l  S,  O^eio  du  père  Masini,déji  citée, le  droit  de 
pabliealion  et  de  confrontation  esl»  tellement  reconnu,  que  des  règles 
et  des  formules  sont  tracées  pour  toutes  ces  opérations  de  procédure, 
▼oici  ee  qu'on  trouve,  part.  II,  p.  146  :  c  Quand  l'accusé  déclare  son  alibi» 
i]  est  nécessaire  de  le  mettre  en  présence  des  témoins ,  non-seulement 
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SsUm  là  donner  à  on  aocosé  des  moyens  de  se  défendre  et 
de  se  justifier  ? 

Gommenl  peut-il  reprocher  des  témoins  et  montrer  qu*iU 
sont  guidés  par  la  haine  et  la  vengeance ,  s'il  ne  les  eonoatt 
pas! 

Comment  prouver  son  alibi  »  si  on  ne  lui  dit  pas  dans  q«el 
lien  et  dans  qnel  temps  il  a  fait  tel  acte  ou  tenu  tel  propos  P 

Certes  »  ce  n'est  pas  là  établir  des  chances  égales  entre  la 
défense  et  Taccosation. 

Quant  au  danger  que  pourraient  courir  les  témoins,  c'est  ob 
inconvénient  qui  existe  partout  où  il  y  a  des  procès  criminels» 
En  Corse»  les  témoins  sont  souvent  les  victimes  de  latwiuiefto. 
Mais  le  danger  imminent  de  la  condamnation  d'un  innooeot 
est  une  considération  qui  doit  l'emporter  sur  toutes  les  autres» 
quand  il  s'agit  de  tracer  les  régies  d'une  procédure  criminelle. 
La  justice  lui  doit  la  communication  de  toutes  ses  informa-^ 
lions»  pour  lui  donner  la  poêribUM  de  se  justifier,  qu'il  n'au* 
rait  pas  autrement. 

Je  ne  désapprouve  pas  en  elle-même  la  procédure  inqaisi- 
toriale,  qui  pouvait  certainement  amener  d'une  manière  sûre 
à  la  découverte  de  la  vérité  ;  mais  encore  fallait-il  qu'elle  fût 
appliquée  dans  son  entier,  qu'on  n*en  prit  pas  ce  qui  pouTait 
amener  la  conviction  d'un  criminel  en  en  retrandiant  ce  qui 
était  nécessaire  à  la  défense  d'an  innocent  injustement  accusé. 

Je  ne  déclame  pas  contre  une  pénalité  dont  les  rigueurs  sont 
expliquées  parles  pratiques  de  cette  époque,  mais  je  suis  ef- 
frayé de  voir  que  la  prison  perpétuelle  ,  et  même  le  bûcher , 
pouvaient  être  la  suite  d'instructions  judiciaires,  dans  lesquel- 
les ou  s'était  les  moyens  de  discerner  si  la  dénonciation  pri- 
mitive était  vraie  ou  calomnieuse. 

Après  tout»  je  m'appuie  contre  ces  défenseurs  prétendus  ex-* 
clusifs  de  la  foi  et  de  la  sainte  Église  romaine,  sur  des  décrets 
formels  du  quatrième  concile  de  Latran.  Ce  coucile  œcumé- 
nique ne  fait«il  pas  une  règle  formelleet  sans  restriction  à  tons 


dans  riotérétde  raccusttioo,  mais  |ani  celai  de  la  défense  deraccn- 
se,  qui  Ton  i'expoiwaii  à  punir,  quùique  innoetnt.  s'il  y  avmil  eu 
miprite  êwr  U  pmonue.  QuanUi  pn  dif^sa  dêl  rio,  ehe,  non  r<co«<M« 
ciuio,  potnbbe  innoanUmênU  aar  punilo.  » 
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les  JH^s  crimioakt  eodétiâttique»  et  tolfc*,  de  la  pvblkation 
des  Doms  des  lénoios  el  de  leur  confronlatloD  avec  Tac- 

CQSé(l)? 

De  qael  droit  les  ioqaisiteors  espagnols  onlrilt  dialiofiié  là 
on  l'Église  ne  disliagaait  pas  7  Pourquoi  ont-ik  iatrodoU  des 
excepUons  là  où  l*Église  les  proscrivail  l0Qt€S  7 

lis  faiaaient  proressioD  de  coodanoer  les  rébellions  contre 
l'Église  catholique,  et  euz-méoiesétaieni  les  premiers  rebellesl 

Oa  ne  peut  donc  nier  ici ,  i^  que  les  prescriptions  de  Tin- 
qnisition  espagnole*  ne  soient  contraires  à  celles  d'un  concile 
œcuménique ,  organe  solennel  de  la  catholicité;  2«  que  ces 
règles  enceptioanelles  ne  fussent  beaucoup  plus  défavorables 
sas  accusés  que  celles  adoptées  devant  les  tribunaui  ordinai- 
res, où  était  pratiquée  également  la  procédure  inquisitoriale* 

Cherchons  cependant  si,  dans  le  reste  de  la  probédure  de- 
vant le  sainl*o(fice,  il  y  a  des  chosea  qui  atténuent  ou  qui  ra- 
chètent cette  grave  infraction  ans  règles  élémentaires  du  droit 
GrimineK 

h  Le  saint-office  avait  ce  qu'il  nommait  ses  canêulieur$;  c'é* 
talent  des  canonistes  et  des  jurisconsultes  de  droit  civil  qu'il 
appelait  à  conseil  sur  toutes  les  affaires  criminelles  qu'il  avait 
à  juger.  Dans  le  principe»  il  leur  donnait  communication  de 
la  procédure  tout  entière,  telle  qu'elle  avait  été  instruite, 
MBS  en  excepter  aucune  pièce.  On  y  comprenait  donc  néoes^ 
ssirement  les  noms  du  délateur  et  des  témoins,  avec  leurs  dé- 
ooociations  et  dépositions. 

ff  Mais  par  la  suite,  dit  Pegna,  il  s'est  introduit  dansFinqui- 

•  sitîott  la  foueèfe  coutume  de  ne  pas  faire  connaître  aux  con* 
»  snllenrs  les  noms  des  témoins.  On  leur  donne  donc  corn- 

•  Dunication  de  la  procédure  tout  entière  sur  laquelle  on  les 
»  consulte,  mais  en  rayant  on  supprimant  ces  noms,  et  il  ne 
9  faut  pas  s'en  écarter,  j» 

•  Il  appartiendra  cependant  aux  inquisiteurs  de  faire  con- 
»  Battre  aux  consulteurs  les  qualités  des  témoins,  s'ils  sont 
9  éclairés,  religieux,  graves  et  éprouvés;  à  quelle  classe  de 

•  la  société  ils  appartiennent,  etc.,etc a 


(I)  Yoir  le  chapitre  JX  ci*desiQ8,  où  nous  citons  les  décrets  de  ce 
eooeile  en  empruntante  Fleury  ion  excellente  analyse. 
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c  II  y  a  poorUnt  un  cas  oà  les  noms  des  délateurs ,  des  lé» 
»  moins  et  de  raccosé  peuvent  leur  être  commoniqaés ,  c'est 
»  celoi  où  il  existerait  probablemeot  des  rapports  d'inimilié 
»  entre  cet  accusé  et  ces  témoins»  et  ou  ces  rapports  peuvent 
B  être  connus  des  oonsulteurs ,  mais  alors  ceix-ct  seront  as* 
a  treints  au  secret  le  plus  rigoureux ,  soit  ^ar  un  serment 
a  qu'on  leur  fera  prêter»  soit  par  la  menace  d'excommnnica- 
a  lion  en  cas  de  révélation  (1).  »  . 

Il  y  a  donc  un  seul  cas  où  le  saiot^office  fait  fléchir  son  prin- 
cipe inique  et  absolu  du  secret  sur  le  nom  des  témoins;  il  oMe 
cette  fois  au  cri  de  la  justice  et  de  l'humanité»  et  encore  ce 
n'est  pas  à  Taccusé  qu'on  fait  cette  communication,  c'est  k  ses 
conseils»  qui  ne  doivent  pas  loi  en  parler ,  et  qui»  par  consé- 
quent» peuvent  ignorer  ce  que  l'accusé  aurait  à  dire  contre 
ses  accusateurs. 

II.  Eymeric  propose  six  moyens  de  donner  communica- 
tion de  la  procédure  à  Taccusé»  sans  lui  faire  connaître  le 
nom  des  délateurs  et  des  témoins.  L'un  de  ces  moyens  consis- 
terait adonner»  d'un  côté»  les  dénonciations  et  dépositions 
sans  aucun  nom  »  et  puis  de  transcrire  sur  un  papier  séparé, 
et  dans  un  ordre  tout  autre  que  celui  des  pièces  de  la  procé- 
dure, les  noms  des  témoins,  sans  spécifier  quels  seraient  ceux 
à  charge  ou  à  décharge.  Mais  ce  moyen  ne  fut  pas  adopté  par 
le  saint-office:  il  avait  l'inconvénient  de  permettre  à  l'accusé 
de  trop  s'approcher  de  la  vérité  et  peut-être  de  la  deviner  tout 
entière. 

Les  derniers  moyens  proposés  par  Eymeric»  et  les  seuls  qui 
aient  passé  dans  la  pratique  du  saint-office  »  furent  ceux-ci  : 

Demander  h  l'accusé»  après  lui  avoir  donné  communication 
de  la  dénonciation  et  des  dépositions  à  charge»  de  conjecturer 
qui  sont  ceux  qui  les  ont  faites»  de  supposer  un  grand  nombre 
de  noms»  et  de  dire  parmi  ces  noms  ceux  qui  appartiendraient 
à  ses  ennemis  mortels. 

Alors,  devoir  imposé  à  l'inquisiteur  de  prendre  note  de  ces 

(1)  Pan  tli,  Dirtetar.  Bymerie.»  QnmiL  £XZr»  p.  ssa.— 'Pegna»  p* 
450  du  même  ouvrage»  prétend  que  cette  commoDication  obvie  à  tous 
les  IneonTénients»  qu'elle  donne  tontes  les  garanties  possibles  k  Tac- 
casé  sans  compromettre  la  sécurité  des  témoins»  etc.  Je  doate  qu*ao« 
cnn  criminaliste  sécniler  soit  aussi  satisfait  de  cet  eipédienl. 


123 

obtenrations»  el  d' j  avoir  égard  en  pronaal  aree  soin  Ions  lea 
rensdf nemenls  possibles  sor  les  faits  allégués  par  Taceosé. 

Enfin,  donner  à  l'aocosé  loate  latilode  dans  ses  défenses 
▼erbsles  on  écrites,  pour  désigner  et  expliquer  les  personnes 
qoi  ont  des  raisons  de  lai  en  voaloir  el  de  loi  foaer  de  nior<^ 
(elles  inimitiés  (1). 

On  ne  peut  pas  nier  qne  les  inquisiteurs  qui  imaginent  el 
proposent  ces  moyens  divers  ne  paraissent  préoccupés  sincé* 
renient  do  dénr  de  concilier  les  exigences  de  la  défense  avec 
la  sécurité  des  témoins;  mais ,  vouloir  trouver  celle  concilia- 
tion, c'était  chercher  la  pierre  philosophale. 

III.  Le  secret  sur  les  noms  des  témoins  et  des  délateurs  n'a- 
vait pas  pour  but  de  les  protéger  on  de  les  encourager  dans  la 
voie  de  la  calomnie,  car  le  Dinciarium  lui-même  s*expri* 
msit  ainsi  à  l'égard  de  ce  crime  :  «  Le  faux  témoin  encourt 
»  nue  triple  responsabilité,  d'abord  devant  Dieu  qu'il  ou- 

•  tnge  en  raltestanl,  ensuite  devant  le  juge  qu*il  trompe  par 
»  nne  Imposture,  enfin  devant  rinnoceni  qu'il  perd  par  une 

•  aocusalion  mensongère  (S). 

Dans  les  cas*  les  plus  graves,  le  faux  témoin  pouvait  être 
mis  à  la  torture,  puni  de  la  peine  du  talion,  et  même  livré 
sax  tribunaux  séculiers. 

Dans  les  cas  moins  graves,  il  était  puni  de  la  fustigation,  de 
l'exil  ou  des  présides. 

Quand  même  le  malheureux  accusé,  objet  de  la  calomnie , 
avait  été  dés  le  prindpe  reconnu  innocent,  le  faux  témoin  n'en 
était  pas  moins  puni  (3). 

IV.  Les  défenseurs  à  outrance  de  l'inquisition  veulent  juslî- 
lier  la  non-publication  du  nom  des  témoins  par  le  caractère 
même  des  peuples  du  midi  :  «  L'Espagnol  surtout,  disent-ils, 
»  était  le  type  de  l'esprit  de  vengeance,  sanguinaire,  implaca- 
»  ble,  setransmeitant  même  de  génération  en  génération;  d'ail- 
■  leurs,  dans  toole  la  péninsule  ibérique,  les  Judalsants  et  les 

•  Maures»  faussement  convertis,  étaient  é  l'état  de  coospira- 

•  lion  permanente.  Bien  peu  de  témoins  auraient  osé  dire  la 


(1)  M.  {MéL.pp.  U9, 4S0. 

(S)  III  Pars  DunelùHi  Bymerid,  p.  fSS. 

(s)M.i»idi.,  pp.sti,  eas. 
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•  Térité  contre  ao  aerasè  si  leort  noms  tTaieol  dA  être  ooii* 
9  DOS*  Dooc  »  poar  ane  ùCaalioii  aossi  anorinale  »  il  falUit 

•  bien  admettre  des  eiceplioni  aasrëglei  généraka  de  la  pro- 
a  cèdore  criminelle,  a 

Et  nooi,  noos  dirons  qo*il  y  a  dc9  règles  qoi  ne  penveni 
pas  flécliiry  parce  qu'elles  dérivent  de  l'essence  même  de  la  jotf* 
tice  et  de  rhomanilé.  Il  vant  mieux  laisser  échapper  quelques 
coupables»  que  de  rendre  impossible  la  jostification  d'un  inoo* 
cent. 

D'ailleurs  le  saint-office  aurait  dA  s'en  tenir  aux  termes  da 
décret  du  pape  Boniface  VIII»  et  ne  dispenser  les  témoins  de 
la  confrontation  et  de  la  publicité  que  dans  certains  cas  excep- 
tionnels (1)  ou  le  danger  aurait  été  spécialement  conatalé  » 
au  lieu  de  faire  de  cette  dispense  un  principe  général. 

C'est  ce  principe»  consacré  dans  de  pareils  termes ,  qui  est 
inadmissible. 

Si  nous  ne  pouvons  pas  retirer  notre  blâme  sur  ce  point ,  il 
en  est  un  sur  lequel  nous  n*a?ons  que  des  éloges  à  donner  à 
l'inquisition.  Nous  voulons  parler  de  l'instiUition  des  avocnte 
et  procureurs  d'office  qui  étaient  donnés  aux  accusés  tontes 
les  fois  qu'ils  n'avouaient  pas.  On  comprend  en  effet  que, 
quand  ils  avouaient,  la  défense  devenait  impossible  (3). 

On  nommait  de  plus  nu  tuteur  ou  curatenr  aux  accusée  qui 
n'avaient  pas  atteint  leur  majorité  (3). 

Ces  hommes  de  loi  présentaient  au  nom  de  Taceusé ,  nprès 
s*étre  entendus  avec  lui»  les  défenses  et  les  exceptions  dont  ea 
cause  était  susceptible,  et  l'afTaire  était  régulièrement  débattoe 
par  écrit  jusqu'à  sentence  définitive. 

Personne  n'est  plus  disposé  que  nous  à  critiquer  bautemeot 
tous  les  vices  de  rinqui^tion»  surtout  quand  elle  passe  sons 
l'inlluence  plus  spéciale  de  rautorité  temporelle»  et  qu'elle 
dévient  un  instrumenium  regni.  Ainsi  l'inquisition  servit  à 

(t)  Par  exemple,  ti  l'aceasé  avait  un  grand  crédit,  appartenait  à  une 
fltanUle  on  i  noe  astociatien  paisunte»  etc.  C'était,  du reMet la  doe> 
trine  primitive  de  rinqnisition ,  même  espagnole  :  elle  n*a  été  altérée 
que  dans  le  seisième  siècle. 

{%)8ifaUiur,  nMo  mdivoeaio  indi§€t.  (Mrs  W  Mrael.  »  pag.  «47. 
—  Comaifiii.  XX^iU^  de  Pegaa.) 

(3)  Id.  /tid.,  p.  US. 
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li  à  ponrtniTre  à  ootranee ,  sooa  le  fan  pfféiQtte 
d'hérésie,  an  ministre  tombé  dans  la  disgrâce»  el  à  anianlir  les 
liiisrléa  de  l'Arragon ,  parce  qoe  ces  libertés  convraient  l'in* 
Bocenoe  de  ce  ministre  contre  la  juridiction  non  reconnue  dn 
uiDl-ofGce  (1). 

En  Portugal,  Tinquisition  se  fait  Tinstrument  des  tengean- 
eesparticnlièrea  du  ministre  Porabal. 

A  Goa,  elle  sert  les  jalousies  nationales  contre  d'excellents 
prêtres  français»  et  même  contre  des  missionnaires  envoyés 
psr  le  pape  (S).  Elle  ne  craint  pas  de  les  plonger  an  fond  de 
sescadiots. 

Yoilà  ce  qoe  la  êoinie  inquisition  était  dcTenne  au  dix*hui-* 
tième  siècle  i 

Mais  an  quiniîème,  ne  ttat-elle  qn^une  institution  rétrograde, 
aae  sorte  de  raffinement  de  la  barbarie,  comme  on  s'est  plu  ii 
le  répéter  sous  tant  de  formes  plus  ou  moins  déclamatoires? 

Nons  avons  tii ement  et  obstinément  attaqué  les  abus  de 
rinquisitioo^  mais  nous  reconnaîtrons  pourtant  qu*en  général 
elle  procéda  avec  plus  de  science  et  même  avec  plus  d*boma^ 
aité  qoe  les  tribunaux  ordinaires  de  cette  époque. 

k  elle  la  première,  on  dot  cette  belle  institution  des  avocats 
d'office,  qui  fut  presque  aussitôt  imitée  en  Allemagne  (3),  maÎM 
qu'on  ignora  longtemps  en  France  et  en  Angleterre. 

La  séparation  de  la  constatation  du  faitetderapplication  de 
la  peine  est  une  forme  de  procédure  dont  l'inquisition  prit  l'i- 
aitiati  ve,  que  la  Grande-Bretagne  adopta  d'abord,  et  qui  se  gé- 
néralise aujourd'hui  dans  toute  l'Europe. 

Enfin ,  dans  ces  temps  d'un  désordre  et  d'une  licence  qui 
dépassaient  tout  ce  qn*on  peut  imaginer,  Tinquisilion  donna 
aux  gouvernements  civils  le  premier  exemple  d'une  police 
vigilante  et  savamment  organisée.  Or  je  ne  sache  pas  qu'on 
paisse,  sans  police,  constituer  sérieusement  l'ordre  public. 

{!)  Voir  le  bel  ouvrage  de  M.  Mignet  sar  Jnionio  Pérez, 
(I)  Toir  rHitloire  d«  père  Epbraim  racontée  dans  Pbil.  de  Lym- 
lioreh,  p.  lie.  et  eeUe  de  deax  vicaires apostoliqnes/envoyés  en  Japon 
par  Urbain  VIII,  et  délenas  à  Goa  dans  les  prisons  de  rinquisilion, 
pares  qu'ils  n'étaient  pas  Porlogais.(ÀrU  de  H.  de  Gbampagny  dans 
U  Corrêêpondani  dn  85  Juillet  1847.) 

(3)  Noos  parlerons  bientôt  de  La  Caroline  et  des  institalions  qui  se 
développèrent  en  Allemagne  au  seiiième  siècle. 
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L'inqaîûtioD,  malgré  ses  vioes  et  ses  abos ,  apporta  dooc 
son  contingent  de  progrès  scientifique  à  la  caase  de  la  civUi* 
saiion,  et,  sons  ce  rapport,  Tapprëciation  de  cette  institotion, 
dont  on  a  tant  parlé  sans  la  connaître,  appartenait  éminem- 
ment à  notre  sujet. 

Qae  si  elle  s'égara  dans  la  pratique ,  surtout  Ters  le  temps 
de  Philippe  H  et  des  derniers  rois  de  Portugal,  nous  ne  pré- 
tendons pas  la  défendre  dans  ses  déplorables  déviations.  Tout 
tribunal  qui  se  met  au  service  d'un  fanatisme  quelconque,  s'ex» 
pose  à  commettre  des  meurtres  juridiques.  Que  dirait^oo  de 
l'argument  que  nous  tirerions  contre  Tinstitution  du  jury,4le 
l'espèce  de  boucherie  dont  le  jury  français  de  1793  se  fit  riaa* 
trument  pendant  la  terreur?  Si  Tinquisition  espagnole,  oommo 
le  dit  LIorente  (I),  a  fait  brûler  31,900  victimes  en  moins  de 
deux  siècles  (2) ,  n  est-elle'  pas  restée  bien  au-dessous  de  la 
sanguinaire  activité  de  nos  tribunaux  révolutionnaires  qai 
ont  fait  périr  soixante  mille  victimes  en  deux  ou  trois  années? 

Ne  nous  laissons  donc  pas  aller  à  de  stériles  récriminations! 
Jugeons  telle  ou  telle  institution  en  elle-même, «t  non  d'après 
la  manière  dont  elle  a  fonctionné  sous  la  pression  de  la  tyran- 
nie ou  des  passions  qui  l'ont  fait  mouvoir  (S).  Ne  rendons 


(1)  LlorenU,  tom.  lY,  p.  STI.  Ce  n'est  donc  pas  même ,  d*après  cet 
aatear  qui  n*est  pas  suspect»  an  million  de  victimes,  comme  le  disent 
MM.  M ichelet  et  Victor  Hugo. 

(S)  Depuis  Philippe  Y,  le  premier  Boarbon  d'Espagne,  il  n'y  a  pins 
en  d'auto-da-ré  ;  le  dernier  a  été  célébré  en  1S80.  (YiUemain,CS(mr«  de 
iméralure  duxnih  HèeU.) 

(3)  Pour  prouver  que  la  religion  .  par  ses  organes  officiels .  si  Ton 
pent  s'exprimer  ainsi,  a  toujours  désapprouvé  les  excès  de  rinquisi- 
tlon,  et  s'est  efforcée  de  modérer  et  même  d'arrêter  les  condamnations 
prononcées  par  elle  ,  nous  citerons  le  passage  solvant  d'un  antenr 
espagnol  :  «  Les  personnes  atteintes  ou  menacées  des  poursuites 
»  de  l'inquisition  prennent  tous  les  moyens  de  se  soustraire  à 
»  Taetion  de  ce  tribunal;  elles  fbient  le  sol  de  l'Espagne  et  s'en  vont  à 
»  Rome.  Le  nombre  des  causes  évoquées  de  TEspagne  i  Rome  est  in- 
>  nombrable  durapt  les  SO  premières  années  de  l'existence  du  tribn- 
»  nal,  et  il  faut  ajouter  que  Rome  inclinait  toujours  au  parti  de  l'in* 
»  dulgenee.  »  Balmès,  tom.  II  de  la  traduction  flrançaise,  p.  asi  de 
l'ouvrage  intitulé  ProlêitaniUiM  et  Calholieiimê,  édlt.  de  iSiS.  Debé* 
eonrt,  Paris.— Le  même  auteur  ajoute  «  qu'en  i49S,aso  Jndtf  sants ,  pour- 
saivis  par  rinqulsftion  d'Espagne,  seréfbgîent  à  Rome;  que  là  on 
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pas  la  religfcNi  et  la  liberté,  ces  deni  filles  da  ciel,  responsa* 
blés  des  excès  qai  OBt  pa  être  comniis  en  lear  nom  I 


leur  impose  qoelqoes  pénitences  puNigaes^et»  qo'ane  fois  absons* 
îli  sont  libres  de  retourner  chex  eox  sans  la  moindre  marque  d'igno- 
minie. (/d./aiii.,pp.a34,a.is.)  Bnfln,  Balmès  cite  une  balle  pontiflcsie  de 
issOp  qoi  exhorte  le  roi  d'Espagne  à  employer  la  Toie  persaasi?e  plutôt 
qoela  foie  coereitiTO  A  regard  desMorîsqoes.  {ihid,,  p.  tST.) 

Les  pubtieisles  catholiques  de  TEspagne  Jugent  irés-séTèrement 
Uorenle,  qui  arait  proposé  pour  son  pays«  sous  le  roi  Joseph,  une 
espèce  de  e«  édition  de  La  ConilHulion  civiU  dueUrgé,  et  qui»  chargé 
des  srcbÎYes  de  Tinquisition,  en  fli  brûler  tous  les  registres  et  tous  les 
dossiers,  à  r  exception,  dit-il  lui-même,  de  ceux  qui  pouvaient  apparte- 
nir à  r  histoire  par  leur  célébrité  ou  la  renommée  des  accusés  [LlO' 
nnu»  édit.  française  de  18IS ,  tora.  lY,  p.  U5>.  Comment  contrôler 
maioleoanl  ce  que  dit  Llorente  du  chiffre  des  auto-da-fé  et  de  Tîni- 
quilédes  procédures  de  l'inquisilion  ?  Doit-on  se  lier  aux  assertions 
de  l'historien  qui  détruit  lui-même  les  sources  où  il  a  puiséF(yoir  là« 
dessus  une  note  de  Balmês,  t.  II  de  Toutrage  déjà  cité,  pp.  5S8, 599.) 

Un  écriTaio  protestant  de  l'Allemagne ,  Léopold  Ranke,  stigmatise 
aassi  trés-Tivement  Llorente  comme  anti-espagnol,  oonime  venda  an 
roi  Joseph  et  aux  il/ï'aiieeiadof . 

Snifant  Ranke»  ViiiqmisUion  n*itaU  qu'un  IWftmial  royal  muni 
d'arme!  spiriiuiUit, 

«  Dans  le  principe ,  les  inquisiteurs ,  ajoute  cet  écriTsin ,  n'étaient 
qae  des  fonctionnaires  royaux 

»  Tout  le  bénéfice  des  confiscations  prononcées  par  ce  tribunal  pro- 
fitait au  roi L'Etat  n'acquit  que  par  rinquisition  une  unité  com- 
plète. 

»  Si  ce  tribunal  a  fait  beaucoup  de  mal,  il  ne  faut  pas  l'attribuer  au 
gooTememeot  seul ,  mais  aussi  aux  préjugés  nationaux  des  Espa- 
gnols sur  la  Umpieia,  L'inquisition  était  pour  ainsi  dire  une  arnae 
de  sang  pur  contre  le  sang  impur.  » 

Le  pape  a? aitlntêrét  à  combattre  cette  institution,  et  il  le  fit  chaque 
fois  qu'il  le  put.  (Léop.  Ranke,  p.  954  et  suivantes  de  la  traduction  dé 
TouTrage  intitulé  :  DêiOêmanlU  eldêîa  MonafcM$  Eipagnolê,  PariSt 
Debécourt,as39.) 

Ufiiotliro  le  chapitre  tout  entier  sur  l'inquisition  dans  le  safani 
OQîrage  du  pnbliciste  Berlinois. 
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Mil.  SouUié ,  professeur  de  rhétorique  au  lycëe  de 
Grenoble»  et  Revillout,  professeur  d^histoire  an  même 
lycée,  sont  élus  membres  résidants. 

Rapport  fait  par  M.  Ducoin  : 

MesBîears ,  j'ai  Thonnear  de  voui  soumettre  an  rapport 
sur  UDO  brochure  in-8«del28  pages , intitulée:  VUraniade, 
ou  Eêope  juge  à  la  cour  d^Uranie.  Cet  ouvrage»  dont  l'auteur 
est  M.  Pierre  Bremond,  a  été  publié  à  Avigoon  en  18Aiy  et  un 
exemplaire,  que  n'accompagnait  aucune  lettre  d'envol  »  nous 
en  est  parvenu  par  la  poste. 

Ce  n'est  pas  précisément  une  comédie  »  mais  une  suite  de 
dialogues  en  prose,  dont  les  interlocuteurs  sont  nombreux  et 
presque  tous  plus  ou  moins  célèbres  ;  qu'on  en  juge  par  leurs 
noms  :  l'auteur  donne  la  parole  à  Esope,  à  Newton ,  à  'S  Gra- 
vesande  ,  à  Maupertuis ,  à  Copernic ,  à  Pluche ,  à  Bernardin 
de  Saint-Pierre»  à  Voltaire,  à  Pope,  sans  que  j'aie  besoin  de 
compter  ici  trois  ou  quatre  personnages  imagmaires. 

Déjà ,  Messieurs ,  à  Fandition  d'une  nomenclature  si  bien 
sonnante ,  votre  curiosité  s*éveille ,  et  vous  me  demanderiez 
volontiers  pour  quel  sujet  important  H.  Bremond  convoque 
un  tel  arrière-ban  de  célébrités.  Je  m'empresse  d'aller  au-^de« 
vent  de  votre  question. 

Sans  doute  chacun  de  vous  a  été  à  portée  de  voir ,  et  plus 
d'une  fois  même,  dans  les  rues  de  notre  cité,  un  pauvre  ou- 
vrier  cordonnier ,  brave  homme  au  demeurant,  mais  travaillé 
d*une  monomanie  assez  étrangère  à  sa  profession,  celle  de 
combattre  à  outrance  le  système  qui  fait  tourner  la  terre  an- 
tour  du  soleil.  Eh  bien ,  la  brochure  dont  je  rends  compte  se 
range  absolument  du  parti  de  notre  compatriote,  dont  M.  Bre» 
moud ,  sans  le  connaître  le  moins  du  monde,  est  devenu  Tar- 
dent auxiliaire. 

jirdent  est  bien  ici  l'épithète  propre,  et  ma  plume  a  failli 
écrire  le  mot  uUra^  si  appliqué  et  si  applicable  de  nos  jours  ; 
en  effet ,  l'auteur  de  VUraniaie  va  beaucoup  plus  loin  que  Tas- 
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tronomo  de  dos  rues  et  de  nos  faaboorgs  :  il  veut  opérer  une 
réforine  radicale  dans  les  idées  qui  nous  parabsent  le  plos  so- 
lidement établies  poar  le  système  du  monde  i  il  frappe  d'estoc 
et  de  taille  les  découvertes  qui  ont  immortalisé  Newton  ,  le 
savant  auquel  il  en  veut  le  plus  ;  point  de  grâce  pour  la  gra-. 
vitatioD  sidérale  on  l'attraction  universelle ,  ni  pour  le  vide 
newtonien,  ni  pour  l'aplatissement  do  la  terre  vers  les  pô- 
les ,  etc.  En  un  root ,  il  fait  ou  s'efforce  do  faire  table  rase  » 
et  tous  les  lauriers  de  Newtoa  reçoivent  des  coups  de  sa  co- 
|iiée  inesorable* 

Esposons  en  peu  de  mots  la  forme  dont  il  a  revêtu  ses  at- 
taques, et  quel  est  son  ordre  de  bataille. 

11  a  choisi  pour  lieu  de  la  scène  un  portique  du  palais  de  la 
muse  Uranie.  L4  se  réunissent  ses  personnages  ou  interlocu- 
tears.  Je  viens  d'en  indiquer  les  noms,  et  je  dois  donc  me  bor- 
ner maintenant  à  dire  que  la  fort  grande  majorité  se  déclare 
pour  Newton ,  qui  n'a  contre  lui  que  Plnchc  et  Bernardin  de 
Saint-Pierro  ;  c'est  environ  comme  qui  dirait  huit  ou  neuf 
contre  deoz.  Mais  cette  minorité^  si  faible  numériquement  par- 
lant, a  reçu  de  la  munificence  de  M.  Bremond  une  grande 
puissance  ;  car  Uranie  décide  que  le  procès  mérite  les  bon- 
aeors  d*on  jugement  solennel.  Et  à  quel  tribunal  confie- t*elle 
le  droit  d'ouïr  les  débats  et  de  prononcer  la  semence?  A  un 
juge  unique,  et  qu'il  vous  serait  peut-être  diffidie.  Mes- 
sieurs, de  deviner  :  au  fabuliste  Esope,  qui  semblerait  n'avoir 
pas  personnellement  plus  de  rapport  avec  Uranie  qu'avec 
Vénus. 

Qnoi  qu'il  en  soit,  l'illustre  Phrygien  siège,  écoute,  ques* 
lionne,  et  il  finit  par  condamner  sur  tous  les  points  le  newto- 
nianisme. 

UCaut  convenir  que  celui-ci,  grâce  à  M.  Bremond,  est  dé- 
fendu  de  la  manière  la  plus  pitoyable,  et  que  si  les  newtoniens 
n'avaient  pas  d'autres  arguments  queceuz  qui  leur  sont  pré- 
tés  par  cet  écrivain ,  jamais  leur  système  n'aurait  pu  s'établir 
affleors  que  chez  des  imbéciles.  Je  ne  suis  malheureusement 
ni  astronome  ni  mathématicien  ;  mais ,  en  consultant  le  sim- 
ple bon  sens ,  je  crois  avoir  droit  d'affirmer  qu'il  serait  im- 
possible qu*on  fût  aussi  faible ,  aussi  risiblement  débile  en 
«'appelant  Newton,  Permettez,  Mesisieurs,  que  je  justifie  mon. 

TOM.  m.  9 


flfinion  par  qoelqaes  Irails  tons  paisét  dans  fa  broctmre  tfoirt 
}Q  renda  compte,  et  non  certes  dans  les  écrits  mômes  des  au- 
teurs mis  en  scène. 

Manperluis,  tout  newtonien  qn'ilest,  reconnaît  que  Newton 
s*esl  trompé  sur  quelques  points»  puisque  des  phénomènes  ont 
ensuite  démenti  ses  hypothèses.  Là-dessus,  voilà  \S  Gravesande 
qui  se  récrie,  et  récuse  les  phénomènes  parce  qu*iis  ne  sont 
venus  ou  n'ont  été  expliqués  qu'après  rétablissement  des  hy- 
pothèses newtoniennes  •  en  faveur  desquelles  *S  Gravesande 
et  les  siens  invoquent  la  loi  de  la  prescription  I  Esope  n'a  paa 
grand'peine  à  répondre  :  a  En  fait  de  systèmes  scientifiques , 
on  ne  saurait  invoquer  la  loi  de  la  prescription ,  parce  que 
c'est  le  propre  de  la  science  de  tendra  à  la  perfection  et  de 
marcher  toujours  en  avant,  a  Comment  un  savant  peut-il  mé- 
riter qu'on  lui  apprenne  qu'il  n'y  a  point  de  prescription  pour 
les  sciences  ? 

Bernardin  de  Saint-Pierre  reproche  à  Newton  d»  n^av^ir 
pas  du  tout  pensé  aux  atmosphères  dans  la  formation  de  ses 
systèmes»  et  de  n'avoir  jamais  cru  ou  su  que  notre  atmos- 
phère augmente  le  diamètre  apparent  des  astres  qui  sont  hors 
de  son  sein ,  puisque  cette  atmosphère,  étant  diaphane  d  con- 
vexe, doit  jouir  de  la  propriété  de  toutes  les  substances  ayant 
ces  dekix  qualités.  Vous  croyez  peut-être.  Messieurs,  que  Jou- 
rouOe,  personnage  imaginaire  et  l'un  des  plus  chauds  newlo- 
niens,  va  répondre  à  cette  attaque  au  moins  quelque  chose  do 
plausible?  eh  !  non  ;  il  réplique  :  e...  Comment  pournex-voQs 
nous  faire  croire  cette  propriété  optique  de  l'atmosphère  ter- 
restre »  puisque  nous  n'y  avons  jamais ,  jamais  pensé?  a 

Encore  '8  Gravesande  se  permet  de  dire  de  la  façon  la  plus 
crue,  en  parlant  de  la  vérité:  a  II  ne  faut  pas  tant  raisonner 
avec  elle.  On  lui  dit  sèchement  :  Penaet-lti  wmmê  N^wiùn  ? 
demeure:  diffétemment^  décampe,  a  Où  donc  H<.  Bremond  a*t*il 
vu  des  savants  exprimer  de  semblables  axiomes? 

Autre  argument  do  même  calibre ,  mais  placé  dans  la  bou- 
che de  Jooronfle:  «...  Qui  est  capable  de  s'apercevoir  d'une 
contradiction  dans  un  livre  d'astronomie  ou  de  physique» 
quand  elle  est  assaisonnée  d'un  peu  de  calcul  ?  a 

Copernic»  le  Copernic  de  M.  Bremond,  fait  très-bon  marché 
de  son  système;  Toici  comme  il  en  parle:  a  Ce  n'est  qu'nne  hy- 
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poliièser  imaginée  pour  ciplîqoer  d'une  manière  pins  Yrat- 
semblable  qo'anpararant,  h  ce  qnll  me  semblait,  )e»monve* 
menla  des  corp»  sidéraux  ;  mais  ce  n'est  toujours  qu'une  by- 
pothèsc....  Quand  on  crée  un  système,  on  n'j  regarde  pas  de 
si  près  «  et  souirent  on  est  contraint  d'ignorer  à  dessein  cer- 
tains phénomènes  qui  nous  géneraien  té  a 

En  définitive ,  Messieurs,  la  tactique  de  M.  Bremoud  est  as^ 
ses,  même  trop  ordinaire  :  aviver  les  attaques  jusqu'à  Texcês, 
affaiblir  les  ripostes  jusqu'à  la  niaiserie. 

Au  rest€«  sa  brochure,  à  ce  qu'il  nous  apprend,  n>st  qu'une 
espèce  d'avmit-soène,  par  rapport  à  un  ouvrage  manuscrit 
intitulé:  Detareeherehe  du  vrai  iûn$  les  iciefwcs^  et  qu'il  a 
déposé  on  i8&8  dans  la  bibliothèque  d'un  mu!(èe  d'Avignon. 
C'est  là  probablement  que  s'offi^e  l'expression  sérieuse  de  ses 
idées. 

En  télé  de9on  ouvrage,  H.  Bremoud  présente  les  mots  sui* 
vants  sous  le  litre  d'AVis  kmentiri:  •  J'abandonne  dés  à  pré- 
sent cet  opuscule  au  domaine  public,  et  je  ne  mettrai  aucun 
empêchement  aux  nourellesimpresaionsou  pnblkétions  qu'on 
voBifrail  faire  de  VUraniëde.  e 

Dana  la  pensée  de  l'auteur,  cet  Avis  est-il  un  acte  do  gêné- 
rosUé  ou  un  acte  de  modestie?  Je  l'ignore,  et  je  ne  sais  pas 
davantage  si  l'ofrre  trouvera  beaucoup  d'acceptations. 

M.  Antonin  Mueé  lit  ensuite  la  pi^mièrc  partie  du 
rapport  suivant: 

ifaqiparl  surl'euvra§e  inUtulé:  atttnile  sociale,  ou  BavalM  ôe 
raiat  et  dm  oitorMit  «a  «e  qol  «onecmM  împropriéUff  lu  ilmim*  f 
réAwaigon,  to  libcfrtéf  réfAliié  f  l*wa«Dlk«|idtt  4«  poil¥oftr,  la  «S- 

—té  iaiétware  —  ertérfef  >,  par  M.  Adoipke  G AnjUtEK  ^  pro- 
feiseur  ê$  phUosopkie  à  In  faculté  ieê  letii^  de  JHrm.  — 
Aim,  Bacheiit,  1860 ,  in*-8*  de  396  pages  (f  ). 

PRKiiiène  rA&TiE. 
L'honneur  que  m'a  fait  rAcadëmiccn  m'admettant  au  nom- 
Ci)  Postérieurement  à  la  lecture  des  deox  parties  de  ce  rapport,  TA- 
cadéroîe  française  a  décerné  à  l'ooTrage  de  M.  Garnier  un  des  prix 
fondés  par  M.  Montliion,  ponrles  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs. 
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bre  de  ses  membres  résidants,  exige  dema  part  nn  témoignage 
de  reconnaissance  et  une  |lar(icipa(ion  immédiate  â  ses  impor- 
tants travaux.  Ce  double  motif  m'engage  à  lui  rendre  som- 
mairement compte  d'an  ouvrage  sérieux»  philosophique,  dam 
lequel  sont  soulevées ,  discutées ,  résolues  parfois  les  pins 
graves  questions  que  puisse  agiter  l'esprit  humain»  celles  prin- 
cipalement qui  préoccupent  le  plus  énergîquement  l'époqae 
on  nous  vivons. 

Chose  singulière  I  ces  questions  sont  celles  de  ce  tempa-ci., 
et  cependant  le  livre  où  elles  sont  agitées  avec  la  plus  entière 
bonne  foi,  et  résolues,  quand  la  solution  en  est  possible,  avec 
une  rare  sagacité,  n'obtiendra  peut-être  pas  tout  le  succès  dont 
il  est  digne.  Gela  tient  surtout  à  ce  que  nous  vivons  au  jour  le 
jour;  à  ce  que  la  polémique  quotidienne  des  journaux  semble 
la  seule  que  nous  puissions  supporter  ;  à  ce  que ,  excités  par 
des  déclamations  passionnées,  nous  ne  pouvons  plus,  par 
auite  de  l'émoussement,  si  l'on  osait  dire,  de  notre  goât,  sa*- 
vourer  les  mets  simples  et  naturels  qui  nous  sont  présentés  ; 
-à  ce  que,  ehfin,  avec  l'orgueilleuse  prétention  de  remuer  et  de 
soulever  l'univers,  nous  n'avons  plus  la  force  de  nous  élever 
à  l'étude  des  principes  essentiels,  fondamentaux,  éternels,  de 
ee  monde,  des  intelligences  que  nous  avons  l'orgueil  de  ré- 
former I 

Honneur  à  ceux  qui ,  lorsque  tout  est  remis  en  question, 
•essaient  de  rasseoir  les  sociétés  sur  leurs  véritables  bases  , 
sur  les  principes  éternellement  vrais  de  la  morale  de  tous  les 
temps  et  de  la  raison  humaine  ;  qui,  avec  les  forces  seules  de 
l'analyse,  de  la  science  du  moif  de  la  métaphysique,  de  Texpé- 
rience,  sans  courtisanerie ,  sans  faiblesse,  sans  désir  d'eo- 
(ratner  les  masses  par  la  déclamation,  ni  de  flatter  le  pouvoir 
par  de  lâches  complaisances,  disent  à  tous,  même  en  se 
trompant  quelquefois,  ce  qu'ils  croient  être  la  vérité,  el>  rap- 
pellent au  calme  de  la  réflexion  et  de  Tétude  tant  d'intelli- 
gences fourvoyées  1  Ils  font  acte  de  bons  citoyens,  surtout  lors- 
que, comme  M.  Garnier,  ils  peuvent  joindre  à  l'esprit  d'ana- 
lyse du  philosophe,  la  science  du  jurisconsulte  et  celle,  de 
l'économiste,  triple  mérite  dont  les  anciens  élèves  de  H.  Gar- 
nier à  l'école  normale  n*en  sont  plus  à  lui  demander  les 
preuves. 
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Le  titre  mèmOy  teilaelicment  copié ,  itVoMvrage  qui  nous 
occupe,  indique  la  gravité  des  questions  qu'il  soulève  et  Tor- 
dre dans  lequel  elles  sont  soulevées. 

Le  premier  livro^  qui  occupe  les  90  premières  pages,  est  re- 
latif à  la  question  fondamentale  de  noire  temps,  âla  fropriiîé. 
Je  ne  puis  songer  i  suivre  M.  Garnier  dans  les  développe- 
ments souvent  neufs,  toujours  piquants  et  Ingénieux ,  dans 
lesquels  il  entre  sur  cette  question,  qu'il  prouve  bien  ,  sans 
qa'il  lui  soit  nécessaire  de  le  dire  ,  n*avotr  pas  été  épuisée. 
Pour  la  plupart  des  philosophes,  le  droit  de  propriété  repose 
Mr  deux  bases  ;  l'homme  s'est  emparé  d'une  chose  vacante  , 
il  l'a  améliorée,  cultivée  ;  il  loi  a  ajouté  par  le  travail  une  va- 
lenrqu'elle  n'avait  pas.  Le  droit  d'occupation  et  le  travail  sont 
donc,  suivant  ces  philosophes  et  suivant  nous,  les  deux  base» 
sur  lesquelles  la  propriété  repose. 

Tel  n'est  pas  l'avis  de  M.  Garnier.  Suivant  loi,  le  droit  d'oc- 
copaiion  n'est  pas  une  base  solide  ;  il  n'admet  que  le  travail. 
Est-ce  avec  raison?  nous  ne  le  croyons  pas.  Mais  nous  devons 
noas  empresser  d'ajouter  qu'il  prouve  ce  droit  du  travail , 
qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec  le  droit  au  travail, 
par  des  raisonnements  sans  répliques  et  par  une  foule  de  traits 
et  d'anecdotes  d'un  vif  intérêt.  Personne  peut-être  n'avait  en- 
core aussi  nettement  prouvé  la  légitimité  historique  de  la  pro- 
priété par  ce  fait ,  qui  deviendra  un  axiome  pour  la  philoso- 
phie de  l'histoire,  qu'à  une  époque  donnée^  la  propriêti  a  loti- 
i(mr$  tendu  d  poêser  entre  lee  main$  d$  la  cla$$e  qui,  d  cette 
éfoqui ,  aecompliêiait  le  travail  le  plue  impartant.  C'est  ainsi 
qoe,  dans  les  sociétés  barbares  qui  ont  besoin  d'être  défendues 
par  les^rmes,  la  propriété  appartient  aux  guerriers,  et  qu'elle 
passe  aux  classes  qui  s'occupent  de  l'agriculture  et  de  Tindus- 
(rie  à  mesare  que  les  sociétés  se  perfectionnent,  que  les  mcMirs 
s'adoucissent,  et  que  la  paix  remplace  la  guerre  (pp.  11  et 
soiv.). 

Parmi  les  autres  questions  soulevées  dans  ce  livre,  nous 
n'en  indiquerons  qu'un  petit  nombre  ;  le  temps  et  la  place 
noos  manqueraient.  Cest  ainsi  que  (p.  19)  M.  Garnier  prouve 
parfaitement,  en  quelques  mots,  la  légitimité  do  droit  de 
transmission.  «  Ce  droit  qu'on  accorde  au  père,  de  transmet- 
tre ses  richesses  à  ses  enfants,  ne  porte,  dit-il,  aucun  préjudice. 
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aux  autres  hommes;  car  la  fortooe  qu'il  possèite  est  Téqui- 
valent  de  ce  qu'il  a  créé  par  son  travail.  Elle  est  son  œuvre  et 
non  la  part  d'autrui.  Il  a  ajouté  à  la  masse,  loin  d'en  riefi 
retrancher.  Le  travail,  qui  seul  élève  aujourd'hui  lesforluDes. 
laisse  toujours  après  lui»  soit  de  nouveaux  immeublea  qui  pro- 
viennent de  constructions  ou  de  défrichements^  soit  de  non-* 
veaux  biens  meubles ,  frnits  des  transformations  que  riodoe^ 
trie  à  fait  subir  «ux  produits  du  sol.  a 

Nous  citerons  aussi  les  faits  curieux  qu'il  allègue  contre  lo 
système  de  la  communauté  {p.  2&)  ;  Tbisloire  trop  imparfaite* 
meut  connue  de  Robert  Owea ,  un  des  créateura  des  théories 
sodalea  aciuclles  »  qu'il  montre,  pendant  la  première  partie 
de  sa  fie»  arrivant  à  l'opulence  en  suivant  la  voie  vulgaire, 
se  ruinant  par  des  tentatives  d'application  de  ces  théories  ;r 
l'examen  des  doctrines  moins  connues  encore  du  célèbre  phi- 
losophe allemand  FichtCi  etc. 

Parfois  M.  Garnier  prouve  quelque  vértlè  importante  par 
une  forme  simple  et  accessible  à  tous.  C'est  ainsi  que  pour  dé- 
montrer  comment  le  bicn-étre,  privilège  d'abord  de  quelques- 
uns  »  descend  ensuite  peu  à  peu  et  s'infiltre  dans  les  masses  ; 
il  raconte  ce  petit  apologue  (p.  63)  :  «  Un  arbre»  desséché  par 
lesardeurs  du  soleil,  implorait  l'eau  do  ciel.  Un  nuage  s'ar- 
rêta au-dessus  de  sa  léte  et  déjà  quelques  gouttes  d'eau  tou- 
chaient le  sommet  des  feuilles.  Tout  à  coup  les  branches  infè» 
rieurcs  élèVjent  la  voix  et  s'écrient:  —  il  ne  faut  pas  de  privilè- 
ges ;  nous  sommes  toutes  aussi  altérées  les  unes  que  les  ou- 
tres ;  nous  voulons  être  toutes  baignées  ft  la  fois.  —  L'eau 
qui  s*épauchaif  s'arrêta  et  le  nuage  remonta  dans  les  cieux.  » 

Les  relations  naturelles»  et  non  rantagonisrae  fansseoient 
établi  par  quelques  écoles  »  entre  le  capital  et  le  travail;  celles 
de  la  circulation  et  de  la  confiance»  ne  sont  pas  ex  posées  d'une 
manière  moins  nette  (pp.  56  et 61),  je  serais  tenté  de  direflH>ins 
élémentaire.  Cette  expression  n'aurait»  au  reste»  rien  de  bles- 
sant. Les  idées  les  plus  simples»  les  plus  élémentaires»  ont  été 
tellement  obscurcies  et  troublées  en  ce  qui  concerne  récouo- 
mie  politique»  qu'il  y  a  un  mérite  réel  à  reprendre  la  science 
en  soos-Œovre  et  à  faire  appel  au  bon  sons  public. 

Ce  premier  livre  renferme  aussi  une  dissertation  sur  la  pr«H 
priété  littéraire,  dans  laquelle  on  ne  retrou? e  peul«être  pas  am 
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«éffle  àegfé  la  Mlteté  des  idées  et  des  conclusions.  Tootefoîs  « 
•1  m'a  pam  qoe  l'aQienr  al>OQtirait  ?oIonUers  h  assioiiler  la 
propriété  littéraire  à  la  propriété  territoriale  et  à  la  rendre 
transmissible,  héréditaire  »  sans  époque  de  prescription  ni  de 
retoar  au  domaine  public.  C'est  là  une  très-grave  question 
qoe  nous  n'avons  ni  le  désir  ni  la  place  de  traiter.  Peut-être 
nos  idées  différeraient-elles  sur  ce  point  de  celles  de  M.  Gar- 
nier.  Un  propriétaire  a  intérêt  à  vendre  les  produits  de  sa  terre; 
le  poUic  eo  jouit  à  un  taux  raisonnaMo  fixé  par  le  cours  mène 
des  marobandises  d'une  nature  identique  ;  on  peut  apprécier 
la  valeur  et  ne  pas  payer  au  delà.  D'ailleurs ,  la  concurrence 
est  là  qui  empêche  l'accaparement  et  la  disetle.  Mais  la  con- 
carreneeexiste-t-elleenUre  Racine  et  les  autres  écrivains  qui 
composent  des  tragédies  ?  Les  fables  de  La  Fontaine  et  les 
chansons  de  Béranger  peuvent-elles  être  suppléées?  Du  tî- 
vant  de  l'auteur,  le  monopole  est  peu  à  craindre  ;  un  auteur 
est  raremesit  un  homme  avide ,  surtout  quand  il  a  un  talent 
réel  ;  le  public  peut  d'autant  plus  facilement  se  procurer  les 
ouvrages  sortis  de  sa  plume  que  l'auteur  lui-même,  dans  l'in* 
térét  seul  de  sa  gloire ,  désire  voir  ses  ouvrages  se  propager. 
Hais  des  héritiers  avides,  ignorants ,  ennemis  parfois  de  la 
propagation  de  la  science,  qui  n'auraientqu'un  intérêt  mercan* 
liie ,  agiraient-ils  avec  ce  désintéressement  T  Les  chefs-d'csu-* 
vre,  par  suite  même  de  l'élévatioa  des  prix,  ne  resteraient- 
ils  pas  inabordables  p<«ur  les  classes  populaires  dont  ils  édai- 
reotrintelligence  et  moralisent  le  coeur?  Enfin,  sous  un  autre 
point  de  vue ,  une  loi  promulguée  dans  ce  sens  n*irait*elle 
pas  contre  le  but  qu'on  veut  atteindre?  La  contrefaçon  des 
pays  voisins,  luttant  par  le  bon  marché,  ne  ferait-elle  pas  aux 
hériciers  une  ccmcurrence  bien  autrement  redoutable  que  celle 
que  les  auteurs  ont  à  soutenir  aujourd'hui  de  leur  vivant? 

Cette  dissidence  est  la  seule  que  noas  ayons  à  signaler  dans 
ce  premier  livre,  qui  se  termine  par  un  excellent  chapitre  rem* 
pli  d'idées  justes,  sensées,  pratiques,  sur  les  améliorations 
dont  l'assistance  publique,  le  travail ,  la  propriété ,  seraient 
immédiatement  susceptibles. 

Le  second  livre,  consacré  à  la  famille ,  est  divisé  en  trois 
chapitres  et  contient  36  pages  (pp.  91426).  H.  Garnter  est  ici 
un  véritable  philosophe,  donnant  pour  base  à  la  politique  la 
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morale,  et  arrîTaot  à  la  morale  par  la  psychologie.  Ce  qa'H 
pouvait  faire  sous  ce  point  de  vue ,  il  1  avait  déjà  prouvé  daas 
ses  leçons  à  l'école  normale  et  à  la  faculté  des  lettres  ,  dans 
son  eicellent  Prénis  d'un  coun  de  psychologie ,  dans  ses  Eiu» 
des  iur  la  psychologie  et  la  phrénoiogie  comparées.  Dans  tous 
ces  ouvrages,  comme  dans  cclni  qui  nous  occupe,  M.  Garnier 
appartient  à  une  école  que  Ton  a  calomniée,  mais  qui,  calme, 
sérieuse,  sans  parti  pris,  sans  système  préconçu ,  aime  à  trou- 
ver et  à  proclamer  la  vérité  partoutoà  elle  la  rencontre;  dont 
le  nom  même  qu'elle  ne  répudie  pas,  celui  d'éclectisme^  indi- 
que les  véritables  et  les  impartiales  tendances.  Déjà  il  avait 
(p.  39),  montré  cet  esprit  d'impartialité  lorsqu*après  avoir 
prouvé  ce  qu'il  y  a  de  faux ,  de  paradoxal ,  do  dangereux  , 
dans  les  théories  sociales  de  nos  jours,  il  ajoutait  :  cr  Foorier 
aura  contribué  à  faire  mieux  comprendre  l'importance  de  l'as- 
sociation... Saint  Simon  aura  plus  qu'un  autre  attiré  l'attention 
sur  cette  vérité,  que  les  véritables  forces  d'une  société  sont 
l'Industrie,  les  sciences  et  les  beaux-arts;  que  les  travaux  pa- 
ci6ques  l'emportent  aujourd'hui  de  beaucoup  sur  les  travaux 
guerriers...  Enfin,  nous  devons  à  Owen  la  réhabilitation  du  tra- 
vail de  la  main.  Loin  de  nous  de  prétendre  que  le  travail  ma. 
noel  ne  le  cède  pas  en  importance  et  en  mérite  an  travail  de 
l'esprit,  et  que  Robert  Owen  n'ait  pas  dépassé  le  but  en  es- 
sayant de  les  honorer  à  l'égal  l'un  de  l'autre.  Mais  cette  ten« 
dresse  de  cœur  qui  lui  faisait  confondre  dans  un  même  amour 
tout  homme  qui  travaille,  quel  que  soit  l'instrument  de  son 
œuvre,  nous  aura  appris  à  honorer  le  labeur  le  plus  humble, 
par  cela  seul  qu'il  est  un  effort,  un  emploi,  profitable  à  tous, 
de  Tactivité  humaine,  jd 

Cette  même  impartialité,  cette  même  indépendance  de  vues 
et  d'idées,  se  retrouvent  dans  le  second  livre  que  nous  ana- 
lysons maintenant.  M.  Garnier  n'est  pas  assurément  ce  que 
l'on  appelle  aujourd'hui,  sans  en  donner  de  part  ni  d'antre 
une  définition  nette,  un  socialiste;  mais  il  n'est  pas  davantage 
un  optimiste  trouvant  que  tout  est  pour  le  mieux  dans  la  meil- 
leure des  sociétés  possibles.  Il  lui  parait ,  au  contraire ,  que 
nos  mœurs  sociales  sont  susceptibles  d'améliorations  et  de  ré- 
formes. Mais  il  croit  que  ces  améliorations  et  ces  réformes ,  ce 
sont  les  mœurs  elles-mêmes ,  et  non  les  lois  qui  doivent  les 
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produire.  Il  croit  que  la  loi  est  impaissante  lorsqu'elle  dé- 
passe ou  préoèdo  les  réformes  morales,  et  qu'on  philosophe 
et  ira  homme  d*Etat  dignes  de  ce  nom  doivent  commencer  par 
moraliser»  par  prêcher,  avant  de  réformer  législalivement. 
Afsorément  ce  point  de  vue  est  celui  de  tout  homme  sage»  de 
(oet  honnête  homme  qui  écrit  »  non  pour  flatter  les  masses , 
ni  pour  se  faire  un  piédestal  »  mais  pour  diro  à  tous,  sans  ar- 
rière-pensée comme  sans  réticence ,  ce  quMl  croit  être  la  vé- 
rité. 

Cest  ainsi  qu'après  avoir  retracé  les  phases  historiques  par 
lesquelles  a  passé  le  mariage,  après  avoir  prouvé  par  des 
dtatioos  que ,  pour  ma  part ,  je  trouve  très-hasardées ,  de  la 
Goiirtisane  amoureuse  de  La  Fontaine  »  la  supériorité  de 
l'amour  intellectuel  sur  l'amour  des  sens,  il  arrive ,  dans  plu- 
sieurs paragraphes  successifs  (pp.  96  et  suiv.) ,  que  je  n'ana- 
lyserai pas  parce  qu'il  faudrait  ici  tout  citer,  à  démontrer 
combien  nos  mœurs  laissent  à  désirer  dans  l'époque  filée  pour 
le  mariage;  comment  retarder,  ainsi  que  nous  le  faisons  au- 
jourd'hui, l'époque  du  mariage,  c'est  jeter  des  perturbations, 
des  scandales ,  des  désordres,  dans  les  rapports  des  deux 
sexes,  et  légitimer,  pour  ainsi  dire,  la  séduction  et  l'adultère. 
Son  attention  se  porte  ensuite  sur  une  autre  question  (p.  lOfc), 
qui  se  rattache  cependant  à  la  première  ;  sur  la  nécessité  de 
rétablir,  autant  que  possible,  l'égalité  entre  les  deux  seies, 
en  réserTant  aux  filles  de  la  classe  pauvre  les  professions  qui 
conviennent  à  leur  sexe,  et  que  maintenant,  surtout  à  Paris  et 
dans  quelques  grandes  villes,  les  hommes  usurpent  sur  elles, 
t  Ces  deux  moyens ,  dit-il ,  extirperont  mieux  le  mal  de  la  se* 
daction  et  de  la  prostitution ,  dont  l'une  mène  à  Tautre,  que 
t(ute  loi  directe  contre  ces  deux  fléaux.  11  faut  que  les  pères' 
de  famille  et  que  TËtat  lui-même  concourent  à  ce  perfection- 
nement, les  pères  de  famille  en  rapprochant  Theure  de  la  cé- 
lébratioo  du  mariage  pour  les  fils ,  l'État  en  favorisant  les 
mariages  dans  les  carrières  dont  il  dispose,  a 

Dans  le  second  chapitre  du  même  livre,  l'auteur  traite  une 
question  immense,  celle  de rindissolubilîté  du  mariage  qu'il 
envisage  en  philosophe,  en  laissant  de  côté  le  point  de  vue 
religieux.  Ses  conclusions ,  longuement  et  admirablement  mo- 
tivées ,  sont  du  reste  tout  à  fait  d'accord  avec  celles  de  l'Église 
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«alholi«|ii6.  ▲  8M  yeax,  rindissolpbiltté  do  mariage  est  aae 
sûreté  donnée  fcla  femme  »  c'est-à-dire  k  la  plos  faible  des 
deax  parties  contractantes;  tout  obstacle  opposé  an  divorce 
est,  à  ses  yeux»  on  pas  de  plos  vers  la  civilisation,  le  progrés» 
les  sentiments  vrais  de  Tégalité  et  de  la  joslice*  Il  troove  même, 
et  nons  sommes  de  ce!  avis,  que  nos  lois  acloelles  oat  fait 
iios  deux  conjoints  une  position  inégaleet  injuste,  lorsqo'dles 
exigent ,  poor  la  séparation ,  Tentretieo  d*OM  coocobine  psr 
le  mari  dans  la  maison  conjngale,  et  exigent  poor  le  mari , 
à  regard  de  la  femme,  des  conditions  moins  graves  et  moins 
sévères. 

Le  troisième  livre ,  consacré  à  l'éducation ,  s'étend  de  la 
page  127  à  la  page  163.  L'aoteor  y  a  traité,  en  se  dégageant 
de  toute  préoccupation  de  position  oo  d'intérêt ,  des  qoesUoos 
de  la  plos  baute  importance.  Dans  les  deux  premiers  livreSt 
lia  eu  à  exposer  et  à  combattre  des  doctrines  qoi ,  avec  la 
prétention  d'être  des  doctrines  sociales ,  sont ,  prises  dans  leur 
ensemble  et  poussées  à  leors  cooséqoences  logiqoes,  des  doc- 
trines anti -sociales.  Avec  ooe  complète  indépendance  et  ona 
entière  impartialité,  an  risqoe  de  se  faire  de  nombreux  enne- 
mis parmi  les  adeptes  de  ces  écoles,  M.  Garnier  a  dit  ce  qo'il  en 
^pensait,  juste  à  l'égard  des  bommes,  sévère  à  l'égard  des  doc^ 
urines»  mais  toot  disposé  cependant,  noos  en  avons  eo  des 
j>reuves ,  à  rcconnatire  et  à  mettre  en  lumière  la  part  de  ?é' 
rite  que  cbacune  d'elles  peut  contenir.  Dans  le  livre  qui 
•nous  occupe  ,  la  position  de  l'auteur  est  restée  la  mène  ; 
-seulement  c'est  à  one  autre  opinion  qo'il  pool  déplaire.  Il  st- 
4aqoaitt  dans  les  doox  premiers  livres,  des  docirlnea  exclosi- 
ves,  absolues,  qui  n'ont  aucune  influence  réHIe  en  ce  mo- 
ulent; il  -combat»  dana  le  troisième  livre ,  des  opinions  qoi 
triomphent  aujourd'hui,  qoi  allaient  triompher  au  moment  o& 
41  a  écrit  son  oovrage.  Il  conserve  à  leor  égard  et  la  mémeié* 
réoité  d'esprit  et  la  mène  impartialité  ;  peot*élre  les  couda- 
eions  auxquelles  il  arrive  n'aoront-elles  pas  aojoord*hoi  la 
aanction  des  faits  accomplis:  il  semble  peu  s'en  préoccuper. 
Le  passé  lui  donne  raison  ;  I  avenir  lui  donnera  raison  ;  peo 
lui  Importe  d'avoir  tort  au  OMMoent  préaent  et  de  pamitre  prê- 
cher dans  le  désert.  On  reviendra ,  il  sennhle  le  croire ,  à  ses 
4>piQi0M,  qoi  aontoaUea4o  bon  sens  et  de  rexpérienee;  celalai 
suffit  et  i  noos  ausai« 
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Dans  toprenier  ebtpUre  de  œ  lif  re,  H.  C^voimt  ralnce  rt- 
pidemeot  rbistoire  de  l'édacation  et  de  l'ioetraoUoD,  qui  ne 
peefeot  pes  se  séparer  l'goe  de  l'autre.  Il  prosTe  que,  par- 
tout,  daos  lOQs  lea  temps  »  l'èdacatioa  a  élé  reosite  entre  lee 
mains  de i*Etat ;  qn*ea  France  sortent»  à  partir  de  Philippe* 
Angoste  et  de  saint  Louis,  Tens^gnement  laique  Ta  ensportô 
de  plus  en  ploa,  à  mesure  que  la  royauté ,  qui  représentak 
réellement  la  nation  «  s'est  d^fSfée  davantage  de  la  fitodalité; 
enfiaque,  lorsque  la  révolution,  à  ses  premiers  Jours,  pro« 
dans  la  liberté  absolue  de  renaeignemenl,  le  résultat  fut  de 
Elire  disparaître  renseignement  de  la  surface  dé  la  France,  ce 
qui  ramène  à  cette  conclusion  (p.  135),  que,  quand  Téduca* 
lion  puMiqua  se  diasou4«  c'est  que  la  société  tout  entière  tombe 
en  dissoluUoQ.  A»isi  ne  s'effraie-t-il  pas  do  nom  de  mo« 
DOpola  donne  k  la  direction  de  l*enseignemen4  par  l'Btat  t  «  Ce 
monopole ,  dit-41 ,  esi  légitime  «  comme  le  oMBopole  de  le  jus- 
tice, et  un  gouvernement  qui  est  ce  qu'il  doit  être  ne  penfc 
abandonner  cel  empire.  •  Il  aurait  même  pu  ajouter  que  lea. 
profrès  des  eiècles  ont  abouti  à  aobetitaer  Tarmée  nationale- 
aox  armées  particulières,  aux  grandes  compagnies;  la  justioe 
nationale  aux  justices  seigneuriales  ;  que  le  résultat  avait  élè- 
le  Bénie  pour  l'enseignement  lorsque,  sur  ce  point  et  beureu- 
sesKnt  encore  sur  ce  seul  point,  toute  semblé,  pour  Uft* 
lenps,  remis  en  question. 

Il»  Garnîer  soit  pas  è  pas  les  objertioos  qui  ont  été  faites, 
à  la  directaoïi  de  renseignement  par  l'Etat;  il  les  réfute  l'une- 
aprèsl'eunre  et  avec  un  succès  complet  pour  tout  homme  sans, 
préteatiotts.  Il  prouve  très^bien  que  le  droit  des  familles  sur 
iei  «niants  ont  subordonnè-à  la  puissance  de  l'Etat;  que,  livrer 
rédocstionè  rindustrie  privée,  c'est  enlèvera  la  France  ce- 
dont  elle  est  le  plus  justement  fière:  l'unité  d'idées,  d'eupril 
public,  decamctère;  que  la  liberté  de  la  presse,  s'adressani 
^  des  esprits  formés,  et  la  liberté  de  l'enseignement ,  qui 
s'adresse  è  des  enlants^  ne  peuvent  être  comparées  que  par 
dessophismes;  que  le  maître,  TinsUtuteur,  nommé  par  l'Etat, 
représentant  l'Etat,  a  une  tout  autre  dignité  qu'un  maître 
parlîculier  aux  yeux  mêmes  de  l'élève  qui  sait  fort  bien  que 
poar  an  mettre  particulier  il  est  uo  objet  d'industrie,  taudis 
(|Qe  It  maHre  qui  représente  rStat ,  est  un  véritable  magistrat 
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dont  la  dignité  ne  pènt  être  méconnue ,  parce  que  sa  condi- 
tion matérielle  ne  dépend  pas  de  la  présence  de  tel  on  tel 
dansTécole;  enfin  que,  pour  l'avenir  de  Fenfant,  pour  les 
devoirs  dn  père ,  rédncation  privée  on  de  famille  ne  peut  ja- 
mais égaler  l'éducation  publique  et  commune. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  beaucoup  d'autres  questions 
très-graves  traitées  dans  ce  livre  ;  nous  terminerons  par  une 
seule  citation.  M.  Garnier  expose  ses  idées  sur  les  sentiments 
moraux  qu'on  devrait  inspirera  la  jeunesse, et,  commeexeni- 
plo  de  l'application  de  ses  idées ,  il  cite  ce  qui  se  passe  à  la  co- 
lonie agricole  de  Mettraj.oà  les  honorables  fondateurs  avaient 
à  faire  à  des  enfants  qui  déjà  avaient  commis  des  fautes  et 
avaient  subi  des  influences  corruptrices.  Je  n'ai  pu  lire  sans 
une  profonde  émotion ,  que  vous  partageriez  si  le  temps  et  la 
place  ne  me  manquaient  pas»  les  détails  que  M.  Garnier  a  don- 
nés sur  ce  point.  Il  montre  les  fondateurs  préparant  d'abord  des 
sous-maltres ,  sachant  très«bien  que,  sans  ces  intcrmédiarires, 
leur  ceuvre  serait  impuissante;  brisant  les  liens  de  leurs  jeunes 
captifs ,  les  laissant  en  liberté  dans  des  champs  sans  clôture , 
en  éveillant  dans  leur  esprit  le  sentiment  de  l'honneur;  n'ayant 
en  à  punir,  depuis  que  la  colonie  existe  «  qu*uno  seule  tenta- 
tive d'évasion  ;  toornant  vers  des  arts  utiles  le  besoin  d'action 
et  de  mouvement,  si  impérieux  chez  les  enfants;  rendant  par 
rapplicalion  le  travail  si  réellement  attrayant,  qa'il  ne  s'est 
trouvé  que  deux  enfants  regrettant  l'oisiveté  des  maisons  de 
correction  ;  disposant  tout  avec  une  rare  sagacité  pour  la  sur- 
veillance et  le  maintien  de  la  morale  ;  instruisant  si  bien  leurs 
élèves,  qu'ils  traversent  des  propriétés,  des  vergers  chargés 
de  fruits,  sans  qu'aucun  vol  se  commette;  les  rendant  mora- 
lement solidaires;  développant  parmi  ceux  qui  n'ont  plus  de 
famille ,  l'esprit  de  famille  par  les  noms  mêmes  que  prennent 
leurs  chefs ,  les  sentiments  religieux ,  et  même  la  charité,  ce 
qu'il  prouve  par  des  anecdotes  touchantes  ;  en  un  mot ,  fon- 
dant l'éducation  sur  l'estime  de  soi-même ,  l'honneur  et  la 
dignité  de  l'homme,  les  lois  naturelles  de  la  conscience* 

Je  me  suis  arrêté  longuement,  trop  longuement  sans  doute, 
à  l'analyse  des  trois  premiers  livres  de  l'ouvrage  de  M.  Gar- 
nier. Je  présenterai  à  l'Académie,  dans  une  prochaine  réunion, 
si  elle  m'y  autorise,  l'analyse  et  l'examen  des  trois  derniers 
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Nfresde  eet  eavrage,  qat  ne  soolèYeiit  pas  des  questions  mohis 
nombreiises  dI  motos  imporlanles. 


Séance  dit  t  J«tn  imëm. 

Ouvrages  reçus  : 

1'  Mémoires  de  la  société  d^ histoire  et  éCarclMogiê 
de  Châlons-sm^Saone  (aouëes  1847,  1848  ei  1849). 
Un  Tolume  in*4**  ; 

2*  Mémoires  de  la  société  archéologique  de  Touraine^ 
tome  3  (années  1845,  1846  et  18A7).  Un  volume 
in-8*; 

3*  Le  Monde  invisible^  recueil  de  poésies,  par  M.  Al* 
ben  Maarel  de  Rochebelle.  Un  yoL  ia-8*. 

M.  Hector  Blanchet,  de  Voiron,  est  élu  membre  cor- 
respondant. 

H*  Fanché^Pronelle  continue  la  lecture  de  son  mé- 
moire sur  les  invasions  d^s  Sarrasins  (1)  : 

Messieurs,  les  lectures  que  j*ai  en  l*hooneur  de  vous  faire 
préfédemment  sur  la  dernière  et  la  principale  des  invasions  des 
Sarrasins  dans  les  contrées  do  bassin  de  la  rive  gauche  du 
Rhùne^  tous  ont  montré  ces  barlMres  envahissant  successive- 
ment la  Provence,  la  majeure  partie  do  Daophiné  et  des  Al- 
pes, et  pénétrant  même  assez  avant  dans  les  Alpes  helvétien-^ 
nés.  L'invasion  est  allée  en  s'étendant  successivement  et  peu 
à  peu  9  quoique  constamment ,  jusque  vers  le  milieu  du  X* 
siècle,  époque  à  Isqoelleellea  été  arrêtée  par  quelques  échecs 
qoi  ont  été  comme  le  signsl  et  le  prélude  de  la  décadence  et 

It)  Voir  toro.  9«,  pp.  SIS  â  S30,  S7S  è  994,  410  à  439,  474  à  496,  497  à 
5tT,  et  806  à  83S. 
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4ù  la  cbvto  de  te  pttisnnce  sarrasfne.  En  efht,  à  partir  de  cette 
^poqae  jasqa*à  la  fin  de  ce  siècle,  oo  peaf«élre  jasqo'aa  com- 
mencemenl  do  suivant ,  nous  allons  voir  les  Sarrasins  éprou- 
ter  des  échecs  partiels  et  successifs,  et  finir  par  disparaître  en- 
tièrcment  de  ces  contrées.  Mais ,  de  même  que  les  docoments 
historiques  et  les  réetls  des  chroniqoeura  ne  nous  ont  permis 
de  suivre  que  d'une  manière  extrêmement  vague  et  incomplète 
les  progrès  de  Textension  et  de  l'augmentation  de  leur 
puissance ,  de  même  ils  ne  nous  permettront  aussi  de  suivre 
que  d'une  manière  extrêmement  vague  et  incomplète  les  pro- 
grès de  rabaissement  et  de  la  déstruclion  définitive  de  cette 
puissance.  Ils  ne  nous  fourniront  que  quelques  redis  diffus  , 
èpars,  et  presque  sans  liaison  entre  eux  ;  quaquel^ms  rela- 
tions de  petits  combAls  presque  insignifianladmil  les  chrétiens 
ont  souvent  beaucoup  exagéré  Timportance  ;  cependant  tons 
ces  petits  combats,  qui  en  font  supposer  beaucoup  d*aatres, 
acquerront  une  importance  réelle  par  leur  multiplicité  présn- 
mée  et  par  leurs  conséquences»  car  ils  seront  une  série  de  petites 
défaites  partielles  dont  le  résnitat  définitif  aboutira  à  la  dis- 
parition et  à  Tanéantissement  de  la  puissance  sarrasine  dans 
la  Provence^  le  Dauphinèetles  Alpes. 

Le  premier  de  ces  échecs,  dont  les  consèquenoea  auraienl 
pu  être  beaucoup  plus  graves  qu'elles  ne  Tout  été  réellement, 
est  celui  de  la  prise  de  leur  Fraxinet  de  ProreneOt  en  9i9,  par 
le  roi  Hugues  qui,  an  lieu. de  détruire  les  Sarrasins  qui  Foe- 
cupaient,  fit  avec  eux ,  ainsi  que  je  Tai  dit  en  terminant  ma 
dernière  lecture,  un  traité  par  leqnel  il  les  autorisa  à  aller 
s'établir  aa  mont  de  Jupiter  (aujourd'hui  mont  Sainl^-Ber*- 
nard),  pour  s'opposer  au  retoar  de  Bérenger,  son  oompétitevr 
à  la  couronne  d'Italie»  qui  était  allé  chercher  dea  secoitfa  en 
Sonabe. 

Le  seoond  écbec  qu'ils  ont  éproové  est  la  prise  d'une  antre 
de  leurs  forteresses. vers  Tannée  945.  Voici  comment  M.  Rai* 
naud.,  de  llnstitut,  raconte  cet  événeoMnl  d'aprè»  le  obroai* 
queur  de  Novalèse  (1) ,  qui ,  vivant  énr  les  lieux;,  a  dû  êlre 
bien  informé,  mais  qui  n'indique*  pas  suffisamment  quelle 
était  celte  forteresse,  ni  où  elle  était  située  : 

<t)  Moralori  «  Merum  ilalie,  tcript,,  (.  S,  part.  S,  pp.  73S  737. 
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f  A  Tépoque  où  le»  Sarrasins  oeeopaieiilIecbAleaQ  de  fV«i^ 
umdeUum  ,  elqao  de  là  ils  se  répandaient  dan»  lesenvironSr 
on  homme  do  pajs,  appelé  Aymoo»  se  fil  admettre  dans  leurs 
raags.  Les  barbares  enle? aient  les  femmes  el  le»  enfant»  de» 
ien  seic»,  le»  joments,  le»  vache» ,  le»  bijoui»  etc.  Un  jour  ^ 
piraii  le  botiii.  il  se  trouva  une  femme  d'ane  grande  beaolè; 
AjVÊOû  se  la  fil  donner  en  partage,  mais  un  des  chefs»  sarve* 
saat»  la  réclainii  et  l'entova  de  force.  Pour  se  venger,  Aymon* 
sUa  trouver  le  coaHe  Rotbaldos  qui,  à  cette  époque  »  dominait 
sor  la  haute  Provence  [i),  et,  dans  le  plus  grand  secrel,  car  le» 
Sirrasins  avaient  partout  des  affidés,  il  lui  fit  part  de  son  pro- 
jet de  se  vouer  à  la  délivrance  du  pays.  Le  comte  accueillit  sa 
proposition  avec  le  plus  grand  empre8»ettient  ;  un  appel  fut 
bit  aux  seigiwurs  el  aui  guerriers  de  la  contrée  (parmi  les  • 
quels  figurait  un  nommé  Arduin,  qui  eipulsa  ensuite  les  Sar« 
rasio»  de  la  vallée  de  Saze)  ;  on  atlaqna  les  barbares  dan»  lo 
lieu  de  leur  retraite ,  et  le  pay»  fut  affranchi  de  leur  joug.  Lo 
chroniqueur  ajoute  que  la  famille  d*Aymon  existait  encore  do 
son  temps  (ti).  a 

A  l'occasion  de  ce  Fhiêc$mielhêm ,  M.  Reinaud  se  fait  la 
qaestioa  suivante  :  e  Peut-être  est-ce  Franineto,  lieu  situé 
prés  du  Pô,  à-  une  petite  distance  de  Cacal,  et  qu'on  avait  ap- 
pelé FrasTifieliim,  soit  k  cause  du  voisinage  do  quelques  boi» 
de  frêne,  aoità  rimitation  du  tàmeu^Frsœintium  de  Provence^ 
on  bien  esl-cela  forteresse  appelée  aujourd'hui  Fine9irfttt$? » 

Peat»étra,  ajouterons-nous,  est-ce  le  Freysse  prés  de  Fénes* 
tielle»  ou  Qaautre  Praiinet  de»  Alpes?  Peut-être  est-ce  le 
FreissinetdoBriançonT  Peut-être  même  cet  événement  n'est«* 
il  antre  qne  la  prise  de  la  forteresse  de  Fraissinée  ou  Fraissi- 
nis»  pré»  de  8l»teroe,  dont  non»  parlerons  bientôt,  et  avec  le» 
ciroon»taoee»  de  laquelle  il  a  quelque  ressemblance  ? 

Selon  Ladoncette,  ces  bit»  auraient  eu  lieu  dan»  le»  vallée» 
de  la  HafHe-l>oire.  r  Dé»  9%5>  dit-il  (3),  le»  »eigneur»  de»  veil- 
lées entra  Briaaçon  et  Suie,  »on»  le»  ordre»  du  comte  Rotbald 


(1)  C*est  probablement  Eotbaldiis  II  •  eomie  de  Forcelqoier .  lequel 
Tirait  vers  Tan  Si».  (Y.  Bouche.  IlUtoirt  de  PrwineeA,  2,  p.  30.) 
(S)  Invoêions  dis  Sarraiini  en  France  ^  pp.  1  SI -ISS. 
(S)  mêMrtO^  déparîement  des  HauÊes-Àlpet .  p.  4». 
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el  guidés  par  Af  mon,  délivrëreot  la  contrée  des  Sarrasins  qoi 
l'occapaient.  » 

Je  ne  sais  d*aprës  quelle  autorité  M.  Ladoncette  a  indiqué 
ces  vallées  comme  théâtre  de  cet  événement  ;  mais  je  serais 
très*enclin  à  partager  son  opinion ,  parce  qae  c'étaient  les  ▼al- 
lées les  plus  voisines  de  celle  de  Novalése,  où  était  le  cbroni* 
qucor*  et  dans  lesquelles  nous  avons  vo  qne  les  Sarrasins 
s'étaient  établis  ;  et,  si  cet  événement  avait  eu  lien  beauoonp 
plus  loin,  je  doute  que  le  chroniqueur  eût  pu  en  avoir  connais- 
sauce,  parce  que  les  Sarrasins  occupaient  alors  toute  la  partie 
des  Alpes  intermédiaire  entre  le  lien  de  l'action  et  celui  de  la 
résidence  du  chroniqueur. 

A  peu  prés  à  la  même  époque,  in  hits  Umporibus ,  ajoute  le 
chroniqueur  de  Novalése,  un  homme  puissant  nommé  Arduin, 
profitant  de  ce  que  la  vallée  de  Suie  était  restée  sans  défense 
et  presque  inhabitée,  s*en  empara  et  nous  Tenleva  :  Cufn  «n/- 
lis  Segusina  inermis  et  inhabiiabilis  permaneret,  Arduinuê,  vir 
potenê,  eripuU  Ulam  et  nobis  tulit* 

Cet  Arduin  était  sans  doute  le  même  qui  avait  concouru  à 
l'esipédition  du  comte  Rotbaldus,  circonstance  qui  doit  faire 
présumer  que,  quelque  fût  le  FroMceneiellum  dont  parle  le 
chroniqueur  de  Novalèse,  ce  Frascenedellum  ne  devait  pas 
être  éloigné  des  vallées  de  Suze  et  de  Novalèse,  qoi  sont  près* 
quoconligûes  et  aboutissent  toutes  les  deux  à  la  ville  de  Suze. 

Quelques  années  après  et  en  952,  une  nouvelle  invasion 
de  barbares  menaçait  le  Dauphiné  :  c'étaient  les  Hongres  ou 
Hongrois^  Ungri,  Ungarii,  qui,  après  s'être  emparés  de  l'Al- 
sace et  avoir  traversé  les  contrées  voisines  du  Jura ,  se  répan- 
daient dans  tout  le  royaume  de  Bourgogne  et  avaient  déjà  pé- 
nétré dans  le  bassin  du  Rh6ne,  peut-être  même  dans  celui  de 
l'Isère.  Conrad,  roi  de  Bourgogne,  ainsi  inquiété  dans  la  pos* 
session  de  ses  états  déjà  occupés  en  partie  par  les  Sarrasins, 
eut  recours  à  un  stratagème  pour  se  débarrasser  des  uns  et 
des  autres  et  les  mettre  d'abord  aux  prises  entre  eux.  Voici, 
comment  cet  événement  est  rapporté  par  Ekkebarde,  moine  du 
couvent  de  Saint-Gall  : 

Les  Sarrasins  ,  dit-il  (je  traduis  mot  pour  mol),  étaient  ve- 
nus en  Bourgogne  sur  des  vaisseaux,  troublant  tout  parla 
guerre.  Enfin,  vaincus,  ils  Vêtaient  établis,  malgré  celui  qui 
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«■étril  alof^roi ,  dans  la  vallée  de  Fraxnith,  très  à  l'abri  par 
leidèfiléa.  Ayant  demandé  la  paîi,  Us  épousèrent  des  filles  dn 
pays  et  obtinrent  la  permission  de  cultiver  cette  vallée  d*nne 
gnode  fertilité,  moyennant  nne  petite  redevance  qu'ils  payaient 
à  ce  réL  A  l'arrivée  des  Hongrois  i  Conrad  emploie  une  noble 
mie  et  fait  dire  anie  Sarrasins  :  <r  Yoilà  les  pillards  de  Hon- 
>  groia,  Ils  me  fatiguent  de  leurs  instances  pour  avoir  la  paix 
i  avec  moi  et  obtenir  la  permission  de  vous  expulser  par  les 
i  armes  d'une  contrée  si  fertile  ;  mais  vous ,  si  vous  êtes  des 
t  hontmeat  marôhet  tout  de  suite  contre  eux ,  je  vous  soutien  « 

•  drai.  alZo  même  temps  il  fait  dire  aux  Hongrois  :  «  Pourquoi 

•  fouaaitaqaee-votts  à  moi?  Les  Sarrasins  occupent  les  vallées 

•  les  plus  riches;  aidex-môt  à  leschasser  et  je  vous  mettrai  à 
«levr  place.  «Il  commanda  ensuite  &  ses  guerriers,  lorsqu'ils 
ferraient  les  Hongrois  et  les  Sarrasins  aux  prises,  de  tomber 
snf  lés  onn  et  les  autres  et  de  les  exterminer  sans  distinc- 
tiott. 

Enfld»  ajouté  le  moine  narrateur,  Télite  des  guerriers  bon- 
ffeis  et  dès  dis  de  SataA  en  vient  aux  mains  en  présence  de 
l'smée  dn  roi  ;  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  cédant,  ils  s*égor- 
gent  respectivement ,  et  de  nombreuses  victimes  tombent  de 
part  et  d'autre.  Enfin,  le  roi,  craignant  qu'à  la  suite  de  ce  com- 
bat Bébamè  rnn  des  deux  partis  ne  vint  à  prendre  la  fuite,  se 
(tréséttte  aer  fort  dtl  combat ,  et ,  à  on  signal  donné ,  comme 
ponr lenr  venir  en  aide ,  les  entoure,  tombe  sur  les  uns  et 
les  entres  ec  en  fait  un  horrible  carnage;  tons  ceux  qui,  ne 
poQtant  fuir,  échappent  an  massacre,  sont  conduits  à  Arles, 
oAiIssont  vendue  comme  esclaves  (1). 

Le  moine  Ekkebarde  ne  fait  pas  connaître  l'endroit  où  cette 
bataille  a  eu  lieu;  selon  Ladoucctte  (2} ,  ce  serait  en  Provence; 
selon  M.  Pllot,  qui  n'admet  pas  que  les  Sarrasins  soient  venus 
dans  la  Vnllée  de  Oraisivandan ,  ce  devrait  être  aussi  en  Pro- 
▼enee  dtt  dans  lé  bas  Daophiné.  M.  Reinaud  (3)  croit  que  c'est 
^nsla  Savoie  ou  les  Sarrasins  étaient  établis  depuis  long- 


(1)  MecuHlde  don  Bouquet,  t.  9 ,  p.  a,  et  Reeuiil  de  M.  Perlx,  1. 1, 
p.  110. 

{t)BMofrêdM  ffauUt'Alpêê,  p.  41. 

(3)  P.  m. 

TOM.  III.  10 
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temps  et  où  a  dû  avoir  liea  lear  première  rencontre  arec  let 
Hongrois  qui  arrivaient  par  l'Alsace  et  la  Franche-Comté.  Ce 
qai  semble  venir  à  Tappai  de  cette  opinion,  c'est  qne  l'histo. 
rien  de  cet  événement  est  un  moine  da  couvent  de  Saint-Gall, 
enfuisse,  beaucoup  moins  éloigné  de  la  Savoie  que  de  la  Pro* 
vence»  et  qu'ordinairement  les  chroniqueurs  et  historiens  de 
couvent  ne  savaient  et  ne  rapportaient  presque  que  oe  qui  se 
passait  dans  les  lieux  qui  n'étaient  pas  trop  loin  de  leur  umk 
nastère. 

M«  Reinaud  paraît  penser  que  cet  événement  n'est  peut-être 
que  celui  qui  est  raconté  dans  le  roman  de  Garm  k  Lûhérain^ 
et  dont  nous  avons  déjà  parlé  en  faisant  connaître  les  doutes 
qui  existent  sur  l'endroit  oà  il  s*est  passé. 

«  D'après  le  roman  »  dit-il,  la  llanrienne  était  alors  sous 
les  lois  d'un  prince  appelé  Thierry.  Ce  prince,  étant  vivement 
pressé  par  quatre  rois  sarrasins,  eut  recours  i  l'appui  du  roi 
de  France,  qui  fit  un  appel  à  ses  guerriers.  Les  Français,  parmi 
lesquels  se  distinguaient  les  Lorrains ,  se  rendirent  auprès  de 
Lyon  et  descendirent  le  Rhône  jusqu'auprès  de  l'Isère.  LA,  di- 
rigeant leurs  pas  vers  le  nord-est»  ils  trouvèrent  les  Sarrasins 
postés  dans  une  vallée  nommée  Valprofonde  et  les  taillèreni 
en  pièces  (1).  j> 

Cette  désignation  de  localité  peut  également  s'appliqomr  à  la 
vallée  du  Graisivaudan  et  à  celle  de  la  Savoie  qui  en  est  en 
quelque  sorte  le  prolongement  ;  mais  si  cette  déraite  des  Sarra- 
sins a  eu  réellement  lieu  en  Savoie,  la  Valfrofimde  ponrrait 
bien  être  le  Vallon-Sarrasin ,  dans  la  vallée  de  If  aurienne ,  et 
le  Fraxnilh  dont  parle  le  moine  de  Saint-Gall,  serait  le  Freimi 
près  de  Modane,  dans  la  même  vallée.  Pour  moi,  rien  ne  me  pa- 
rait plus  incertain  et  plus  douteux  que  l'endroit  où  s'est  passé 
cet  événement;  la  vente  des  prisonniers  à  Arles  pourrait  bien 
donner  quelque  apparence  de  vraisemblance  à  l'opinion  de 
MM.  Pilot  et  Ladottcette  ;  mais  les  circonstances  de  localité  et 
la  présomption  que  le  combat  a  dû  être  livré  presque  aussitêt 
que  les  Hongrois  et  les  Sarrasins  se  sont  trouvés  en  face  les 
uns  des  autres,  et  par  conséquent  dans  la  Savoie,  on  peot-être 


(i)  Roman  de  GaHii,  I.  8,  pp.TSet  loiranles.  —  muaêrsûê  £M- 
aetfly  ptr  Jacques  de  Gaise,  t.  S,  p.  2io. 
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diBS  le  liaot  Daiiphiné,  mo  foDl  uo  pea  inclioer  ver5  ropiaion 
de  M.  Reioatid» 

«  A  celle  époque ,  dit  M.  Reioaud  (1)  »  lODJoars  d'après  le 
mémechrooiqaeiir»  les  Sarrasins  parcouraieDllibremcnl  loule 
la  Saisse  el  s'ayançaient  jusqu'aux  porles  de  la  fille  de  Saiol- 
Gsll,  près  du  lac  de  Cousianœ»  on  ils  perçaieni  de  leurs  Irails 
les  moiiies  qui  sorlaieul  pour  se  livrer  à  leurs  exercices  reli-- 
fienx.  Devenus  familiers  avec  la  guerre  des  montagnes»  ils 
rarpassaieni,  dil  un  écrivain  du  temps,  les  chevreuils  par  la  lé- 
gèreté de  leurs  pas;  d'ailleurs  ils  s'éuieni  sans  doule  cons-> 
tmil  dans  le  pays  plusieurs  lours  dont  on  croil  reconnaître  en- 
eoreles  restes.  Telle  fut  l'étendue  des  maqx  qu'ils  causèrent 
aux  chrétiens  »  qu'on  eût  pu,  dit  le  même  auteur,  en  composer 
an  gros  Kvre.  Enfin»  un  doyen  de  l'abbaye,  appelé  Vallon ,  se 
dèvonanl  pourle  salut  commun,  prit  avec  lui  un  certain  nom- 
bre d'hommes  courageux,  armés  de  lances,  de  faulx  et  de 
haches,  el,  surprenant  les  barbares  pendant  qu'ils  étaient  en- 
domis,  l«s  tailla  en  pièces  ;  quelques-uns  furent  faits  prison- 
niers ;  le  reste  prit  la  fuite.  Les  prisonniers  amenés  à  l'ab- 
baje,  ayant  refusé  de  boire  el  de  manger ,  moururent  tous  de 
faim  (S).  » 

Ces  derniers  détails  sur  la  mort  des  prisonniers  sont  peu 
vraisemblables;  mais  la  destruction  de  la  bande  sarrasine 
qni  était  dans  le  voisinage  du  couvent,  est  plus  probable,  car, 
depuis  lors,  le  chroniqueur  ne  se  plaint  plus  de  la  présence 
des  Sarrasins,  ce  qui  fait  présumer  que  cette  contrée  en  fut 
délivrée  dès  celle  époque. 

Quelques  années  après  el  en  966,  Othon,  roi  de  Germanie* 
qni  devini  plus  tard  empereur  et  à  qui  ses  brillantes  qualités 
ont  fait  donner  le  litre  de  Grand,  prenant  en  main  la  cause  des 
chrétiens,  esivoya  au  calife  deCordoue,  qui  passait  pour  le  pro- 
tecteur de  la  colonie  sarrasine  du  Fraxinet,  des  ambassadeurs 
dont  la  mission  avait  pour  objet  de  mettre  un  terme  aux  dévas- 

(f  )  Pp.  las-ise. 

(t)  Chronique  de  VAblmjfê  ée  Sûtni-Gall^dïïn$  le  recueil  de  M.  Parts. 
t.  !•  p.  Ï37.  Le  ehronlqaeur  donne  quelquefois  aux  Hongrois  le  nom 
de  Àganni,  mot  qui  est  appliqué  par  les  éeriTsins  du  temps  aux 
Sarniios,  el  celle  dreonslance  a  Jeté  quelque  conHision  dans  son 
iédt»maî8  ici  il  nomme  eipressément  les  Sarrasins. 
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taHons  qoe  les  SftrrasiDt  commettaient  en  France  et  en  Italie. 
Les  détails  de  cette  ambassade  sont  expliqués  par  M.  Reioand 
(pp.  186  à  195);  on  n'en  connaît  pas  les  résultats;  cependant  il 
parait  qu'elle  n*eAt  pas  de  succès»  car  les  Sarrasins  ne  farenl 
pas  rappelés,  et  ils  continuèrent  leurs  dévastations. 

Cette  protection  d'un  calife  mauro^spagnol,  du  calife  de 
Gordoue,  ne  peut^elle  pas  encore  être  considérée  comofie  une 
nouvelle  preuve  ou  présomption  que  les  Sarrasins  qui  od4 
envahi  le  Dauphiné»  venaient  d'Espagne  où  ils  étaient  établis 
depuis  longtemps  et  étaient  de  véritables  Hispano^Sarraginêt 
comme  nous  l'avons  déjà  dît  plusieurs  fora? 

«r  Vers  l'an  960,  continue  M.  Reinaud,  les  Sarraaina  furent 
cfaasséa  du  mont  Saint-Bernard  ;  l'histoire  ne  nous  a  pas  con- 
servé les  détails  de  cet  événement.  Il  parait  que  les  Sarrasins 
opposèrent  une  vive  résistance,  car  c'est  dans  cette  partie  des 
Alpes  que  certains  écrivains  postérieurs,  plm  occupés  des  rè* 
cits  romanesques  qui  avaient  cours  de  leur  temps ,  «fue  de  la 
fidélité  historique,  ont  placé  le  théâtre  des  guerres  de  Cbar- 
lemagne  contre  les  Sarrasins  et  les  exploits  de  Rolland.  Il  pa- 
rait encore  que  saint  Bernard  de  Menibône  ne  fut  pas  étranger 
à  ce  triomphe,  car  les  mêmes  auteurs  parlent  du  rode  combat 
que  le  Saint  fut  obligé  de  livrer  aux  démons  et  aux  fau&  dieux» 
alors  maîtres  de  la  moulagne  (1).  a 

Quelques  écrivains  donnant  des  détails  sur  ce  combat, 
disent  que  le  Saint  et  les  siens  repoussaient  les  démona  dans 
Tenfer  ou  dans  leurs  antres  ou  cavernes ,  ce  qai  prouve 
qu'au  mont  Saint-Bernard  (que la  terreur  populaire  avait 
fait  appeler  Mont  du  Diable  )  (3) ,  comme  dans  beaucoup 
d'autres  montagnes  des  Alpes ,  les  Sarrasins  habitaient  dans 
des  cavernes  on  des  souterrains  qu'ils  se  creusaient  eux-mê- 
mes la  plupart  du  temps,  et  qui  leur  servaient  de  repaire  et 
d*abri.  Ce  Saint  construisit  ensuite  un  hospice  sur  la  montagne 
de  Jupiter  ou  de  Mont-Joux  (Jlfona  /om),  hiqualle  res«t  dès 

(1)  y.  le  Becoeil  des  Bollandisles  an  15  iuin«  Vie  de  eaini  Bernard 
teMenthonef  pp.  i07a-totT.  — -  yoyex  aussi  VBùtairede  iadetlmc- 
îion  eu  paganieme  enOceident,  par  H.  A.  Beugaol,  Paris,  isas,  9  vol. 
in-8*,  t.  a,  pp.  3U  et  suivantes.  «  Faute  de  connaître  l'occupation  da 
grand*  gaint-Bemard  par  les  Sarrasins^  dit  H.  Reinandp  an  avait  Jus- 
qu'ici tout  rapporté  aux  divinités  du  paganisme.  » 

(S)  ▼.  U  grand  iaitU-Bernard,  par  H.  Loquet,  évèque  d'Hésebon. 
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km  le  nom  de  Saint-Bernard,  qne  porte  encore  anjoard'hnl 
Il  ebatne  entière  dîTisée  en  grand  et  feiit  SmU^Bimard.  Ro*- 
Itnd  Viot,  l'un  des  hapographes  de  saint  Bernard,  dit  à  ce 
SQJet  qa'il  ekangea  la  caverne  des  larrons  en  rhastel  des  rsK-' 
fieux. 

Noas  nom  permettrons  quelques  obserTalions  snr  ce  récita 
à  Tappoi  doqnel  M.  Reinand  ne  cite  d*aatre  antorité  qne  les 
dires  des  écriTains  de  la  Yie  de  saint  Bernard  dans  le  recueil 
des  Bollandistes. 

La  première  de  ces  observations  est  relatire  à  la  date  de 
Teipalsion  des  SarrasinB  de  eette  montagne ,  date  qoe  M.  Rei- 
Dsnd  fixe  à  l'année  060 ,  mais  que  je  n'ai  point  trooTée  indi- 
quée dans  ce  recueil ,  oA  j'ai  cru  trouver  au  contraire  des 
indications  qui  ne  feraient  remonter  celte  expulsion  qne  vers 
ranoée  969,  puisque  l'un  de  ces  hagiographes,  le  chanoine 
Richard  ,  contemporain  de  Bernard  et  son  successeur  à  Tar* 
chidiaconat ,  raconte  que  ce  fut  immédiatement  après  l'expul- 
sioQqaeoelni-ci  fonda  son  hospice  avec  la  coopération  de  ceux 
qsi  l'avaient  aidé  à  chasser  les  Sarrasins,  et  qu'il  y  passa  le  reste 
deses jours  pendant  10  ans,  jusqa'à  l'an  1008,  époque  de  sa 
nort ,  époque  adoptée  par  la  plupart  des  historiens  ;  or ,  en 
retranchant  49  de  lOOS  ,  on  retrouve  précisément  le  chiffre 
M9  qee  noas  venons  de  citer ,  et  qui  nous  parait  indiqoer 
à  feu  fris  la  véritable  date  de  l'expédition  de  saint  Bernard  : 
ce  calcnl  reporterait  à  environ  20  ans  plus  tard  qne  960 
l'sipolsion  des  Sarrasins  do  mont  de  Jonx  •  époque  qui  se 
rapproche  beaucoup  plus  des  opinions  et  indications  histori* 
qoes  qui  semblent  emplacer  l'expnlsion  des  Sarrasins  des  Al* 
pesvers  la  fin  et  non  vers  le  milieu  du  dixième  siècle. 

Selon  M.  Loquet,  cette  expédition  devrait  même  être  re- 
portée à  une  date  encore  beaucoup  moins  ancienne  que  celle 
que  nous  Indiquons  ;  car,  tout  en  convenant  que  le  récit  du 
cbsBOîne  Richard  offre  des  caractères  de  sincérité,  le  savant 
prélat  ajoute  :  <r  Chifflet,  qui  copia  cette  chronique  pour  les 
Bollaadistes,  sur  un  manuscrit  de  Saint-Jean-de-Maurienne , 
reconnaît  qu'elle  renferme  de  nombreuses  inexactitudes  et  in« 
torpolations.  Il  est  donc  impossible,  ajoute^t^il,  de  la  considé- 
rer comme  une  autorité  irrécusable  et  en  dehors  de  toute  con- 
testation. B 
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Ce  prélat  abandonne  en  conséquence  les  tndicalîoiis  assez 
positives  du  chanoine  Richard ,  pour  adopter  une  indication 
on  plutôt  une  simple  induction  qu'il  tire  de  ce  que  Azolin ,  le 
premier  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  saint  Bernard ,  anraitdit 
que  ce  Saint  vivait  sous  Henri»  roi  des  Lombards  ;  prince  que 
M.  Luquet  présume  être  Henri  IV,  élu  empereur  en  1056  à 
l'âge  de  6  ans ,  et  auquel ,  dit-il ,  saint  Bernard  aurait  adressé 
de  justes  reproches  en  Tannée  i080. 

Ce  n'est  donc  que  pour  suivre  cette  induction  tout  à  fait  in- 
certaine et  indirecte  (car  Azolin  ne  dit  rien  qui  établisse  ou  jus- 
tifie cette  identité  ni  ces  reproches),  que  M.  Luquet«  écartant 
les  indications  de  l'hagiographe  Richard ,  se  range  à  l'opiniott 
d'un  écrivain  tout  moderne  »  de  M,  de  Rivaz ,  chanoine  de 
Sion  f  qui,  dans  des  RechereheM  manuscrites  $ur  Fki»icir$  du 
VakMp  oppose  aux  dires  de  cet  hagiographe»  la  séqaenceen 
vers  latins,  recueillie  par  les  Bollandistes,  dans  laquelle  il 
croit  apercevoir  un  passage  indiquant  que  saint  Bernard  anrsit 
détourné  le  roi  Henri  d'aller  attaquer  le  pape  à  Rome«  et  pré- 
tend que  saint  Bernard  serait  né  en  908  et  décédé  en  1082. 

Hais  c'est  accorder,  selon  nous,  beaucoup  trop  d'autorité  à 
l'interprétation  trés-indirecte  et  trés-donteuse  d'une  séquence 
extrêmement  vague  et  obscure,  et  dont  la  date  est  même  incon- 
nue; d'ailleurs,  une  semblable  interprétation  ou  explication  de 
cette  séquence,  qui  ferait  reporter  Texpulsion  des  Sarrasins 
du  mont  Saint-Bernard  après  le  milieu  du  onzième  siècle, 
serait  contraire  à  tous  les  documents ,  à  toutes  les  circonstan- 
ces historiques ,  car,  à  cette  époque,  il  n'y  avait  plus  de  Sar- 
rasins dans  les  Alpes,  c'est  l'opinion  de  MM.  Reinaud  et  Olli- 
vier  ;  aucun  document ,  aucun  récit  un  peu  digne  de  foi  ne  si- 
gnalent l'existence  de  ces  barbares  dans  ces  montagnes»  posté- 
rieurement au  dixième  siècle.  On  a  d'ailleurs  conservé  on  cer- 
tain nombre  de  chartes  du  onzième  siècle  se  rapportant  à 
des  localités  Toisi nés;  et  aucune  d'elles  n'énonce  ou  n'indique, 
même  d'une  manière  indirecte,  la  présence  actuelle  on  té^ 
cente  des  Sarrasins;  il  yen  a  notamment  deux,  des  années 
1053  et  1073 ,  constatant  l'autorité  des  comtes  d'Albon  dans 
le  Briançonnais,  et  des  libéralités  faites  par  ces  comtes  an 
^x>uvent  d'OnIx,  chartes  qui  prouvent  par  conséquent  que  les 
Sarrasins  avaient  alors  entièrement  disparu  des  Alpes  brian- 
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(onoâiseft  oà  ce  eooTent  Tenait  d'être  restaoré  «  ce  qui  n'ao- 
rait  peol-étre  pas  pu  aToir  liea  si  les  Sarrasins  aTsient  en- 
core été  maîtres  des  Alpes  plus  septentrionales»  et  notamment 
des  monls  Saint-Bernard  qui  n'en  sont  pas  très-élolgnés. 
Mais  ce  qui  doit  surtout  faire  écarter  l'opinion  de  M.  Luquet 
et  du  chanoine  Rivez,  c'est  l'inscription  de  l'église  de  Saint- 
Pierre-de-Martigpy  que  nous  avons  précédemment  citée»  in- 
scription qui  prouve  que  celte  église^  située  dans  la  vallée  au 
pied  du  Saint-Bernard ,  a  été  construite  ou  restaurée  par  Hu- 
gues» évèqne  de  Genève»  au  commencement  du  onzième  sié- 
de»  ce  que  ce  prélat  n'aurait  pas  pu  faire  si  les  Sarrasins 
afaieot  encore  occupé  cette  montagne. 

Après  ces  observations  sur  l'époque  de  rexpédition  de  saint 
Beraard  »  époque  que  nous  croyons  néanmoins  devoir  fiier 
leoglemps  après  960»  et  peut-être  près  de  069»  passons  aux 
dromstanoes  de  cette  ezpédition  »  dont  nous  allons  faire  con- 
oatlre  le  peu  d'importance»  toujours  d'après  les  hagiographes 
do  recueil  des  BoUandistes. 

Disons  d'abord  que  si  les  Sarrasins  sont  venus  en  nombre  con- 
sidérable au  mont  Saint-Bernard»  après  la  prise  de  leur  Fraxi- 
Mt  de  Provence  et  leur  traité  avec  le  roi  Hugues»  il  est  pro- 
lubie  qu'ils  ne  sont  pas  restés  longtemps  sur  cette  montagne 
très^levée  »  extrêmement  froide  »  presque  inculte  et  inculti- 
vable» oà  par  conséquent  ils  n'auraient  pas  pu  séjourner  et  vi- 
vre en  aussi  grand  nombre.  Il  est  donc  vraisemblable  que  s'ils 
ont  pu  s'y  rendre  en  exécution  de  leur  traité  avec  le  roi  Hu- 
gaes»  ils  se  sont  ensuite  disséminés  sur  toute  la  longueur  de 
Is  duiloe  des  Alpes  qui  sépare  Tltatie  de  la  Souabe  et  qu'ils 
le  sont  même  avancés  très-près  de  cette  dernière  province  » 
puisqu'ils  sont  venus  jusqu'au  couvent  de  Saint-Gall»  où  ils 
ne  sont  arrivés  qu'en  si  petit  nombre»  qu'ils  ont  pu  être  surpris 
et  eslerminés  pendant  leur  sommeil  »  comme  on  vient  de  le 
voir»  par  un  doyen  de  Tabbaye,  assisté  de  quelques  bommes 
armés  de  lances»  de  faulx  et  de  haches. 

Cela  était  d'ailleurs  conforme  à  leurs  habitudes  ;  ils  se  ré- 
pandaient {à  et  là  dans  toutes  les  Alpes  i  s'établissant  ou  se 
fortifiant  vers  les  principaux  passages  où  ils  laissaient»  non  des 
postes  nombreux  qui  n'auraient  pu  y  trouver  des  moyens 
d'eiislence  p  mais  seulement  des  postes  sufBsants  pour  pou- 
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Toir  arréler  les  pèlerips  et  les  voy agenr^i  qaUU  i)époaill«eat 
ou  metlaienl  à  coDtribfitioii  ;  c'est  ^^m  ce  qui  ^ipliqQern 
comment  Bernard  de  Henlhone  a  pu,  avec  une  dizaioe dation- 
mes  f  expulser  les  Sarrasios  postés  sur  le  iDoot  de  ^ovx. 

EcoD^oos  le  récit  de  cette  expèdUion  par  rh«gîogrikpbe  Ri- 
chard» qai  a  pa  Tenifiidre  de  la  boQChe  de  saint  Benifrd»  son 
prédécesseur. 

Cet  hagîograpfae  (après  a^oir  indiqua  n%e  origine  pt«s  oo 
jBoias  doDteose  dp  nom  ietÊont  Jad^^  ancienneroent  dciimé  à 
celte  montagne  »  nom  qu'il  prétend  provenir  de  celui  d'un 
priuce  des  localités  eovironnanles),  raconte  que  ce  prince  7 
aurait  Tait  élever  une  belle  statue  de  marbre,  et  que  lioûgiemps 
après,  les  démons,  dcrmeiMa (car c'est  ainsi  que  t'écrivnîu  cc- 
clé«ûa^tique  appelle  les  Sarrasins),  profanèrent  cettn  esatue 
par  on  culte  idolâtre,  en  loi  attriboant ,  dans  cette  damiiatMNit 
îa  vertu  de  guérir  les  roaladioa;  il  ajoute  que,  pour  Allîrer  u 
plus  grand  concours  de  monde,  ils  forcèrent  nu  certain  P0I7- 
carpe 9  homme  puissamment  riche,  à  construire,  aur  le  se*^ 
coud  monê  Jovis,  une  colonne  de  pierre  extrêmement  élevée, 
surmontée  d'un  feu  très-brillant,  appelé  l'eeil  de  la  statue, 
pour  mieux  apercevoir  les  infirmités  des  malades  et  les  guérir 
plus  promptemeut,  ce  qui  fit  surnommer  ensuite  cette  monta«- 
gne  mofu  oelumnœ  Jwi$* 

Ils  habitaient ,  continue  l'hagiographe ,  dans  ku  rMojts  les 
plus  glacés  et  les  plus  abruptes ,  à  plus  de  vingt  stades  de 
toute  habitation  humaine  ;  et  plus  ils  se  tenaient  dans  les 
lieux  déserts ,  plus  un  immense  concours  de  populations  lé- 
doites  accourait  ft  leurs  remèdes  fallacieux. 

Ainsi  donc ,  indépendamment  des  rançons,  péages  on  con- 
tributions qu'ils  étaient  en  usage  d'exiger  des  pèlerins  et  au- 
tres voyageurs  traversant  œs  montagnes ,  oes  Sarrasins  se 
créaient  aussi  des  ressources  en  exerçant  la  médecine  et  dé^ 
eoQvrant  les  maladies  avec  I'œH  d'une  de  leurs  idoles,  pro« 
cédé  que  nos  magnétiseurs  modernes  ont  renouvelé  et  per- 
fectionné en  substituant  à  cet  œil  brillant  et  flanshoyant ,  l'œil 
fermé  ou  endormi,  et  par  canêégue§U  encore  piue  cMruoyanl 
eipénéirantf  des  somnambules  prétendues  les  plus  lucides. 

Les  Sarrasins  du  mont  Saint-Bernard  ne  se  bornaient  pas 
seulement  à  ce  commerce  médical  ;  riiag|ograph§  nous  ap- 
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prtlid  eMore  ^v'ik.reieoaîent,  à  tllre  detdlme,  an  ebréUen  snr 
Jii»  et  qa'ils  faisaient  Coai  leurs  efbrts  pour  lecooTerlirà 
kar  GoUe  idolâtra  ;  eependant  doqs  pensoos  que  eetCe  dlilie 
D*éuk  préleîéa  que  sur  les  paasaf ers  oa  voyagears  étràir-* 
gersy  et  non  sar  caox  qm  aceooraieBt  à  leurs  médications,  ear 
œ  prélèf  emeot  dAcimal  anrait  en  on  effet  tout  contraire  à  ce- 
lai qa'ils  voulaient  produire ,  en  éloignant  les  nelades  au  lien 
de  les  aCtirer. 

Qnol  qall  en  soii  «  il  pareil  que  c'est  la  retenue  d'un  cbré«- 
éuà  à  titra  de  dime  qui  a  déterminé  l'expédition  de  saint  Rer« 
■srd ,  et  qui  Ta  en  même  temps  nous  éclairer  sur  le  peu  é*\m^ 
portance  de  cette  expédition.  Selon  Thagiographe  Richard» 
Bernard ,  poor  préserver  les  chrétiens  de  ces  embûches  pré- 
férées contre  lenr  aalut»  se  serait  adressé  a  saint  Nicolas»  qoi 
11! anrait  apparu  en  eostome  de  pèlerin  et  loi  anrait  dit:  Ber* 
Dard«  grarinsons  les  hauteurs  de  la  montagne  par  les  passa* 
gcs  les  plaa  abrapts  ;  noua  mettrons  en  fojte  ces  démons  ;  noua 
briserons  cette  statue  et  cetle  colonne  ai  Ainestea  aux  ebré-» 
tiens;  nous  fionderons  à  sa  place  un  hospice  avec  un  couvent 
de  chanoines  réguliers;  tu  seras  le  dixième  de  la  troope,  le 
démon  ne  pourra  te  nuire  ;  tu  lieras  la  statue  par  le  cou  et  tu 
Is  briseras  ;  tn  conjureras  les  démons ,  tu  les  lieras  et  renver<x 
ras  dans  le  caboa  des  montagnes  ;  Jusqu'au  jour  de  leur  Juge* 
nenty  ib  ne  pourront  noire  à  personne. 

Ls  second  hagiographe ,  Viot  »  ne  parle  point  de  cette  vi-i. 
•ioa  ;  maia  il  s'accorde  avec  le  premier  snr  le  nombre  des  com<* 
battants»  car  il  résulte  de  son  récit  que  l'expédition  de  Ber- 
nard anrait  été  motivée  sur  ce  que  tout  récemment  les  8ar« 
Mrias  auraient  enfermé  et  retenu  «  dans  un  endroit  ignoré,  le 
diiièmeon  le  oniièrae  d*ane  bande  de  pèlerins  gaulois  con«» 
ittrnés  de  la  perte  de  l'un  des  leurs  enlevé  en  leur  présence.  Il 
raconte  ensuite  que  Bernard  (dixième  de  sa  troupe)  avait 
|Ta?i  la  montagne  tenant  d'nne  main  un  bourdon  de  pèlerin 
consacré  par  les  offices  divins»  comme  devant  procurer  la  vie- 
toire  ;  que  le  démon  »  selon  son  habitude  profane  »  avait  voulu 
l'aelever  pour  dlme ,  pro  âecitna  ;  que  Bernard  enchaîna  l'idole 
tveeson  étole  convertie  en  chaîne  de  fer;  qu'il  la  renversa  et 
)<  brisa  ainsi  que  la  colonne»  et  les  précipita  dans  les  profon* 
dcnrs  du  mont  If  aillet  »  de  sorte  qu'elles  ne  pussent  plus  nuire 
^  personne. 
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Viol  dit  encore  qae  le  démon  avait  employé,  mais  Taine- 
ment  y  la  neige  »  les  vents,  la  gréle,  la  fondre  et  tonte  rintem- 
périe  de  Tair,  pour  détourner  le  saint  de  son  entreprise,  oe 
qui  est  sans  doute  une  allusion  an  mauvais  temps  qoe  Ber* 
nard  et  sa  troupe  éprouvèrent  en  gravissant  la  montagae  « 
mauvais  temps  qni  est  assec  fréquent  dans  ces  hantes  régions 
dont  l'hagiographe  fait  un  tablean  affreux. 

Nous  conclurons  de  tout  ce  récit,  brodé  de  merveilleax 
mais  dont  le  fond  parait  vrai ,  que  les  Sarrasins  étaient  alors 
<rès*peu  nombreux  sur  cette  montagne,  on  ils  n*avaieai  laissé 
qn'un  faible  poste ,  puisque  Bernard  put  les  en  chasser  mvec 
Tassistatoce  de  neuf  on  dix  hommes  seulement. 

Ces  divers  désastres  des  Sarrasins  qui,  par  leurs  croantès 
et  leurs  brigandages,  avaient  exaspéré  contre  eux  la  majeare 
partie  de  la  population ,  devaient  relever  l'espérance  et  le 
courage  des  chrétiens  ;  ce  fut  dans  ces  drconstances  qn'Isarne* 
évéque  de  Grenoble,  désireux  de  reprendre  possession  de  soa 
siège,  fit  un  appel  aux  nobles  et  aux  autres  habitants  de  la 
contrée  avec  Tassistance  et  le  secours  desquels  il  battit  les 
Sarrasins  qu'il  expulsa  de  son  diocèse;  c'est  ce  que  nooa  ap-> 
prend  le  préambule  de  la  charte  du  cartulaire  de  saint  Ha- 
gués ,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  et  qui  est  rapporté  par 
Chorier,  Bonrchenn  de  Valbonnais,  Salvaingde  Boissieo^  Mil. 
A.  du  Boys ,  Pilot  et  autres.  Ce  préambule  constate  une  trans- 
action entre  l'évéque  de  Grenoble  et  Guignes  comte  d*Albon, 
l'un  de  nos  anciens  Dauphins ,  sur  des  contestations  soTTe-- 
nues  entre  les  hommes  de  l'évéque  et  ceux  du  comte  »  relati* 
vement  à  des  terres  indivises  et  qui  auraient  été  enlevées  par 
la  conquête  aux  Sarrasins  ;  il  rappelle  la  destruction  de  œs 
païens  par  l'évéque  Isarne ,  destruction  à  laquelle  le  comte 
avait  sans  doute  coopéré  nonobstant  les  prétentions  coo* 
traires  de  l'évéque,  puisque  la  plupart  des  terres  alors 
conquises  sur  les  Sarrasins  dans  le  Graisi vandan ,  étaient  de- 
meurées indivises  entre  le  comte  et  l'évéque  qni  les  possé^ 
daient  comme  co-seigneurs  ;  c'étaient  des  condamineê  ,  oa 
plutôt  des  condomtnM,  des  terres  con$eigneurialeê ,  ainsi  qjoe 
l'indiquent  les  termes  de  ce  préambule  et  ce  nom  de  canda^ 
mines  oneondomtnat  qui  leur  est  donné  dans  cette  charte. 

savoir,  y  est-il  dit,  à  tous  les  fidèles  enfanta  de 
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l'église  de  Grenoble,  qa'aprèsla  destroetion  def  païens  (païens 
qoe  noQS  aTons  Tusétre  des  Sarrasins),  révéque  Isarne  fitbftUr 
l'église  de  Grenoble...  Cet  évôqne,  et  Hnmbert»  son  soc- 
cesseor ,  dctaient  aToir ,  en  propriété  et  par  allen ,  le  sol  et 
les  habitations  de  leur  diocèse ,  comme  étant  nn  pays  qu'ils 
afaient  enlevé  à  la  nation  païenne:  Noium  rit  omnibuê  fUMUuê 
fUut  graiianopolUanœ  eeehriœ^  quoi^  po$t  âe$iruetian$m  p<B^ 
ganorum ,  lêornus  episeopui  mâi/ieafrit  ecele$iam  graiiûnopoli^ 
tafiam....  Habuii  auiem prcMetuê episeopuê  €i  iueee$êor  qu$ 
Bumhertuê  prœiietum  episeopatum^  rieui  propriu$  «pîtcoptif 
débet  habere  propriam  ierratn  et  propria  eaetra  per  eUoiium , 
tkut  terram  ^am  abetraxerat  a  gente  pagana,.. 

Cette  charte  ne  mentionne  pas  l'époqoe  précise  de  l'expoU 
sien,  elle  nous  apprend  seulement  que  cette  expulsion  re- 
monte au  temps  de  Tépiscopat  d'isarne.  Selon  Boorchenu  de 
Valbonnais ,  ce  serait  en  965 ,  et,  selon  Chorier,  en  967;  mais 
ces  historiens  dauphinois  n'indiquent  pas  les  raisons  qui  leur 
ont  fait  adopter  ces  dates  ;  MM.  Reinaod  et  OUlTier  ont  adopté, 
et  nous  adoptons  arec  eui ,  la  date  donnée  par  Valbonnais» 
ordinairement  plus  scrupuleusement  exact  que  Chorier,  qui 
s'abandonne  trop  souvent  à  des  conjectures  hasardées  on 
inexactes;  au  reste,  il  n'est  pas  impossible  que  cette  expédition 
ait  duré  plusieurs  années  et  se  soit  prolongée  jusqu'en  967. 

Malgré  ces  déraites  successives,  et  qui  n'étaient  que  par- 
tielles, et  particulières  à  quelques  localités,  les  Sarrasins  se 
maintinrent  encore  dans  les  Alpes  pendant  plusieurs  années , 
puisque  ce  n'est  qu'en  972  qu'eut  lieu  la  prise  de  saint  Mayeul, 
dont  il  a  déjà  été  question  et  que  nous  allons  raconter  avec 
quelques  détails ,  car  ce  fut  cet  événement  qui  fit  une  très«> 
grande  sensation  dans  la  contrée  et  dans  tonte  la  chrétienté 
voisine,  qui  provoqua  une  sorte  de  levée  de  boucliers  pres- 
que générale  contre  ce  qui  restait  de  Sarrasins  dans  les  Alpes, 
et  en  amena  la  complète  destruction  ou  expulsion  :  Injusta 
captio  {beati  Jlfaîoli)  expulrianii  Ulorum  [Sarraeenorum)  et 
ferpetuœ  perditionii  fuit  aeeasio  (1). 

En  ce  temps-là  (dit  Glaber,  écrivain  presque  contemporain), 

(t)Becoell  Bouquet,  t.  o,  nia  beaH  Maioli  a  5.  Odilonê  efue 
tiucetiore. 
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l#$  Bwmmw  oooapèrtiit  tei  lieiftEle$  plqa  ftArs  de».Alpei,  et 
y  reittreni  qqelqof  Itmf»,  ravageant  toot  le  pays  à  rentoor  : 
Sarroêmi»»*^  oeeupoMTp  iuUmra  dlpium  numtium  loca^  ilA^ 
fUiolifuandiu  maranieif  v^tando  rêgi4mem  in  gyro,  diteno 
fXipiUf  Umpu$  $osplet>€runi{i]. 

Glaber  dit  enaaite  ;  Le  bleobeareux  père  Mayeul  (aaiot 
llayeul,  abbé  deClaoy),  revenant  d'ItaUe«  rencontra  dans  le9 
défilée  des  Alpes»  les  Sarrasins  qui  le  prirent  et  remonenérent 
avec  tons  les  siens  dans  la  partie  la  pins  éloignée  de  la  moo- 
lagne;  dans  cette  rencontre»  il  fat  grièvement  blessé  à  U 
main  t  après  s'être  partagé  entre  eniL  tOQt  ce  qu'il  avait»  ils  loi 
demandèrent  s'il  possédait  dans  sa  patrie  des  moyens  saffisaots 
p09r  pouvoir  racbeter  lui  et  les  siens.  Alors  Tbomme  de  Bien 
répondit  avec  franchise  qu'il  ne  possédait  ni  ne  voulait  rien 
posséder  en  propre  en  ce  monde,  mais  qu'il  ne  niait  pas  qu'il 
tenait»  sons  son  autorité»  plusieurs  personnes  qui  possédaient 
beaucoup  de  fonds  et  d'argent.  Su  apprenant  cela»  les  Sarra- 
sins l'engagèrent  à  envoyer  Tan  des  siens  chercher  le  pris  de 
leur  rançon  »doint  ils  lui  firent  connaître  le  poids  et  le  nom- 
bre do  l'argent  qu'ils  avaient  déterminé  à  cet  effet»  prix  qui 
fut  fixé  è  mille  livres  d'argent  (d).  Le  saint  homme  envoya  en 
eonséquence»  vers  le  monastère  de  Cluny  dont  il  était  le  su- 
périeur »  pu  des  siens  avec  une  petite  lettre  ainsi  conçue  :  c  Le 
frère  Mayeul  malheureux  et  captif»  aux  seigneurs  et  frères  de 
Cluny.  Les  torrents  de  Bélial  m'ont  entouré»  et  les  filets  de 
la  mort  m'ont  en  quelque  sorte  enlacé  d'avance.  Mainte- 
nant envoyes-moi.  s'il  vous  plaît,  de  quoi  me  racheter»  ainsi 
qoeeeux  qui  sontprisonniers  avec  moi.  s  Dès  que  cette  lettre  fat 
parvenue  aux  frères  de  ce  monastère»  elle  leur  occasionna  un 
chagrin  et  un  deuil  incomparables  ;  ils  vendirent  aussitôt  tons 
les  ornements  et  toute  la  vaisselle  du  couvent»  et  envoyèrent 
vers  les  Sarrasins  l'un  d'entre  eux  qui  »  après  leur  avoir  payé 
la  somme  qu'ils  avaient  demandée»  ramena  dans  leur  patrie 
le  père  Mayeul  et  tous  ceux  qui  avaient  été  pris  ^vec  lui. 

(I)  Heeueil  Bouquet,  M.  l  HUtoriarum^  i. s,  p.  sso. 

(8)  Ces  mille  livres  d'argent»  poids  d'environ  80,000  francs  de  notre 
monnaie  aetaelle»  étaient  une  somme  énorme  pour  l'époque,  en  raisoa 
de  la  dépréciation  de  l'argent  qui  a  en  lien  depuis  lors  :  M.  Eeinaod 
révalue  à  environ  TOO.ooo  francs,  valeor  commerciale. 
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Ce  rédt  de  Glaber  ne  fait  pas  eontiallre  «r  qilêl  «odhiit  Aeft 
Alpes  aTait  en  lîea  cette  arrestation  dcsalni  If ayoul  ;  mais  \é 
moine  Syras,  contemporain  d«  ce  Saint,  dont  11  a  écrit  ta  tié 
(Taprés  les  «renseignements  dn  père  Mayeol  lai-œèmeFy  noua 
apprend  qae  c'est  verï  nn  village  appelé  Pont  d'Orsière  ef 
voisin  de  la  rittère  dn  Drac  :  Ad  viUam  gua  pr&pe  DraneU 
fUffU  ékeursum  posUa,  Pom  Vnarii  quoniam  tœiiûri  etûi 
iolita  (1).  Ce  ▼illage,  qui  receyait  sans  donto  son  nom  do  pont 
en  Drac,  près  daqael  il  était  Itàtf ,  se  trontait  aor  Tiin  des  pas- 
sages des  Alpes  les  pins  fréquentés  à  cette  époqne,  oA  Ton  ner 
traYersait  ces  montagnes  qo'à  pied  on  sur  des  molets,  parce 
qoe  ce  passage  était  Tondes  plus  directs  et  dés  pins  Tacllettiènt 
praticables  pendant  Tété ,  ponr  Tenir  de  la  taliée  de  la  hante 
Dnrance  dans  les  Tallèes  du  Drac  et  de  l'Isère,  en  passant  par 
Freissinière,  le  col  d'OrsIère ,  le  pont  d'Orsière  et  9afnt-Boa« 
aet  ;  on  évitait  ainsi  le  long  détoor  par  Embrun  et  Gap  que 
Ton  est  obligé  de  faire  lorsqu'on  voyage  en  Toiture* 

Il  existe  bien  aussi  un  endroit  nommé  Orsière  h  rentrée dea 
Alpes,  tout  près  de  âoze;  mais  c^est  un  col  ou  passage  qui 
D*est  pas  près  du  Drac  et  qui  n'est  ni  un  Tlllage  ni  un  pont  f 
d'ailleurs  ce  n'est  pas  de  ce  dernier  endroit  qu'il  peut  être 
qoestion  Ici ,  car  Glaber,  sans  dire  le  nom  du  Ifen  où  a  été  pris 
saint  Hayeul ,  remplace  cependant  dans  les  défilés  les  pftfs 
resserrés  des  Alpes,  in  aretisiimiê  jilpium,  indication  qui  ne 
peat  s'appliquer  qu'au  lieu  du  pont  d'Orsière  ou  au  col  d'Or-» 
sière. 

Cest  aussi  en  ce  dernier  endroit  qoe  M.  Aeinaud  emplacele 
pont  d'Orsière ,  sans  ssTOir  néanmoins  qu'H  était  tout  près  de 
Freissinière  et  de  plusieurs  autres  lieux  occupés  par  les  Sar- 
rasins. J'ajouterai  que  ce  pont  d*Orsiére  est  entre  Freissiniifd 
Frailnet  sarrasin,  et  un  autre  Fratlnet  nommé  Freine ^  dans 
la  Tallée  du  Haui-Drac  ou  de  Cbamp-Ollion ,  où  nous  aTons 
fait  remarquer  tant  de  lieuz  porteurs  de  noms  indices  del'oc*- 
copatien  sarrasine. 

Ladoucette  rapporte  quelques  circonstances  locales  qui 
Tiennent  encore  confirmer  que  c'est  bien  le  Tlllage  du  pont 
d'Orsière  on  le  pont  d'Orsière  que  le  moine  Syrus  a  Toulu  dé- 

(1)  Eecneil  Bouquet ,  t.  a,  pp.  i  ae-i  tr. 
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signer;  il  ftignak  notammeni  :  1*  l'andenne  e&islenoe  d*an  châ- 
teau des  Sarrasins,  en  un  lien  qui  a  conservé  le  nom  de  Ckd* 
teoH'Sarroiin,  et  qui  est  près  de  ce  pont;  2«  le  nom  de  Mafol 
ou  Jifajfou'que  porte  encore  un  pont  qui  aurait  remplacé  Tan- 
cien  que  les  Sarrasins  avaient  près  de  ce  château  ;  et  3* 
une  légende  d*un  village  voisin  appelé  Saint-Laureut-du- 
Cros,  légende  qui  rappellerait  le  souvenir  traditionnel  de 
l'aventure  de  saint  Mayeul. 

Voici  au  reste  comment  s'exprime  Ladoucette»  soit  sur 
cette  légende  «  soit  sur  remplacement  d'un  antre  pont  nommé 
Ponl-dtt-FoM^t  que  l'on  croit  être  l'ancien  Pom  Ursarii  : 

€  Une  légende  de  Saint-Laurent  (du  Gros)  semble  Taire  al- 
lusion à  l'aventure  de  saint  Mayeul  :  on  raconte  qu'un  jour 
les  habitants  de  cette  commune  étaient  occupés  i  faire  la  mois- 
son dans  un  quartier  appelé  depuis  saint  Mayol  [San-Mayaoû), 
quand ,  vers  le  soir,  un  voyageuri  ayant  Tair  très-fatigué.  Tint 
s'asseoir  près  d'eux  sur  une  grosse  pierre.  Tout  en  le  ques- 
tionnant au  sujet  de  son  voyage,  ceux-ci  s'empressèrent  de 
loi  offrir  quelques  aliments  et  d'aller  puiser  pour  lui  de  l'eau 
fraîche  dans  la  fontaine  voisine;  mais,  en  leur  témoignant  toute 
sa  gratitude  pour  ce  bon  accueil ,  il  leur  répondit:  —  Je  n'ai 
le  temps  de  boire  ni  de  manger.  Je  suis  parti  de  Cluny  ce  ma- 
tin pour  porter  la  rançon  du  vénérable  Mayeul  tombé  entre  les 
mains  des  infidèles ,  et  ils  vont  le  faire  mourir  si  je  n'arrive 
bientôt.  —  A  ces  mots ,  le  diligent  voyageur  pousse  un  pro- 
fond soupir  et  disparaît.  Revenus  de  leur  slupéfaction,les  mois- 
sonneurs, pour  perpétuer  le  souvenir  de  cet  événement,  ap* 
portèrent  chacun  une  pierre  sur  celle  qui  avait  servi  de  siège 
au  mystérieux  voyageur ,  et  en  formèrent  un  oratoire  que , 
six  siècles  après ,  les  Huguenots  démolirent  pendant  la  nuit. 
Témoin  de  ce  sacrilège,  la  fontaine  cessa  de  couler  et  n'a  plus 
reparu ,  bien  que  les  bergers  aient  souvent  encore  cru  aper- 
cevoir le  pain  et  la  cruche  apportés  au  moine  de  Cluny  ;  mais, 
dès  qu'ils  voulaient  en  approcher ,  il  ne  restait  que  la  pierre. 
La  ressemblance  des  noms ,  l'époque  de  la  moisson,  qui  a  or- 
dinairement lieu  dans  cet  endroit  au  commencement  d'août , 
et  les  autres  circonstances  se  rapprochent  beaucoup  de  cellea 
qui  accompagnèrent  la  délivrance  de  saint  Mayeul,  laquelle 
eut  lieu  la  veille  de  TAssomption,  jour  on  il  devait  être  mis  à 
mort  s'il  n'était  racheté. 
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»  Beaooonp  de  personnes  pensent ,  ajonle  Ladonoelle,  qae 
k  Poni'4u-'Fùi$é  est  l'ancien  fans  Vnaru.  Ce  qni  porterait  à 
k  croirevC'est  qu'il  se  tronve  placé  Tis-à-Yis  de  l'éminenoe  snr 
laquelle  reposent  les  raines  de  CMlra-man^-IA-Mnî»  sanscon* 
trelit  les  plus  anciennes  et  les  pins  remarquables  de  tout  le 
Champsaur.  Cette  éminence,  placée  à  l'entrée  de  la  Tallée  d'Or* 
aère  »  semble  en  être  la  clef,  et  de  ce  point  de  Tue  on  domine 
toDt  le  haut  Cbampsaur,  depuis  Saint-Bonnet  jusqu'aux  crê- 
tes de  montagnes  qui  font  les  limites  de  cette  vallée  afec 
l'Embrunais.  Les  ruines  qui  la  couronnent  sont  les  dernières 
qa'on  rencontre  en  remontant  le  bassin  du  Drac  ;  leur  posi* 
lioo  et  les  soins  apportés  à  leur  construction  en  faisaient^  sans 
cootredit  »  la  forteresse  la  plus  inexpugnable  et  la  mieux  con- 
ane  de  tous  les  en? irons....  i» 

c  Le  Pont-du-Fossé»  connu  dans  tout  le  haut  Champsaur 
soas  le  nom  générique  de  Pont  »  comme  s*il  n'en  existait  au- 
con  antre  dans  la  contrée ,  repose  sur  les  ruines  d'un  pont 
ToAlé  dont  la  construction  semble  remonter  à  la  période  ro« 
msiiie....  Il  est  placé  entre  deux  rochers  qui  resserrent  le  lit 
du  Drac,  au  point  de  le  réduire  à  quelques  mètres  seulement; 
i)  a  dû  être  »  dans  tous  les  temps  •  le  plus  solide  et  par  consè- 
qoeat  le  mieux  connu  de  la  vallée.  Ce  sont  presque  les  seules 
reioes  en  ce  genre  qu'on  rencontre  dans  le  Champsaur.  C'est 
par  ce  point^lft  que  sont  obligés  de  passer  les  habitants  d'Or- 
sière  et  de  Champoléon  pour  se  rendre  à  Saint-Bonnet ,  Gap 
00  Embrun.  Des  vestiges  d'une  grande  route  partant  de  cet 
eadroit  et  se  dirigeant  vers  Cborges ,  connue  sous  le  nom  do 
roQte  d'Hombert  dauphin ,  existent  encore  dans  les  bois  de 
Saint-Léger  et  d'Ancelle ,  et  leurs  dimensions  attestent  suffi- 
Mmment  rimportance  de  ce  passage.  Les  eaux  d'Orsière  et  de 
Cliampoléon  descendent  atec  assez  d*impétoosité  jusqu'en  ce 
lien.et les  vallées»  en  formod'Y,  sontassez  étroites  pourque  le 
Ut  du  Drac  en  occupe  toute  la  largeur  »  et  que  leur  forme  se 
prèle  à  la  description  donnée  par  l'historien  de  la  vie  de  saint 
Majeol  relative  k  Tévénement  de  Pim$  Unariù  Mais  cet  en- 
droit est  séparé  des  bords  de  la  Dorance  par  de  hautes  monta- 
tapies  et  par  huit  on  dix  heures  de  marche  très-pénible,  a 

Rapprochons  de  cette  longue  description ,  la  description 
heancoop  plus  succincte  du  moine  Syrus, .  et  nous  allons  y 
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ifotkv&e  la  f>los  grande  analogia  et  Jdsqa'à  ces  bâtt(&  «ônumU 
des  haotears  alpine»  si  diffidies  à  franchir,  qoe  Ladoneette 
seaible  considérer  comme  opposables  à  son  opinion»  quoiqu'il 
pense  qoe  Mayenl  et  ses  compagnons  ont  passé  an  pont  d*Or- 
sière  :  Magna  tandem  eum  difficultate  iaboriasi  itinerii,  cum 
jam  eaeumina  atpinût  prmtttiêHnî  ùliiîudinU^  ad  tiUêm  mque 
dèêemdunt  qudB  prope  Draneii  flutii  dêturêum  poiiia  Pon$ 
Uriarii  quùndatn  vùduiri  état  âùUta.  Nam  ri»ulu»  qui  diéeendU 
&nHnitibuê  eum  fletuoiOi  revtAtêndù  pet  floboê  inter  Alpet  d^ 
eurrii  iua  îbi  fêcoiutione  ianium  planitiei  porrigii  quantum^ 
prœdkUB  tiUœ  oecupate  poiilio  pôniL  Ainsi»  difOenllé  et  ban* 
tenr  des  sommets  des  montagnes  i  traverser,  totsinage  de  la 
rifière  daDrao^  impéinosité  des  eeat  qoi  se  précipitent  ca 
tourbillonnant  dans  le  fond  du  talion  où  elles  tle  laissent  de 
libreque  remplacement  du  village  de  Pont^rslère,  tout  con- 
corde parfaitement  entre  la  description  de  t*bagiographe  et 
Tétat  réel  des  lieux  i  il  ne  peut  donc  rester  aucun  doote  sur  la 
position  du  PontHt'Orsîèiie  oà  saint  Mayeul  a  é(é  arrêté.  M 
léeit  circonstancié  de  rarresfatton  de  salut  Hsyenl  ei  de  ses 
eompagnons  parait  atusi  ^lein  de  vérité  et  concorder  avec 

l'état  des  lieux. 
Après  être  parrenos  Mus  accident  Jusqu'à  cet  endroit  » 

oontinoe  l'hagiographe  »  après  avoir  traversé  «n  petit  rois^ 
seau  et  être  entrés  dans  on  sentierétrolt,  tortueux  et  d'une 
pente  difficile  à  descendre  »  l'armée  de  la  perfide  gent  des  Sar- 
rasins lesassaillit  subitement.  TrouMés  par  cette  attaqueim* 
prévue  »  et  sans  espoir  de  pouvoir  résisieri  les  voyageurs  se 
mettent  à  fuir ,  mais  en  vain  |  car  la  troupe  furieuse  des  im* 
pies  les  poursuivant  dans  le  sentier  susdit ,  jeta  dans  les 
fars  tous  cent  qu'elle  put  saisir  ;  et»  comme  on  de  ces  hnpiss 
se  préparait  du  haut  d'un  rœber  à  lancer  tFO  trait  contre  Tan 
des  serviteurs  de  Dieu»  Tbomme  de  Dieu  ^  qui  tendit  sa  main 
charitable  au-devant  de  ee  trait  pour  le  détourner  »  y  reçot 
une  grave  blessure  dont  la  cicatrice  demeura  visible  toute 
sa  vie.  La  fin  de  ce  récit  est  ensuite  tout  à  bit  conforme  ft 
criledo  récit  de  Glaher^ 

Ajoutons  à  ces  récita  ealui  de  Ladouceite  »  q«i  rapporte  plu- 
sieurs  clrconstanoaa  friditionnelles  de  localité»  dontqodquts- 
itnea  ne  me  paraissent  psa  dénuées  de  vraiseasblanee. 
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c  Le  bienhearenx  père  Mayeul  »  sixième  abbè  de  Clunj»  re- 
▼enait,  en  974,  de  Rome^  où  il  avait  visité  le  tombeau  des 
saials  ApAtres.  Parvenu  dans  la  partie  la  plos  élevée  des  Al- 
pes» après  avoir  franchi  le  mont  Genèvre»  il  suivit  puis  quitta 
la  vallée  de  la  Durance  pour  passer  dans  celle  du  Drac  ;  beau- 
coup de  pèlerins  et  de  voyageurs  s'étaient  joints  à  lui  »  afin  do 
se  mettre  sous  la  protection  de  sa  sainteté.  Un  torrent  se  pré- 
dpiiait  en  tourbillons  et  couvrait  la  plaine  :  Mayeul  venait  de 
le  traverser  et  suivait  un  étroit  défilé;  il  ignorait  que  près  de 
lut,  an*dessus  du  village  des  Ricous,  à  l'entrée  de  la  gorge 
d'Orsière  «  les  Musulmans  se  tenaient  derrière  des  retran- 
chements en  un  lieu  qui  se  nomme  encore  CkdteaU''Sarraiin. 
Leors  troupes  parurent  tout  à  coup  et  entourèrent  la  caravane 
qui ,  dans  son  effroi»  ne  songea  point  à  résister.  Ce  lieu,  peu 
ële%né  alors  du  grand  chemin ,  s'appelle  encore  Champ  des 
Maris.  On  y  a  plusieurs  fois  trouvé  des  armes  brisées,  des 
crucifix  en  plomb  et.en  bronxe  (1).  a 

c  Le  Saint  (je  copie  M.  Reioaud),  au  moment  on  il  était 
tombé  au  pouvoir  des  Sarrasins ,  avait  essayé  de  les  ramener 
à  une  vie  moins  criminelle.  S'armant ,  dit  un  de  ses  biogra- 
phes »  du  bouclier  de  la  foi  »  il  s'efforça  de  percer  les  ennemis 
du  Christ  avec  la  pointe  de  la  parole  divine.  Il  voulut  prou- 
ver aux  Sarrasins  la  vérité  de  la  religion  chrétienne ,  et  leur 
représenta  que  celui  qu'ils  honoraient  ne  pourrait  ni  les  af- 
franchir du  joug  de  la  mort  de  l'âme»  ni  leur  être  d'aucun  se- 
ooors.  A  ces  paroles  »  les  barbares  entrèrent  en  fureur ,  et  • 
garrottant  le  saint,  ils  l'enfermèrent  au  fond  d'une  caverne  (%); 
mais  ensuite  ils  s'apaisèrent  »  et  »  touchés  du  calme  inaltéra- 
ble de  leur  prisonnier  »  ils  cherchèrent  à  adoucir  son  sort. 
Quand  il  eut  besoin  de  manger»  un  d'entre  eux  »  après  s'être 
hkwé  les  mains»  prépara  un  pende  pète  sur  son  bouclier»  et»  la 
faisant  cuire,  il  la  lui  présenta  respectueusemenL  Un  autre , 

I 

% 

(I)  Ladoncette,  ilMoire  du  département  des  liautee-Àlpes,  p.  41. 

(S)  Il  est  rare  qoe  Ton  ne  trou? e  pas  une  on  plusieurs  càvernes 
creusées  i  main  d*bomme  aux  endroits  où  les  Sarrasins  s'étaient  éta- 
biïM  ;  elles  leur  fournissaient  des  retraites  dont  le  creusement  rentrait 
dans  leur  genre  d'industrie,  et  qui  leur  étaient  extrêmement  utiles 
poor  s'abriter  pendant  l'hi? er  sur  la  plupart  des  hautes  montagnes 
dea  Alpes,  où  il  y  a  peu  d'arbres  et  de  forèls. 

Toir.  m.  11 
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ayant  jeté  par  terre  le  livre  de  la  Bible  que  le  saint  portait  ha- 
bitaellement  sur  lui  »  et  s'en  servant  pour  un  usage  profane , 
ses  compagnons  témoignèrent  leur  improbation ,  disant  qu'on 
devait  avoir  plus  de  respect  pour  les  livres  des  prophètes.  Là- 
dessus  un  auteur  contemporain  fait  remarquer  avec  raison  que 
les  Musulmans  honorent  comme  nous  les  saints  de  TAncien- 
Testament,  et  quMls  regardent  notre  Seigneur  comme  un 
grand  prophète  ;  mais  qu'ils  le  mettent  au-dessous  de  Maho- 
met»  disant  qu'à  Mahomet  était  réservé  d'éclairer  les  hommes 
de  la  lumière  qui  doit  les  guider  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Le 
même  auteur  ajoute  que  Mahomet,  dans  l'opinion  des  Musul- 
mans, descendait  d'Ismaël,  fils  d'Abraham,  et  qu'à  les  en 
croire,  ce  n'était  pas  Isaac  qui  était  fils  de  l'épouse  légitime, 
mais  Ismaél  (1).  » 

Saint  Mayeul  appartenait  à  une  famille  riche  et  puissante  ; 
il  jouissait  lui-même  d*une  grande  considération  personnelle, 
et  était  à  la  tète  d'un  des  monastères  les  plus  renommés  et  les 
plus  opulents,  ce  qui  lui  donnait  beaucoup  d'influence.  Sa 
prise  par  les  Sarrasins ,  jointe  aux  dévastations  continuelles 
de  ces  barbares,  souleva  contre  eux  les  chrétiens  qui  courn- 
rent  aux  armes  de  toutes  parts. 

Les  circonstances  favorisèrent  aussi  les  entreprises  des  chré- 
tiens. Pour  venger  Thomme  de  Dieu ,  ajoute  l'hagiographe 
Syrus,  la  division  commença  à  s'introduire  parmi  les  Sarra- 
sins, qui  avouaient  eux-mêmes  que  c'était  une  punition  du 
ciel.  Ils  se  battirent  entre  eux  et  s'affaiblirent  peu  à  pea  ;  ceux 
qui  s'étaient  enrichis  des  dépouilles  du  Saint ,  étant  continuel* 
lement  inquiétés,  cherchèrent  des  retraites  vers  leur  Fraxinet, 
dans  les  lieux  les  plus  isolés  et  les  plus  escarpés  des  Alpes. 
Mais  les  chrétiens  qui  les  avaient  observés,  les  y  suivirent, 
fondirent  sur  eux ,  impétueusement  et  à  l'improviste,  avec  un 
tel  fracas  de  cris  et  de  sons  de  trompettes ,  que  la  forêt  et  la 
montagne  en  retentirent.  Les  barbares  (2) ,  saisis  d'effroi  et 

(4)  On  peatconsQlter  sur  ropinioh  que  les  Musulmans  ontd^Ismaël, 
de  Jésus-Christ  et  de  Mahomet,  nos  UonumenU  araftei ,  pertaiw  el 
lurct.tt.  1  et  a. 

(a)  G*est  ce  passage  qae]*ai  désigné  ci-deyant.  page  433,  pour  prou* 
▼er,  contrairement  aux  dires  de  M.  Berger  de  Xivrey ,  que  les  histo* 
riens  ou  chroniqueurs  contemporains  désignaient  souvent  aussi  les 
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tnpfèè  d*aiie  terreur  divioe,  ne  songèrent  qQ*à  se  sauver.  Les 
cbrélieiis  fireal  alors  un  grand  carnage  de  ces  i>arbares>qni, 
n'ajant  pas  même  Tidce  de  résister ,  ne  présentaient  que  le  dos 
daosknr  faîte.  Beanconp  furent  pris  on  tués  ;  les  autres ,  dit 
le  narrateur  •  au  lieu  de  succomber  d*une  manière  honora- 
ble, en  se  précipitant  k  travers  les  traits  de  leurs  ennemis  » 
se  tétagièrent  sur  un  rocber  qui  s'élevait  en  forme  de  pro- 
mcoloire  et  qui  était  tellement  escarpé  de  toutes  parts  »  qu'on 
nepoufait  y  accéder  que  d*uu  seul  cdté.  Ils  y  furent  bloqués 
par  les  chrétiens  qui  i  s'étant  postés  de  ce  côté»  leur  fermè- 
rent ainsi  toute  issue  ou  moyen  de  retraite.  Fendant  toute.  la 
nuit»  les  Sarrasins  se  glissèrent  ou  se  précipitèrent  du  haut 
de  ce  rocher.  Lorsque  le  jour  parut,  les  chrétiens  furent  stu- 
péfaits d'une  victoire  aussi  signalée  ;  ils  virent  que  la  troupe 
eanemie  était  en  partie  détruite»  et  il  leur  fut  Tacile  de  pren- 
dre ceux  qui  t  s'étant  glisçés  en  bas  du  rocher ,  étaient  acculés 
daos  l'enfoncement  de  la  montagne.  Ceux-ci ,  après  avoir  été 
iaUrnits  de  la  religion  du  Christ ,  se  firent  baptiser  et  unir  à 
l'Église.  Les  chrétiens  se  partagèrent  ensuite  les  riches  dé- 
ponillen  enlevées  à  cetie  bande  sarrasine. 

Tout  ce  récit»  traduit  presque  littéralement,  est  extrait  do 
la  vie  de  saint  Mayeul«  écrite  par  le  moine  Syrus,  contempo- 
rain de  ce  Saint.  Ce  moine  ne  bit  pas  connaître  quel  fut  le 
chef  dea  chrétiens  dans  cette  expédition  ;  mais  le  chroniqueur 
Ghber  semble  indiquer  que  ce  fut  Guillaume,  comte  de  Pro- 
veoee,  kNrsque,  à  la  suite  du  récit  que  nous  lui  avons  em- 
prantéde  la  prise  de  saint  Mi^eul,  il  ajoute:  Enfin,  bientôt 
•près,  les  Sarrasins  eux-mêmes,  environnés  par  l'armée  de 
Guillaume  duc  d'Arles,  dans  le  lieu  qui  est  appelé  Fraxioct , 
périrent  tons,  de  sorte  qu'aueuo  d'eux  no  put  revenir  dans 
M  patrie:  Ip$i  ienique  Sarraceni paulo  post  in  hco  qui  Fraxi- 


Sarrasins  par  la  qualification  de  Barbares ,  Barbart,  qui  est  répétée 
plusiears  fois  dans  ce  récit  de  rhagtographe,  quoiqu'il  n*y  ait  pas  do 
doute  que  ce  sont  les  Sarrasios  qu'il  a  vonin  désigner  aiD8i,puisqn'it 
les  nomme  aussi  Sarraani.  An  resta  •  coi  écrivain  n'est  pas  le  seul  qui 
ait  employé  cette  qualiflcation  de  Barbares;  j'en  ai  trouvé  plusieurs 
antres  qui  ront  employée  également»  notamment  le  chroniqueur  de 
Nofrièse,  qui  se  sert  souvent  du  motHarfraronitii.  (T.  Ghroniq.  deNo- 
▼alèse,  lib.  ▼,  cap.  TIII  ;  MaraCori ,  t.  a,  part,  i,  p.  Tsa. 
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netut  dicUur,  circumacti  ab  exercilu  Villermi  ArelatemUdU" 
ch  ,  omnesque  in  brevi  perierunt^  ut  ne  unu$  quiiem  redira 
in  patriam. 

Un  dicton  populaire  a  conservé  dans  ce  pays  le  nom  de  ce 
vainqueur  des  Sarrasins;  on  dit  de  quelqu'un  qui  est  viveinent 
poursuivi  ou  pressé:  a  11  a  Guillaume  à  ses  trousses  {!).» 

Odilouy  successeur  de  saint  Mayeul  et  qui  a  aussi  pnUiè 
une  Tie  de  ce  dernier ^  où  il  raconte  à  peu-prés  de  la  même 
manière,  mais  plus  brièvement,  Tarreslation  de  ce  Saint  et 
son  rachat  avec  l'argent  de  son  couvent»  dit  également  qoe 
ce  fut  par  le  moyen  de  Guillaume  »  homme  très-illaslre  et 
prince  très-chrétien»  et  parles  mérites  du  bienheureux  Mayeul, 
que  le  Seigneur  enleva  des  épaules  des  chrétiens  le  joug  des 
Sarrasins»  et  enleva  à  ceux-ci  et  à  leur  tyranniquo  posses- 
sion ,  beaucoup  d*espaces  de  terres  par  eux  injustement  pos- 
sédés (2). 

Les  détails  de  localités  que  l'on  trouve  dans  le  rèdt  du 
moine  Syrus  peuvent  s'appliquer  à  plusieurs  Fraxioets  des 
Alpes  f  entre  autres  à  Freissinet  du  Briançonnais  et  à  Freis- 
sinière  de  l'Embrunais.  S'ils  s'appliquaient  au  Freissinet  de 
Briançon ,  la  montagne  élevée  en  promontoire»  on  les  Sarra- 
sins se  sont  réfugiés  »  serait  le  grand  Aréas  dont  nous  avons 
déjà  parlé  et  qui  n'est  accessible  que  du  côté  sud-est.  Cepen- 
dant »  comme  le  narrateur  parle  des  Sarrasins  enrichis  des  dé- 
pouilles de  saint  Hayeul  pris  au  pont  d'Orsière ,  il  me  semble 
plus  probable  qu'il  ne  peut  s'agir  ici  que  d'un  Fraxtnet  de  la 
vallée  du  Haut-Drac  (Freisse  ou  le  château  Sarrasin»  par 
c\cmple]f  on  du  Freissinière  cmbrnnais»  près  duquel  sont 
plusieurs  montagnes  escarpées  et  plusieurs  vallées  tresses- 
serrées  »  notamment  celles  d'Orsière  »  de  Freissinière  et  de 
Dormilhonze. 

Selon  une  note  du  recueil  de  don  Bouquet  »  se  rapportant 
an  mot  Fraxineius  employé  par  le  chroniqueur»  ce  Fraxinet 
serait  le  Freinet  du  diocèse  de  Fréjus  ;  je  pense  que  c'est 
une  erreur  do  l'annotateur  qui  probablement  ignorait  Texis- 
tence  des  divers  Fraxinets  des  Alpes  »  et  »  en  particulier  »  des 

(1)  LadoQcette,  Histoire  du  déparlemenl  des  Hautes-Mpes,  p.  44. 
(t)  D.  Boaqoet,  t.  9»  pp.  IS6-IS7,  note. 
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deox  Fraiinets  Toisim  du  pont  d'Orsière,  et  qai  a  mâme  fa 
eoDfoodre  la  prise  de  ce  Fraxinet  de  la  vallée  da  Haot-Drac 
avec  celle  da  Fraxinet  de  Provence ,  qui  cnt  liea  bientôt  après; 
mais  celle  note  prouve  encore  qoe  cet  annolateor  emplace , 
comme  noas  »  le  grand  Fraxinet  des  Sarrasins  dans  le  diocèse 
de  Fréjas  en  Provence. 

M.  Reinaod  ne  dit  rien  de  cette  défaite  des  Sarrasins  dans 
les  Alpes,  qaoiqa'elle  soit  rapportée  par  on  hagiographe  con- 
femporain ,  et  dont  le  récit  noos  paraît  encore  en  parfaite  con- 
eordance  avec  l'état  topographiqae  des  lieox  ;  probablement  il 
regarde  ce  récit  comme  invraisemblable  (ainsi  qoe  Boucbe dans 
son  BîsUrire  de  Prùtenee,  1. 1),  parce  qo'en  effet  les  détails  do 
cette  action  seraient  inconciliables  avec  l'état  des  lieox  et  les 
docomenta  historîqoes,  si  Ton  supposait  qoe  l'action  s'est  pas- 
sée aa  Fraxinet  et  an  Mont-Maore  de  Provence. 

Mais  ces  deox  historiens  ont  sans  doote  ignoré  ^  comme 
Tannotateor  précité ,  l'existence  oo  do  moins  la  position  des 
Bombreox  Fraxinels  des  Alpes,  surtoot  de  ceox  qoi  étaient 
voisins  da  pont  d'Orsière  ;  et  s1ls  avaient  connu  toutes  ces  lo- 
calités, il  est  probable  qu'au  lieu  de  rejeter,  comme  invraisem- 
MaUes  on  inconciliables,  certains  récils  relalifii  à  ces  Fraxinels, 
ils  auraient  pu  en  concilier  plasiears  entre  eux ,  selon  les  di- 
vers Fraxinels  anxqoels  ces  récits  devaient  s'appliquer. 

M.  Reinand  rapporte  ensuite,  d'après  le  recueil  des  BoUan- 
disles,  une  expédition  de  saint  Beuvon  contrôles  Sarrasins, 
el,  dans  le  silence  des  auteurs  de  ce  recueil  sorlepaysoù 
naquit  le  Saint  et  où  eurent  lieu  ses  exploits,  il  admet  que  c'est 
anx  environs  de  Sisteron,  d'après  les  détails  de  localité  qoi  loi 
ont  été  donnés  par  H.  de  la  Plane,  natif  de  celte  ville.  Voici, 
en  conséquence ,  comment  s'exprime  M.  Reinaud,  dont  l'opi- 
nion nous  parait  admissible  et  vraisemblable,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  impossible  que  la  naissance  et  l'expédition  de  saint  Beuvon 
aient  bien  pu  avoir  lieu  aux  environs  d'un  autre  Fraxinet  des 
Alpes;  il  serait  même  possible,  comme  nous  l'avons  faitre* 
marquer,  que  l'expédition  de  Beuvon  ne  fàt  autre  que  celle 
d'Aymon  que  noos  avons  déjà  racontée ,  car  l'nne  et  l'aulre 
onl  eo  lieu  contre  les  Sarrasins  d'un  Fraxinet  des  Alpes,  et  au 
moyen  da  la  trahison  d'un  individu  qui  voulait  se  veoger  de 
l'enlèvement  d'une  femme.  Quoiqu'il  en  soit»  voici  comment 
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M.  Reinaud  raconte  Fespédition  do  Ben  von  d*aprës  les  Bol- 
landistes  et  les  renseignements  que  loi  a  fournis  M,  de  la 
Plane  : 

«r  La  prise  de  saint  M ayeul  (dit-il,  pf  •  30&-906)  causa  une 
sensation  extraordinaire;  de  toutes  parts»  les  chrétiens  grands 
et  petits  se  levèrent  pour  demander  vengeance  d'un  tel  atten- 
tat. Il  y  avait  alors  ata  environs  de  Sisteron  »  dans  le  village 
des  Noyers,  un  gentilhomme,  appelé  Bobon  ou  Beuvon,  qui 
déjà  ,  plus  d'une  fois ,  avait  signalé  son  zèle  pour  Taffranchis- 
sement  du  pays.  Profitant  de  l'enthousiasme  générai  et  ral- 
liant à  lui  les  paysans,  les  bourgeois,  en  un  mot,  tous  les 
hommes  amis  de  la  religion  et  de  la  patrie  qui  voulaient  pren- 
dre part  II  la  gloire  de  Tenlreprise,  îl  fit  construire,  non  loin 
de  Sisteron ,  un  chAteau  situé  en  face  d'une  forteresse  occupée 
par  les  Sarrasins  ;  son  intention  était  d'observer  de  là  tous 
leurs  mouvements  et  de  profiter  de  la  première  oochîoo  pour 
les  exterminer.  Dans  l'ardeur  de  son  zMe  pieux,  il  avait  fait 
vœu  à  Dieu ,  s'il  venait  à  bout  de  chasser  les  barbares ,  de  con- 
sacrer le  reste  de  sa  vie  à  la  défense  des  veuves  et  des  orphe- 
lins. En  vain  les  Sarrasins  essayèrent  de  le  troubler  dam  ses 
efforts  ;  toutes  leurs  tentatives  furent  inutiles;  la  montagne 
où  s*élevait  le  château  occupé  par  les  Sarrasins  se  nommait 
Peira  tmpîa  (1) ,  et  s'appelle  encore ,  dans  le  langage  du  pays, 
Peffro  impio  (2).  Peu  de  temps  après,  lechef  (3)  des  Sarrasins  de 
la  forteresse,  ayant  enlevé  la  femme  de  l'homme  préppsé  à  la 
garde  de  la  porte,  celui-ci,  pour  se  venger,  offrit  à  Bobon  de  lui 
en  faciliter  l'entrée.  Une  nuit ,  Bobon  se  présenta  avec  seagoer- 
riers  et  entra  sans  obstacle;  tons  les  Sarrasins  qui  voularent 
résister  furent  passés  au  fil  de  l'épée  ;  les  autres,  y  compris  le 
chef,  demandèrent  le  baptême  (4).  » 


(1)  Montis  unias  cacamen  qood  Pelraimpia  nancnpatur. 

(a)  On  a  va  ci-devant,  p.  419,  qu'il  y  avait  aussi  un  Peyro  ftro  dans 
le  Briançonnais. 

(8)  i?«9 ,  c'est  ainsi  que  ce  chef  est  constamment  qualifié. 

(4)  Beavon  a  été  rangé  au  nombre  des  Saints.  Voy.  sa  vie  dans  le 
recueil  des  Bollandiêies,  au  as  mai.  Le  lien  où  naquit  le  Saint  et  où 
eurent  lieu  ses  exploits  ,  était  resté  ;inconnu  Jusqu'ici  «  et  on  Tavait 
confondu  avec  le  Fraxinet.  On  n'avait  pas  fait  attention  qu'aux  envi- 
rons de  Sisteron ,  est  encore  un  Heu  appelé  FtaêsHnU.  Lt%  détails  de 
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c  A  la  même  époque,  coDtiDae  H.  Reinaud,  d*aprè§  Bou- 
che, les  habitants  de  Gap  se  déliTrërent  de  la  présence  des 
barbares;  on  lit,  dansTancien  bréviaire  de  cette  yille,  que,  par 
soite  d'un  accord  fait  entre  un  chef  appelé  Guillaume  et  les 
guerriers  du  payables  Sarrasins  furent  attaqués  dans  toute^  les 
positions  qu'ils  occupaient  et  exterminés.  Les  guerriers  se  ré- 
servèrent la  moitié  de  la  ville  et  des  terres,  et  abandonnèrent 
Tautre  moitié  aux  églises(l).  a 

Voici  les  termes  de  ce  bréviaire  :  Cum  vapincensiê  cwiias  et 
Ufrœ  eircumpositœ  a  Sarracenis  detinereniur ,  quidam  GuH' 
klmuê  fiomine,  Deo  adjuvante,  devicit  Sarraeenoe  frœdictoêi  gui 
quidem  eome$  medietatem  civitatis  vapincensiê  prtBdiclœ  Deo  et  B. 
Maria  ^  ipse  et  alii  ejus  consortespro  aninuAus  ipsorum  dede^ 
runt  (2]. 

C'est  encore  évidemment  Guillaume  comte  de  Provence 
dont  il  est  question  dans  ce  bréviaire.  Il  est  très-probable  en 
effet  que  ce  comte,  qui  était  le  principal  et  le  plus  puissant 
seigneur  de  la  partie  inférieure  du  bassin  du  Rhône  et  des  Al- 
pes qui  l'avoisinent,  jusques  au  nord  de  Gap,  qui  dépendait 
alors  de  la  Provence,  et  par  ce  motif  le  plus  intéressé  ,  avec 
le  clergé,  à  délivrer  ses  états  des  Sarrasins ,  se  mit  à  la  tète 
de  Texpédition  préparée  et  dirigée  contre  eux  dans  cette  con- 
trée, et  dut,  par  conséquent ,  être  le  principal  ehef  laïque  de 
ces  expéditions  ;  aussi  se  retint-il ,  soit  par  droit  de  seigneurie, 
soit  plutôt  peut-être  par  droit  de  conquête ,  la  moitié  des  ter- 
res et  des  villes  enlevées  aux  Sarrasins ,  en  laissant,  selon 
l'usage'du  temps  et  à  l'exemple  des  chefs  laïques  du  Dauphiné. 
Tautre  moitié  aux  évéques  ou  aux  membres  du  clergé  qui 
avaient  concouru  à  ces  expéditions. 

Il  est  également  probable  que  le  résultat  de  cette  expédition 
fut,  non-seulement  la  prise  de  Gap,  mais  encore  des  forteresses 
on  positions  que  les  Sarrasins  occupaient  aux  environs  de  cette 
ville,  telles  que  Puy-Mare,  Mont-More  et  autres;  c'est  ce  que 
M.  Ladoucette  raconte  en  ces  termes  : 


locafités  qu'on  vient  de  lire  nous  ont  été  fournis  par  M.  de  la  Plane  , 
ancien  sons-préfet.  M.  de  la  Plane  est  de  Sisteron  même,  et  il  a  fait  une 
étode  particolière  de  notre  histoire  an  moyen  âge.  Yoy.  d'ailleurs 
BoQche,  t.  f,  p.  140. 

(i)  Bod.,  pp.  MM-IOT. 

(S)  BoQche  •  Histoire  de  Provence,  t.  S,  p.  u. 
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c  Gaillautne  chassa  aussi  les  Sarrasinn  de  Gap  eC  Pay- 
More»  oa  les  délogea  successif  ement  de  quelques  positions  re- 
doutables, telles  que  Montmorin  dans  la  Tallée  d*0nlle.  Or- 
pierre  dans  celle  de  Céans,  Montmaur,  où  il  reste  des  yestiges 
de  leurs  retranchements  et  d*où  les  Maures  allèrent  à  la  Glose 
dans  le  Dévoluy;  les  fortifications  de  Rabou;  la  forêt  où  l'on  a 
depuis  éle?é  la  Chartreuse  de  Durbon;  le  col  de  Cabre  et  le  ro- 
cher sous  lequel  gisait  naguère  une  foule  d'ossements  humains 
auprès  de  la  cascade  de  la  Beaume  ;  la  montagne  de  Poy-de- 
Maure  et  les  bords  du  torrent  de  Sarrazin,  à  peu  de  distance 
de  Gap;  mom  Seleucuê,  dans  les  ruines  duquel  on  a  remarqué 
quelques-unes  de  leurs  constructions;  les  cavernes  de  la  Val- 
Ionise  ;  Freissinière  »  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  les  tours 
de  Rosans  ;  celle  de  Moron  qu'ils  ont  bâtie  près  de  Laragne  ; 
celle  de  la  Tour-ronde»  oà  l'on  a  trouvé  un  cimeterre  arabe 
donné  par  le  général  Desmicbels  à  Abd-el-Kader;  la  ligne  des 
signaux  qu'ils  ont  établie  dans  la  vallée  du  Bescb»  à  Veynes, 
Oze,  Saint-Aubin  d'Oze  »  Savournon,  Montrond  qui  corres- 
pond avec  la  tour  de  Sisteron;  le  fort  Queyras  »  d'où  ils  se  ré- 
fugièrent par  le  mont  Viso  à  Saluces  •  dont  le  marquis  était 
leur  allié  ;  Château-Sarrasin  »  là  où  ils  s'étaient  saisis  de  saint 
Hayeul;  Villars-Mouren  (village  ,  campagne  mauresque),  et 
plusieurs  autres  lieux  du  Cbampsaur  où  ils  étaient  coonos 
sous  le  nom  deBarbarins»  et  où  nous  verrons»  dans  la  statis- 
tique locale»  qu'ils  oot  massacré  les  hommes»  incendié  les  chA« 
teaux  et  les  couvents.  » 

Cependant  il  faut  remarquer  que  ce  récit  de  Ladoucêtte  n*est 
que  le  résultat  de  présomptions»  de  traditions  ou  de  circon- 
stances locales  dont  plusieurs»  quoique  vraisemblables»  ne 
sont  point  établies  par  des  preuves  historiques  certaines* 

Tels  sont  les  quelques  documents  épars  et  incomplets  qui 
nous  restent  sur  l'occupation  du  Dauphiné  et  des  Alpes  par 
les  Sarrasins,  et  sur  l'expulsion  de  ces  barbares.  Ils  ne  nons 
font  presque  rien  connaître  d'une  manière  régulière  et  conti- 
nue sur  cette  occupation  et  cette  expulsion;  on  a  vu  également 
qu'ils  ont  été  expulsés  de  Grenoble  et  du  Graisivaudan  par 
l'évéque  Isarne»  aidé  des  guerriers  et  habitants  de  la  contrée  ; 
mais  on  ne  sait  rien  de  positif  sur  ce  qui  s'est  passé  dans  ces 
contrées  pendant  cette  occupation  ;  on  ne  sait  paiement  près* 
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que  rien  sur  les  obstades  qa*il§  odI  en  à  sarmotiter  en  arirl- 
Tanf»  snr  les  batailles  on  combats  qoi  leur  ont  été  litres,  snr 
leors  défaites  et  leor  destraction  on  expulsion  dont  on  ne  con- 
aait  pas  Tépoqae  certaine»  et  on  ignore  même  totalement  l'é- 
poqoe  des  diverses  défaites  à  la  soite  desquelles  ils  ont  été  dé« 
fioitif ement  expolsés  des  Alpes ,  car  les  circonstances  que 
noos  avons  précédemment  rapportées  présentent  beaucoup 
d'obscurité  et  d*incertitude«  et  ne  sont  que  des  faits  partiels  et 
détachés  de  l'ensemble  des  grandes  expéditions  qui  ont  dû 
être  concertées  et  exécutées  contre  eux  par  les  principaux  chefs 
laïques  et  ecclésiastiques  de  la  Provence  et  du  Daupbiné.  On 
ne  sait  également  rien  sur  Tensemble  de  leur  occupation  et 
des  mesures  prises  contre  eux  ;  on  n'a  aucun  détail  sur  la 
délivrance  de  Gap;  on  en  a  encore  moins  sur  la  déli« 
vnnce  d*Embrun  et  do  la  plupart  des  autres  localités  des 
Alpes,  qui  n*a  été  générale  et  définitive  que  vers  la  fin  du 
diiiéme  siècle,  quoique  leur  destruction  et  expulsion  n*aiènt 
ea  lieu  i|ue  successivement  et  partiellement,  sans  que  les  Sar- 
rasins des  autres  localités,  ni  même  ceux  des  localités  voi- 
sines paraissent  être  jamais  venus  au  secours  des  postes  atta- 
qués, ce  qoi  nous  semble  confirmer  l'opinion  émise  par  M. 
Reioaud ,  qu'ils  n'ont  jamais  eu  de  gouvernement  régulier 
dans  nos  contrées,  en  sorte  que  l'invasion,  l'occupation  et  la 
défense  ont  toujours  eu  lieu  isolément ,  sans  ordre  et  sans 
ensemble,  ce  qui  a  rendu  leur  destruction  et  leur  expulsion  si 
faciles. 

Cependant  plusieurs  écrivains  des  derniers  siècles  rappor- 
tent un  grand  nombre  de  détails,  de  circonstances  et  même  de 
dates  dont  ils  nHndiquent  pas  les  sources,  et  qui  ne  reposent 
snr  aucuns  documents  historiques  contemporains  ou  quasi*^ 
contemporains;  nous  avons  cru,  par  conséquent,  ainsi  que 
i'ont  fait  UM.  Reinaud  et  Jules  Ollivier  ,  devoir  les  écarter 
comme  suspects ,  invraisemblables ,  ou  en  opposition  avec 
d  autres  documents  historiques  dignes  de  plus  de  confiance. 

Nous  citerons  cependant  quelques  circonstances  des  récits 
des  auteurs  dauphinois  ;  ainsi ,  plusieurs  d'entre  eux  attri- 
buent, je  ne  sais  d'après  quelle  autorité,  l'expulsion  des  Sar- 
nsins  des  Alpes  et  la  délivrance  cl*Embrun  et  de  Gap,  à  Be- 
raid  de  Saxe.  Ainsi,  dit  l'auteur  de  V Histoire  du  diocèse  d'Em- 
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brun».€  laville  d'Embran  eltom  le  diocèse  changèrent  de  bée 
par  Téloignement  des  Sarrasins»  qui  en  foreol  entièrement 
chassés  vers  l'an  iOOO.  Les  Embrnnais  dorent  leur  délivrance 
à  Bérald  de  Saie,  qai  obligea  ces  infidèles»  qai  s'étaient  joints 
an  marquis  de  Salocest  de  lever  les  sièges  de  Gap  et  d'Em- 
bran»  et  qui  les  battit  entre  cette  dernière  ville  et  Goillestre. 
Ils  se  sauvèrent  ensuite  par  la  vallée  du  Queyras  et  par  le 
mont  Yisoul  (1).  » 

Ne  serait-ce  point  là  le  reste  d'une  ancienne  tradition  locale, 
recueillie  par  le  père  Marcellin  Fournier  ,  dans  ses  Annale$ 
eeeUsiasiiques  d' Embrun ^  et  reproduite  par  le  curé  Albert, 
tradition  qui,  malgré  qnelqneserreurson  inexactitudes,  pour- 
rait bien  avoir  conservé  quelque  chose  de  vrai  P  Ainsi ,  nous 
ne  serions  pas  très-éloigné  de  penser  que  ce  pourrait  bien 
être  vers  Tan  1000  que  les  Sarrasins  ont  été  chassés  de  l'Em- 
brnnais,  et  que  saint  Ismidas,  nommé  archevêque  d'Embrun, 
a  pu  prendre  possession  de  son  siège,  puisque  les  auteurs  de 
la  Gaule  chrétienne  nous  apprennent  que  ce  n'est  qu'environ 
sept  ans  plus  tard,  et  seulement  vers  l'an  i007«  qu'il  releva  et 
restaura  son  église,  après  l'expulsion  des  Sarrasins:  S.  /«mi- 
dioê  re$iaura$$e  dieitur  templi  labefacii  B.  VùrgimB  ruinai 
posi  Sarracenorum  expuUionem»  annocirciUr  1007  {7).  L'am- 
biguité  de  cette  dernière  phrase  permettrait  même  de  penser 
que  l'auteur  a  pu  vouloir  Indiquer  l'année  1007,  non-seule- 
ment comme  époque  de  la  restauration  de  l'église  ,  mais  en- 
core comme  époque  de  l'expulsion  des  Sarrasins  { il  eat  d'ail- 
leurs naturel  de  présumer  que  cette  restauration  dut  suivre  de 
près  l'expulsion. 

Ce  qui  précède  contient  presque  tout  ce  que  nous  savons 
sur  l'expédition  sarrasine  dans  le  Dauphiné  et  les  Alpes  dau- 
phinoises; cependant,  pour  compléter' ce  qui  est  relaUf  à  la 
destruction  des  Sarrasins  du  bassin  du  Rhône,  nous  ajoute- 
rons que  leur  expulsion  de  Provence  suivit  de  près  celle 
du  Dauphiné ,  quoique  l'histoire  ne  nous  ait  presque  rien 
transmis  sur  un  événement  aussi  important  et  aussi  intéres- 
sant pour  ces  contrées. 

(I)  Hiiloirê  dudiocèsê  d^Bmbrun,  t.  S ,  p.  SI ,  d'après  les  AnmëUt 
êeeliiioêtiquii  d^Emhrun ,  part.  S,  S  ^• 
{i)  Gallia  ehrUlianaf  t.  5,  p.  1068. 
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Od  sait  sMilenieol  qn'à  la  tôle  des  ebvélitDS  était  GoIUaimm^ 
eoaaHe  de  Prof  enoe  (l),  probablemeni  le  môme  qui  avait  déjà 
figorè  dans  l'expulMon  des  Sarrasins  d'OrsIère  et  de  cens  de 
Gap,  pays  qui  dépendait  alors  do  comté  de  ProTeoce. 

Les  Sarrasins  déjà  chassés  du  Gapençais»  se  voyant  mena^ 
ces  et  ponrsntvis  par  Gaillaume  et  ses  guerriers ,  réunirent 
leurs  dernières  forces  dans  la  Provence  pour  leur  résister  ; 
c'est  pent-ètre  à  celte  circonstance,  que  la  partie  méridionale 
des  Alpes  dut  d'élre  délivrée  des  bandes  sarrasines  qni  n'a- 
vaient pas  été  détruites.  Il  parait^  dit  M.  Reinaud  (9)  »  qa*un 
premier  combat  fut  livré  aux  environs  de  Draguignan ,  daoa 
le  Heu  appelé  Tourtour,  là  on  il  existe  encore  une  tour  q|i*on 
dit  avoir  été  élevée  en  mémoire  de  la  bauille  (3).  Les  Sarrasins, 
ayant  été  battus,  ae  réfugièrent  dans  le  château-fort  (FraxineC 
de  Provence);  les  chrétiens  sa  mirent  à  leur  poursuites  les 
barbares  opposèrent  la  plus  vive  résistance  t  les  chrétiens  ren- 
versèrent tous  les  obstacles.  A  la  fin»  les  barbares  étant  pres- 
sés de  toaiea  parts,  sortirent  du  château  pendant  la  nuit  et€a- 
sayèrent  de  se  sauver  dans  la  forêt  voisine.  Poursuivis  a?eo 
vigueur,  la  plupart  furent  tués  ou  fûts  prisonniers;  le  reste 
aiit  bas  lesarmes  (4). 

t  Tous  les  SarraiBins  qni  se  rendirent»  dit  H.  Reinaud  »  fu- 
rent épargnés;  les  chrétiens  laiasteent  également  la  vie  aux 
Mahométans  qui  occupaient  les  villages  voisins  ;  plusieura 
deaMudèrent  le  baptême  et  se  foodirem  peu  à  peu  dans  la  po- 
pulation ;  les  antres  restèrent  serfs  et  attachés  au  service,  soit 
deaéglises,  soit  des  propriétaires  de  terres  ;  leur  race  se  con- 
serva longtemps, comme  on  le  verra  plus  tard,  a 

Cette  retraite  des  Sarrasins  dans  leur  Frailnet  de  Provence, 
cette  dernière  lotte  qu*ils  y  sont  venus  soutenir,  ne  prouvent- 
elles  pas  qoe,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  le  roi 
Hugoea  n'avait  sans  doute  pris,  lors  du  siège  de  942 ,  que  le 
petit  |iosle  aranoé  du  monticule  de  Freinet ,  et  non  la 
grande  citadelle,  le  grand  Fraxinet,  dont  la  prise  n'a  réelle- 
vent  eu  liea  qu'en  975,  et  dont  les  Sarrasins  n'ont  pas  été  dé- 

(1)  Recnei!  Boaqaet,  t.  8,  p.  140. 

(t)  Pp.  907-109. 

(3)  Boache,  flfitoire  d«  Proetnef,  t.  9,  p.  4a. 

(4)  UêciêHI  dt$  hiêiofitm  û$  Ftanci,  t.  0,  p.  êtt. 
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possédés  avaot  celte  dernière  époqae?S*iU  avaient  été  dépos- 
sédés et  chassés  de  ce  Fraxinet  dés  9(2,  auraient-ils  pa  8*7  re- 
tirer et  s'y  dérendre  en  975,  à  moins  qu'ils  no  l*eossent  repris 
dans  l'interYalIe,  ceqae  l'histoire  ne  nous  apprend  pas  et  ce 
qui  n'est  nullement  probable. 

Au  reste*  H.  Retnaud  ,  après  avoir  dit  (page  177)»  qu'en 
94%,  Hugueê  força  f  entrée  du  château,  et  obligea  k$  barbareê  d 
se  retirer  êurles  hauteurs  voitims,  semble  se  contredire  un  peo, 
et  vient  confirmer  notre  opinioQ,  lorsqu'il  ajoute,  page  S09: 

9  La  prise  du  château  de  Fraxinet  de  Provence  eut  lieu  vers 
Tan  975  ;  ce  chéteau  était  resté  plus  de  80  ans  au  pouvoir  des 
Sarrasins;  et,  comme  c'était  le  cheMieu  de  toutes  les  posses* 
sions  des  Sarrasins,  dans  Tintérieur  delà  France,  Tltalie  sep- 
tentrionale et  la  Suisse,  on  doit  croire  qu'il  s'y  trouvait  des 
richesses  immenses.  Tout  le  butin  fut  distribué,  aux  guerriers. 
En  même  temps,  comme  la  contrée  située  à  plusieurs  lieues  à 
la  ronde  était  entièrement  dévastée,  le  comte  Guillaume  ré- 
compensa le  zèle  des  chefs  par  le  don  de  terres  considérables. 
On  cite  ,  parmi  les  hommes  qui  eurent  part  à  ces  distriba- 
lions.  Gibelin  de  Grimaldi,  qui  était  d'origine  génoise  ,  etqoi 
reçut  les  terres  situées  au  fond  do  golfe  de  Saint-Tropet,  d'oà 
le  golfe  porte  encore  le  nom  de  golfe  de  Grimaud  (1).  s 

c  On  cite  encore  un  guerrier  chrétien  qui  devint  seigneur  de 
la  ville  de  Gastellane,  dans  le  département  actuel  des 
Basses-Alpes;  peut-être  l'origine  de  la  fortune  de  la  maison  de 
Gastellane  provenait-elle  de  conquêtes  particulières  faites 
sur  les  lieux  mêmes  par  un  membre  de  cette  famille  (9).  s 

Telle  parait  être  aussi  Torigine  de  plusieurs  des  maisons 
nobles  du  Dauphiné ,  auxquelles  il  fut  fait  des  concessions  de 
terres  conquises  sur  les  Sarrasins,  notamment  des  famillesdes 
Allemand  et  des  Lombard  qui  prétendent  descendre  des  ao* 
ciens  guerriers  on  seigneurs  de  ces  noms  qui  ont  concouru  à 
Pexpulsion  des  Sarrasins.  Si  leur  prétention  est  fondée ,  oom- 

(1)  Booehe,  HUtoire  de  Provence,  t.  S»  p.  iS,  a  rapporté  uns  charls 
datéede  Tin  98o.  ptr  laquelle  Guillaume  accorde  à  Gibelin  de  Grimai- 
dlle golfe  de  Grimaud.  Papou,  Hi$ioire  de  Provence^  t.  f,  p.47l>s 
contesté  Tauthenticité  de  cette  charte;  mais  ses  raisonnements  contre 
le  rait  en  lui-même  ne  nous  ont  point  paru  concluants. 

(•)  Reinaud,  p.  sio. 
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me  cela  parait  sinon  certain ,  da  moins  très«f  raisemblable  p 
d'a|nrès  qnelqoes^anciennes  chartes  9  on  pense  généralement 
aassi  que  ces  noms  Allemand  ^  iMnbard ,  n'étaient  pas  des 
noms  de  famille ,  mais  étaient  des  surnoms  indiquant  leur 
origine.  Ainsi,  par  exemple,  le  nom  de  famille  des  Allemand 
était  Alnard,  et  il  est  probable  que  les  antears  de  cette  fa* 
mille  étaient  des  chefs  d*origine  primitivement  lombarde  oa 
allemande  ,  venus  avec  les  armées  de  Lombards  ou  de  Hon- 
Rrob  y  qui  avaient  pénétré  dans  le  royaume  de  Bourgogne  » 
du  secours  on  de  l'assistance  desquels  on  s'était  servi  pour 
eipniser  celte  nation  païenne  qui  ne  pouvait  être  que  la  na- 
tioQ  sarrasine,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  plusieurs  fois» 
puisque  des  chefs  hongrois  ou  allemands  se  battaient  et  s'é* 
taient  battus  contre  elle. 

Telle  a  été  la  fin  de  l'invasion  des  Sarrasins  dans  nos  con- 
trées »  inTasion  qui  n'a  laissé  que  des  souvenirs  de  terreur  ei 
de  dévastation»  car  ces  Sarrasins  n'étaient,  comme  nous  l'a- 
vons vu»  que  des  pirates  ou  des  brigands,  et  non  des  conqué- 
rants civilisateurs  ;  aussi,  il  ne  parait  pas  que  cette  invasion , 
malgré  sa  durée  qui  a  été  de  près  d'un  siècle  »  ait  eu  beaucoup 
d'inOnence  sur  les  usages  et  les  mœurs  »  ni  même  sur  la  reli- 
gion, car  le  culte  de  Mahomet,  à  supposer  qu'il  ait  été  apporté 
dans  nos  contrées ,  n'y  a  survécu  nulle  part  après  leur  expul- 
sion ,  et  n*7  a  pas  eu  de  temple. 

A  partir  de  ces  dernières  défaites  sarrasines  de  la  fin  du  X* 
siècle,  et  dont  peut-être  quelques-unes  ne  sont  que  des  pre- 
mières années  du  XI*,  les  Sarrasins  ont  disparu  complètement 
des  contrées  de  la  rive  gauche  du  bassin  du  Rhône  ;  ils  ont 
bien  encore  reparu  quelquefois  par  des  irruptions ,  par  des 
descentes,  sur  certains  points  des  côtes  de  Provence ,  mais  ces 
irrupUooa,  ces  descentes ,  n'ont  été  que  des  actes  de  piraterie 
subits  ei  presque  instantanés  on  de  très-peu  de  durée ,  et  à  la 
suite  desquels  ils  n*ont  point  songé  à  envahir  et  reconquérir 
le  pays,  ni  à  s'y  établir. 

Ces  récits  de  combats  partiels,  les  seuls  que  les  chroniqueurs 
00  docuoients  contemporains  nous  aient  transmis ,  sont  bien 
loin  de  comprendre  ceux  de  tous  les  combats  que  les  chrétiens 
ont  dû  livrer  aux  Sarrasins  pour  les  chasser  des  Alpes  et  des 
contrées  de  la  rive  gauche  du  Rhône;  ils  ne  nous  font  même 
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oolinaitre  racane  des  dispositions  d*enseinbl6  qui  oot  dA  être 
prises  pour  parvenir  à  leur  entière  destractioa  on  espolami. 
Cependant  les  chefs  chrétiens  durent  s'entendre,  se  concerter 
à  cet  effet;  et ,  si  noas  considérons  l'état  poiitiqoe  de  la  con- 
trée qaîy  à  cette  époque ,  formait  une  partie  do  royanmede  U 
Bourgogne  transjorane,  dont  la  Savoie,  le  Dauphiné  et  la  Pro- 
f'ence  dépendaient;  si  noas  royons  Conrad,  roi  de  ce  royeame, 
commencer  l'attaqaedansla  partie  septentrionale  daliasanida 
Rhône  y  en  Savoie;  si  noas  voyons  cette  attaque  continuée» 
dans  la  partie  contigfte,  en  Dauphiné,  par  les  chefs  lalqoea  et 
ecclésiastiques  de  cette  contrée,  et  ensuite  dans  la  partie  mé- 
ridionale et  dans  les  Alpes  les  plus  voisines  de  la  mer,  par 
Gaillaome,  comte  de  Provence,  n*est-il  pas  natord  de  penser 
que  le  roi  Conrad,  en  entreprenant  son  expédition ,  donna 
aussi  Tordre  h  ses  comtes,  chefs  ou  gouverneurs  du  Dauphiné 
et  de  la  Provence,  d*y  faire  prendre  les  armes  pour  combattre 
ces  infidèles,  et  que  ces  comtes,  chefs  ou  gonvemeors,  quoi- 
que déjà  peu  soumis  à  un  roi,  à  Tautorité  duquel  ils  se  sont 
soustraits  bientôt  après  cette  époque ,  avaient  cependant  un 
trop  grand  intérêt  à  lui  obéir  ou  à  le  seconder  dans  cette  cir* 
constance,  et  à  se  délivrer  de  la  présence  des  Sarrasins  »*ponr 
ne  pas  imiter  Texerople  de  leur  souverain  et  ne  pas  profiter 
de  Taffaiblissement  que  ce  prince  leui'  avait  fait  éproaTer 
dans  une  première  défaite ,  car  il  paratt  que  ce  n'est  qu'après 
l'expulsion  de  ces  barbares  que  ces  comtes  se  sont  rendus  in- 
dépendants. 

Dès  lors ,  et  en  suivant  les  conséquences  de  cette  opinion, 
nous  dirons  que  nous  sommes  portés  à  penser  que,  sur  l'invi- 
tation ou  l'ordre  de  Conrad  ,  les  chefs  do  Dauphiné  et  de  la 
Provence  ont  fait  mettre  les  chrétiens  de  ces  contrées  sons  les 
armes^  soit  pour  concourir  avec  les  troupes  de  ce  prince  à  l'ex- 
pulsion des  Sarrasins,  soit  pour  que ,  après  que  Conrad  les 
eut  chassés  do  bassin  du  Hast-Rhône  et  de  la  Savoie,  ils  pas- 
sent les  chasser  à  leur  tour  et  successivement  des  diverses  po« 
sitions  qu'ils  occupaient  dans  le  Dauphiné,  la  Provence  et  les 

ArpeSa 

J'ajouterai  que,  dans  mon  opinion  comme  dans  celle  de  la 
plupart  des  écrivains  du  Dauphiné,  Gaigues,  comte  d'Albon , 
fut,  aveclsame  évéqne  de  Grenoble,  A  la  télé  de  Texpé- 
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ditioB  dauphinoise»  et  que,  si  qaelqoes  aalres  écrifaîos ,  se 
fondsDt  sar  le  préambule  d'une  charte  quMls  atlribnent  à 
saint  Bogues  y  ont  touIu  contredire  ce  fait  et  dénier  à  ce  sei- 
gnear  Goignes  la  qualité  de  comte  à  celte  époque,  cette  déné- 
gitioo  intéressée  dont  j'aurai  occasion  de  contester  la  rérité 
et  la  sincérité,  ne  détruirait  pas  même  le  fait  du  concours  de. 
Gnigoes  d'Albon  atecisarne,  comme  chef  de  Texpédition,  car 
ilrésolie ,  sinon  des  termes  du  préambule,  du  moins  de  ceux 
dé  la  charte,  que  les  terres  enlevées  aux  Sarrasins  étaient  res- 
tées communes  entre  le  comte  et  Tévéque ,  par  droit  de  con« 
qnèCe  comme  terres  conquises  sur  ces  Infidèles,  ainsi  que  l'in- 
dîqaenl  leur  indÎTision  et  la  dénomination  de  comeigneuriales, 
eondominœ  ou  eandatninœ^  qui  leur  est  donnée  par  cette 
charte;  c'est  sans  doute  aussi,  par  suite  du  même  droit  de 
coseignenrie  et  de  conquête,  que  les  droits  de  justice  et  autres 
droits  seigneuriaux  demeurèrent  également  communs  et  in* 
divis  entre  le  comte  et  l'évéque. 

Je  crois  encore  que  c'est  à  Tépoque  de  l'expulsion  des  Sarra- 
sins dn  Briançonnais  et  de  la  vallée  de  la  Haute-Doire  ou  de 
Sèsane,  opérée  par  les  comtes  d'Albon  ,  et  peut-être  même  à 
une  époque  antérieure,  que  l'on  peut  faire  remonter  l'autorité 
seigneuriale  de  ces  comtes  comme  tnarquii  de  Sèsane  et  prin^ 
en  du  Briançonnaii,  car  dans  le  siècle  suivant  on  les  voit  déjà 
puissants  et  seigneurs  de  ces  contrées,  avec  des  châtelains 
sons  leurs  ordres,  puisque  dans  les  donations  que  le  comte 
(îaigQes,  dit  le  Vieux,  a  faites  an  couvent  d'Oulx  par  les  char* 
tes  de  1053  et  1073,  il  se  fait  assister  de  ses  châtelains  de 
Briançon. 

Qoant  à  l'expulsion  des  Sarrasins  de  la  partie  méridionale 
du  bassin  du  Rhône,  elle  doit  être  attribuée  au  comte  GuiU 
laome  que  nous  avons  vu  à  la  tête  de  l'expédition  contre  les 
Sarrasins  d'Orsière,  contre  ceux  de  Gap,  contre  ceux  de  Pro- 
Tenoe,  et  qui,  sans  doute,  a  été  également  à  la  tête  de  celles 
qni  ont  chassé  ces  barbares  des  autres  parties  des  Alpes ,  et 
peot-être  même  d'Embrun  et  de  l'Embrunais ,  car  cette  pro- 
vince, ainsi  que  le  Gapeoçais»  faisaient  partie  de  la  Pro- 
vence qui  remontait  alors  jusqu'au  pied  du  Briançonnais  vers 
rancienne  muraille  de  la  Bâtie ,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Guillaume  partagea  aussi  le  territoire  conquis  et  la  juridic- 


176 

tioode  ce  territoire  a?cc  les  prélats  oa  les  chefs  eçdésitsti- 
qaes  qai  Tavaient  aidé  de  leur  coocoars  dans  ces  eipéditioas. 
C'est  probablement  à  ce  partage  par  droit  de  conquête  qoe 
Ton  doit  attribuer  la  possession  et  la  juridiction  indivise  de  la 
plupart  des  terres  seigneuriales  et  des  droits  de  jostioe,  en 
Daupi^néy  des  comtes  d'Âlbon  avec  les  évéques  de  GrenoUe 
et  autres  chefs  ecclésiastiques,  et  en  Provence,  des  comtes  de 
Provence  avec  la  plupart  des  prélats  de  cette  contrée.  Je  crois 
enfin  qoe  c'est  à  la  conquête  sur  les  Sarrasins  et  non  à  one 
usurpation  sur  le  clergé  que  l'on  doit  encore  attribuer  la  pos- 
session qu'avaient  à  cette  époque  beaucoup  de  seigneurs  laï- 
ques 9  d'églises ,  de  couvents ,  de  cimetières  et  de  plusieurs 
autres  propriétés  de  nature  ecclésiastique,  et  que  ces  sei- 
gneurs ont,  bientôt  après,  données  ou  vendues  aux  églises- 
Ces  dernières  observations  nous  font  penser,  avec  MM.  Rei- 
naud  et  Ullivier,  qu'il  faut  ajouter  pea  de  confiance  aux  dires 
de  quelques  écrivains  des  derniers  siècles,  qui  ont  prolongé 
l'occupation  sarrasine  dans  les  Alpes  jusqu'à  la  fin  du  X*  siè- 
cle, et  même  jusqu'au  commencement  du  XI*,  sans  se  fonder 
sur  aucun  document  contemporain,  sur  aucune  chronique  on 
histoire  contemporaine,  et  qu'il  est  au  contraire  plus  vrai- 
semblable que  l'expalsion  définitive  des  Sarrasins  de  ces 
montagnes  a  été  faite,  vers  la  fin  de  ce  dixième  siècle,  par 
Guillaume,  comte  de  Provence  ;  qu'il  faut ,  par  conséquent , 
reléguer,  parmi  les  fables  on  parmi  les  inventions  de  Timagi- 
nation  de  ces  écrivains,  les  sièges  d'Embrun  ,  de  Gap ,  par  an 
Bérald  de  Saxe,  et  ses  exploits  contre  les  Sarrasins  des  Al- 
pes. 

Cependant  notre  opinion,  à  ce  sujet  est  encore  fort  incer- 
taine, et  peut-être  serait-il  plus  exact  et  plus  vrai  de  dire  qoe 
les  Sarrasins  ont  été  définitivement  chassés  des  Alpes  à  une 
époque  tout  à  fait  inconnue,  comprise  entre  les  deux  tiers  da 
X*  siècle  et  le  commencement  du  XI*,  sans  qu'on  sache  préci- 
sément par  qui  et  comment. 
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9<«nee  du  91  Juin  t9ttll. 

Oa?rage  reçu  : 

LeUres  inédiies  de  F  abbé  de  Chauiieu^  p  recédées 
d'ooe  notice  par  M.  Raymond  de  Bérenger  «  membre 
eorrespondantet  éditeur  deces  lettres.  UnT.  in-8''y  relié* 

Un  extrait  des  procès-verbaux  ou  résumés  des  séan* 
ces  de  Tacadémie  des  sciences  morales  et  politiques 
(ioslitut  national  de  France) ,  a  été  lu  à  TAcadémie  ; 
voici  Panalyse  de  cet  extrait  : 

Au  concours  de  1848,  cette  académie  avait  distin- 
gué deux  mémoires  envoyés  sur  la  question  suivante  : 
«  Démontrer  comment  les  progrès  de  la  justice  crimi- 
nelle, dans  la  poursuite  et  la  punition  des  attentats 
contre  les  personnes  et  les  propriétés,  suivent  et  mar- 
quent les  âges  de  la  civilisation ,  depuis  Tétat  sauvage 
jusqu^à  rétat  des  peuples  les  mieux  policés*  » 

L^académie,  toutefois,  jugea  que  ces  deux  mémoires 
ne  satisfaisaient  pas  aux  conditions  du  programme,  et 
elle  prorogea  le  concours  à  Tannée  1850. 

Les  auteurs  ont  remanié  et  amélioré  leur  œuvre, 
mais  sans  pouvoir  corriger  entièrement  les  défauts  de 
la  conception  première;  Tacadémie  a  donc  décidé ,  en 
1850,  qu^il  ne  serait  point  décerné  de  prix,  mais 
qo'elle  ne  pouvait  cependant  laisser  les  deux  mémoires 
sans  récompense. 

Elle  a  accordé,  d'après  des  motifs  détaillés,  à  Tau- 
teor  du  mémoire  portant  le  n*  2 ,  une  première  men- 
tion honorable  avec  une  médaille  de  1 ,000  francs. 

Voici  la  décision  motivée  de  Tacadémie  sur  l'autre 
mémoire  : 

La  composition  du  mémoire  n^  1 ,  ayant  pour  épigraphe  : 
Tieo  vii  bien  que  rhumanilé  allait  par  cercles,  mais  U  ne  vit  pas 
ijiue  ces  cercles  allaient  en  s" élargissant  (Micbelet),  a^est  plus  con- 
formée au  dessein  de  l'académie,  et  renferme  la  substance  d'une 
lecture  immense  et  variée;  mais  l'auteur,  qui  se  recommande 
par  la  mesure,  l'impartialité,  la  rectitude  de  ses  jugements, 
par  la  sagacité  de  plusieurs  observations  importantes ,  par 

TOM.    Ilf.  12 
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Tordre  général  de  la  progression  historique ,  est 
quelquefois  dans  sa  marche»  ne  discerne  pas  toujours assex 
nettement  les  diverses  influences  sous  lesquelles  se  transfor* 
ment  les  coutumes  et  les  lois  des  naiions ,  ne  fait  pas  ressortir 
des  faits,  en  termes  assez eipliciles,  renseignement  philosophi* 
que  de  l'histoire,  et  manque  de  conclusion* 

L*académie  lui  accorde  une  deuxième  mention  honorable 
avec  une  médaille  de  500  francs. 

L'auteur  du  n<»  2  est  M.  Tissot,  professeur  de  philosophie  à  la 
faculté  des  lettres  de  Dijon  ;  celui  du  n^  1  est  M.  Albert  du  Boys, 
ancien  magistrat  à  Grenoble,  membre  de  l'Académie  del  phi nale. 

M.  Aatonin  Macé  continue  et  termine  la  lecture  du 
rapport  commencé  dans  la  séance  du  3  mai  précédent  : 

DEUXIÈHR  PARTIE, 

J'ai  eu  rhonneur  de  soumettre  à  1*  Académie,  dans  une  de  ses 
dernières  réunions ,  une  analyse  sommaire  des  (rois  premiers 
livres  de  l'ouvrage  de  M.  Ad.  Garnier,  intitulé:  Morale  sociale. 
J'ai  promis  de  m'occuper  des  trois  derniers  livres  de  cet  ou- 
vrage ;  je  viens  tenir  cet  engagement. 

Le4«  livre  de  l'ouvrage  de  M.  Garnier  est  intitulé:  Laliberti 
et  VEgalili. — L'auteur  y  traite  des  questions  fort  graves»  dans 
an  ordre  qui,  au  premier  aspect»  peut  paraître  arbitraire»  mais 
qu'un  lien  logique  et  intime  rapproche  les  unes  des  autres. 

L'auteur  a  divisé  ce  livre  en  cinq  chapitres. 

Il  s'occupe»  dans  le  premier  chapitre,  de  l'esclavage,  dont  il 
retrace  sommairement  l'histoire.  Il  semble  qu'il  n'y  ait  plus 
rieu  à  dire  sur  cette  question  après  l'excellent  et  savant  ou- 
vrage publié,  il  y  a  deux  ans  ,  par  M.  Henri  Wallon  (1),  dont 
nous  aurions  quelques  scrupules,  en  qualité  de  collègue,  à 
faire  l'éloge,  si  l'acte  de  démission,  si  honorable,  quoique 
d'une  susceptibilité  excessive ,  que  M.  Wallon  vient  d'accom- 
plir, ne  rendait  pas  cet  hommage  simple  et  naturel  aux  yeux  de 
tous  les  honnêtes  gens. 

(1)  Elu  représentant  da  département  du  Nord  à  rassemblée  Tégîsla- 
tive,  en  dissidence  sar  quelques  points  avec  la  majorité,  M.  WaUon 
venait  de  donner  sa  démission  au  moment  où  ceci  a  été  écrit.  Succès- 
sear  de  M.  Gaizot  à  la  Faculté  des  lettre»  de  Paris,  M.  Wallon  est  l'an- 
tear  de  VHUioirede  V esclavage  (3  vol  in-8«),  couronnée  par  l'Acadé- 
mie des  siences  morales  et  politiques,  et  par  l'Académie  française. 
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Sbos  ce  litre,  M.  Garnicr  passe  en  revue  les  opioioiis  éaA^ 
se»  sor  TesclaTage  par  Platon»  Arislote,  les  autres  philosophes 
ie  I  anliquitc*  Il  démontre  parfaitement  combien  on  a  été  in- 
juste  en  leur  reprochant  l'approbation  qu*ils  ont  paru  donner 
àTcsclavage  et  à  son  principe;  il  prouve  quels  dangers  ils 
cooraient  cl  quelles  précautions  ils  étaient  obligés  de  prendro 
poar  laisser  entrevoir  la  vérité  philosophique  au  milieu  des 
préjogés  de  leur  pays  et  de  leur  temps.  Il  prouve  cnGn  qu*au 
fond,  ce  que,  dans  les  Lois»  Platon  préconise»  cen*cst  pas  Tes* 
davage ,  mais  bien  le  servage.  Or,  entre  Tesclavage  et  le  ser- 
vage, la  dirtérence  est  immense;  Platon  avait  deviné,  pour 
aîDsi  dire,  le  moyen  âge,  pendant  lequel  le  servage  se  sub- 
sUtoa  à  Tesclavage. 

Les  temps  modernes ,  si  hostiles  en  principe  à  l'esclavago 
antique ,  ne  l'ont-ils  pas  rétabli  en  fait ,  même  avec  des  ri- 
gueurs nouvelles,  aui  colonies?  M.  Garnier  dépouille  les  lois, 
iesdossiers,  les  actes  des  procès  criminels  intentésaux  esclaves 
dans  les  colonies.  C'eslun  acte  d'accusation  terrible  contre  les 
colons;  c'est  la  plus  éloquente  justiGcation  des  décisions  des 
premières  assemblées  délibérantes  de  notre  révolution  relatives 
àrabolitioo  deTesclavage,  et  de  la  décision  du  gouvernement 
provis(Mre  et  de  l'assemblée  constituante ,  qui  ont  honoré 
leur  courte  carrière  par  l'abolition  définitive  de  cette  horrible 
exploitation  d'une  race  humaine  par  l'autre.  L'auteur  de  co 
rapport  n'est  pas  suspect  en  parlant  ainsi.  La  mère  de  son 
père  possédait  à  Saint-Domingue  d'immenses  propriétés; 
ruiné  par  l'abolition  de  l'esclavage  aux  colonies ,  il  rend 
justice  aux  principes  éternels  de  la  vérité  et  de  la  morale , 
et  remercie  ceux  qui ,  en  rappelant  les  hommes  de  couleur  à 
la  dignité  de  leur  principe,  ont  détruit  un  fardeau  trop  lourd 
à  porter  pour  un  honnête  homme.  Chez  lui,  celte  conviction 
est  ancienne:  il  est  heureux  de  trouver  de  nouveaux  témoi* 
gnages  pour  l'appuyer  dans  les  documents  rassemblés  par  M. 
de  Broglîe  dans  son  excellent  rapport;  par  M.  Wallon,  dans 
l'introduction  à  son  histoire  de  l'esclavage;  enfin,  par  M.  Gar- 
nier, dont  on  ne  lira  pas  le  chapitre,  si  rempli  de  fails  Incon- 
testés, sans  une  douloureuse  émotion. 

J'arrive,  le  temps  me  presse,  au  troisième  chapitre  du  même 
livre.  M.  Garnier  y  traite  une  question  fort  grave,  celle  de 
l'emprisonnemont  pour  dettes.  On  connaît  assez,  par  l'analyse 
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qui  précède,  l'cspril  de  M.  Garnier  ;  on  devine  dans  quel  sens 
il  résout  celle  question»  si  vivement  controversée  il  y  a  dcox 
ans.  M.  Garnier  n*est  pas  un  révolutionnaire  ;  il  n*est  pas  un 
destroelcur  :  c'est  an  esprit  calme,  bonnéto,  philosophique 
sans  doute,  mais  pratique.  Cependant  la  solution  à  laquelle  il 
arrive  donne  entièrement  raison  aux  mesures  prises ,  il  y  a 
deux  ans,  par  le  gouvernement  provisoire.  Il  élablil  :  i^  que 
l'esprit  de  la  loi  est  faussé  par  l'emprisonnement  pour  dettes» 
puisque  cette  peine  frappe  presque  toujours  des  dettes  qui  ne 
sont  pointcommcrciales;2*qu'ilfaitcontracter  des  dettes  au  lieu 
de  les  faire  payer;  3*  qu'il  n'est  point  nécessaire  au  commerce. 
Dans  le  chapitre  suivant,  H.  Garnier  traite  des  questions 
1res -graves,  très-délicates,  relatives  aux  libertés  publiques.  La 
liberté  religieuse  y  tient  naturellement  la  première  place.  Sur 
cette  question,  M.  Garnier  est  en  dissentiment  avec  des  hom— 
nés  honorables  et  distingués ,  même  dans  le  clergé.  Il  donne 
raison  è  l'état  de  choses  reconnu  et  sanctionné  par  toutes  nos 
constitutions  depuis  1801  ;  il  approuve  le  salaire  accordé  an 
Culte  par  TEtat.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  uno  aussi 
grave,  une  aussi  grosse  question.  Cependant  on  peut  admet-* 
tre  en  principe,  et  M.  Garnier  l'admet  sans  doute,  que  la  si- 
tuation la  plus  désirable  serait  celle  où  l'Ëtat  et  l'Église  vî-- 
Traient  dans  uno  indépendance  réciproque  et  aussi  complète 
que  possible.  Avec  le  salaire  des  cultes  par  l'État ,  en  est-il 
réellement  ainsi  ?  Dans  plus  d'une  occasion  l'État  ne  veat-il 
pas  imposer  &  l'Église  ses  volontés  et  ses  ordres  en  rémuné- 
ration du  salaire  qu'il  donne  à  ses  ministres?  Et  réciproque<- 
ment,  n'avons-nous  pas  vu  fréquemment  l'Église ,  consentant 
sur  un  point  à  la  dépendance,  vouloir  sur  beaucoup  d'autres 
points  imposer  ses  volontés  è  l'État? Enfin,  dans  beaucoup  de 
ciroonstancesy  qu'il  serait  inutile  et  hors  de  propos  de  rappeler 
ici ,  l'État  et  l'Églis")  n'ont-ils  pas  essayé  de  contracter  une  al- 
liance contre  nature  quia  tournéau  détriment  et  de  l'Église  et 
deTÉtat,  devenus  volontairement,  mais  malheureusement^  so- 
lidaires l'un  de  l'autre?  Tout  en  appréciant  les  raisons ,  sou- 
vent très-fortes,  que  M.  Garnier  apporte  à  l'appui  de  sa  thèse, 
le  système  opposé,  celui  de  l'Église  dan.«  les  premiers  siècles, 
celui  qui  triomphe  aujourd'hui  aux  États-Unis»  nous  parait 
plus  favorable ,  et  à  l'action  indépendante  de  l'État  dans 
Tordre  temporel,  et  à  la  liberté  réelle  des  ministres  des  cultes. 
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Cette  dissidenco  ne  se  rcproduiniit  pas»  $*il  in*élaU  possible 
d'entrer  dans  le  détail  des  graves  et  importantes  qnestioos  trai* 
tces  daos  le  chapitre  V  da  IV*  livre.  Ce  qoe  dit  raoleur  sor 
la  nécessité  d'imposer  à  toas»  poor  l'entrée  des  carrière» 
administratives,  des  conditions  uniformes,  des  grades,  des  di-> 
plômes  identiques  •  de  régler  dans  toutes  ces  carrières  la  hié- 
rarchie et  l'avancement,  tout  cela  est  eicellont»  profondémeol 
vrai,  entièremeni  mais  sagement  démocratique,  el  toutes  lea 
personnes  appartenant  ft  une  administration  quelconque  y  a|h 
plaodiront  de  toute  leur  âme  et  sympathiseront  avec  l'hon- 
nête homme  qui  a  écrit  ces  pages  si  belles  •  si  justes,  si  sim- 
ples et  si  calmea  en  même  temps. 

Dans  le  Y*  livre,  fort  étendu  et  divisé,  comme  le  précédent, 
en  dnq  chapitres,  M.  Garnier  traite  d'immenses  questions.  Je 
n'oserais  pas  toujours  le  suivre  sur  ce  terrain.  L'auteur  est  on 
théoricien  et  un  philosophe  ;  il  parle  ici  »  non  plus  en  légiste, 
non  pitts  en  se  plaçant  au  point  do  vue  strictement  légal,  mais 
ao  nom  de  ce  qu'il  considère  comme  la  vérité  absolue.  Ce  li-* 
vre  est  iniitalé  VOrganiiaiion  du  Pouvoir.  Il  est  à  la  fois  his- 
torique et  théorique.  M.  Garnier  passe,  en  cnét,  en  revue  lea 
diverses  constitutions  des  peuples  libres,  en  fait  l'historique  « 
les  expose,  les  critique ,  pour  arriver  à  développer  ses  pro- 
pres idées,  ses  principes,  ce  qu'il  désirerait  voir  reconnu  et  sanc- 
tionné. M.  Garnier  ebl  démocrate;  tout  ce  qui  précède  le 
prouve  assec;  mais,  avec  son  esprit  si  net,  si  Juste,  si  analyti-* 
que,  qu'est-ce  pour  lui  que  la  démocratie?  L'égalité  de 
tous  devant  la  loi,  l'élévalion  de  tous  par  la  culture  morale  et 
intellectaelle,  l'ordre  public  reposant  sur  la  participation  de 
tons  à  la  nomination  des  chefs  do  l'Etat.  Hais  il  ne  peut  être 
et  il  n'est  pas  un  démagogue  :  il  prouve  qu'en  droit  la  multi*» 
iode  ne  doit  pas  gouverner;  qu'en  fait,  elle  n'a  jamais  gou- 
verné; que  rocMoerade  aboutit  infailliblement  au  despotisme, 
c'est-à-dire  au  terme  le  plus  contradictoire  avec  les  espéran-- 
ces  que  les  flatteurs  des  masses  leur  font  concdvoir.  C'est  do 
ce  point  de  vue  que  l'auteur  analyse  et  critique  cette  constitu- 
tion de  1793,  que  Ton  a  essayé  de  remettre  en  honneur,  mais 
quîétait  si  réellement  impraticable,  que  ceux-là  mêmes  qui  l'a- 
vaient votée  en  demandèrent  cten  proclamèrent  l'ajourncmenl; 
les  deux  chartes  de  1814  et  do  1830^  qu'il  prouve  n'avoir  été 
qu'une  importation  maladroite  et  purement  théorique  d*unt 
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forme  de  goavernemeot  sympathique  a?ec  le  caractère  an- 
glais, antipathique,  comme  de  terribles  catastrophes  Tont  dé-» 
montré,  an  bon  sens  français,  qni  ne  peut  se  prêtera  la  fic- 
tion d'une  monarchie  irresponsable. 

M.  Garnier  arrive,  et  on  le  conçoit ,  à  cette  conclusion  qoe , 
puisque,  depuis  1S15.  leroi  n'a  pu  agirquednconsenteDDcntde 
sou  ministère,  etcelui-ci  que  du  consentement  de  chambres  qui 
ne  pouvaient  être  aristocratiques ,  en  déGnitive,  le  gouverne- 
ment de  la  France,  depuis  35  ans,  est  une  véritable  démocra* 
tie  ;  que,  par  conséquent,  on  n*a  pas  à  s'effrayer  de  la  Répu- 
blique, qui  existe  en  réalité  depuis  près  d'un  demi-siècle,  mais 
à  tâcher  de  lui  donner  la  meilleure  forme  possible. 

Si  j^'essayais  de  suivre  beaucoup  plus  loin  M.  Garnier ,  je 
marcherais  sur  un  terrain  qu'il  ne  serait  peut-être  ni  convena* 
ble  ni  prudent  d'aborder  en  ce  moment.  Toutefois,  je  signale- 
rai tout  lechapitre  lllconsacréà  Texamen,  non  pas  seulement» 
comme  on  le  fait  trop  souvent  aujourd'hui ,  de  ce  que  Ton  a 
coutume  d'appeler  la  constitution  des  États-Unis,  mais  des 
diverses  constitutions  de  tous  les  États  qui  composent  l'union 
américaine.  L'auteur  entre  dans  les  détails  administratifs,  et  ces 
détaiIssontpIeinsdMntérôt  et  d'enseignements  de  tout  genre.  U 
montre  quels  dangers  créent  pour  l'avenir  des  Étals-Unis  Tin- 
dividualisme,  le  système  fédéral,  le  principe  du  «e^^-^oo^nntenl 
poussé  à  ses  conséquences  logiques.  Il  nous  fait  bénir,  par 
conséquent,  de  plus  en  plus,  les  glorieux  efforts  de  notre 
vieille  motiarchie  française  et  de  la  Convention  Nationale,  pour 
constituer  chez  nous  ce  principe  de  l'unité,  de  la  centralisa- 
tion, de  l'indivisibilité  du  territoire,  qui  fait  è  la  fois  notre 
force  et  notre  gloire,  et  excite  l'émulation  et  la  sympathie  de 
l'Europe  et  du  monde. 

Ici  je  m'arrête  ;  le  chapitre  IV  de  ce  livre  est  consacré  à 
l'examen  détaillé  de  la  Constitution  de  1848,  et  le  chapitre  Y, 
à  la  proposition  d'amendements  que  M.  Garnier  voudrait  voir 
introduire  dans  cette  Constitution,  lorsque  le  terme  légal  de  la 
révision  sera  arrivé.  Sur  une  foule  de  points,  je  partage  en- 
tièrement son  opinion  ;  je  la  parfage  môme  d'autant  plus  com« 
plétemcnt  que ,  dès  le  mois  de  mars  1848,  j'avais  émis  quel- 
ques-unes des  idées  que  j'ai  lues,  avec  une  sympathie  que  k'on 
conçoit,  dans  l'ouvrage  de  M.  Garnier.  Mais  le  rooaient  n'est 
pas  venu  de  reprendre  ces  questions  d'une  manière  légale  et 
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utile;  tropdedisftidencesnous  séparent  déjà  les  uns  des  antres. 
Seoleoient,  les  hommes  graves,  les  esprits  sérieux»  dans 
d'autres  drcoostances»  se  rappelleront  ces  chapitres  savants 
et inslractifs,  et  pourront,  lorsque  le  moment  sera  venu , 
ea  tirer  des  idées  pratiques  et  d'utiles  enseignements. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  du  VI*  et  dernier  livre»  le  plus 
ioDg  de  tous,  et  qui  a  pour  titre  :  La  Sûreté  intérieure  et  exté- 
rieure. Ici  nous  sommes  beaucoup  plus  à  notre  aise.  II  ne  s'a- 
git pas,  dans  ce  livre,  dequestions  politiques;  Taotcur  n'y  traite 
qoe  des  questions  de  droit  civil  ou  pénal  et  des  points  do  mo- 
rale sociale  ;  mais  ce  sont  des  questions  fort  graves  et  d*un 
liant  hitérét* 

Le  premier  chapitre  surtout  est  fort  remarquable;  l'auteur 
s'j  occupe  d'une  seule  question  qn*il  étudie  longuement  et 
sons  lous  ses  aspects,  je  veux  parler  de  la  question  du  due>, 
résolue  aujourd'hui,  comme  l'on  sait,  de  deux  manières  com- 
plètement opposées ,  par  la  cour  do  cassation  ,  d'une  part ,  de 
l'autre,  par  les  mœurs,  et  parles  verdicts  du  jury.  Reprendre 
la  question  théoriquement,  c'est  donc  agiter  un  problème 
d'an  grand  intérêt  absolu,  et  en  même  temps  d'une  réelle  im- 
portance actuelle.  M.  Garnier  se  pose  ces  deux  questions  t 
En  droit,  la  loi  doit-elle  punir  le  duel  P  En  fait,  le  punit-elle? 

Pour  répondre  à  la  première  question,  l'auteur  fait  l'histori- 
que du  duel,  inconnu  de  l'antiquité,  comme  l'a  dit  Rousseau 
dans  la  lettre  éloquente  que  tout  le  monde  connaît;  il  prouve 
queTorigine  du  duel  se  trouve  dans  le  jugement  de  Dieu  des 
lois  barbares,  moyens  pour  arriver  &  la  constatation  de  la  cul- 
pabilité ou  de  rinnocence,  condamnés,  dès  le  IX*  siècle,  au  nom 
de  l'Église,  par  le  célèbre  archevêque  de  Lyon  Agobard; 
qoe,  pendant  le  moyen  Age,  le  droit  de  se  battre  à  l'épée  pour 
venger  des  injures  personnelles  était  réservé  aux  nobles,  tan- 
dis que  les  vilains  n'avaient  pour  armes  que  des  bâtons  ;  par 
conséquent,  que  Textension  du  duel  est  tout  simplement  une 
des  imitations  du  tiers  état  voulant  singer  la  noblesse,  une  ar- 
faire.de  vanité,  une  preuve  du  grand  nombre  des  Jourdains 
qni  existaient  au  moment  on  Molière  les  jouait  sur  la  scène. 
La  race  ne  s*en  est  pas  perdue,  même  au  milieu  d'une  société 
démocratique.  Mais  ceux  qui  se  battent  en  duel  aujourd'hui, 
ne  songent  guère  qu'ils  continuent  ainsi  la  tradition  des  Bour- 
geois-Gentilshommes du  XVII*  siècle ,  toujours  disposés  à 
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singer  la  Dobicsse  ;  ils  foDt»  eux  aossi ,  de  la  prose  sans,  s'en 
douter.  M.  Garnier  expose  et  analyse  ensuite  les  lois  contre 
le  duel  dans  l'ancienne  monarchie  française,  et  raconte,  à  oe 
sujet,  avec  des  détails  curieux,  le  duel  célèbre  de  Jarnac  et  de 
de  la  Cbâlaigncraie  sous  Henri  II.  Il  arrive  enfin  à  proposer 
quelques  mesures  qu*il  désirerait  voir  adopter  lelativement 
au  duel.  D^abord,  il  fait  remarquer  qu*en  supposant  même  que 
la  mort,  les  coups  et  blessures  reçus  en  duel,  pussent  être  aa- 
simiiésaux  mêmes  crimes  commis  dans  d'autres  circonstances, 
ainsi  que  le  veut  la  jurisprudence  actuelle  de  la  cour  de  cassa- 
tion, ce  ne  serait  pas  assez  pour  punir  le  duel,  puisque  le  duel 
qui  n'a  été  suivi  ni  de  la  mort  ni  de  blessures  échappe  à  toute 
pénalité.  Il  croit  donc  que  la  loi  devrait  atteindre  le  duel  eo 
lui-même,  sans  avoir  égard  aux  conséquences  qu'il  a  po  oa 
qull  peut  entraîner.  11  propose  enfin  quelques  pénalités  bien 
simples.  Le  principe  du  duel  est  la  vanité  ;  c'est  par  la  vaoilé 
qu'il  faut  punir  le  duelliste.  La  privation  temporaire  des  droits 
politiques,  de  quelques-uns  des  droits  civils  et  civiques  men- 
tionnés dans  l'article  42  du  Code  pénal,  et  surtout  du  droit  de 
port  d'armes,  lui  semblerait  propre  à  atteindre  le  but. 

Le  second  chapitre  du  même  livre  est  consacré  à  l'examen 
d'une  question  bien  autrementgraveencore  :celle  delà  peine  de 
mort.  Comment  M.  Garnier  résout-il  cette  question  si  grave  ? 
Les  détails  qui  précèdent  le  font  peut-être  pressentir  d^à. 
M.  Garnier  est  philosophe  assurément ,  et,  à  ce  titre,  il  est  le 
représentant  des  idées  absolues.  Mais  il  appartient,  avant 
tout,  comme  tant  de  détails  l'ont  prouvé  déjà  ,  à  cette  école 
éclectique  pour  laquelle  il  n'y  a  pas,  au  milieu  des  transfor- 
mations incessantes  des  sociétés  humaines,  des  principes  ab- 
solus ou  do  moins,  absolument,  partout  et  toujours  applicables. 
Ce  que  l'on  n'a  pas  voulu  voir,  c'est  le  parfait  bon  sena  de 
l'école  éclectique,  école  à  la  fois  philosophique  et  historique, 
positive  et  pratique.  Donc,  appartenant  à  cette  école,  H.  Gar- 
nier n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  un  utopiste ,  pas  plus  aur 
cotte  question  que  sur  celles  qu*il  a  déjà  traitées.  Il  ne  voit 
pas,  comme  les  écoles  du  passé,  l'idéal  derrière  loi  ;  il  le  voit 
dans  l'avenir;  il  éclaire  la  philosophie  par  Thistoire,  l'histoire 
par  la  philosophie ,  double  lumière  indispensable ,  quoique 
trop  négligée,  puisque,  sans  la  philosophie,  l'histoire  n'est 
qu'une  série  de  faits  sans  conclusion  et  sans  valeur»  et  que  la 
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pUkMopbie»  «ids  Tbisloire  »  n'est  qoe  l'àmissioa  do  prindpet 
sans  application  immédiate.  Aiissi  M.  Garnier  failHlt  do  l'abo* 
HlioD  de  la  peine  de  mort ,  non  pas  ane  question  philosophie 
qoe,  mais  une  question  historique.  A  ses  yeux,  et  tout  lecteur 
aUcDlif  de  cet  excellent  chapitre  sera  de  son  avis ,  rabolilion 
de  la  peine  de  mort  est  une  question  de  temps.  Dansles socié- 
tés antiques»  rangées  par  l'esclavage  et  le  prolétariat,  le  stm^ 
pie  emprisonnement  n'aurait  pas  été  une  peine,  mais  un  adou* 
cisaement  pour  les  classes  opprimées.  Dans  les  sociétés  turbu- 
lentes, guerrières ,  du  moyen  Age ,  lorsque  personne  n'était 
certain  de  conserver  sa  vie  on  jour  de  plus ,  la  peine  de  mort 
n'était,  pour. ainsi  dire,  pas  une  peine .  Mais  à  mesure  que  les 
mcrars  s'adoucissent  et  que  le  bien-être  général  augmente,  la 
peine  de  mort  doit  lendre  à  disparaître  de  nos  codes ,  parce 
qae  les  peines  correctionnelles  deviennent  de  plus  en  plus  des 
peines  réelles.  L'histoire,  la  philosophie,  la  statistique ,  sont 
sur  ces  questions  complètement  d'accord.  Or,  les  mœurs  s'a^ 
doodssent-ellesT  Arrivons-nous  par  conséquent  i  cet  état  de 
choses  où  la  suppression  de  la  peine  de  mort  pourra  être  pr»- 
mnlgnée  sans  dangers  pour  la  société?  Laissons  parler  l'au- 
teur ;  laissons*le  évoquer  un  souvenir  terrible  :  celui  des  san- 
glantes journées  qui,  il  y  a  précisément  deux  ans,  désolaient 
Paris  et  la  France.  Tous  ceux  qui,  comme  l'auteur  du  livre  et 
Tanteur  de  ce  rapport,  se  sont  trouvés  sur  le  champ  de  bataille 
de  cet  épouvantable  drame,  rendront  justice  à  l'appréciatioi) 
impartiale  de  M.  Garnier.  c  D'odieux  assassinats,  dit-il,  ont 
»  été  commis;  mais,  dans  le  nombre  immense  de  ceux  qui 
a  ont  pris  les  armes ,  combien  y  en  a-t-il  qui  aient  participé 

a  àces  crintcs  ? Pendant  le  combat,  on  faisait  conrir  les 

a  bruits  les  plus  sinistres;  on  parlait  aux  insurgés  de  ven-r 
a  geances atroces  exercées  par  leurs  adversaires;  de  notre 
a  66té ,  on  nous  entretenait  de  leurs  féroces  représailles ,  de 
a  mutilations,  de  têtes  coupées,  de  violences  subies  par  les  fem- 
a  mes,  de  vols  et  de  pillages.  Rien  de  tout  cela  n'était  vrai; 
«  quelques-uns  ontcommis  des  crimesabominables;  mais  com- 
»  parons  leur  petit  nombre  &  l'immense  multitude  de  ceux  qui 
a  en  ont  été  exempts,  et  qui,  maîtres  pendant  quatre  jours  de 
a  la  moitié  de  la  ville,  n'ont  ni  pillé  une  maison»  ni  maltraité 
a  une  femme  (P.  340).  a 
La  guerre  civile,  partout,  dans  tous  les  temps  ,  est  quelque 
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chose  d*atroce.  Mais  enfin ,  si  Ton  compare  les  déplorables 
goerres  civiles  da  XIX'  siècle  avec  celles  da  Xyi%  comme  le 
fait  M.  Garnicr  dam  les  pages  quisaivent,  avec  celles  do  VI* 
et  da  VII*  siècles  que  moi-même  j*expose  en  ce  moment  dans 
mon  conrs,  quels  progrès  no  troavons-nons  pas?  Glolilde  fai- 
sant ravager  y  rainer'^  incendier  douze  lieues  de  pays  pour 
venger  des  insultes  personnelles  ;  la  Gaule  livrée  è  d'horri- 
bles ratages  pendant  cinquante-deux  ans  pour  les  querelles 
personnelles  de  Brunchaut  et  de  Frédégonde  ;  la  prospérité 
du  Midi  arrêtée  pour  plusieurs  siècles,  par  suite  de  la  croisade 
contre  les  Albigeois;  la  France  désolée  par  huit  guerres  atro- 
ces au  XVI*  siècle,  pour  des  questions  de  dogmes,  et  ravagée 
par  des  incendies ,  des  viols ,  des  pillages  :  voilà  ce  que  nous 
offre  le  passé.  Une  insurrection  de  quatre  journées  terribles  « 
pendant  lesquelles,  sauf  deux  ou  trois  crimes  épouvantables, 
presque  individuels,  les  propriétés,  la  vie,  Fhonneur  des  ci- 
toyens, ont  été  respectés  et  par  les  vainqueurs  et  par  les 
vaincus  ,  voilà  ce  que  nous  offre  le  XIX*  siècle.  Jamais 
les  progrès  de  la  raison  humaine ,  de  l'esprit  publie,  de  Ta-» 
doucissement  des  mœurs ,  ont-ils  été  mieux  constatés?  Qael 
argument  meilleur  à  invoquer  pour  ceux  qui  pensent  que 
rhcure  est  venue  de  retrancher  enfin  de  nos  codes  cette  der-> 
nicre  trace  de  la  barbarie  du  moyen  âge  aujourd'hui  que,  par 
l'admission  des  circonstances  atténuantes  »  nous  donnons 
chaque  jour  un  démenti  à  la  loi?  de  supprimer  cette  peine  qui  • 
malgré  radoucissement  de  nos  mœurs ,  rétablit  indirectement 
la  confiscation  au  détriment  de  la  famille  du  condamné  ; 
et  qui ,  enfin ,  convoquant  à  une  certaine  heure ,  à  un 
rendez  -  vous  donné  ,  la  population  à  assister  à  une  exécu- 
tion capitale,  lui  donne  des  leçons  de  cruauté,  en  l'appelant  à 
voir  une  tête  séparée  du  tronc  et  des  flots  de  sang  coulant  sur 
réchafaud  ?  M.  Garnier  établit  très-bien  les  progrès  de  la  rai- 
son publique  à  cet  égard.  Sous  Louis  XIV,  il  y  avait  13%  cri- 
mes punis  de  la  peine  de  mort.  Le  code  pénal  de  1810  les  ré- 
duisit immensément  ;  la  loi  de  1832  les  réduisit  à  son  tour , 
et  aujourd'hui  il  n'y  a  plus  que  24  crimes  punis  de  mort. 
G* est  le  texte  de  la  loi;  mais  quelle  en  est  l'application?  En 
compulsant  les  statistiques  des  cours  d'assises,  on  arrive  à  ce 
résultat  que,  terme  moyen,  pour  vingt-trois  de  ces  crimes, la 
conscience  du  pays ,  représenté  par  le  jury»  admet  des  cir- 
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coDstancet  attènoaDtes»  el  que  le  jary  n^émet  plu»  de  f erdici 
cDlraloant  la  peine  capitale  que  pour  un  crime  :  le  meurtre 
arec  préméditation.  La  loi  de  1832,  qui  était  un  immense  pro* 
grès,  est  donc  elle-même  dépassée  aujourd'hui  par  la  con- 
sdence  et  par  les  mœurs  publiques.  EnGn,  l'abolition  de  la 
peioe  de  mort  en  matière  politique»  qui  sera  ,  ans  yeux  de  la 
postérité,  le  grand  titre  de  gloire  de  notre  dernière  révolu* 
tioo,  les  secours  de  la  religion  accordés  au  criminel  marchant 
i  réchafaud ,  sont ,  aux  yeus  de  M.  Garnier ,  l'indice  le  plus 
certain  que  cette  peine  atroce,  qui  traite  les  hommes,  non  pas 
eo  hommes  qu'il  est  possible  d'améliorer,  mais  en -bêtes  féroces 
qu'il  faut  tuer  pour  les  empêcher  de  nuire,  est  destinée  à  dispa- 
raître des  lois,  comme  en  réalitéelle  a  disparu  de  nos  mœurs. 
Le  dernier  chapitre  de  ce  livre  et  de  l'ouvrage  entier  est 
consacré  aux  rappérls  des  nations  les  unes  avec  les  autres , 
et  surtout  à  la  guerre.  Le  temps  et  la  place  ne  me  permettent 
pas  d'insister  sur  ce  chapitre,  rempli,  comme  les  précédents, 
d'idées  justes  et  sages,  quoique  peut-être  un  peu  moins  nttt* 
ves.  H.  Garnier  est  partisan  de  cette  paix  perpétuelle  qui,  au 
XVllI'  siècle,  était  une  utopie ,  mais  vers  la  réalisation  de  la- 
quelle marchent  de  plus  en  plus  les  sociétés  modernes.  Il  en 
fait  comprendre  l'importance  dans  une  page,  qui  est  la  dernière 
da  livre,  et  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  citer,  d'abord  parce 
qu'elle  terminera  avantageusement  ce  long  rapport,  ensuite 
parce  qu'elle  servira  &  montrer  le  lien  logique  qui  réunit  tou- 
tes les  questions  traitées  dans  cet  important  ouvrage  :c  Si  nous 
«  reportons  nos  regards,  dit-il ,  sur  tout  ce  que  nous  arons 
»  dit  dans  cet  ouvrage ,  pour  en  faire  un  court  résumé ,  nons 
B  verrons  que  dans  la  question  de  la  guerre  sont  enveloppées 
>  tontes  les  autres  questions  :  propriété,  famille,  éducation  , 
a  liberté,  égalité ,  organisation  du  pouvoir,  sûreté  intérieure 
»  et  extérieure,  la  guerre  change  la  face  de  toutes  ces  choses; 
A  elle  concentre  la  propriété  entre  les  mains  des  chefs  guer- 
9  riers,  elle  transmet  les  héritages  sans  division,  de  mâle  en 
»  mâle  et  d'alné  en  aîné,  pour  conserver  l'importance  des  fa* 
•  milles  conquérantes  ;  elle  entretient  d'immenses  troupeaux 
»  de  gens  vivant  dans  le  célibat;  elle  nuit  à  l'établissement 
»  de  nouvelles  familles,  fomente  l'impureté  des  mœurs ,  jette 
«  un  grand  nombre  de  femmes  dans  la  séduction  et  la  prosti- 
a  tntion;  elle  empêche  la  culture  des  arts  et  des  sciences.  Ce 


188 

»  n'ett  pas,  qboi4|Q*ôn  en  ait  dit,  an  feadca  goorrea  médiquea, 
j»  ni  des  batailles  d'Octave  et  d'Antoine ,  ni  des  Inttes  de  la 
»  Fronde,  qao  s'est  allnmé  le  flambeaa  des  trois  granda  sië-- 
A  des  liUèraires;  lear  paisible  éclat  est  dû  au  loisir  que  Péri- 
n  clés,  Angaste  et  Louis  XIV  avaient  faitauz  sciences  et  aux 
»  arts*  La  guerre  détruit  l'égalité  et  la  liberté  en  fondant  la 
9  noblesse  militaire  et  le  gouvernement  de  la  force;  elle 
a  nourrit  la  £évre  des  combats  singuliers ,  et  porte  ainsi  at- 
»  teinte  &  la  sûreté  intérieure  des  citoyens  ;  elle  maintient  la 
B  nécessité  des  peines  sanglantes,  et  par  là  endurcit  les 

»  mœurs Si  Ton  supprime  la  guerre,  la  propriété  et  la 

»  richesse  se  tournent  vers  l'agriculture  et  l'industrie;  les 
a  privilèges  dans  les  héritages  sont  abolis,  le  bien-être  devient 

B  plus  général,  les  mœurs  s'épurent Avec  la  paix ,  les 

B  gouvcrnémenis  sont  mieux  modérés,  les  besoins  des  peu- 
B  pies  plus  écoutés  ;  un  plus  grand  nombre  de  citoyens  prend 
B  part  à  l'administration  des  affaires;  le  duel  parait  ce  qu'il  est: 
B  un  moyen  ridicule  et  inique  de  vengeance  ;  les  peines  san- 

j>  glanccs  tendent  à  disparaître Ainsi  toute  la  morale  so« 

B  ciale  est  intéressée  dans  le  problème  de  la  guerre:  la  paii 
B  assure  le  maintien  decetto  morale;  au  contraire,  les  combats 
B  rendent  trés*difGciles  à  remplir  les  devoirs  qu'elle  impose  à 
B  l'État etauxcitoyens,devoirsqtticon8isteniàsatisfaire,  ches 
B  le  plus  grand  nombre  possible  de  nos  semblables,  le  besoin  da 
•  bien*étrematériel,etle8inclination8derespritetduGœur.  » 

H.  Maigaien  termine  la  séance  par  la  lecture  de 
l'£tude  de  mœurs  suivante: 

Le  professeur.  —  Espèce  perdue. 

Le  genre  professeur  se  divise  en  plusieurs  espèces  :  il  y  a  le 
professeur  par  vocation,  le  professeur  malgré  lui ,  le  profes- 
seur ours,  le  professeur  homme  du  monde,  le  professeur  pé- 
dant ;  il  y  a  encore...  que  dis-je  t  il  y  a  :  il  y  avait  encore  le 
professeur  naff,  celui  en  qui  tout  indiquait  une  vocation  d 
priori,  tout,  depuis  le  ton  à  la  fois  paternel  et  grondeur  «  jus- 
qu'à la  redingote,  qu'il  refaisait  tellement  à  son  image  après 
l'avoir  portée  six  mois,  qu'on  ne  pouvait  plus  s'y  méprendre, 
llèlas  I  cette  espèce  singulière,  et,  j'ose  dire,  aimable,  a  eiisté; 
elle  a  été  ;  fuit  ibum;  j'ai  pu  la  voir  et  l'étudier  dans  ma  première 
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jéimesBejl  y  a  déjà  longtemps  décela;  ellèettdeveiiae  de  plos 
eo  plus  rare...  Le  romantisme  et  la  polidqde  lai  ont  porté  des 
eoups  mortels  ;  elle  a  fini   par  succomber  el  disparaître. 
Qa*oa  me  permette  donc  de  consacrer  qnelques  ligcnes  à  son 
sottTenir  ;  le  professeur  naïf  était  d'ailleurs  en  grande  majo- 
rité ;  ce  caractère  étail  la  régie  générale  ;  les  autres  for- 
maient l'exception^  — L'exception  a  fini  par  envahir  la  régie 
el  Tanéantir.  Le  professeur  naïf,  celui  que  Dieu  créa  qtoand  il 
créa  tous  les  animaux  (  car  alors  chaque  élreeui  sa  vraie  na- 
tore  et  sa  Traie  forme),  était  pacifique,  facile  à  contenter, près* 
qae  heureux;  une  simple  lecture,  une  conversation,  le  moin- 
dre journal,  un  feuilleton,  un  rien  suffisait  pour  le  délasser 
des  fatigues  ou  des  ennuis  du  métier;  jamais  ennuyé,  jamais 
désœuvré,  jamais  à  chttrge  à  lui-même,  une  page  d'Homère 
qQ*il  savait  par  cceur,  oo  de  Racine  qu'il  savait  moins,  ou  de  La 
Fontaine  qu'il  aimait  en  enfant ,  faisait  les  fl-alade  son  loisir* 
Il  avait  quelque  chose  d'antiqnedans  l'esprit,  dans  le  style, 
an  ar  de  vénérable  vétusté  dans  toute  sa  personne  ;  il  n'était 
vraiment  moderne  que  par  sa  tabatière.  Une  comprenait  pas 
qu'on  pût  se  préoccuper  d'autre  chose  que  d'Ilion  et  du  La- 
tium.  Là  était  son  défaut,  car,  pourquoi  voudrais-jele  cacher? 
Il  loi  suffisait  doncde  savoir  que  la  flotte  grecque  n'était  pas 
composée  de  bateaux  à  vapeur,  et  qu'il  n'y  a  pas ,  dans  Sopho- 
cle, de  vers  qui  puisse  s'appliquer  aux  grandea  cheminées  des 
usines:  ce  qui  le  consolait  un  peu ,  c'était  que  lesdites  chemi-» 
nées  ressemblent  un  peu  à  des  obélisques;  mais,  hélas  I  elles 
se  sont  paa  couvertes  des  incroyables  figures  que  vous  savei. 
Ce  n'était  pas  précisément  la  nature  qu'il  aimait,  c'était  la  na-* 
tare  vue  au  prisme  de  Théocrite,  deBion  et  do  Virgile  :  il  se 
serait  gardé  de  mener  paître  des  moutonset  des  chèvres;  mais, 
dans  ses  beaux  rêves  classiques ,  il  se  voyait  couché  dans  un 
riant  vallon,  jouant  d'une  flûte  champêtre,  disputant,  dans  ses 
vers  improvisés,  un  chevreau  ou  un  vase  à  un  rival  en  amour 
et  en  poésie,  et  il  lui  semblait  voir  au  loin  ses  moutons  bon* 
dtssants  et  ses  chèvres  pétulantes  suspendues  sur  la  mousse 
des  rochers  dans  un  paysage  sicilien.— Les  fats  et  les  grandes 
dames  le  prenaient  pour  un  sot ,  et  les  faiseurs  d'esprit ,  qui 
préparent  leurs  bons  roots  el  leurs  gestes  ,  le  méprisaient  un 
peu,  comme  rustique  et  pédant.  Il  est  vrai  qu^il  saluait  gau- 
chement, glissait  souvent  sur  le  parquet,  accrochait  toujours 
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qoelqne  meoblè;  mais  que  Tonlez-ToasT  H  n*aTaiC  pas  l'habi* 
lade.da  monde  ;  Eschyle  ,  Homère  et  sa  classe  Toccapaîent 
toat  entier;  îl  était  bien  escasable.  J*ajoQte  qne,  malgré  qnel* 
qaes  gaucheries,  il  n'était  déplacé  nalle  part.  Il  parlait  pen  , 
mais  bien»  quand  il  s'y  mettait.  II  savait  même  quclqoe  chose 
de  plas  difficile ,  qui  devient  de  plus  en  plus  rare,  et  qui  se 
perdra  en  France  si  l'on  n*y  (irend  garde  :  il  savait  canser. 
Causer  I  c'est-à-dire  expliquer  clairement  et  brièvement  ses 
idées,  raconter  agréablement,  n'avoir  jamais  Tair  de  morali- 
ser ni  d'enseigner,  écouter  avec  une  attention  bienveillante; 
n'avoir  ni  impatience  de  parler,  ni  cette  habileté  à  deviner  qui 
déconcerte  rinterlocnlear;  ne  pas  épuiser  un  sujet  «  compter 
un  peu  et  même  beaucoup  sur  le  bon  sens  et  l'esprit  des  au- 
tres, parler  à  chacun  de  ce  qu'il  sait  et  de  ce  qu'il  aime  »  pré- 
venir la  fatigue,  l'ennui  et  surtout  la  crainte  de  ces  longs  rai- 
sonnements dont  on  n'ose  pas  prévoir  la  fin  et  où  l'on  se 
trouve  comme  prisonnier». ..  Je  ne  dis  pas  qu'il  sât  précisé- 
ment tout  cela,  mais  assez  pour  être  agréable  quand  il  parlait 
et  n'être  jamais  suspect  par  son  silence*  —  S'il  faisait  un  com- 
pliment ft  une  dame  ,  il  s'agissait  toujours  des  Muses  et  des 
GrAces;si,à  un  prince,  il  lui  parlait  inévitablement  des 
Grecs  et  d'Apollon  ;  ce  n'était ,  d'ailleurs ,  qu'un  ridicule 
de  formes  et  do  passion  pour  l'objet  de  ses  études ,  car  il 
avait  le  sentiment  vrai  et  délicat.  Mais  sa  véritable  sphère, 
c'était  sa  classe  ;  hors  de  sa  chaire ,  il  n'était  que  la  moitié 
de  lui-même ,  il  était  dépaysé,  et,  si  la  comparaison  du  potf- 
$on  ian$  Veau  n'était  pas  trop  vieille  ,  je  l'aurais  em- 
ployée. 11  fallait  voir  son  ardeur  belliqueuse  lorsque,  expli- 
quant le  22*  livre  de  Tite-Live,  il  faisait  la  leçon  à  ce  pauvre 
Annibal,  qui  ne  profite  pas  de  sa  victoire  de  Cannes  !  Ah  I  il 
était  beau,  ce  professeur  des  anciens  jours,  dans  l'explication 
de  sa  haute  stratégie  1  Quant  à  lui,  il  se  croyait  un  moment  le 
vainqueur:  il  s'animait,  marchait  sur  Rome,  la  prenait,  bien  en- 
tendu, et  profitait,  en  bon  Carthaginois,  d'une  si  belle  occasion 
d'assurer  le  triomphe  de  sa  patrie;  puis,  revenant  au  néant  des 
choses  humaines,  il  apostrophait ,  en  absorbant  une  grosse 
prise  de  tabac ,  le  grand  homme  qui  fit  cette  grande  faute  : 

•    .    .    I, démens,  I,  sœvas carre per  Alpes 
Ut  pueris  placeas  et  dedamatio  fias! 

En  effet,  c^était  bien  la  peine  I 
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Qaaodîl  &lait  dans  sa  chaire»  qo^il  a? ait  ouvert  son  Virgile 
et  placé  à  côté  du  précieux  livre  sa  tabatière,  vieille  compagne 
de  ses  travaux,  il  se  concentrait  dans  ce  pelit  espace;  le  monde 
cl  ses  passions  ,  tout  était  oublié.  De  ce  centre  lumineux,  il 
lançait  Iqs  rayons  de  la  science  sur  les  quinze  ou  vingt  planètes 
raogées  autour  de  lui  et  gravitant,  non  sans  distraction,  vers 
le  classique  latin;  et  quand  la  cloche  venait  l'arrêter  tout  à 
coop  et  l'avertir  que,  pour  le  moment ,  Tastre  avait  prodoit 
assez  de  lumière  et  de  chaleur,  il  s'arrêtait  en  soupirant;  il 
croyait  que  Tautre  soleil  s'était  trompé ,  avait  précipité  la 
marche  des  heures,  et  il  se  résignait,  il  s'arrêtait ,  il  le  fallait 
bien,  et  regardait  d'un  œil  presque  mélancolique  les  susdites 
planètes  s'échapper  avec  joie  par  la  tangente. 

Il  s'occupait  très-peu  de  politique  et  ne  prenait  nullemeni 
an  mot  les  anciens,  même  les  plus  illustres;  il  se  passionnait  » 
en  professeur,  pour  les  héros  et  les  républiques  de  rantiquité, 
comme  pour  les  magnifiques  ou  aimables  flatteries  de  Virgile 
et  d'Horace;  de  sa  personne,  il  n*était  réellement  ni  pour  les 
uns  oi  pour  les  autres.  Simplement  libéral  au  point  de  vue  de 
lajnsticeet  de  l'équité,  il  acceptait  les  conséquences  les  moins 
suspectes,  les  plus  évidentes  dus  révolutions  ;  mais  k  ce  mot 
seul  de  répolution^  il  s'arrêtait,  levait  la  tête  ,  et  son  regard 
semblait  dire:  cr  Je  comprends ,  sans  doute,  qu'il  y  en  ait...  ; 
mais  je  ne  comprends  pas  qu'il  y  ait  des  hommes  pour  eu 
faire.  »  Je  ne  donne  pas  le  mot  comme  profond;  et,  après  tout, 
ce  n'est  que  la  traduction  d'un  de  ses  regards ,  et  la  traduc- 
tion est  peut-être  un  peu  libre. 

Quoiqu'il  fût  très-bon  homme,  il  ne  manquait  pas  de  fer- 
meté; il  connaissait  son  droit  et  aurait  su  le  défendre;  il  n'au- 
rait pas  souffert  une  injustice...  ;  mais  il  remettait  Taffairo  an 
lendemain,  prenait  un  livre,  s'absorbait  dans  un  commentaire, 
livrait  bataille  à  un  scoliaste,  et  il  avait  bientôt  tout  oublié. — 
11  n'était  pas  ambitieux,  point  avide  d'avancement;  il  n'y  peu* 
sait  pas.  Si  on  lui  en  offrait,  il  acceptait  quelquefois,  plus  sou- 
vent il  refusait  par  modestie,  llallait  jusqu'à  quarante-cinq  ans 
sans  penser  au  mariage;  à  cinquante  ans  il  en  avait  quelque  vel- 
léité ;  il  y  songeait  pendant  quinze  ans,  et  quand  la  maladie  ve- 
nait l'arrêter  à  une  note  sur  Euripide  ,  et  la  mort,  au  milieu 
des  soins  intéressés  d'une  vieille  gouvernante,  il  soupirait,  et. 
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tout  en  se  préparant  h  entrer  dans  une  antre  yie ,  il  pensait 
cependant  qu'il  aurait  mieux  fait  de  se  marier. 

Quelquefois  aussi  il  se  mariait.  Sa*  famille  l'occupait  peu 
sous  le  rapport  de  l'avenir  ,  et  il  ne  forçait  pas  sévèrement  à 
l'étude.  Celait  dans  son  intérieur  une  habitude  toute  naturelle 
do  travail  modère  et  sérieux.  On  se  fiait  à  la  Providence  et  à 
l'éducation  de  ce  qu'on  deviendrait  plus  tard  ,  et  sans  qu'il  y 
cAtbesoin  de  beaucoup  de  préceptes  ou  de  remontrances  conti- 
nuelles, la  simplicité  de  mœurs ,  la  frugalité ,  la  douceur 
qu'on  respirait  chez  lui  sans  j  penser,  formaient  mieux  et  plus 
sûrement  les  cœurs  que  n'auraient  fait  les  plus  savants  traités 
de  morale. 

Mais  il  est  temps  de  finir  cette  modeste  Notice.  Si  j'ai  omis 
bien  des  traits,  je  n'ai  oublié  rien  d'essentiel;  cela  suffit.  Il  au- 
rait dit,  lui,  en  pareil  cas:  Sat  prata  biberunt  !  Adieu  donc , 
restes  vénérables  et  autrefois  lénérés  d'une  race  perdue  et 
qui  appartient  aujourd'hui  à  l'histoire  I  J'ai  cru  faire  une 
bonne  action  en  disant  quelles  furent  vos  vertus  et  votre 
simplicité.  Votre  souvenir  m'est  cher,  et  quoique  vos  vers  la- 
tins ne  ressemblassent  pas  absolument  à  ceux  de  Virgile  ,  ce 
souvenir  se  môle  pour  moi  à  celui  du  grand  poète  de  Mantoue; 
c'est  que  vous  nous  l'avez  fait  aimer  par  la  sincérité  de  votre 
admiration,  vous  nous  avez  fait  respirer  ses  églogues,  moins 
par  de  savantes  dissertations  que  par  le  simple  naturel  de  vos 
traductions  presque  littérales.  Avec  vous»  nous  avons  vu  le 
grand  paysage   virgilien  sans  que  vous   ayez  eu  la  peine 
de  nous  le  décrire  I  Que  dirai-je ,  enfin  P  Vous  nous  ai*- 
micz,  et  nous  vous  aimions;  noire  instruction  a  été  moins  hé- 
rissée, moins  universelle;  mais  notre  éducation  ,  nos  mœurs , 
notre  santé  de  Tâme  et  du  corps  n'y  ont  rien  perdu;  nous  vous 
aimons  donc  doublement ,  car  la  perte  irréparable  rend  les 
choses  plus  précieuses.  Dormez  maintenant  votre  sommeil  de 
justes,  dormez  I  Vous  étiez  naîf«,  vous  seriez  ridicules  ;  vous 
étiez  simples  ,  vous  seriez  à  tout  jamais  démonétisés  »  ba- 
foués, flétris;  attendez  ,  pour  vous  réveiller ,  la  trompette  du 
jugement  dernier;  jusque-là,  ne  vous  inquiétez  de  rien ,   ne 
bougez  pas.  Dormez,  vous  dis-je,  même  dans  vos  robes  noires 
un  peu  râpées,  raccommodées  par-ci  par-là,  mais  qui,  après 
tout,  n'allaient  pas  mal  à  votre  timidité  et  à  votre  modcslicl 


193 

MaBM  ûmm  S  et  !•  JuUl^t  t9ft#. 

Ouvrage  reçu  : 

Cwiumes  de  Perpignan^  par  W.  Massot,  procureur 
général  à  la  conr  d^appel  de  Grenoble,  broch.  in^  4^« 

Sont  ëlu8  membres  réaidanls  : 

HM.  Chapuys-Montlaville  ,  préfet  du  département 
de  risère  ; 

MAâsoT,  procureur  général  à  la  cour  d^appel  de  Gre- 
noble ; 

FissoifT,  rédacteur  en  chef  du  Courrier  de  T Isère. 

Pendant  ces  deux  séances  ^  M.  Duckesne  a  lu  Téloge 
suivant  de  M"*  de  Staêl-Holstein  : 

«  M»*  de  Staël  a  été  la  seule  femme 
»  auteur  qoi,  par  la  nature  de  son  ta- 
»  lent,  ait  ftJt  illusion  sur  son  seie.  » 

EIVAROL. 

M"«  de  Séyigné  ne  ponvait  pas  être  la  seule  Temme  admise 
aai honneurs  d*un  éloge  académique;  après  elle,  plusieurs 
antres  avaient  droit  d'}  prétendre,  et  M*»'  de  Staël-Holstein  la 
première. 

H»*  de  Sévigné ,  dans  sa  perfection  incontestée  ,  ne  nous  a 
cependant  appris  que  deui  choses  :  Tart  de  bien  écrire ,  de 
bien  narrer,  et  les  délicatesses,  les  coquetteries  do  l'affection 
maternelle;  ses  Lettres  sont  inimitables;  elle  y  a  tout  entrevu 
ou  deviné,  tout  expliqué  ou  éclairci,  jusqu*à  la  grâce  efKcaco 
et  au  libre-arbitre 9  et  elle  a  môme  été  peintre  de  batailles; 
mais  elle  ne  s*est  révélée  qu'à  sa  fille  et  à  ses  amis  ;  elle  a  été 
connue,  admirée  presque  malgré  elle.  On  l'a  dit  »  et  avec  vé- 
rité :  La  gloire  est  venue  elle-même  la  chercher  (1). 

H"*  de  Staël,  courant,  elle,  après  la  renommée.  Ta  pour- 

(1)  Expressions  de  VElogt  de  Mnf  deSMgni,  par  M»*  Taslu, 
que  r Académie  a  couronné  en  iS40. 

TOM.  ni.  13 
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saivie  dans  la  politique,  la  philosophie,  les  lettres,  le  roman; 
et  ce  qui  poavait  manquer  encore  à  sa  célébrité  comme  écri- 
vain, elle  Ta  demandé  à  Vesprit  de  conversation  !  C'est  dans  les 
salons  surtout  qu'elle,  aussi,  a  régné  et  régné  sans  partage  ; 
qu'elle  a  tout  éclipsé  par  la  profondeur  de  ses  pensées»  la  fi- 
nesse de  ses  aperçus  ,  le  piquant  de  ses  réparties ,  le  prestige 
de  sa  facile  élocution  ;  c'est  par  la  parole  que,  séduisante  Ar- 
mide,  elle  a  exercé,  sur  les  deux  camps  des  Croisés  et  des  Mu- 
sulmans, une  fascination  sans  exemple,  attirant  à  elle  l'Emi- 
gration ,  la  République,  le  Consulat  et  l'Empire,  enlaçant  la 
France  et  l'Etranger^  le  savant  et  l'homme  de  lettres,  le  guer- 
rier et  le  diplomate ,  le  prince,  le  ministre,  le  législateur;  en- 
traînant tout,  subjuguant  tout!  tout,  hors  un  seul  homme,  le 
plus  grand  de  cette  époque ,  il  est  vrai,  et  dont  le  souvenir  se 
trouvera  mêlé  forcément  à  cet  éloge. 

Pour  bien  comprendre  M""*  de  Staël  dans  sa  double  vie,  il 
faut  faire  un  retour  sur  les  temps  qu'elle  a  traversés;  recher* 
cher  ce  que  la  nature  avait  fait  pour  elle  et  quelle  éducation 
elle  a  reçue;  connaître,  enGn,  les  hommes  dont  elle  a  été  en- 
tourée depuis  l'enfance  jusqu'à  l'âge  mûr.  Alors,  tout  en  elle 
s'expliquera  :  les  éclairs,  les  rares  écarts»  Télévalion,  les  lé- 
gères négligences  de  son  talent;  l'ascendant,-  la  puissance  ma- 
gnétique, la  domination  de  son  entretien. 

Née  en  1766,  fille  de  H.  Necker,  douée  d'une'intelligence 
précoce  que  l'instruction  avait  merveilleusement  développée  , 
elle  a  pu  suivre  et  observer  toutes  les  phases  du  règne  de 
Louis  XVI ,  dont  son  père  avait  été  trois  fois  un  des  princi- 
paux ministres;  mariée  en  1786  à  M.  de StaelHolstein,  am- 
bassadeur de  Suède  en  France,  elle  a  été  présentée  à  la  coor . 
a  pu  l'observer ,  l'étudier  ;  elle  a  vu  naître  la  révolution  de 
1789  et  proclamer  la  République;  elle  a  frissonnésous  la  Ter* 
reur,  espéré  sous  le  Directoire  ,  murmuré  sous  le  Consulat; 
elle  s'est  indignée  de  l'Empire ,  qu'elle  a  été  obligée  de  fuir; 
elle  a  cru  un  instant  que  la  Restauration  pourrait  réaliser  son 
rêve  chéri  :  l'alliance  de  la  monarchie  et  de  la  vraie  liberté  ; 
elle  est  morte  en  1817,  après  les  Cent- Jours,  quand  ce  rêve 
allait  s'évanouir  (1)1 

(1)  La  sage  ordonnance  do  i  septembre  4816  avait  bien  renduquel- 
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Or,  que  de  périodes  diverses  et  graves,  soqs  riDfloence,.soDS 
la  pression  desquelles  on  esprit  tel  que  le  sien  a  dû  recevoir 
sa  direction  politique  et  morale,  se  fortifier  et  grandir,  parfois 
s'égarer,  pencher  vers  une  opposition  systématique ,  se  sur- 
prendre à  soulever  des  questions  presque  téméraires  t 

Lonis  XV  meurt  en  1774,  laissant  un  trône  ébranlé  par  le 
scandale  de  sa  vie  privée,  par  un  dérèglement  de  mœurs  près* 
qoe  général,  parla  lutte  des  parlements  contre  les  Jésuites  et 
contre  la  Cour,  par  celle  des  favorites  contre  les  ministres  • 
el,  plus  encore,  par  les  progrès  toujours  croissants  de  cet  es- 
prit de  philosophie  et  de  discussion  qui ,  quelquefois  fleuve 
bienfaisant  •  inonde  et  fertilise,  qui,  souvent  aussi  torrent  dé- 
vastateur, entraîne  et  déracine  tout  I 

Louis  XVI  monte  sur  ce  trône  en  tremblant,  comme  sil'om* 
bre  de  Charles  1*'  lui  était  déjà  apparue I  11  y  monte ,  animé 
des  meilleures  intentions,  mais  faible,  indécis,  ne  sachant  à 
qui  donner ,  à  qui  refuser  sa  confiance  ;  allant  de  Haupeou  à 
Maorepas ,  Turgot ,  Malesherbes  et  H.  Necker  ;  de  ceui-cl 
àllH.  de  Calonne  et  de  Brienne,  pour  revenir  à  M,  Nec- 
ker; cherchant  vainement  le  remède  à  un  mal  profond  et  peut* 
être  irréparable!  Car  ce  mal,  il  faut  bien  le  dire,  était  moins 
dans  un  déficit  financier  que  M.  Necker  et  Turgot  cherchaient 
et  seraient  parvenus  à  combler ,  que  dans  cette  opinion  géné- 
ralement répandue  et  vraie  à  beaucoup  d'égards  :  nieesriii 
tune  réforme  politique  I 

Réforme  religieuse^  réforme  politique  sont  sœurs  :  si  l'une 
a  soulevé  toute  TEurope  et  en  a  envahi  la  moitié  quand  l'es- 
prit de  philosophie  et  de  discussion  sortait  à  peine  de  ses  lan- 
ges, sous  l'empire  de  ce  même  esprit,  parvenu  à  ses  dernières 
limites,  qui  a  pénétré  jusqu'à  la  moelle  de  la  société ,  une  ré- 
forme politique  demandée  est  comme  obtenue  ou  conquise. 

N'espérez  même  pas,  roi,  ministres  et  parlements,  que  vous 
pourrez  lui  imposer  une  barrière  et  lui  défendre  d'aller  au- 
delà  de  ce  que  le  vœu  public  a  d'abord  réclamé:  Dieu  seul 
peut  dire  à  TOcéan  courroucé  :  Tu  n*iras  pas  plus  tom/  Rien 


qae calme  aax  esprits  et  affaibli  le  danger  des  réactions;  mais  les  mi- 
Distéres  Dessoles  et  Decaies  ne  tardèrent  pas  à  être  remplacés  par 
cens  de  SIM.de  Richelieu  et  de  Villèle. 
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à  opposer  an  flotpopolaire  qui  crie  :  Réforme^  Liberté I  qQÎest 
entré  dam  la  voie  de  Texamen  ;  qui  a  compris  rinfleiibilité  do 
droit 9  et  qni  n'a  pas  rezpérieoce  on  la  mémoire  des  faits;  qui 
n'a  pas  lu,  on  qni  a  In  et  oublié;  qui  a  sondé  l'écoeil,  mais  qni, 
nantonier  imprudent,  vent  le  franchir  et  non  l'éviter! 

Luther  n'a  prêché  d'abord  qoe  contre  l'abns  des  indulgen- 
ces; et  d'arguments  en  arguments  »  de  contradictions  en  con- 
tradictions, il  arrive  à  un  schisme  déclaré,  éclatant  !  Dans  l'in- 
tervalle du  prentier  an  second  ministère  de  M.  Necker,  on  n'a 
demandé  à  Louis  XVI  que  les  Etats  généraux,  le  doublement 
de  la  représentation  du  tiers-Etat,  et  le  vote  par  télé  au  lieu 
du  vote  par  ordres  :  cédant  aux  conseils  de  M.  Necker  ,  il  les 
accorde  ;  il  fait  plus ,  il  consent  à  l'égalité  proportionnelle  de 
l'impôt ,  à  l'abolition  de  toute  espèce  de  privilèges;  et ,  le  10 
août  1789 ,  on  décrète  qu'il  est  le  restauraieur  de  la  liberté 
française  l  Trois  ans  après,  le  même  jour  10  aoAt  1792 ,  son 
trône  s'écroule  avec  fracas I  La  République  lui  succcdel 

M"^*  de  Staël,  jeune,  ardente,  passionnée  pour  les  premiers 
principes  de  la  Révolution,  mais  généreuse  et  éclairée,  assiste 
tantôt  avec  enthousiasme,  tantôt  avec  une  juste  anxiété,  à  ce 
grand  et  instructif  spectaclel  Plus  tard  elle  consacrera  la  meil« 
leure  partie  d'un  de  ses  ouvrages  les  plus  importants  à  l'his- 
toire d'une  époque  aussi  mémorable;  mais,  dès  179S,elle 
prend  la  plume  pour  proclamer  que  toutes  les  majorités  vcn- 
lent  l'alliance  de  Vordre  et  de  la  liberté. 

Née  au  milieu  des  orages,  obligée  de  lutter  contre  Tétran- 
ger  ;  déchirée  par  la  guerre  civile,  une  république  qui,  pour 
se  faire  aimer  et  s'affermir,  aurait  dû  être  modérée ,  devient 
violente  et  cruelle.  M"«  de  Staël,  effrayée ,  la  fuit ,  le  lende- 
main de  l'affreux  2  septembre ,  après  être  parvenue ,  à  force 
de  courage  et  d'adresse,  à  faire  ouvrir  les  portes  de  la  prison 
et  à  sauver  les  jours  de  MM.  de  Lally-Tollendal  et  Jaocourt  (1)1 
Un  an  après,  de  son  asile  de  Coppet,  elle  publie  de  touchantes 

(1)  Ce  fot  par  sts  déroirches  auprès  de  Gondorcet»  Manuel  et  Tsl- 
lien«  que.  le  jonr  même  du  9  septembre ,  Mn«  de  Staël  parvint  à  sau- 
ver ces  deux  nobles  victimes  ;  et  Tallien  Tescorta  ensaite  elle-même 
Jusqu'au  deli  des  barrières  de  Paris.  Tant  II  est  vrai  que ,  ebei  quel- 
ques  personnes,  Texagération  politique  s'est  alliée,  même  pendant  la 
Terreur,  à  beaucoup  d'actes  d'humanité  I 
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rèfleiioi»  sar  le  procès  de  la  reine,  et  s'inclioe  devant  l'écha- 
faad  de  Loois  XVI,  en  faveur  duquel  elle  et  ses  amis  avaient» 
afant  le  10  aoAt  »  concerté  nn  plan  d'évasion  qui  ne  fut  pas, 
qui  ne  pouvait  pas  être  accepté  (1). 

Elle  cesse  enfin,  cette  Terreur  qui  a  ensanglanté  la  France. 
Une  constitution  acceptée  par  le  peuple  établit  deux  Conseils^ 
et  nn  Directoire  ;  nous  avons  toutes  les  apparences  de  la  li-^ 
berlé ,  la  division  et  la  pondération  des  pouvoirs.  Nous  voilà 
presque  aux  Etats-Unis!  N'est-ce  pas,  à  peu  de  chose  près,  le 
goufernement  anglais?  Ce  gouvernement,  d'ailleurs,  estait 
possible  pour  la  France,  qui  n'a  plus  ni  roi  ni  noblesse ^ 
Pourquoi  ne  pas  faire  au  moins  un  essai  de  la  République ,  et 
De  pas  le  faire  de  bonne  foi  Y  Pourquoi  ne  pas  chercher,  enfin« 
i  mettre  un  terme  à  une  guerre  désastreuse  pour  tonte  l'Eu- 
rope T 

tf">*  de  Staâl,  pénétrée  de  ces  idées ,  cherche  ft  les  propager 
par  deux  écrits,  l'on  sur  la  paix  intérieure^  l'autre  sur  la 
paix  extérieure  (2)  ;  et,  en  haine  de  la  Terreur,  pour  prévenir 
le  retour  de  l'ancien  régime ,  dans  la  prescience  du  Consulat 
et  de  l'Empire ,  elle  se  constitue  le  champion  de  la  constitution 
de  l'an  3  ;  condamne  ,  mais  pardonne  le  18  fructidor;  s'atta- 
che, avec  Benjamin  Constant,  à  la  fortune  des  cinq  directeurs; 
leor  présente  et  leur  fait  accepter  M.  de  Talleyrand  comme 
ministre  des  affaires  étrangères  (3). 

(t)  On  trouve  dans  roufrage  de  M.  Bertrand  de  MoUeville  et  dans 
Il  Biographie  des  frères  Michaod ,  à  Tarticle  de  M»*  de  Staël ,  tons 
les  détails  de  ce  plan  d'éTasîon  ,  qui  indique  bien  ropinton  royaliste- 
eoostitationnelie  que  celle-ci  professait  «lors. 

(S)G«  fat  sans  donte  pour  eipliqner  son  ehangement  apparent  de 
foi  politique  qu'elle  écrivit ,  dans  ses  BéftecDUmt  eur  la  paim  inié^ 
rieur9  :  «  Ceux  qui  se  font  honneur  de  rester  ndèles  i  la  même  idée , 

>  sont  presque  toujours  des  esprits  bornés;  comment  t^ engager  A  piire 

>  e^miamment  la  même  «uinotierfy  quel  queêoii  lèvent  T  » 

En  effet,  la  science  de  la  politique  la  plus  vraie,  la  plus  pratique,  ne 
consiste-t-eUe  pu,  ayant  tout,  à  agir  suivant  les  circonstances,  à  eon- 
poser  même  aTCc  les  principes,  à  modifler  ses  convictions  les  plus  ar- 
rêtées? Ces  transactions  sur  la  forme  du  gouTcrnement  sont  même  de 
la  sagesse;  autrement  les  réfolntions ,  les  guerres  civiles  n'auraient 
pour  dernier  terme  que  la  lassitude  et  répuiscment. 

(S)  Bile  dit,  dans  ses  Coneidératione  sur  la  RévoluUonfrançaieei 
«  Je  le  servis  efficacement  à  cet  égard  (M.  de  Talleyrand),  en  le  foisani 
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Elle  8*c(ait  persuadée  que  la  Répobliqae ,  triomphante  sor 
le  Rhin,  conquérante  en  Italie,  pourrait  enGn  se  consolida. 
Vaine  espérance  I  Le  18  brumaire  a  soufflé  sur  ce  gouverne- 
ment bien  pondéré,  bien  sagement  constilué  en  apparence, 
mais  auquel  il  manquait  la  vitalité  ,  qui  déjà  s'affaissait  sur 
lui-même  et  tournait  à  Tanarchie.  Un  coup  d*Etat  s'est  accom- 
pli :  des  consuls  ont  remplacé  le  Directoire. 

Un  coup  d'Etat,  et  un  coup  d'Etat  dont  le  but  véritable  est 
au  moins  une  énigme  I  Quel  sujet  d*ctonncment  et  d'inquié- 
tudes (1)  pour  des  consciences  républicaines  ,  et  qui  avaient 
cru  à  la  durée  du  gouvernement  déchu  1 

Cependant,  une  constitution  où  tous  les  droits  populaires 
semblaient  garantis,  succède  à  un  pacte  déjà  vermoulu.  L'im- 
mense majorité  des  Français,  beaucoup  d'amis  politiques  de 
M"*  de  Staël,  s'y  sont  ralliés;  de  grandes  victoires,  une  paix 
glorieuse,  cette  paix  qu'elle  avait  appelée  de  tous  ses  voeux  , 
sont  venus  cimenter  l'alliance  d'un  grand  homme  avec  ud 
grand  peuple.  A  côté  d'un  corps  législatif,  muei  il  est  vrai , 
cent  tribuns  et  autant  de  sénateurs  sont  les  sentinelles  avan- 
cées du  pays ,  veillent  sur  nos  libertés;  leurs  plus  vieux  amis 
siègent  an  Tribunat,  an  Sénat ,  au  Ckirps  législatif,  occupent 
toutes  les  avenues  du  pouvoir.  Ces  libertés  ne  sont  peut-être 
pas  en  danger  I  Observons  et  attendons,  disent  M"*  de  Stafil  el 
ses  amis. 

Mais,  deux  ans  à  peine  se  sont  écoulés,  le  Tribunat  se  Toil 
frappé  au  cœur  par  une  élimination  qui  atteint  Benjamin  Cons- 

»  présenter  à  Barras  par  un  de  mes  amis  et  en  le  recommandant  avec 
9  forée.  Sa  nomination  est  la  seule  part  que  J*ai  eue  dans  la  crise  qni 
»  a  précédé  le  is  fructidor.  » 

Mais  ce  seul  fait  indique  qu'elle  s'était  identifiée  avec  la  politique  du 
Directoire.  Sa  conduite  sous  le  Consulat,  ses  rapports  avec  Bernadette 
et  Moreau ,  peu  affectionnés  à  TEmpire ,  achèvent ,  an  reste,  de  le 
prouver. 

(1)  Mm*  de  Staël  a  prévu,  dès  le  principe ,  que  ce  coup  d*Btat  d*nn 
conquérant  était  dangereux  pour  la  République.  En  Tau  8  »  peu  de 
temps  après  le  18  brumairop  dans  son  ouvrage  sur  la  lUtiralwê  eon* 
Hdéréê  dani  m  rapporté  avte  U$  in»titulion$  sociales,  elle  disait: 
m  L*enthousiasme  produit  par  la  gloire  des  armes  est  le  seul  qui  puisse 
»  devenir  fatal  à  la  liberté.  »  Il  faut  le  reconnaître,  elle  avait  deviné 
notre  avenir  politique. 
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tant  et  tonte  cette  nuance  d'opinion  ;  le  Sénat  comprime  la 
presse  et  mel  de  terribles  restrictions  à  la  liberté  individucllel 
On  propose  le  Consulat  à  Tie ,  puis  l'Empire  :  la  France  ac- 
cepte^ et  reçoit  en  échange  une  immense  gloire  I 

Que  fera  M"**  de  Staël ,  qui  nous  Yoit  condamnés  à  passer 
Êout  Us  fourches  eaudines  d*un  gouvernement  militaire?  A IV 
Téoement  du  Consulat,  elle  avait  exprimé,  dans  un  de  ses  ou- 
vrages, la  crainte  gtie  la  liberté  et  Végalité  ne  nous  fussent  bien- 
tàtraviesl  Voilà  sesapprëhensions  vérifiées.  La  police  de  l'Em- 
pire veille;  la  censure  est  là,  prête  à  corriger  avec  ses  ciseaux 
Qoe  de  ses  œuvres,  une  œuvre  purement  littéraire,  V Alterna-- 
fM.  Elle  se  taira,  il  le  faut  ;  mais  ses  salons  seront  impitoya* 
Mes,  et  son  silence  même  parlera  I  Dans  Corinne^  en  parcou- 
rant, en  décrivant  toute  l'Italie,  elle  ne  saluera  aucun  des 
nombreux  trophées  d'un  illustre  conquérant  I  Dans  son  Alle- 
magne^ à  léna,  ce  théâtre  d'un  de  nos  plus  beaux  triomphes, 
elle  ne  verra  qu'une  Université!  Celle  qui  a  le  cœur  si  fran- 
çais, que  toutes  les  gloires  ont  fait  si  souvent  palpiter,  affec«- 
tera  (elle  en  convient  dans  ses  Dix  ans  d'exil]  de  ne  pas  com- 
prendre la  plus  éclatante,  la  plus  populaire  de  toutes  I  Enfin, 
elle  l'a  dit  encore  :  <r  On  sortira  toujours  de  chez  elle  moins 
9  attaché  à  l'Empire  que  lorsqu'on  y  est  entré  (1)  I  »  Plutôt 
cependant  que  de  l'en  punir  par  la  mutilation  de  ses  œuvres 
et  par  un  double  exil,  n'anrait*on  pas  dû  songer  à  Harc-Au- 
rèle  (S)  ? 

Cet  Empire»  qu'elle  croyait  Uburpé  et  tyrannique ,  tombe 
accablé  par  l'étranger  !  Elle  avait  été  condamnée  à  quitter  Pa- 
ris, puis  la  France;  elle  y  rentre  déyouée,  comme  en  1789,  an 
cnlte  de  la  monarchie  constitutionnelle,  d*une  liberté  que  le 


(I)  Getta  anecdote ,  et  toutes  celles  qu'on  a  citées  pins  loin ,  sont 
exUaites,  soit  de  ses  Dix  ans  d^txUt  soit  de  ses  Comidèrationê  sur  la 
Mholution  française ,  soit  d'une  notice  de  M»*  Necker  de  Saussure 
sur  la  vie  deM"«  de  StaCI,  qui  a  dû  puiser  à  des  sources  sûres.  Nous 
croyons  donc  n'avoir  rien  hasardé. 

(î)  Il  faut  être  iuste  envers  le  pouvoir  d'alors ,  et  on  doit  consigner 
ici  un  aveu  de  M»*  de  Staël.  Dans  ses  Dix  ans  Sexil ,  en  parlant  des 
démarches  que  son  père  avait  faites  auprès  du  premier  consul  pour 
hire  cesser  son  premier  exil,  elle  avoue  «  qu'il  réclamait  Toubli  des 
>  imprudences  qu'une  flile  Jeune  encore  avait  pu  commettre!  • 
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noaveaa  règoe  promettait ,  sans  ponvoir,  saos  Tootoir  peut- 
être  la  donner  I  La  Restauration,  qu'elle  avait  applaudie,  l'ef- 
fraie après  les  Cent- Jours,  malgré  la  sage  et  heureuse  ordon- 
nance du  6  septembre  1816.  Elle  reprend  la  plume  pour  la 
dernière  fois  »  et  démontre  (f  >  que  le  Français  est  toujours  le 
Gaulois  du  temps  de  César,  impatiens  urvitutii  ! 

Telle  a  été  la  yie  publique,  essenlielle  de  M"**  de  StaëL  L*a- 
mour  ardent  d'une  liberté  sage  Ta  inspirée  dans  tous  ses  ou- 
vrages, et  l'a  peut-être  rendue  .injuste  envers  une  haute  re- 
nommée; Ta  abreuvée  de  contrariétés,  d'amertume  ;  Ta  pro- 
menée de  Paris  i  Coppet,  à  Vienne,  à  Saint-Pétersbourg,  dans 
toute  TEurope.  Et  on  peut  se  demander  si ,  an  terme  de  sa 
carrière,  elle  n'a  pas  eu  quelques  scrupules  sur  ses  antipathies 
politiques  ;  si ,  au  souvenir  de  ces  Barmécides  longtemps  si 
heureux  et  envers  qui  on  fut  si  cruel  ;  si ,  en  présence  d'une 
gloire  sans  exemple  et  d'une  infortune  inouïe,  en  se  rappelant 
tant  de  victoires  accumulées,  puis  Waterloo,  puis  Sainte>Hé- 
lène,  elle  n'a  point  dit,  au  moins  une  fois ,  dans  sa  généreuse 
pitié  :  J'ai  peut-être  été  trop  vengée ?  Mais  qu'on  ne  s'é- 
tonne pas  de  voir  une  femme,  et  une  femme  française,  ainsi 
jetée  dans  la  mêlée  des  partis  1  Celte  femme,  par  sa  nature,  son 
éducation,  sa  société  de  l'enfance  et  de  l'Age  mAr ,  devait  être 
è  tous  égards  une  femme  exceptionnelle ,  alliant  le  courage, 
peut-être  même  la  témérité ,  à  toutes  les  qualités,  à  toutes  les 
faiblesses  de  son  sexe  I  Celle  qui  a  dit  à  Benjamin  Constant , 
hésitant,  à  cause  d'elle,  à  prononcer  un  discours  d'opposiiion: 
Ne  vous  occupez  pas  de  moi ,  ne  songex  qu'à  vos  convictions! 
Celle  à  qui  on  faisait  offrir ,  comme  condition  d'un  traité  de 
paix  ou  comme  gage  de  son  silence,  la  restitution  d'une  somme 
de  deux  millions ,  et  qui  a  répondu  :  //  ne  s'agit  pas  de  ce  qui 
m*est  dâ,  mais  de  ce  quejepensel  Celle  qui,  au  10  août,  ponr 
sauver  M.  de  Narbonne,  caché  chei  elle ,  pouvait  sourire ,  a* 
t-elle  dit,  aux  bonnets  rouges  qui  visitaient  sa  maison;  celle- 
là,  au  temps  de  la  Fronde ,  pour  obéir  à  sa  conscience  politi- 
que, précédée  d'un  Coadjuteur,  suivie  d'un  Larochefoucauld, 
aurait  osé,  comme  Mademoiselle,  comme  la  duchesse  de  Lon- 
gueville,  haranguer  une  armée ,  ceindre  Tépée  et  faire  tirer 

(1)  Dans  ses  Considiratiom  sur  la  RévohUion  ttançaUe. 
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le  canon  de  la  Bastille  I  Reine  de  Palmyre  »  plalôt  que  de  se 
rendre,  elle  anrail  préféré  suivre ,  en  esclave,  le  cbar  triom- 
pbal  d'Aaréliea  I 

M"«  de  Slaél  avait  reçu  de  la  nature  les  pins  beau  dons  : 
riatellîgence»  la  mémoire,  l' imagina tion»  la  sensibilité,  le  be*» 
soin,  la  soif  da  savoir.  Ces  rares  et  benrenses  qualités  avaient 
été  coltivées  avec  one  grande  vigilance,  peut-être  même  avec 
00  pen  de  sévérité,  par  M"**  Necker ,  femme  distinguée,  mais 
protestante  austère ,  et  presque  inquiète  des  talents  précoces 
de  sa  fille  ;  avec  orgueil  et  complaisance  par  M.  Necker ,  qui^ 
banquier  babile,  fut  aussi,  cbose  alors  fort  rare,  sage  publi- 
dsle,  homme  religieux ,  écrivain  distingué  ;  qui ,  mieux  que 
personne,  pouvait  deviner  sa  fille  et  la  diriger.  Or,  quelle  in* 
floence  n'ont  pas  dû  exercer,  sur  l'éducation  de  M"**  de  Staël, 
les  soins  réunis  de  pareils  guides,  ceux  de  son  père  surtout  » 
qoi,  malgré  ses  occupations  financières  ou  politiques,  cbaque 
joor  excitait  Témulation ,  provoquait ,  encourageait  les  vives 
saillies,  et  était  ainsi  l'aiguille  aimantée  de  cette  enfant,  appe- 
lée à  devenir  un  prodige  par  Tinstruction,  une  magicienne  par 
la  parole  1 

Aussi,  pendant  que  ses  délassements  les  plus  doux  étaient 
la  musique,  le  théâtre,  la  lecture,  elle  étudiait,  apprenait  tout» 
même  les  langues  mortes;  elle  n'aurait  pas  pu  dire,  comme 
l'Henriette  des  Femmes  savantes  :  ExcuseM-minJe  ne  sais  pas  le 
grec!  et  après  avoir  joué  à  la  tragédie  à  Tâge  on  l'on  joue  en- 
core â  Im  poupée  (1) ,  à  quinze  ans  elle  discutait  le  Compte* 
rendu  de  son  père,  analysait  V Esprit  des  Lois  ;  et  l'abbé  Ray- 
nal  lui  demandait,  pour  son  Histoire  philosophique  des  deux 
Indes,  un  chapitre  sur  la  fatale  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Fille  d'un  Genevois,  elle  dévorait  Jean- Jacques  pour  chercher 
ooe  Corinne  dans  la  Nouvelle  Héloise,  pour  se  pénétrer  de  VE- 
sit/e,  pour  s'étonner  du  Contrat  sodai  ti  des  Lettres  de  la  Mon- 
tagne. Enfin ,  après  avoir  composé  tragédie  et  comédie,  à 
vingt-deux  ans  elle  publiait  ses  Lettres  sur  Rousseau,  pre- 
mière et  heureuse  esquisse  de  son  talent  de  recherche  et  d'ob- 
servation (3). 

(1)  Expressions  de  la  Notice  de  M»*  Necker  de  Saussare. 
(S)  On  ne  sera  pas  étonné  de  voir  MH«  Necker,  devenoe  M»*  de 
SUêl«  a? oir  des  négligences ,  des  distractions  de  toilette  incroyables , 
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Connnent,  en  effet,  D'aarait-elle  pas  été  précoce  et  presque 
universelle  ;  comment  n'anrait-elle  pas  en  la  passion  de  la  li- 
berté, cette  jeune  fille  qui,  élevée  par  M.  et  M»«  Necker,  a  été, 
dés  son  bas  âge ,  en  contact  habitael ,  journalier ,  avec  une 
foule  d'hommes  célèbres  et  de  philosophes  du  18*  siècle;  qui 
a  été  choyée ,  fêtée,  presque  instruite  par  eux?  Avez- vous  re- 
marqué, dans  un  des  coins  du  salon  de  M**Necker,  ce  petit 
tabouret  où  vient  se  placer  un  enfant  de  dix  à  douze  ans,  aux 
cheveux  noirs,  au  regard  magnifique  et  déjà  pénétrant,  au 
geste  presque  passionné,  que  sa  mère  gourmande  un  peu, 
mais  ft  qui  son  père  sourit ,  qui  prête  l'oreille  et  qui  écoute  si 
bien,  qu'on  attaque  souvent  et  qui  a  la  réplique  si  vive?  Ceux 
qu'elle  écoute  ^  c'est  Gibbon  (1),  l'abbé  Raynal ,  Marmontel , 
Grimm,  Laharpe,  Thomas  et  vingt  autres,  agitant devantelle 
toutes  les  questions  de  littérature,  de  philosophie  et  de  politi- 
que à  Tordre  du  jouri  Ceux  qui  s'approchent  de  son  tabouret 
pour  lut  presser  la  main ,  la  questionner,  en  obtenir  une  pi- 
quante saillie,  ont  décrit  la  chute  des  empires  et  les  fautes  des 
rois  absolus;  ont  poussé  aux  révolutions  ,  pour  les  déplorer 
plus  tard  ;  ont  fait  Bélisairc  philosophe  ;  ont  mené  de  front  le 
roman  et  la  tragédie  ;  ont  montré  un  grand  esprit  de  critique 
et  d'observation  ;  ont  été  des  aristarques  sévères  et  judicieux  ; 


même  les  jours  où  elle  était  présentée  à  la  cour,  et  être  la  première  ^ 
en  plaisanter  (*).  Dès  sa  tendre  Jeunesse ,  tontes  ses  pensées  ont  été 
graves,  et  ce  n'est  jamais  par  sa  toilette  qu'elle  a  ebercbé  à  plaire. 

On  a  dit  d'elle  deux  choses  qui  la  caractérisent  :  «  Qu'elle  avait  tou- 
»  jours  été  jeune,  et  qu'elle  n'ayail  Jamais  été  enfant;  que  son  attrait 
9  était  irrésistible,  et  qu'on  découTrait  en  elle  des  charmes  supérieurs 
»  à  la  beauté.  > 

(1)  Rappelons  ici  un  enfantillage  de  Mmt  de  Staël  qui  la  peint  telle 
qu'elle  a  été  toute  sa  vie ,  idolâtre  de  son  père  !  Gibbon  était  un  des 
hommes  auxquels  V •  Ffeckcr  témoignait  le  plus  d'attachement,  k  forée 
de  l'entendre  louer  par  son  père,  Mm*  de  Staël ,  alors  âgée  de  dix  â 
dottxe  ans,  se  persuade  que,  pour  lui  assurer  â  jamais  la  société  de  Gib- 
bon«  elle  doit  se  résigner  à  Tépouser  ;  elle  oublie  qu'il  est  fort  laid  et 
fort  âgé;  très -sérieusement  elle  le  demande  en  mariage  â  H.  Necker , 
qui  ne  crut  pas,  on  le  comprend,  que  le  dé? ouement  de  sa  fille  dût  al- 
ler Jnsque-li! 

C)  Ibdame  Meektr  de  SaaMurc  donne  for  e«U  d«s  détoUe  cnricnz  mnbqnl  n«  poovnicnl 
tvMTOT  ttlatt«lel. 
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oui  loué  Snllj,  d'Agnesseau,  et  flctri  Commode  1  et  tons  vien- 
nent loi  donner  un  encouragement  on  un  conseil  I 

Et  quand  l'âge  aura  mûri  tant  d^'utiies  enseignements ,  elle 
pourra  aller  admirer,  tout  en  la  redoutant  pour  son  père,  la 
fougue  entraînante  de  Mirabeau  ;  s'éclairer  à  la  sagesse  de 
Mouoier  et  de  Malouët  ;  comparer  Barna?e,  Gazalèer  et  Tabbè 
llaury  ;  s'associer  aux  efforts  impuissants  des  Girardin ,  des 
Beugnot,  en  faveur  de  la  monarchie  constitutionnelle;  s*é- 
moDYoir  aux  sinistres  accusations  de  Yergniaud ,  de  celui  au- 
quel elle  a  décerné  la  palme  de  l'éloquence,  et  que  la  Répu- 
Mique»  Saturne  nouveau ^  devait  bientôt  dévorer  I 

Et  lorsque  le  Directoire,  le  Consulat,  auront  permis  d'avoir 
un  salon,  de  qui  sera-t-elle  entourée?  Du  prince  de  nos  di- 
plomates; de  l'adroit  ministre  qui  a  voulu,  à  force  de  modé- 
ration, faire  oublier  son  passé;  du  seul  soldat  kéureux  qui 
soit  resté  roi  après  la  chute  de  l'Empire  ;  de  ce  spirituel  tribun 
à  qui  on  a  reproché,  cependant,  la  monomanie  de  la  popula- 
rité ;  du  plus  poétique  et  du  plus  religieux  de  nos  prosateurs  ; 
de  l*homme  de  bien  qui ,  dans  une  nuit  célèbre ,  fit  si  noble- 
ment le  sacrifice  d'un  grand  nom  ;  des  deux  frères  du  chef  de 
l'Etat  (1),  d'une  foule  d'étrangers  de  distinction,  princes  ou 
aotres;  enfin,  de  tout  ce  qui  cédait  déjà  au  prestige  de  son  ma- 
gique entretien  ! 

Que,  sur  un  fond  d'or  on  d'albâtre,  un  habile  ouvrier  ar- 
range et  Doance  avec  art  les  milles  couleurs  d'une  brillante 
mosaïque,  il  parviendra  à  faire  revivre  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre,  on  dans  tout  autre  temple,  les  plus  belles  toiles 
des  grands  maîtres!  Sur  un  sujet  déjà  préparé  par  le  concours 
delaot  de  circonstances  heureuses,  sur  une  femme  telle  que 
H**  de  Staël,  la  fréquentation^ la  société  de  cette  foule  d'hom- 
mes éminents,  dont  elle  s'était  comme  pénétrée,  explique  d'a- 
îance  ce  qu'elle  a  été. 

Attendez-vous  donc  à  la  voir,  d'abord  nouvelle  et  ardente 
initiée,  pois  mûrie,  instruite  et  perfectionnée  par  Tàge  et  la  ré- 
flexion; inspirée  par  l'amour  de  la  liberté,  par  une  haute  phi- 


0)I>eMM.  de  Talleyrand,  Fonché,  Bernadette,  Benjamin  Constant, 
de  GUteaabriand  ,  de  Montmorency ,  Laden  et  Joseph  Bonaparte, 
etc.,  etc. 
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losophieet  par  les  senliroents  les  plu%  génèreu,  s'ébnoer 
du  petit  tabouret  où  elle  a  passé  ses  premières  aDDèes,  pour 
courir  à  la  recherche  de  toutes  les  gloires»  an  soutien  de  tou* 
tes  les  causes  saintes ,  de  toutes  les  grandes  vérités;  dissé- 
quant cruellement  les  parties  faibles  de  l'Empire»  mais  loi 
rendant  quelquefois  justice ,  et  avouant  la  grande  snpérioriié 
d'esprit  de  son  chef  (i)  ;  criant  souvent  à  la  persécution,  mais 
dédaignant  la  satire  et  la  calomnie;  disant  même  de  la  plus 
acharnée  de  ses  ennemies  littéraires  (2)  :  Elle  m^aHaque;  mot, 
je  la  loue  (3)  ;  et  laissant  après  elle  une  longue  traînée  de  jets 
lumineux  qui  ont  ébloui  la  génération  présente,  dont  les  tra- 
ces éclaireront  encore  la  postérité! 

Il  convient  de  bien  décrire  une  vie  qui  est  la  clé  du  ta* 
lent  de  M»*  de  Staël;  ajoutons  donc  encore  quelques  dé- 
tails à  ceux  qui  précèdent.  Cette  exquise  sensibilité,  qui  fait  le 
charme  de  plusieurs  de  ses  ouvrages,  s'est  aussi  révélée  par 
la  tendresse  profonde  qu'elle  avait  pour  son  père  et  ses  trois 
enfants.  La  perte  de  ceux  d'entre  eux  dont  elle  a  eu  le  mal- 
heur de  fermer  les  yeux  ,  celle  de  son  père,  en  particulier , 
avait  presque  anéanti  ses  facultés.  Sons  le  Directoire,  si  elle  a 
eu  quelque  inOuence,  elle  no  l'a  employée  qu'à  obtenir  des  ra- 

(1)  Elle  a  imprimé  dans  sts  Dix  ans  d^exil:  «  Chaque  foisqae  je 
»  rai  eotenda  parler  (le  premier  consul) ,  j*ai  été  frappé  de  sa  sopé- 
»  riorité.  »  Et  il  ne  faut  rien  de  moins  que  cette  déclaration  poor  ex- 
pliquer le  singulier  aveu  qu'elle  fait  dans  le  même  ouvrage  :  «  Etant 
»  invitée  à  une  fête  où  le  premier  consul  devait  aussi  assister ,  pré- 
»  voyant  qu*il  lui  adresserait  la  parole ,  redoutant  quelque  boalade» 
»  elle  avait  pris  la  précaution  d'écrire  «  pour  ne  pas  les  oublier ,  les 
»  réponses  finn  et  piquantes  qu'elle  se  proposait  de  loi  faire.  •  Peine 
perdue!  Te  premier  consul  ne  lui  adressa  que  deux  ou  trois  questions 
insignifiantes. 

Il  est  donc  vrai  que  la  grandeur  et  la  gloire  intlmidenl  le  talent 
même  le  plus  éprouvé? 

(S)  Mm*  de  Genlis. 

(3)  C'est  à  Toccasion  des  critiques  amères  et  malveillantes  de  M** 
de  Genlis  qu'elle  a  tenu  ce  propos  ;  et  Jamais ,  en  effet ,  elle  n'a  écrit 
une  ligne  contre  celle  qui  avait  pris  à  tâche  de  la  déehirer  è  tout  pro- 
pos. Mais  lorsque  Mmt  de  Genlis  ,  dans  son  ouvrage;  De  l'in^uenet 
des  femmes  sur  la  lilliraîure,  crut  devoir  aussi  se  déchaîner  contre 
Mm«  Necker*  sa  fille  exhala  en  termes  très- vifs  son  Juste  ressentiment, 
et  ses  amis  eurent  beaucoup  de  peine  é  lui  faire  comprendre  qu'elle 
devait  dédaigner  cette  nouvelle  provocation.  Elle  voulait  absolument 
prendre  la  plume  et  répondre. 
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diatioo  d'émigrés,  à  Taire  prononoer  des  restitaliont  de  biens 
iojaslement  ooofisqués,  à  empêcher  des  condamnations  capi-> 
taies  (1)1  Elle  avait  la  passion  da  bien  et  da  bon  dans  ses  actes, 
eomme  elle  a  en  le  sentiment  da  beaa  et  da  grand  dans  ses 
différents  écrits. 

En  politique*  pénétrée  des  vrais  principes  de  la  liberté»  elle 
M  reconnaissait  d'autre  supériorité  que  celle  de  la  loi»  ne 
fojait  autour  d'elle  que  des  égaux  ;  mais  elle  repoussait  tou- 
tes les  exagérations,  et  elle  a  tracé  un  portrait  du  fanatmne 
foUtique  (S)  qui  »  aujourd'hui,  a  encore  le  mérite  de  l'à-pro* 
pok 

Dans  la  république  des  Lettres,  elle  proclamait,  au  con- 
traire, l'aristocratie  de  l'intelligence  et  du  talent ,  l'admet- 
tait pour  les  autres  comme  pour  elle-même.  Etrangère  à  ce 
qu'on  appelle  orgueil,  amour-propre,  jalousie  littéraire  y  elle 
admirait,  hautement  et  sans  restriction,  plusieurs  parties  des 
OQTrages  de  Waltcr  Scott,  de  lord  Byron,  de  M.  de  Chateau- 
briand, de  M**  de  Genlis  même ,  dont  elle  disait  :  YaUâ  qui 
ut  bien,  wnid  qui  eit  beau!  Puis,  avec  la  même  franchise ,  elle 
s'exprimait  ainsi  sur  un  autre  auteur  :  e  II  n'est  pas  mon  égal; 
si  nous  nous  battons,  il  sortira  blessé  de  la  lutte  (3). 

Le  moment  est  enfin  venu  de  la  juger  sur  ses  œuvres. 

En  dépeignant  Voltaire ,  dans  ce  Discours  qui  a  été  cou- 
ronné, il  y  a  quelques  années  ,  comme  modèle  d*élégance,  de 
fidélité  et  de  précision,  on  avait  mis,  on  avait  dû  mettre  sur  le 
premier  plan  du  tableau  son  Traité  de  la  tolérance.  Ce  dogme, 
pris  dans  son  acception  la  plus  étendue,  lui  a  inspiré  Atxire 
et  la  Henriade  ;  l'a  fait  voler  au  secours  des  Calas,  des  Sirvcn, 
de  toutes  les  victimes  du  fanatisme  et  du  pouvoir  absolu.  En 
le  préchant,  dans  ses  nombreux  écrits  et  dans  sa  correspon- 
daoce  même,  ce  dogme  protée  qui  peut  revêtir  mille  formes , 
il  a  été ,  si  cette  expression  est  permise,  notre  premier  révo^** 


(1)  On  Toît ,  dans  les  Cansidératiom  eur  la  Révolution  prançaiêep 
qoe  Mb<  de  Staël  est  parvenue  à  sauver  les  Jours  de  M.  de  Norvîns 
de  HoBtbreton ,  prévenu  d'émigration  et  renvoyé  devant  une  commis» 
sioD  militaire. 

(i)  Dans  son  Traité  de  Vln/tuêneeéêê  poiêiom. 

(3)  M««  de  Saussure,  en  rapportant  cette  anecdote,  n*a  pas  cm  de- 
Toir  nommer  Vauteor. 
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loUonnaire;  enSn,  la  tolérance  fat  poor  loi  on  calte,  une  re- 
ligion. 

Dans  UD  éloge  de  M"**  do  Staël  »  comment  ne  pas  8*occiiper 
d'abord  de  ses  ouvrages  politiques  ?  Quand  rAcadcmie  Ta  mis 
an  concours ,  elle  a  désigné  ce  nom  comme  représentant  ao 
plus  haut  degré  l'amour  de  la  liberté;  elle  n*a  placé  qu'en  se- 
conde ligne  celui  de  la  dignité  moraie  et  des  lettres  (1).  En  ef* 
fet,  la  religion  de  M»*  de  Staël ,  son  culte  à  elle,  ce  fut  l'a- 
mour de  la  liberté.  Sous  quelque  forme  qu'elle  Tait  entre?oe, 
qu'elle  f&t  monarchie  constitutionnelle  on  république  modé- 
rée» elle  l'a  accueillie  avec  transport  ou  acceptée  avec  résigna- 
tion, sans  arriére-pensée.  Au  contraire»  despotisme  de  toos» 
arbitraire  d'un  seul»  ont  été  frappés  par  elle  du  même  ana- 
thème.  Enfin»  ses  pensées  politiques  ont  d'autant  plus  droit  ao 
premier  rang  dans  son  Eloge»  qu  elle  et  M.  Necker ,  surtout, 
sont  en  quelque  sorte  identifiés  avec  certaines  phases  de  noire 
Révolution. 

Parler  de  M.  Necker»  c'est  désigner  un  ministre  qui  »  quoi 
qu'en  ait  pu  dire  et  penser  Mirabeau  (2)»  a  été  un  homme  d'É- 
tat distingué  ;  c'est  rappeler  un  écrivain  qui  a  constamment 
cherché  à  faire  prévaloir  en  France  les  formes  de  la  monar- 
chie anglaise  ;  qui  avait  les  principes  politiqnes  de  Montes- 


Ci)  Par  respect  pour  Tordre  d^idées  établi  dans  le  programme  même 
de  r  Académie ,  poor  se  conformer  à  la  marche  soivie  dans  le  DUetmrt 
sur  Voltaire,  et  afln  d'éviter  de  passer  de  la  politiqoe  i  la  philosophie, 
à  la  littératore,  et  de  la  littérature  â  la  philosophie,  à  la  politique»  on 
n*a  pas  cru  devoir,  dans  l'examen  des  nombreoz  ouvrages  de  M»*<ie 
Staël,  suivre  leur  rang  chronologiqoe,  on  a  préféré  les  classer  par 
ordre  de  matières;  on  les  a  même  scindés,  lorsqoe,  formant  une  sorte 
de  marqueterie,  comme  VMlemagne,  laLiuèraiure  et  les  Considéra' 
tionsiur  la  Révolution  française,  par  exemple,  ils  traitaient  plusieors 
sujets  i  la  fois. 

(2)  Mirabeao,  dans  sa  secrète  Jalousie,  a  bien  po  chercher  à  impri- 
mer à  M.  Necker  le  stigmate  d'une  injorieose  et  méprisante  épi- 
thète  (*)  ;  mais  Lally-Tollendal ,  Juge  plos  impartial  et  non  moins 
éclairé»  a  cro  devoir  le  placer  ao  premier  rang  parmi  les  hommes  pu- 
blics et  privés  les  plos  estimables.  Il  ne  lai  a  reconnu  qu*un  tort  (ci 
qo'un  malheur  plutôt),  celui  d'a?oir  paru  trop  tôt,  en  1777,  et  d'avoir 
été  appelé,  en  t788,  au  lit  d^un  mourant  I 

(*)  G«U«  4«  gffipp«-soa  ganvroia. 
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qaiea«  cens  des  Cleroiont-Tonnerre,  des  Lally-Tolleodal,  des 
Moaoicr,  des  Malooët.  Aux  yeoz,  donc,  de  M"»*  de  Slaél»  qai 
lémoîgnait  pour  son  père  une  vénération  si  profonde ,  une 
admiration  presque  exagérée,  et  qui  avait  en  les  mêmes  rela- 
lioos,  les  mêmes  amis  ;  qui  avait  comparé  à  vingt-deux  ans  le 
Conirai  gocial  ei  l* Esprit  des  Lois,  ei  qui  avait  entrevu  «  dès 
celle  époque,  auquel  des  deux  la  préférence  était  due  :  Tidéal 
d*on  bon  gouvernement ,  e*est  celui  où  elle  trouvera  un  roi, 
aoe  chambre  héréditaire  et  une  chambre  élective  dont  la  mo- 
dération soit  placée  sons  Tégide  de  certaines  conditions  de  for- 
(aoe.  Hais  ce  qu'elle  veut,  avant  tout,  comme  étant  Texpres* 
sioDS  des  besoins  et  des  vœux  des  majorités ,  c'est  Talliance 
de  l'ordre  et  de  la  vraie  liberté  1 

Offrez-lui  donc  une  République  autre  que  la  Terreur,  qui 
oevive  pas  d'anarchie,  de  lois  agraires,  de  confiscations  ei 
d'échafaads,  une  République  semblable  à  celle  des  États-Unis 
oa  de  l'an  3,  avec  deux  Chambres ,  deux  Conseils^  et  un  pou- 
voir exécutif  fortement  constitué,  pouvant  tenir  les  rênes  de 
TElat d'une  main  ferme;  elle  s'y  ralliera,  non  comme  à  une 
théorie  préférable  à  la  Monarchie  anglaise ,  mais  (avec  son 
père)  comme  à  un  fait  accompli  qu'il  faut  accepter ,  comme  à 
aae  nécessité  qu'il  faut  sabir ,  et  dont  l'épreuve  doit  être  faite 
sans  arrière-pensée.  Elle  le  dit,  et  elle  le  prouve  par  l'énergie 
de  son  langage,  par  une  conviction  qui  déborde  dans  tous  ses 
écrits,  dans  ses  romans  môme  ;  elle  veut  que  la  sainte  cause 
delà  liberté  triomphe.  Elle  rougirait  pour  la  France  d'un  re* 
loor  à  l'ancien  régime  ;  elle  le  croit,  d'ailleurs,  impossible. 

Ne  lui  parlez  pas  de  la  constitution  de  1791,  où  elle  ne  voit 
qa'one  seule  assemblée,  souveraine  et  despotique,  à  côté  d'un 
roi  d'avance  détrôné ,  armé  simplement  d'un  veto  dont  il  ne 
pourra  faire  usage  sans  provoquer  un  20  juin  ,  puis  sa  dé- 
chéance I  M.  Necker,  dès  la  promulgation  de  cette  constilu- 
tioo,  en  avait  fait,  dit-elle,  l'oraison  funèbre;  il  avait  démon- 
tré qu'aucun  lien  n'existait  entre  les  différents  rouages  de 
cette  œuvre  informe  ;  il  avait  prédit  que  ce  faible  esquif  allait 
toucher  et  sombrer  !  Son  père,  elle  le  croit,  n'a  jamais  été  un 
faox  prophète  I 

Loin  ei  bien  loin,  poursuit-elle ,  la  constitution  de  l'an  8 , 
dont  M.  Necker,  dans  un  ouvrage  (qu'on  l'a  même  soupçon- 
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née  d*ayoir  enrichi  de  qaelqaes  chapitres  (1) } ,  a  si  bien  fait 
ressortir  les  allures  impériales  I  Sous  un  goayernement  qui 
se  dit  libre,  et  qui  s'intitule  République,  comprend-on  an 
Corps  législatif  qui  écoule  et  ne  parle  pas,  un  Tribunal  qai 
peut  être  épuré  par  le  Sénat,  un  Sénat  qui  a  le  droit  de  se  met- 
tre au-dessus  de  la  constilntion  et  des  lois,  un  Conseil  d'Elat, 
nommé  par  le  premier  consul,  qui  peut  devenir  législateur, 
et  aux  décisions  duquel  est  soumise  la  responsabilité  des 
agents  du  pouvoir?  Dans  Tapplicalion  de  celte  constitution, 
conçoit-on  des  journalistes  déportés  en  masse  et  sans  juge- 
ipent,  des  tribunaux  spéciaux  chargés  de  prononcer  snr  les 
procès  politiques,  des  commissions  militaires  qui  jugent  et 
condamnent  eu  quelques  heures,  qui  font  exécuter  aux  flam- 
beaux t 

Et  ces  sénatus-consultes  organiques  dti  Consulat  è  vie  et  de 
TEmpire,  qui  bâillonnent  la  presse,  qui  permettent  aux  bastil- 
les de  s'ouvrir  !  <r  Français!  s'écrie  M™*  de  Staël  (livrée,  de- 
puis la  mort  de  M.  Necker,  à  ses  propres  inspirations),  ces  se- 
natus-consultes  sont-ils  autre  chose  qu'une  amère  dérision, 
que  le  Gode  du  despotisme  écrit  avec  l'épée  d'un  César,  grand 
par  la  victoire,  sachant  régner  à  quelques  égards,  qui  vous  a 
construit  des  routes,  des  canaux,  de  grands  monuments  ,  qai 
vous  a  donné  le  Code  civil ,  qui  vous  a  rendus  immortels 
comme  les  Romains ,  mais  qui  vous  a  ravi  le  premier  des 
biens,  la  plus  belle  des  gloires,  la  liberté?  d 

or  Français  t  s'écrie-t-elle  encore  en  présence  des  Restaura- 
tions de  18!4  et  de  1815,  veillez  sur  cette  liberté!  L'ancien  ré- 
gime la  menace  ;  il  vous  a  donné  une  ordonnance  de  réforma- 
tion  au  lieu  d'une  constitution  ;  il  entre  dans  la  voie  des  réac* 
tions;  il  est  revenu  cuirassé  de  prétentions  nobiliaires  et  tbéo- 
cratiques  (2)  !  Plutôt  que  de  flatter  ses  tendances,  moi  qui  l'ai 


(1)  Dans  ses  Dix  am  d^exilf  elle  affirme  qa*elle  était  restée  tout  à  fait 
étrangère  aux  Dernièreê  vues  poHliquei  de  H.  Necker  ;  que  même  elle 
avait  cherché  à  en  arrêter  la  publication  ;  mais  elle  avoue  aussi  que  le 
premier  consul  avait  conservé  une  opinion  contraire, 

(2)  C'est  là  le  résumé  fidèle  des  chapitres  des  ComidéraUons  sur  ta 
rivoluiion  ftançaUe  qui  sont  Intitulés  :  Vancien  régime ,  te  mélangé 
de  la  religion  avec  la  polUique,  Elle  a  dit ,  d'ailleurs ,  des  royalistes 
pars,  que  «  la  charte  était  pour  eux  comme  le  cheval  de  Troie  :  qu'ils 
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toojoars  comliatlii»  moi  la  fiUe  de  M.  Necker,  moi  qoi  me  seni 
Bourir,  romeneM'fnoi  aux  carrUreM  !  » 

Tel  e$t  rensemble»  non  des  expreftsions,  mais  des  idéeg  que 
H»*  de  Staël  a  émises  et  comme  gravées,  de  1792  à  1817,  dans 
M  Bombreax  écrits  politiques. 

Bans  le  premier,  intitulé  :  jt  quels  êignet  on  reconnaît  les 
nu^iù  «  elle  démontre  que  les  majorKés  veulent  toujours 
faire  marcher  de  front  Tordre  et  la  liberté.  Elle  affirme, 
comme  Ta  fait  plus  tard  le  garde  des  sceaux  De  Serres,  que 
ees  majorités  sont  toujours  faiiMs;  elle  n*en  excepte  ni  celle  do 
•la  GoBTentioo  pendant  la  Terreur»  ni,  surtout,  celle  des  Tber< 
midoriens.  Ses  nobles  réflexions  sur  le  procès  de  la  reine  rap- 
pellent que,  d'après  le  fameux  livre  rouge,  toutes  les  prodiga- 
iiiés  tant  reprochées  à  cette  auguste  princesse  n'avaient  pas 
excédé  six  millions  I  Et  Ton  peut  ajouter  pour  elle ,  en  pré- 
senee  de  tant  d'autres  prodigalités  des  temps  plus  modernes^ 
ea  s'emparant  de  la  pensée  d'un  de  nos  poètes  (1)  :  L'enfer  fui 

dkMni pour  un  arpent  de  terre!  Dans  l'écrit  intitulé  : 

Hfkxionê  eur  la  paix,  aireseéee  aux  Françaie  et  à  M.  Pitt,  clic 
cherche  à  faire  comprendre  à  la  France  et  à  l'Angleterre  qu'il 
est  temps  d'arrêter  l'effusion  du  sang  ;  elle  prévoit,  chose  re- 
marquable I  que  notre  drapeau  pourrait  bien  un  jour  aller  so 
planter  sur  toutes  les  capitales  de  l'Europe;  elle  s'exprime 
eofin  de  manière  à  mériter  que  l'illustre  Fox  en  fasse  Téloge  i 
la  tribune  du  parlement  anglais  (I).  Dans  ses  Réflexions  sur  la 
péx  intérieure ,  après  avoir  déploré  et  flétri  le  fatal  dénoue- 
ment de  Qoiberon ,  elle  donne  à  tous  les  partis  sages,  roya- 

1*7  CMhalent  peur  entrer  pins  faeilement  dana  la  place!  •  Elle  a  dit 
encore:  «  Ils  sont  à  cheval  sor  la  charte  •  mais  pour  la  creo«r/»  Ces 
plaisanteries  indiquent  asses  ce  qu'elle  pensait  des  tendances  de  Té- 
poqae. 

(1)  Fabre  d'Eglaotine. 

(S)  Dans  ses  Réfieœioni  sur  la  paix,  M»«  de  Staël  indique  avec  saga- 
cité quelle  était  en  Europe  la  positioo  des  puissances  belligérantes»  le 
comman  intérêt  que  l'Angleterre  et  la  France  avalent ,  avant  nos  bel- 
les campagnes  d'Italie,  à  arrêter  relTtasIon  du  sang.  Cinq  ans  après, 
les  prévisions  se  sont  vériflées  :  TAngletcrre  a  été  obligée  de  signer  la 
paix  d'Amiens  et  d'accorder  beaucoup  plus  qu'on  aurait  osé  loi  de- 
mander en  179S,  En  isfs»  la  France,  à  son  tour,  n'a-t-elle  pas  eu  tort 
mille  rois  quand  elle  s'est  refusée  é  la  paix  de  Dresde? 

T.  III.  14 
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listes  purs,  royalistes  oonsUtQtîoDnels  et'répablicaiasIiODDè- 
tes,  le  conseil  de  se  ralliera  la  coDstitallon  de  l'an  3,  qoî était 
alors  »  selon  elle ,  notre  ancre  de  miséricorde.  Ses  Dix  êfu 
d'exil  ne  contiennent  pas  seolement  la  triste  et  pénible  histoire 
de  ses  démêlés  avec  la  police  de  l'Empire,  ils  sont  pleins  de 
faits,  de  détails  politiqaes  curieai,  attachants;  ils  renferment 
anssi  une  sévère  appréciation  de  la  constitution  de  l'an  8  ei 
de  l'Empire.  Ses  Considérations  sur  la  Révolution  française, 
qui  n'ont  été  publiées  qu'après  sa  mort  et  qui  sont  son  ou- 
vrage politique  le  plus  important,  résument  tontes  ses  opinions 
précédentes  sur  notre  Révolution ,  sur  la  meilleure  forme  de 
gouvernement  à  donner  à  la  France  ;  et  évidemment ,  malgré 
les  critiques  amères  de  quelques  personnes  (1),  guidée  comme 
elle  l'était  par  son  instinct,  par  sa  passion  de  liberté  unie  à  un 
grand  besoin  d'ordre  et  de  stabilité ,  elle  ne  pouvait  pas  ap- 
précier nos  constitutions  diverses  autrement  qu'elle  ne  l'a  fait. 
Elle  le  prouve  très-bien  :  une  république  démagogique  où  la 
souveraineté  du  peuple  n'a  point  de  frein,  une  monarchie  sans 
pouvoir  royal  réel,  conduisent  bien  vite  à  Tanarchie;  l'ancien 
régime  pur  n'est  plus  que  la  chimère  des  aveugles  ;  et  l'Em- 
pire, au  milieu  de  toutes  ses  gloires ,  ne  nous  avait  laissé,  de 
l'aveu  même  de  son  chef,  que  Tégalité  devant  la  loi;  il  ne  nous 
avait  pas  cru  mûrs  pour  un  régime  constitutionnel*  Il  avait 
^condamné  la  liberté  à  l'ostracisme  I 

Le  meilleur  des  gouvernements,  selon  H**  de  Staël,  c'est 
donc  la  constitution  anglaise.  Dans  ses  Considérations  sur  la 
dévolution  française,  elle  en  fait  un  long  eiposéet  un  magni- 
fique éloge,  à  mettre  presque  à  côté  des  belles  pages  de  Mon- 
tesquieu qui  se  terminent  par  la  réflexion  que  ce  beau  système 

(1)  Parmi  ellei ,  il  faut  placer  en  première  ligne  H.  de  Bonald  le  père, 
qai  avait  entrepris,  dans  an  de  ses  oovrages.  la  réfutation  complète 
des  GonHdiratiom  sur  la  Révolution  françaite.  Cette  réftitatlon  se 
»  ressent,  et  cela  devait  être,  des  exagérations  royalistes  et  religieuses 
de  Taotear  ;  il  y  qualifie  les  Comidéralionê  «  on  bien  triste  legs  fiait  à 
»  la  société,  un  nouveau  roman  sur  la  politique  ;  >  il  reproche  i  H»« 
deStaèl  et  ses  prédilections  pour  la  constitution  anglaise  et  ses  déflan- 
ces  contre  la  petite  noblesse ,  contre  les  anoblit  ;  il  lui  reproche  en- 
core de  n'avoir  pas  cru  qu'avant  la  Révolution  la  France  eût  réellement 
une  constitution  I  II  est  bien  rhomme  dont  M»*  de  StaSI  avait  dit  qu'il 
^tait  le  pkilotophe  dsê  anll!*'philosop%ei. 
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9  Hé  trtmoi  ian$  Us  boUl  Mais,  avec  ane  sageftte  et  ane  saga* 
cité  dignes  de  son  esprit  élevé  »  elle  a  so  faire  ressortir  les  im» 
perfectioos  principales  de  ce  gooverncment;  elle  n*a  dissimolé 
ni  sa  vénalité»  ni  sa  domination  minislérielle,  ni  son  despo- 
tisme continental  et  maritime.  Et  lord  Grey  »  avec  qui  elle  a 
end'inCimes  relations  pendant  son  séjoor  en  Angleterre,  qui, 
depuis,  a  proposé  et  fait  accueillir  une  réforme  électorale  ré* 
cbniée  depuis  longtemps  par  Topinion  do  pays»  semblait  près- 
qoe  s*étre  inspiré  des  propres  idées  de  M"**  de  Staél  sur  cette 
inportaate  question.  On  aime,  au  surplus,  à  voir  en  quels  ter« 
mes  elle  a  parlé  des  Sydney ,  des  Rossell  et  de  tous  les  mar«- 
tyrs  de  la  liberté  sous  Jacques  II;  quelles  palmes  elle  décerne 
à  Shéridan ,  à  lord  Erskine,  à  Fox,  aux  chefs  de  Topposition 
anglaise!  avec  quelle  chaleur  d'âme  elle  loue  ce  dernier,  pro- 
Bonçant  son  admirable  discours  sur  Lafayetle ,  prisonnier  à 
Olnûtz  ;  de  quel  dédaigneux  mépris  elle  accable  le  ministre 
anglais  (1)  qui  fut«  en  1815,  Tàme  de  la  Sainte-Alliance,  qui  a 
osé  dire  que  la  liberté  était  un  usage  de  V Angleterre  qui  necon'- 
tenait  pas  aux  autrespays,  et  qui  est  allé  demander  au  suicide 
leipialion  de  ce  blasphème  politique,  comme  de  sa  haine  in- 
vétérée pour  le  nom  français  I  En  présence  de  tant  de  nobles 
pensées,  de  tant  de  généreuses  indignations,  comment  douter 
qne  tons  les  écrits  politiques  de  M">*  do  Staël  ne  lui  aient  él6 
dictés  par  un  ardent  amour  de  la  vraie  liberté? 

Néanmoins,  on  s'est  demandé  si  elle  avait  eu  d*autre  pas* 
«on  que  Teffroi  de  TËmpire  et  le  ressentiment  de  son  double 
eiill  Et  cela  parce  qu'elle  aurait  refusé  de  suivre  l'exemple 
de  Benjamin  Constant,  de  plusieurs  de  ses  autres  amis  polili- 
qnes.  et  de  se  ralliera  l'acte  additionnel  des  Gent-Joursl  parce 
qu'elle  aurait  dit  alors  :  e  On  s'est  pasâé  de  constitution  et  de 
•  moi  pendant  douze  ans;  d  présent  même  on  ne  nous  aime  pas 
•plus  l'une  que  Vautrel  d  Qu'on  lise  donc,  dans  ses  Considéra- 
tions sur  la  Révolution  française,  les  chapitres  intitulés  l'Emi- 
gration^ le  Mélange  de  la  religion  et  de  la  politique^  les  Français 
Montais  dignes  d^être  libres,  V Amour  de  la  liberté ,  ce  dernier 
surtout,  qui  a  été  son  chant  du  cygne  I  on  saura  ce  qu'elle  a 
pensé  du  régime  du  bon  plaisir,  des  mandements  politiques  de 

(1)  Lerd  GasUereagh. 
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1815  (1)9  deB  anatbèaiefl  vociférés  k  cette  époque  contre  les 
principes  constitutionnels!  On  7  trouvera,  enfin,  un  noble  tes- 
tament politique  (fi)  I 

Et  pour  achever  de  peindre  ee  ccBor  français ,  avant  tont, 
lorsque,  réfugiée  en  Angleterre  et  soupirant  après  le  terme 
de  son  second  eiil,  on  loi  apprend  Toccupation  de  Paris ,  on 
la  félicitant  de  ce  que  les  portes  lui  en  sont  ouvertes  :  «  Com- 
a  ment  voulez- vous ,  répond<»elIe,  que  je  reçoive  votre  com* 
9  pliment  de  ce  qui  fiiit  mon  désespoir?  9  Un  an  après,  qnaod 
son  cœur  frémissait  au  souvenir  palpitant  de  Yaterloo ,  elle 
entend  insulter  le  lion  mourant  :  «r  La  France  et  l'Europe, 
9  s'écrie-t-elle,  n'ont  pas  obéi  quinte  ans  k  un  homme  sans 
9  talent  et  sans  courage  I  9 

Cet  homme,  elle  ne  Taimait  pas ,  cependant  ;  et  trop  sou- 
vent, dans  ses  Dix  am  d^exil^  dans  ses  ContHèratiùm  sur  h 
Révolution  françaiie,  elle  a  exhalé  contre  loi  d<r  violentes  phi- 
lippiques  que  Tinflexible  Histoire  devra  bétonner  ou  modifier, 
comme  empreintes  de  ressentiments  personnels.  Mais  faisons 
observer,  à  la  louange  de  M"**  de  Staël,  qu'elle  a  brisé  sa  plume 


(1)  M»*  de  Staël  met  là  eo  contradiction  STec  loi-même,  et  accable  de 
"M  logique  constitutionnelle,  on  éTèqoe,  ancien  aomônler  de  l'Empe- 
reof ,  qol  s'est  prononcé  en  isls  poor  te  droit  divin,  a  nié  la  souverai* 
tieté  de  la  nation ,  a  reproduite  en  fiTeor  de  la  Eeslanratlon,  toas  les 
argoments  qoe  son  lèie  pour  rsmpire  lai  avait  inspirés  quelques 
années  aoparsTant. 

(S)  Sa  pensée  polîtîqoe  ne  s*est  pas  réTélée  seolement  dsns  ses  œu- 
vres, elle  a  percé  dans  toos  les  actes  de  sa  Tie  publique  et  pri? ée.  Si 
nous  ISToyons  plaindre  Moresa«  demander  à  Bernadotte  queltê$  pré- 
eauliom  an  powrraU  prendre  contre  l€i  ehanees  d'une  iwurpalfon  $ 
dans  son  intimité  elle  accueille  et  fête  on  tribon  qui,  seul  avec  Camot, 
a  voté  contre  le  consulat  â  Tie  ;  qui  a  fait  plus*  il  est  Trai,  qoi  a  eoToré 
^ensuite  sa  démission ,  en  la  motivant  sur  ee  qu'il  a  cm  être  one  Tiola- 
tion  de  la  constitution  !  Et  aussitôt  que  l'Empire  est  tombé ,  dès  que 
Tancien  régime  reparatt  menaçant ,  elle  n'écrira  pas  seulement,  dans 
ses  Considirntionê  iur  ia  Révolution  prançaiêe^  qu'il  nous  Cillait  une 
constitution  au  lien  d'une  ordonnance  de  réforroation,  que  la  France 
est  perdue  si  elle  est  livrée  aux  réactions  !  elle  cherchera  partout  des 
défenseurs,  des  appuis  à  cette  sainte  cause  de  la  liberté  constitution- 
nelle ;  et  nous  ravons  vue,  avec  étonnementet  reconnaissance,  encou- 
rager, louer  des  écrits  où  ces  questions  étaient  al>ordées ,  et  qoi  n'a- 
vaient d'aotre  mérite  qoe  l'à-propos ,  la  hardiesse  et  la  noureaoté. 


et  s'est  arrêtée  quand  ello  a  ya  beaucoup  d'écrivains  se  faire^ 
ks oontionateurs  de  ses  pbilippiquest  «  après  s'être  assurés, 
»  dit-elle,  de  la  hauteur  du  rocher  de  Sakite-Hélène  (t)I  ji 

Tous  les  autres  portraits  politiques  qu'elle  a  placés»  el  en 
grand  nombre  dans  œs  deui  ouvrages,  forment  une  galerie 
pleÎBc d*intérêt.  Empereurs,  rois,  généraux, minisires,  ora- 
tears des différenies  parties  de  l'Europe,  y  sont  peints  avec 
d*aiiiant  plus  de  vérité  qu'elle  les  a  tous  connus,  entendus,  ob- 
servas, et  qu'elle  pouvait,  mieux  que  personne,  les  apprécier. 
HIe  a  été  juste  et  impartiale  envers  tous.  Pour  M.  Mecker 
seol,  elle  a  été  peut-être  plus  que  panégyriste  ;  mais  il  faut  le 
loi  pardonner;  elle  l'aimait  tant,  elle  lui  devait  tant,  queTexa- 
gération  de  l'éloge  lui  était  permise  (3). 

n  nous  reste  une  opinion  à  émettie  sur  la  lutte  longue, 
seiiarnée  même  (et  dont  on  connaît  déjà  quelques  détails),  quL 
s'était  établie  entre  M**  de  Staôl  et  le  souverain  auquel  elle  a 
tOQjoars  donné  le  même  nom  que  TAngleterre  ;  qu'elle  aussi 
o'a  jamais  voulu  recannaUre  (3)  I  Nous  nous  trompons  :  la 
loue  n'a  dû  réellement  exister  qu'entre  M»*  de  Staël  et  cette 
toujours  soupçonneuse  qui  avait  succédé  à  celle  des 


(I)  Qaedeehoses  encore  à  dire  remarquer  dans  ses  antres  écrits,, 
qaî  lemUeot  appropriées  à  tontes  les  phases  de  notre  Bévointion  et 
qsi  renferment  d*otiles  leçons  ! 

QoiDd  elle  parle  de  Vêêjpril  départi  dans  son  Traité  Di  Vinfiuineê  du 
panions,  quand  elle  le  représente  dénaturant,  envenimant  tout,  elle  , 
développe  de  tristes  vérités ,  et  dont  répoqne  actoelfe  pent  offHr  pins 
d'un  eiemple.  G*eit  encore  rhistoire  de  ces  derniers  temps  qn*elie 
Mt  lorsqu'elle  rappelle  que  sous  la  Terreur*  dans  le  déplorable  dé- 
lire det  pusions  politiques,  on  a  pu  dire  •  sans  être  nn  asMSsIn  :  «  Il 
>  7  a  en  France  deux  miUiom  d^hommêi  de  trop  I  » 

(1)  Il  est  curieux  de  Toir  M»*  de  StaëL  psr  suite  de  son  attachement 
exiltépour  son  père,  penser  toujours  comme  loi,  traiter  même  tous 
les  sujets  qu'il  a  traités  I  Bile  a  fait  avec  lui  de  la  politique  ;  avec  lui* 
OBleTcna.  elle  s'est  occupée  de  philosophie  »  de  comédie,  de  romans. 
Déplus,  il  n'y  a  pas  un  seul  de  ses  ouvrsges  où  elle  n'ait  introduit  ré- 
loge des  fues  financières  et  politiques ,  de  l'éloquence ,  des  vertus  de 
M.  Hecker.  Dans  sa  notice  sur  sa  rie  privée,  enfin,  à  propos  de  quel- 
ques louanges  que  M.  Necker  lui  'aurait  aussi  adressées,  elle  couTienl 
qae,  dam  ta  famille ,  on  a  loulaun  eu  Vhabitude  de  $e  loutr;  seule^ 
Bient,  elle  croit  pouvoir  dire  «  que  c'est  a? ec  raison.  » 

(3)  Elle  ne  rappelle  iamais  que  Bonaparle. 
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premières  années  de  l'Empire.  Elle  n'a  pas  pa  atleindre  de 
pins  hautes  proportions  ;  mais,  telle  qu'elle  est,  après  Tavoir 
déplorée,  il  confient  de  la  jogcr. 

M»'  de  Staël,  entourée  de  toute  la  popularité  littéraire,  at- 
tachée à  rimmense  succès  de  Corinne^  semble  ne  pas  s'en  con- 
tenter ;  elle  dispute  presque  le  pas  à  une  autre  popularité  qui, 
elle,  ne  pouvait  pas  avoir  de  rivale  1  Elle  fait  plus,  elle  pour- 
suit de  ses  sarcasmes  un  pouvoir  nouveau,  et,  par  cela  même, 
ombrageux  I  En  même  temps,  fière  d'une  première  couronne, 
elle  cherche  à  en  mériter  une  seconde  en  écrivant  son  bel  ou- 
vrage de  V Allemagne.  Ce  manuscrit,  déposé  à  la  censure ,  va 
de  la  censure  à  l'impression ,  après  avoir  subi  quelques  cou- 
pures, sans  que  personne  ait  entrevu  dans  la  pensée  de  l'au- 
teur l'ombre  même  d'un  rapprochement  entre  le  modemo 
conquérant  de  l'Europe  et  un  portrait  de  et  fléau  de  Dieu^  sin- 
gulier mélange  de  grandeur  et  de  barbarie  qui,  au  cinquième 
siècle,  s'inclina,  recula  cependant  devant  un  Pape  (1)1 

Mais  cette  police  qui  veillait  nuit  et  jour  sur  les  destinées 
de  l'Empire,  et  qui  devait,  un  an  après ,  se  laisser  emprison- 
ner par  un  obscur  conspirateur,  s'effraie  d'un  livre  de  M**  de 
Staël  sur  cette  Allemagne  que  nous  occupons  I  Elle  le  relit 
pour  le  soumettre  à  une  seconde  censure ,  et ,  en  le  parcon- 
rant,  qui  sait  si  un  nom  tristement  célèbre,  celui  à*Mtila ,  ne 
l'a  pas  frappée,  si  elle  n'a  pas  cru  à  un  odieux  parallèle  I 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  ce  motif  ou  pour  tout  autre  que 
M"**  de  Staël  ne  parait  pas  avoir  pénétré,  son  ouvrage,  im- 
primé et  près  de  paraître,  est  lacéré,  mis  au  pUon On  loi 

écrit  qu'il  n'est  pas  français  l  On  l'invite  à  se  retirer  aux  Etats- 

(i)  Ce  portrait  n'était  que  Tesquiise  obligée  d'nne  des  meiUeares 
pièces  de  Werner;  et,  dans  le  plan  de  M»*  de  StaCI,  elle  devait  paiser 
en  revue  toat  le  théâtre  allemand  :  ainsi  nulle  pensée  d*allu8ion  ne 
peut  loi  être  raisonnablement  prêtée  ;  et  c*est  sans  motif  sérieux  que 
son  Allemagne  fnt  rootilée,  qa*elle  fkit  tenue  elle-même  en  charte  pri- 
vée par  la  police  tracassière  et  maladroite  de  Isia. 

La  Jastiflcation  de  M»*  de  Staël ,  sur  ce  point ,  se  trouve  encore 
mieux  établie  par  sa  lettre  à  TEmpereor  qoi  est  rappelée  dans  le  S«  vo- 
lume des  Mémoires  d^Onlre-Tombe^  où  elle  loi  présente  son  oovrage 
sur  VMlinuigne ,  en  loi  demandant  de  mettre  un  terme  à  son  exil. 
Quelle  apparence  qoe,  coupable  delà  pensée  de  Tallosion  à  MUla,  elle 
eût  osé  écrire  cette  lettre  T 
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Om;  OB  lai  iolerdil  rAUemagne»  1* Angleterre,  tonte  TEa*» 
ropel 

Eo  est-ee  esseï  fis-à-Yis  d'une  femme  qui  avait  pn  te  mon^ 
Uer  téméraire,  hostile  même  dans  ses  discours  »  mais  doni 
anoiB  acte,  ancnn  écrit  n'était  punissable ,  et  qui  avait  déjà 
plaeé  son  nom  en  tête  du  livre  littéraire  de  la  France?  Hé- 
las I  non,  elle  avait  encore  une  épreuve  à  subir ,  et  la  plus 
dcaloureose  de  toutes  I 

Quand  la  police  eut  signifié  son  arrêt,  il  produisit  un  effet 
magique  ;  les  enchantements  du  palais  d' Armide  furent  dé- 
troits, la  retraite  de  M"*  de  Staël  se  trouva  déserte.  Deui 
personnes  osèrent  seules  rester  fidèles  à  Tamitié  :  un  homme, 
noble  reste  de  nos  preux  chevaliers  (1)  ;  une  femme,  heureux 
aodèle  de  bonté,  et  dont  la  beauté  est  devenue  historique  (S). 

Qui  le  croiraitT  Quelques  jours,  peut-être  quelques  heures 
passées  à  Coppet,  furent  un  crime  dont  on  les  punit  l'un  et  Tau- 
\tt  par  l'esil  I  Et  M»'  de  Staël  fut  plus  surveillée  que  jamais; 
elle  put  se  croire,  elle  se  crut  prisonnière  I  Ecrivain,  elle  avait 
élé  courroucée  ;  amie,  elle  fut  désespérée,  indignée;  femme 
politique,  elle  aurait  pu  braver  le  danger,  vrai  on  chiméri- 
que, d'une  bastille  ;  mère  de  famille ,  elle  ne  crut  pas  devoir 
s*y  exposer  :  elle  s'enfuit  jusqu'à  Vienne,  sans  autre  escorte 
que  ses  enfants;  mais,  de  Vienoe  à  la  frontière  russe,  elle  fut 
contrainte  de  voyager  précédée  de  la  police  de  rAutriche,  de- 
venue alors  notre  alliée.  Aussi,  arrivée  à  Saint-Pétersbourg, 
elle  l'avoue  (après  une  restriction  qui  soulage),  elle  porta  ses 
lèvres  à  une  coupe  où  Ton  buvait  d  la  ekuie  de  Vapprmeur 
de  la  France  et  de  FEurope  (3)  I  Mais,  dix-huit  mois  après ,  elle 
est  à  Londres  ;  nos  armées,  de  victoires  en  victoires,  de  fata- 
lités en  fatalités ,  ont  reculé  de  Moscou  à  Leipi!g,  de  Leipsig 
à  firienne,  à  Ghamp-Aubert,  à  Hontereau  ;  et  on  loi  demande 
quels  VŒUX  elle  forme  contre  cet  astre  qui  pâlit  I  Si  elle  n'a 
pueneore  pardonné,  elle  est  restée  françaite^  quoi  qu'onait  pu 

(i)M.  de  Montmorency. 

{%)  M>M  Récamier. 

(3)  On  portait  devint  elle  un  ioaêt  ao  succèf  des  armées  réunies  de 
rAngleterre  et  de  la  Rossie.  «  Je  souhaite,  dit  M»«  de  Staël,  la  chute 
»  de  celui  qui  opprime  la  France  comme  l'Europe  :  car  les  véritables 
»  Français  triompheront  sTil  est  repoussé.  » 
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Itti  écrire ,  et  èo  se  rappelant  Epamiooiidâg  à  MtBtittée  »  ao 
souvenir  de  la  noble  fin  de  Mithridate,  dont  les  derniers  regmrds 
ont  tu  fuir  les  Romain  t  e  Qa'il  soit  vietorieox  et  qu'il 
meore  I  a  répond-^llc. 

Bizarre  et  triste  destinée  de  deaz  êtres  dont  la  carrière  était 
si  difTérente  »  et  qni  .n*ont  po  faire  on  pas  sans  se  rencontrer  » 
se  nsncontrer  sans  se  heurter  i  qui  se  sont  tus  ,  étodîéa ,  ob* 
serves,  et  qui  sont  morts  sans  se  comprendre  I  Mais  si  la  gé- 
nératton  qui  s'éteint  n'a  pas  pn  les  rendre  justes  Tan  envers 
l'aotrei  celle  qui  arrive  doit  les  rapprocher  et  leur  dire  : 

Ombre  illustre ,  à  Rome  même  on  dut  quelquefois  ooovrir 
d'un  voile  la  liberté  ;  et  lorsque  ce  voile  est  parsemé  d'étoiles 
aussi  brillantes  que  celles  du  firmament,  quand  il  rayonne  de 
toutes  les  gloires,  oubliei  qu'en  France  on  l'a  condaoMièe, 
peut-être  trop  longtemps,  à  ne  pas  voir  la  lumière! 

Homme  immortel  »  vous  aviei  méconnu  une  femme  supé- 
rieure et  renversé  l'autel  où  elle  sacrifiait  ;  elle  en  a  été  vive- 
ment émue ,  et  son  ressentiment  est  allé  bien  loin  t  liais,  en 
Totre  nom,  elle  avait  beaucoup  souffert  ;  et  elle  aussi  ne  doit 
pas  mourir  I 

Arrivé  twL  questions  de^ philosophie,  de  digmié  morale  que 
M**  de  Staël  a  traitées ,  nous  allons  la  trouver  encore  esprit 
judicieux,  souvent  profond  ;  et  nous  loi  reconnaîtrons  de  plus 
un  mérite  bien  rare,  aujourd'hui  surtout,  chez  les  écriTains  : 
celui  de  savoir  modifier ,  désavouer  même  les  opinions  trop 
hardies  qu^elle  aurait  pu  émettre  dans  sa  jeunesse. 

Ces  questions,  elle  lésa  développées  dans  son  TraUéderin- 
fbssnee  des  passions  sur  le  bonheur  des  indioiduSf  dans  ses  J}é* 
flexions  sur  le  suicide,  jusque  dans  ses  romans,  et,  plus  parti- 
culièrement dans  la  dernière  partie  de  l'Allemagne.  Avant  d'ea 
présenter  l'analyse ,  il  convient  de  se  pénétrer  de  la  pensée 
première  qui  inspira  ces  différents  ouvrages,  et  de  se  reporter, 
par  conséquent,  sous  le  point  de  vue  religieux,  comme  on  Ta 
fait  sous  le  point  de  vue  politique,  aux  temps  divers  que  l'au- 
teur a  parcourus. 

De  1766  à  1789 ,  quel  a  été  en  France  l'état  de  la  religion 
révélée,  catholique  et  protestante?  Caiholiçîu^  elle  régnait 
encore  ;  et  les  délices,  les  flatteries,  les  séductions  qui  entou- 
rent tous  les  trônes  l'avaient  énervée  ;  on  pourrait  preaque 
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dire  plos  I  Proieiêmnief  si  les  dragonnades  afaienl  cessé,  si  Té- 
ist  dril  lai  était  rendo,  si  elle  éuil  tolérée,  enfin,  elle  était  ce- 
pendant dana  cette  espèce  de  dépendance ,  d'esclavage ,  qni 
derait  maintenir  chei  la  plupart  de  ses  sectaires  une  partie  da 
iHe  ardent  des  premiers  calvinistes. 

Âassi,  pendant  qa*Helvétios,  Diderot,  d'Aleoibert,  le  baron 
d'Holliadi,  professaient  onvertement  l'atliéisaie  ;  pendant  que 
Voltaire»  tout  en  se  défendant  de  celte  aocnsation,  donnait  un 
mot  d'ordre,  poussait  ce  cri  de  :  Guerre  d  Vinfàmêl  qoî  est 
resté  une  triste  énigme  ;  pendant  que  Jean«Jacqaes ,  après 
avoir  combatin  %I vélins,  après  avoir  poMié,  dana  la  |«ofes'^ 
floa  de  foi  da  Ykaire  iacaf/ard ,  TéhNinenl  parallèle  dont  la 
diaire  catholique  s'est  si  souvent  emparée,  hésitait  entre  le 
déisme  ei  le  Diea  de  ses  pères,  M.  Necker,  né  proteslanl 
comme  Ini,  mais  plos  conséquent  et  plus  fidèle  à  la  révélation, 
paHiail  son  livre  De  l'importance  ièê  iâie$  rdigiemeê  ;  et  M** 
de  Staël,  de  son  côté,  après  avoir  In  ces  Letires  de  te  moiilajma 
dooi  les  terribles  déductions  semblent  conduire  à  llncrédu- 
lité,  disait,  dans  ses  Leitres  sur  Aotuseaii  •'  «  Je  crois  au  lieu 
»  de  penser;  j'adopte  au  lieu  de  réfléchir.  Je  me  suis  livrée  à 
>  la  foi,  poar  m'épargoer  la  peine  d'un  raisonnement  qui  m'y 
*  ramènerait  toujours*  a 

La  Monarchie  est  tombée  ;  la  Terreur  et  le  Directoire  se 
BDccèdent  I  H">'  de  Staël  a  repoussé  avec  horreur  r£tre  su- 
prême de  Robespierre  ;  avec  dégoAl  t  une  théophilaolbropie 
ridicule.  Mais  quand  les  temples  venaient  à  peine  de  s'ouvrir, 
qnaod  on  n'avait  pas  encore  signé  le  concordat,  quand  M.  de 
Cliàteaubriand  corrigeait  les  épreuves  du  Génie  du  Christia- 
aifiM,  de  cet  ouvrage  qui  a  fait  aussi  sa  révolution;  quand, 
enfin,  le  relAchement  religieux  était  encore  général,  on  doit 
loi  pardonner  d'avoir  mis  dans  la  bouche  de  sa  Delphine  (qu'on 
a  dit  être  son  portrait)  cette  profession  de  foi  équivoque  : 
c  Mon  mari,  M.  D'Albemard,  croyait  en  Dieu;  il  espérait  l'inv- 
»  mortalité  de  l'âme.  La  vertu,  fondée  sur  la  bonté,  était  son 

»  culte  envers  l'Etre  suprême Je  n'ai  compris  d'idées  re- 

»  ligieusesque  ce  que  mon  mari  m'en  a  appris  I  a 

Quelques  années  se  sont  écoulées,  M'^'de  Staël  a  voyagé  et 
observé.  Elle  a  vu  qu'en  France  le  culte  éclairé  de  la  liberté 
ramenait  è  celui  de  l'Eternel,  et  que  l'opposition  de  cette  épo- 
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qneéUil  pienBe;  que  lltalie  ayait  une  fol  peo  raiaoniiée, 
dncère  ;  qne  l'Angleterre  était  religieiue  et  morale;  que  TAI- 
leoiagne  calholiqaeétait  tolérante;  qne  les  Rosses»  à  Texemple 
de  la  légion  Tbébaine»  s'agenooillaient  et  invoqiiaient  le  Très- 
Haot  avant  de  marcher  an  combat.  Elle  a  to  plos,elle 
a  To  qu'an  pape  captif  était  toujours  le  chef  visible  et  vé- 
néré de  TEglise  catholique  I  Et ,  à  ces  premiers  enseigne- 
mentSf  elle  en  a  joint  un  dernier,  plus  éloquent  encore  et  plus 
sûr  :  elles  fait  son  cours  de  philosophie,  en  Allemagne»  à  «ne 
école  sérieuse,  qui  lui  a  appris  à  réOéchir  ;  elle  s'est  conoen- 
irée»  interrogée,  les  mains  appuyées»  l'une  sur  son  front,  l'au- 
tre sur  son  corar  ;  sa  raison  et  sa  conscience  lui  ont  répondu. 
Sans  oser  se  prononcer  irrévocablement  entre  les  idées  innées 
et  les  idées  transmises  ;  sans  examiner  si  elle  était  éclairée 
par  la  voix  intime  do  Créateur  ou  par  la  magnificence  de  ses 
œuvres,  elle  s'est  dit:  Dieu  exiête,  il  ê'est  révélé^  VEwingUeest 
$ahi! 

C'est  sons  l'empire  de  cette  succession  de  pensées,  d'abord 
variables  et  indécises,  puis  fixes  et  bien  arrêtées,  qu'il  faut  se 
rendre  compte  maintenant  de  tout  ce  que  M">*  de  Slaêl  a  écrit 
sur  la  religion,  le  mariage,  le  divorce,  réducation,  le  suicide, 
la  philosophie.  Nous  serons  court  ;  nous  n*avons  qu'à  poser 
des  jalons  qui  indiquent  la  voie  nouvelle  dans  laquelle  elle  est 
entrée  depuis  l'âge  mûr  jusqu'à  sa  mort. 

Le  premier  est  la  publication  du  roman  de  Corinne.  Corinne, 
artiste;  Corinne,  nouvelle  image  de  H""  de  Stael>  sera  peut- 
être  philosophe,  sceptique  comme  Delphine  a  paru  l'être  I  Non, 
Corinne  croit ,  Corinne  pratique  et  prie  I  Elle  prie  avec  fer- 
veur pour  elle  et  pour  celui  dont  elle  espère  faire  un  époux  I 
Elle  prie  quand  l'avenir  lui  sourit,  quand  elle  tremble,  quand 
le  malheur  l'a  accablée  I  Dans  Delphine,  une  femme,  née  ca- 
tholique, meurt  en  refusant  un  prêtre  qui  lui  est  amené  et 
comme  imposé  par  sa  fille  suppliante ,  éplorée  ;  Corinne,  at- 
teinte do  trait  empoisonné  qui  a  pénétré  jusqu'à  son  cœur,  ré- 
clame elle-même  les  secours  de  la  religion,  et  meurt  avec  une 
pieuse  résignation. 

Dans  son  Traité  sur  Vinfluence  des  passions,  le  seul  port  que 
nous  offre  H"*'  de  Staël  contre  leurs  écueils,  c'est  une  vapo- 
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renie  el  indéfioistable  nélaiioolie  (I)  I  Dans  r^tfllemafiie,  elle 
(irèche  baolemeat  la  oècessiié,  la  Térité  des  idées  religieoses; 
«t  cette  conviction  se  troave  aossi  esprioBée  d'aoe  OMaière 
éDergiqneet  touchante  dans  celni  de  ses  ouvrages  (S)  où  elle 
rend  compte  des  derniers  moments  de  Lonis  XVL 

Dsns  Detpkme^  elle  n'avait  pas  craint  de  nous  offrir  le  la- 
Ueao  d'on  homme  marié  qvi  brûle  d'nne  flamme  adultère»  et 
de  chercher  à  rendre  ce  tableaa  séduisant  1  Liseï  le  chapitre 
watFammtrdam  le  mariage,  qui  forme  un  des  nombreux  épi- 
sodes dans  son  AUemafne,  vous  y  verres  une  juste  et  noble 
protestation  contre  le  relâchement  de  nos  mœurs,  contre  l'in- 
JQstice  de  nos  lois»  contre  notre  despotisme  conjugal,  e  Le 
»  christianisme»  dit-elle,  a  tiré  la  femme  d*un  état  qui  ressem- 
9  bfaiit  à  l'esclavage.  L'égalité  devant  Dieu  étant  la  base  de 
>  cette  admirable  religion,  elle  tend  à  maintenir  l'égalité  des 
t  droits  sur  la  terre.  Si  la  destinée  des  femmes  doit  consister 
9  daos  un  acte  de  continuel  dévouement  à  l'amour  conjugal, 
9  11  récompense  de  ce  dévouement  c'est  la  scrupuleuse  fidé* 

•  lité  de  celui  qui  en  est  l'objet.  La  religion  ne  fait  aucune 
9  différence  entre  les  devoirs  des  deui  époux;  mais  trop  sou- 

•  vent  le  mari  dit  à  sa  femme  :  Je  vous  aimerai  deux  ou  trois 
9  ins....,  et  pm..:  je  vous  parlerai  raison!  » 

Luttant  contre  l'opinion,  ayant  presque  l'air  de  la  braver, 
dans  Délphin$f  elle  soutient  thèse  en  faveur  du  divorce,  en 
conseille,  en  ménage  un  donit  son  héroïne  sera  la  complice  1 
Dtns  VAlkmaigne^  si,  comme  protestante,  elle  n'ose  pas  le 
condamner  formellement,  elle  reconnaît  qu'il  conduit  au  re- 
Uchement  d'un  lien  sacré;  elle  a  vu  que  nos  mœurs  le  re* 
ponssaient  ;  elle  a  deviné  quil  allait  être  effacé  de  nos 
Codes. 

En  analysant  à  vingt-deux  ans  VEmileAe  Rousseau,  M*'  de 
Suel avait  justement  flétri  l'indigne  chute  de  sa  Sophie;  mais 

(4)  Cette  mélancolie ,  qa*e1le  a  cru  être  le  caractère  distinctif  de  la 
littératnre  du  Nord,  qu'elle  reproche  aux  philosophes  anciens  de  n*a- 
▼oir  pas  connae,  et  dont  on  a  qoelqae  peine  à  se  fiire  une  Juste  idée , 
Joae  encore  un  grand  rOle  dans  Cùrinne;  elle  est  presque  le  nœud  gor- 
dien du  roman  ;  elle  seule  pousse  Lord  Nelf  il  au  mariage  qui  détruit 
tooles  les  espérances  de  son  amante. 

(t)  CemMiraiiùnê  ewr  la  Rètolalion  française. 
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sor  tooi  le  resle»  même  en  lai  entendant  ûirtqu^U  éêaU  iêrwige 
que  la  rdigion  natùreUe  ne  noue  euffU  fMU,  elle  dootail  qoe 
Tantear  se  Rkt  trompé  ane  senle  fois»  et  son  admralioB  pa- 
raistait  mus  bornes.  Plus  tard ,  ao  contraire ,  dans  on  de  ses 
chapitres  de  VAllemagne,  comparant  les  utopies  de  Roussesn 
sur  Tédacation,  k  la  méthode  de  Pestaloni,  elle  n*bésite  pas 
à  préférer  celle-ci  ;  et  ce  qu'elle  loue  le  pins,  ce  sont  les  prin- 
cipes religieux  de  cette  école,  «r  où  tout  se  passe»  dit-elle»  an 
nom  de  ladivinitél  «  DcTenue  femme  praliqueet  (prave,  si  elle 
eAt  pu  vivre  encore  quelques  années ,  comhien  aussi  elle  au- 
rait applaudi  à  ces  £eitree  eur  FéducaHon  que  TAcadémie  a 
couronnées  il  y  a  quelques  années  »  et  que  nous  devons  à  la 
plume  de  Tune  de  ses  coreligionnaires  les  plus  distinguées  (1), 
morte  beaucoup  trop  tôt  pour  les  lettres  et  pour  sa  famille. 

Dans  son  Traiié  eur  Finfluence  dee  paeekme^  elle  avait  dit»  à 
propos  de  Tamour,  t  que,  pour  s'y  livrer,  il  faut  être  capa- 
s  bie  de  la  résolution  de  se  tuer;  que  contre  l'infidélité  il  ne 
a  peut  exister  qu'une  ressource ,  le  courage  de  mourir  (8).  » 
Mais  le  temps  a  marché»  ses  idées  sont  devenues  plus  sérieu* 
ses  et  plus  justes  :  en  retournant  une  pensée  de  Footenelle»  U 
eet  clair  que  la  religitm  a  paeei  par  là»  Publiant  dix  uns  après 
ses  R^kxione  eur  le  euieiâe  »  elle  blâme  même  celui  de  Gaton 
dUtique  ;  elle  oppose»  aux  étranges  doctrines  de  Maro*-AaréIe 
sur  cette  question»  la  résignation  religieuse  du  chancelier  Tho- 
mas lloros  et  celle  de  l'angélique  Jeanne  Gray»  repoaasant  le 
poison  qui  lui  est  oITert»  déclarant  qu'tf  faui  Udeeer  Veèprii  4^ 
vin  reeeaieiree  qu*ila  dùnnél  Elle  va  plus  loin»  elle  ne  craint 
pas  de  se  placer  debout  sur  le  parvis  du  temple  »  de  revêtir  le 
êillce»  de  se  frapper  la  poitrine»  et  de  dire  :  cr  Pour  rhomme 


(1)  M»*  Gnisot. 

(fl)  Ce  n*ètait  II  que  le  développenient  des  réflexions  qa*eHe  artil 
Itf  tes  précédemment  dans  ses  LeUree  ewr  Meueeeau,  après  avoir  donné 
à  entendre  que  Jean-Jacques»  toormenté  de  ridée  qoe  sa  femme  le  li- 
vrait à  de  bootenx  désordres»  aurait  recouru  au  soicide,  comme  au 
seol  remède  qui  pet  mettre  un  terme  à  ses  sontrirances  morales.  Oo 
volt»  au  reste»  par  m  lettre  à  M»*  de  Yassj.  qui  termine  une  des  édi- 
tions des  CBQvres  de  Rousseaa,  que»  malgré  les  observations  de  ceUe^d» 
elle  paraît  persister  dans  sa  première  opinion  sur  le  suicide  de  Jean* 
Jacques. 
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f  relifieoii  la  qoettion  nW  pas  doatepie  ;  je  me  sois  itiicè* 
«  reneiil  repentie  d'aToir  looé  le  soicide  I  » 

Voolet-TeiM  d'autres  preoves  de  la  sincérité  de  ses  croyan* 
cet  religieuses  t  Voyes-la  ans  prises ,  donf  FJUemagne^  avec 
Is  philosophie  anglaise*  française  et  alIcnMnde  ;  avec  les  an- 
ciens et  les  nonveauz  systèmes  snr  l'origine  de  nos  idées  t 
Voyez-la  déployer  le  fil  henreux  d*Ariane  poor  sortir  victo* 
riente  de  ce  labyrinthe  d*opinions  qui  s'entre-détrnisent;  s'é- 
ciairer  da  flambeao  intime  qni  a  révélé  an  sauvage  comme  à 
lliomme  civilisé  la  préeiistence  d'an  Bien  qui  punit  et  qui  ré- 
compense ;  lire  »  à  l'aide  de  ce  flambeau»  dans  le  livre  de  la 
miepblloaophie;  et  grâce  à  la  merveilleuse  intelligence  de  ces 
nalières  abetraites,  dont  un  excellent  juge,  M.  Cousiti  (1)»  Ta 
reconnue  douée,  comme  par  miracle»  deviner  la  saine  doe* 
trinci 

On  le  sait  »  Descartes»  et»  après  lui  »  Mallebranche ,  avaient 
créé,  aTec  quelques  légères  variantes ,  le  système  des  idées 
innées,  que  Port- Royal»  Bossnet»  Pascal,  Fénéloo»  toute  la 
chrétienté  du  dix-septième  siècle  accueillirent  avec  enthon- 
liasme,  comme  se  conciliant»  mieux  que  tout  autre,  avec  la 
doctrine  religieuse  du  libre  arbitre,  mais  qni  avait  le  tort  d*é» 
tre  trop  absolu.  Pour  un  esprit  juste  et  sérieux,  il  est  bien  dif- 
ficile de  se  rallier  pleinement  à  ces  systèmes  philosophiques 
et  antres  (2)  qui,  accusant  l'Eternel  d'uniformité,  presque 
d'impuissance  dans  ses  œuvres,  rapportent  tout  à  une  même 
caase,  n'admettent  qu'une  solution»  et  voient  presque  toujours 
rexpérience,  ou  la  mort  elle-même»  leur  donner  de  tristes  dé* 
mentis  I 

Tel  fut  cependant  l'état  delà  science  pendant  quelque  temps; 
et  peut-être  que  Descartes  serait  mort  entouré  de  tonte  la 
gloire  attachée»  dans  le  principe,  à  sa  théorie  des  idées  innées, 
s'il  n'avait  pas  eu  le  malheur  d'imaginer  aussi  ces  tourbillons 
danslesquelson  se  jeta  quelque  temps  d  corps  perdu  (3)1  Nevrton 
parut,  et  emporta  les  tourbillons  dans  l'espace  pour  les  rem- 
placer par  les  lois  de  la  gravitation.  Aossitdton  se  dit.  Anglais 
et  Français»  que  celui  qui  avait  erré  en  physique  devait  avoir 

(1)  Dans  son  EUtoire  de  la  philoêophie. 

1%)  Tels  que  celai  de  nronssais,  en  médecine* 

(3)  Bipression  de  Destonches  dans  une  de  ses  comédies. 
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déraiionné  en  philosophie;  et  sans  eiamincr  si  oesjslènie  n'é- 
tait pas  simplement  trop  exclusif,  anathème  contre  les  idées 
innées  »  mais  anathéme  sur  lequel  les  philosophes  allemands 
ne  forent  pas  consultés  I  Et  Loke ,  entrant  à  pleines  yoiles 
dans  le  système  opposé  (toujours  sans  avoir  demandé  Tavis 
des  Universités  d'Allemagne),  décida  que  nous  n'avons  que  des 
sensations.  Coodillac ,  marchant  sur  ses  traces ,  ne  fit  qu'une 
seule  exception  (et  comme  à  regret)  en  faveur  de  la  révélation; 
ei  tel  fut  l'engouement  pour  la  nouvelle  doctrine,  que  Tho* 
mas,  prononçant,  un  siècle  après,  Téloge  de  Descartea  »  de* 
mandait  presque  grâce  pour  r^normt^ë  des  idées  innées. 

A  côté  de  ces  deux  écoles  s'éleva  bienl6l<celle  des  sceptiques, 
celle  de  Hume,  qui,  voyant  les  impossibilités  .  les  invraisem- 
blances de  chacun  des  deux  systèmes,  s'était  jeté  dans  le  doute, 
et  dans  le  doute  le  plus  absolu  1  Comme  si  l'absolu  n'était  pas 
exclusivement  réservé  à  nos  connaistiances  mathémathiques, 
et  devait  être  le  cachet  de  la  science  où.  la  nature  même  des 
choses  a  placé  le  plus  d'incertitudes  I 

Cependant,  Leibnilz,  cherchant  un  juste  tempérament  en* 
tre  ces  trois  systèmes,  avait  mis  peut-être  le  doigt  sur  la  solu- 
tion  du  problème ,  en  disant  e  que  toutes  nos  idéea  nous 
arrivent  par  les  sensations,  hors  notre  intelligence  elle- 
même  (1).  a  Et,  par  ce  peu  de  mots ,  il  avait  frayé  la  route  à 
Kantetà  son  école. 

Kant,  en  effet ,  placé  en  présence  de  ce  trait  de  lumière, 
grandissait,  réfléchissait ,  comparait  les  trois  systèmes;  et  une 
conclusion  bien  simple,  mais  décisive ,  selon  nous,  sortait  de 
cette  forte  tète  à  travers  la  confusion,  l'obscurité  de  ses  idées. 
Cette  conclusion  est  que  nou$  atwns  des  ievoir$  d  remplir  et 
une  comcienee  agissant  d'eUe-même,  sans  être  soumise  dVaetion 
des  objets  extérieurs.  D'où  la  conséquence  que  nous  avons  en 
même  temps  des  idées  innées  et  des  sensations;  que  Deseartes, 
Locke  et  Home,  comme  tous  les  hommes  à  systèmes,  ont  été 
tous  trop  exclusifs;  que  tous,  enfin ,  sont  restés  en  deçà  on 
sont  allés  an  delà  de  la  vérité. 

Telle  est  la  thèse  que  M**  de  Staël  a  entrepris  de  soutenir 

(t)  NiMl  Ml  in  intsUeetu,  quod  non  fuerit  in  sensu  nîH  intelUetns 
ipsê. 
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Aédb  la  tecoode  pinie  de  FJUemagne^  en  risolant  des  dislioc- 
UoDs  BiéUiphysiqoeft  de  son  anlear;  et  elle  l'a  fait  avec  préci- 
sion, avec  ane  sagacité  admirable ,  comme  une  fenune ,  même 
snpérienre,  doit  le  faire,  en  jugeant  cbaqae  système  seale* 
ment  par  ses  résultats,  en  disant  :  s  L'examen  de  la  théorie 

•  exige  une  capacité  qui  m*est  étrangère  ;  mais  il  est  facile 
»  d'observer  l'influence  qn'exarce  telle  et  telle  opinion  méta- 
9  physique  sur  le  déYeloppemeoi  de  l'esprit  et  de  l'âme.  Cette 
t  vie  n'a  quelque  prix  que.si  elle  sert  à  l'éducalion  religieuse 

•  de  noire  cœur;  que  si  elle  nops  prépare  une  destinée  plus 
i  hsule,  par  le  choix  libre  de  la  ve^tu.  L'EvangUe  (ajoute- 
t  t-rile)  noii«  apprend  qu*U  faut  juger  le$  prophêiee  $ur  hurê 
i  œuvreêî  ;»  Et  ce  point  de  départ  loi  suffit. 

Le  sensualisme  de  Locke,  malgré  les  réserves  religieuses 
de  Condillac,  conduit  au  fatalisme.  Il  nous  a  valu  Hobbos, 
Helvétins  et  le  Système  de  la  nature  I  Elle  le  juge  par  ses  œu- 
f  res  ;  elle  le  repousse  ! 

Le  scepticisme  de  Home  aboutit  naturellement  à  Tindiffé- 
rence  en  matière  de  religion.  Il  a  enfanté  Candide  et  la  philo- 
sophie rieuse  do  18'  siècle  ;  elle  s'en  méfie  ! 

L'idéalisme  de  Descartes,  tel  même  que  Mallebranche  l'a- 
vait modifié,  s'accorde  mieux  avec  l'idée  d'un  Dieu  créateur 
qui  nous  a  laissé  le  libre  arbitre.  Mais ,  de  temps  à  autre ,  il 
étonne  la  raison  ;  elle  doute  I 

Le  rationalisme  de  Kant,  dû  en  grande  partie  à  Leibnitz, 
s'appuie  sur  un  principe  religieux,  modifie  l'absolu,  l'invrai- 
semblance de  quelques  parties  des  autres  systèmes.  C'est  vers 
celni-U  qu'elle  incline  (1)  I 

(l)Se  tronve-'t-elle  en  présence  d*nn  système  désolant  de  morale 
qai  s^est  appuyé  dans  le  dernier  siècle  sur  Vinliril  personnel,  et  dont 
Behrétios  a  été  PapôlreT  un  de  ses  chapitres  de  VMlsmagns,  qni  rend 
compte  des  opinions  beancoap  plus  saines  de  Jacobi ,  le  flétrit  élo« 
qvenmient,  par  ce  motif ,  «  qu*il  étoolTe  ridée  da  devoir,  de  la  eons- 
ôeoce,  de  la  divinité  »;  et  elle  s'approprie  en  quelque  sorte  cette  pen- 
sée d'un  antenr  allemand  a  qu*U  m'y  a  d'autre  philosophie  que  la  r«l<« 
eUmehriliennel  Elle  dit  encore:  «  L'esprit  se  fatigue  en  vain  dans  ses 
i  efforts  poor  escalader  le  ciel;  mais  quoi  de  pins  important  pour 
»  r homme  qae  de  savoir  s'il  a  vraiment  la  responsabilité  de  ses  ac- 

•  tiens?  Que  serait  la  conscience,  si  nos  habitudes  seules  l'avaient  fait 


32A 

Arrètons*iioo«  un  instant;  plaçons  ici  une  obserfation  qoi 
se  rattache  an  sujet  et  qni  a  son  côté  philosopbtqne,  en  mon- 
trant que,  hors  de  certaines  voies»  il  n'y  a  qn'încertitndes»  abl- 
mes,  cahos,  et  que  la  Providence  se  jone  presque  toujours  de 
notre  folle  présomption!  I>escartes  parle  d'idées  innées;  et 
tonte  la  France ,  toute  TEurope  applaudissent  »  en  criani  au 
grand  homme  !  Un  demi-siècle  ne  s'est  pas  écoulé ,  que  deux 
systèmes  contraires  surgissent  et  que  leurs  auteurs  sont  tour 
à  tour  k  Messie  appelé  à  éclairer  le  monde  I  Plus  tard,  Kani  se 
présente»  provoque  dans  les  camps  opposés  de  nombreuses  dé- 
fectionsl  Et  voilà  qu'aujourd'lioi,  dans  une  chaire  de  philoso- 
phie» dans  la  plus  éminente  de  toutes  (1)  »  on  évoque  VécUcm 
iismef  en  se  demandant  de  quel  côté  est  la  véritél  comose  si 
elle  était  impossible  à  trouver»  ou»  plutôt»  n'était  pas  du  seul 
côté  qui  nous  ofTre  un  avenir  et  une  espérance  I 

Revenons  à  M»*  de  Staël.  Si»  dans  ses  Lettres  sur  Rousseau, 
dans  son  Traité  sur  V influence  des  passions^  dans  Delphine,  elle 
a  été  sceptique  et  moraliste  un  peu  relâchée ,  ses  Réflexions 
surlesuicide^  Corinne,  r Allemagne,  nous  la  présentent  sous  les 
traits  d*une  chrétienne  sincère.  Ses  croyances  religieuses  per- 
cent surtout  dans  la  partie  de  ce  dernier  ouvrage  où  elle  a 
comme  enchâssé  toutes  ses  idées  philosophiques  ;  et  c'est  un 
tableau  digne  d'intérêt  »  propre  à  inspirer  d'utiles  réflexions» 
que  celui  d'une  Temme  vouée  au  culte  de  la  liberté»  qui  en  a 
été  le  martyr»  en  quelque  sorte»  et  qui  a  fait  marcher  de  front 
une  foi  vive  se  produisant  par  la  parole  et  par  les  œuvresl  Par 
les  œuvres»  disons-nous,  ainsi  que  par  la  parole;  car  M**  de 
Staël  a  proclamé  sa  foi»  et  a  pratiqué.  Elle  a  répondu  souvent 
à  ceux  qui  lui  exposaient  des  systèmes  de  métaphysique ,  de 
morale»  obscurs»  dangereux  :  F  Oraison  dominicale  vaut  mieux 

•  natlre,  et  si  elle  n*était  qoe  le  produit  des  circoDStances  de  tant 

•  genre  dont  nous  aurions  été  entourés  dans  notre  enfance  f  » 
Même  dans  ses  essais  dramatiques ,  dans  Agar  »  dans  la  Sunamiie, 

elle  parie  de  ta  divinité  en  femme  qni  a  la  foi  :  «  Dieu,  dit-elle,  n'a  ni 
»  fiiblesse,  ni  crainte  ;  il  est  souverainement  lion,  parce  qu*il  est  tout* 
»  poissant.  —  Oses-tu  contester  avec  TEtemel  et  Joger  ses  desseins  t 
»  Ils  sont  placés  dans  les  hauteurs  des  cieux  ;  qui  pourrait  y  atteindréf 
»  Ils  pénétrent  dans  les  profondeurs  des  abîmes;  qui  les  y  décou- 
»  vrira  P  » 
(1)  Celle  de  M.  Cousin. 
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fêii^tt^  ot  e*éUiil  aa  prièt»  tebilMlli»»  comne  VlmiUiSi0ii 
ée  Jimu-^Chrùt  élait  ai  lecture  ptraie  I  Elle  8*e0t  Meisteen 
boDoe  proCeetuote,  répétooi  t'«iie,  Iwant  l'antre  »  laU»aot  an- 
tour  d'elle  le  sonvenir  consolant  d'une  femne  forte,  aden  lo 
OMode  el  selon  Dien. 

Ifoas  voici  à  la  derniAre  pariie  de  l'éloge  de  H»«  de  Slafil. 
ici,  quelle  transition  nona  eal  imposée  I  Après  avoir  fermé  sa 
tonbe  et  y  avoir  déposé  nn  grave  laurier ,  nous  relever*  re- 
preodre  la  plume,  passer  de  la  politique  à  la  poésie,  de  la  mo- 
nts sa  roman  1  Mais  c'est  pour  revenir  à  cette  tombe  et  y  pla* 
car  on  nouveau  laurierl  Une  telle  pensée  nous  soutient  et  nous 
enhardit. 

Dans  la  littérature,  les  femmes  ont  souvent  marché  nos 
égales.  Quelquefois  même,  elles  ont  su  donner  à  leurs  eeuvres 
saoatnrel,  un  charme,  une  perfection  que  nous  désespérons 
de  jamais  atteindre.  Le  paganisme  l'avait  pressenti  :  sa  £c- 
6oa  des  neuf  muses  groupées  sur  lo  Parnasse,  autour  d'Apol» 
loB,  n'est-elle  pas  un  ingénieux  hommage  rendu  d'avanoe  à 
h  fleiibilité,  à  la  grâce,  k  l'éclat  des  talents  divers  que  ûe* 
nient  déployer  d'Age  en  Age  nos  redootablea  émules  P 

Dès  l'aurore  de  la  civilisation ,  en  effet,  dans  l'éloquente  et 
poétique  Grèce,  Sapbo  soupire  en  beaux  vers  les  mômes 
saMNirs qu*Anaoréon  a  si  bien  chantés  ;  Corinne  dispute,  et , 
cinq  fois  de  suite,  enlève  la  pahne  de  l'ode  à  Pindare;  Téton- 
oante  Asposie,  après  avoir  ouvert  sa  maison  à  tous  les  talents, 
s*éclaire  aux  leçons  de  Socrate,  aux  entretiens  de  Platon,  eu- 
seigae,  dit^n,  l'art  oratoire  à  Périeiès ,  dirige  avec  loi  la  poli- 
tique des  Athéniens,  monte  à  la  tribune  aux  harangues  pour 
célébrer  une  de  leurs  victoires ,  se  défend  eHe-méme  el  triom- 
pbe  dana  une  de  ces  accosalions  d'tuipiété  ou  succomba  plus 
lard  la  sagesse  personnifiée. 

Franchissons  l'espace  et  arrivons  an  grand  siècle.  Quelle 
soccession  d'enchantements  y  remarquoiis-noos?  DesCondé, 
des  Corneille ,  des  grands  hommes  pour  tontes  les  carrières  I 
Et,  auprès  d'eux ,  une  Sévigné  ,  pour  faire  oublier  Voiture  , 
Balzac  et  Saînl-Evremont;  une  Dacicr,  pour  traduire,  commcn* 
ter  et  défendre  Homère;  une  Lafayelte,  pour  abréger  VAstrée 
el  nous  révéler  le  secret  des  bons  romans;  une  Scndéry,  pour 
remporter  le  premier  prix  d'éloquence  qui  ait  été  décerné  par 

TOM.    III.  15 
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rAcadéinie  fraiiçaise;  one  DéshouliëreSt  poor  Imiter  Théo* 
erite  el  esquisser  la  tragédie  ;  ane  NiDon  (celle  dont  la  vieil- 
lesse devina  Voltaire) ,  poar  ocHitinoer  la  maison  d*Aspaaîe  et 
créer  l*esprii  de  conversation. 

Un  dernier  pas  à  côté  dc4  Dochâtclet ,  des  Riccoboni  »  des 
Bernard,  des  Lespinasse,  des  Tencin,  des  da  Deffand,  des  Nec- 
ker,  Dons  conduit  è  l'époque  actuelle.  Et,  sans  soulever  le 
voile  dont  leur  modestie  demande  à  se  couvrir,  que  de  fem- 
mes dont  la  plume ,  toujours  gracieuse ,  souvent  admirable, 
vient  à  chaque  instant  nous  étonner,  nous  inquiéter  mèine, 
nous  faire  douter  de  notre  supériorité  littéraire! 

Ce  qui  plaît  aux  darnes^  ce  n'est  plus  ce  qu'au  temps  de  la 
reine  Berthe  (s'il  Tant  en  croire  un  de  nos  plus  aimables  con- 
teurs) la  fée  Urgéle  aurait  dit  à  l'oreille  d*un  beau  chevalier  I 
Ce  qui  leur  plaît  aujourd'hui ,  c'est  le  culte  des  Lettres  »  ce 
sont  les  luttes  oà,  valeureuses  Clorindes,  elles  viennent  nous 
prendre  corps  à  corps,  d  nous  faire  reculer  ou  chanceler! 
Comédies ,  romans,  morale ,  poésie,  concours  académiqaes, 
les  femmes  ont  tout  abordé;  elles  ont  presque  tout  envahi  ; 
et  pour  en  donner  un  exemple  approprié  à  ce  sujet ,  qui  a  le 
mieux  peint  M"'  deSévigné?  qui  a  chanté  Molière  le  pins 
noblement?  qui  a  le  plus  approché  du  but,  quand  ce  bat  était 
l'éloge  du  grave  Pascal  (f  )?  N'avons-nous  pas  à  redouter  dé- 
sormais, nous  tous  qui  osons  aspirer  à  la  palme  académique , 
de  n'être  plus  que  des  prétendants  éconduits  ou  des  lauréats 
émérites? 

Cependant  telle  a  été  H»*  de  Staël,  qu'elle  peut  se  présen- 
ter sans  crainte  dans  cette  arène.  Elle  ne  s'y  placera  pas  tou- 
jours au  premier  rang,  mais  elle  j  figurera  comme  une  ency- 
clopédie vivante  où,  si  tout  n'est  pas  parfait,  tout ,  au  moins  « 
mérite  d'être  lui  Elle  a  fait  un  Eloge  de  GuUbert ,  qui  honore 
sa  plume  de  vingt  ans.  Dans  la  tragédie  de  Jeanne  Gray  (2) , 

(!)  M«  Tasta,  —  Mma  Looise  Collet,  —  H»<  ***. 

(S)  Outre  Jeanne  Gray ,  11»*  de  Staël  a  fait  une  tragédie  de  JfatH- 
wèoreney  qui  n'a  pas  été  imprimée,  et  dans  laquelle  M»*  Necker  de 
Saussure  a  remarqué  de  belles  scènes,  un  rôle  de  Richelieu  bien  tracé. 
1Ib«  de  Saussure  pense  que  Tamitié  de  M»*  de  Slaél  pour  M.  le  vi- 
comte de  Montmorency  a  pu  influer  sur  le  choix  qu'elle  avait  fait  deee 
sqjet.  Bile  pense  aussi  que  le  même  motif  a  arrêté  r  Impression  de  celte 
«nvre. 
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dans  la  comédie  de  Sophie^  ou  Ut  Sentiments  secrets^  ouvrages 
de  sa  première  jeanesse,  on  trouve  de  beaux  vers,  un  touchant 
îatérét»  quelques  situations  dramatiques  bien  ménagées.  Ses 
Uttrei  »ur  Rousseau  ,  «on  Essai  sur  les  traductions ,  sa  Vie 
fritUs  de  M.  Necker  (1) ,  ses  articles  biographiques  d'Aspasie , 
CUapdtre  et  le  Camoëns ,  sont  remarquables  par  Tèlégance  et 
la  chaleur  du  style,  quelquefois  par  la  sagesse  et  la  régularitô 
dn  plan.  Quatre  on  cinq  drames  et  comédies  en  prose  (2).  quel- 
ques éplires  (3),  quelques  traductions  en  vers  complètent  deux 
gros  volumes  de  mélanges;  et  combien  d'auteurs,  avec  ce  seul 
corlége,  croient  passer  à  la  postérité  I  Elle  est  morte ,  cnGn , 
en  songeant  à  nous  donner  un  poème  épique  dont  Richard 
Cœur  de  Lion  aurait  été  le  héros  (4). 

Néanmoins^  oo  doit  se  dispenser  d*analyser  avec  plus  de  dé* 
tails  les  beautés  ou  les  défauts  de  ces  nombreux  mélanges. 
Cette  partie  des  œuvres  de  H*'  de  Staël  ressemble  un  peu  à  la 
sdenoe  physique  et  astronomique  de  Voltaire;  elle  n'est  qu*un 
faible  accessoire  de  son  talent  (5}.  Il  est  à  regretter  cependant 

* 

(1)  Benjamin  Constant»  dans  la  préface  de  sa  tragédie  de  Walttein, 
a  bit  un  grand  et  Juste  éloge  de  cette  Vis  privée,  où  il  y  a  mieux  que 
de  la  piété  filiale  ;  dont  le  plan  et  le  style  sont  irréprochables;  où  on  ne 
lavoit  januis ,  comme  dans  Delphine ,  parler  de  ce  qui  est  ineonve- 
nabU. 

(1)  On  voit  dans  la  f^ie  privée  de  M,  Neeker,  par  sa  fille ,  qu'il  a  rait 
anssi  des  comédies  et  un  roman  intitulé  :  Les  $uiUê  d*une  faute;  on 
peat  donc  réellement  dire  que  dans  toute  sa  carrière  politique,  philo- 
fopUqaeet  littéraire.  M»*  de  Staël  a  marché  sur  les  traces  de  son  père. 

(S)  Il  y  a  de  beaux  vers  et  de  nobles  sentiments  dans  VEpitreau  mal- 
leur,  qui  eiprime  bien  tout  Teffroi,  toute  Thorrear  que  le  régime  de 
la  Terreur  avait  inspirés  à  M»*  de  Staël.  La  plupart  de  ait»  traductions 
de  poésies  anglaises  et  italiennes  semblent  leur  prêter  un  nouveau 


(4)  Mn«  de  Staël  le  dit  dans  ses  Dix  ans  d*exil ,  elle  songeait  à  un 
poisuie  sur  Richard  Cœur  de  Lion,  destiné  à  peindre  la  nature  et  les 
mœurs  de  VOrient.  Elle  se  proposait  d'aller  en  Syrie  et  en  Sicile  pour 
SDtTre  les  traces  de  son  héros;  sa  mort  prématurée  ne  lui  a  permis  de 
bire  ni  le  voyage  ni  le  poëme ,  et  c'est  fâcheux.  Au  point  où  son  ta- 
lent était  parvenu  ,  pénétrée  comme  elle  l'était  de  ViliadSs  du  Para* 
die  perdu,  de  la  Metsiade,  de  Jloland  furieux ,  de  la  Jérusalem  déli- 
erée,  elle  pouvait  s'élever  A  répopée.  D'ailleurs,  la  Syrie,  vue  et  décrite 
par  elle,  aurait  déjà  offert  un  vif  intérêt. 

(5)  Pour  n'omettre  aucun  détail  d'un  portrait  que  nous  aurons  bien- 
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de  ne  pas  y  troaver  ses  lettres.  Sans  offrir  le  même  charme , 
la  même  perfection  qae  celles  de  V/nimitable^  elles  auraient 
étincelé  sans  dontc  de  qnelqaes-unes  de  ces  vives  saillies»  de 
qnelqaes-uns  de  ces  traits  piquants  qui  ont  renda  sa  conver- 
sation si  célèbre;  à  moins  tontefois  qae  son  esprit  n*eût  besoin 
d'être  excité  par  la  contradiction,  comme  ces  matières  snlftireo- 
ses  on  électriques  qui  nes'enOamment  qu'an  contact  d*un  autre 
corps,  et  qui  alors  éblouissent  I  Mais,  an  défaut  de  ses  lettres, 
combien  d'autres  titres  littéraires  dont  elle  peut  s'enorgueil- 
lir, et  qu'elle  a  rassemblés  dans  V Influence  despassiens  sur  le 
bonhevr  des  individus^  dans  la  Littérature  con$idérée  dans  ses 
rapporté  avec  les  institutions  sociales^  et  dans  les  deux  pre- 
miers livres  de  VMlemagne, 

Peu  de  chose  à  dire  cependant  du  premier  de  ces  ouvrages, 
dont  nous  avons  déjà  indiqué  les  traits  les  plus  saillants,  et 
qui,  d'ailleurs ,  est  resté  inachevé.  M°>*de  StaCl  n'y  a  point 
examiné,  comme  elle  se  Tétait  proposé ,  Tinfluence  des  pas- 
sions sur  le  bonheur  des  nations  :  elle  a  donc  comme  répudié 
la  partie  h  plus  importante  de  son  œuvre,  celle  qui  eût  ofTert 
le  plus  dlntérêt.  Enfin,  fant*il  le  rappeler?  elle  n'a  pastrooTé 
le  vrai  contre-poids  des  dangereuses  passions  auxquelles 
nous  sommes  livrés  «  lorsqu'elle  a  conseillé  de  leur  opposer 
la  mélancolie!  Philosophes  sceptiques,  ouvrez  le  Manuel  d'E^ 
pietéte  ;  philosophes  chrétiens ,  TËvangile  vous  suffit  (1)  1  Ce 
traité  renferme  néanmoins  un  chapitre  remarquable,  celai  in- 
titulé :  De  Vesprit  de  parti.  Il  peint  bien  à  quels  excès  ce  Ira- 
vers  politique  peut  pousser  les  hommes  d'Etat  les  plus  èmi~ 
nents  :  et  quand  M»*  de  Staël  y  rappelle  l'aveuglement  ila 
côté  droit  de  l'assemblée  nationale ,  repoussant  les  transac- 

tét  à  reprodoireà  propos  de  son  roman  de  Corinns,  M»*  de  StaSI  n'a- 
vait pas  eo,  comme  YoUalre,  la  prétention  de  mleox  Jouer  la  tragédie 
qaeLekain;  mais  gr&ce  à  d'heureuses  dispositions  et  à  quelques  leçons 
de  déclamation  qu'elle  avait  reçues  dans  sa  Jeunesse,  elle  était  parve- 
nue k  avoir  Tentratoante  chaleur  de  TOrosmane  de  Ferney^  avec  fnoins 
d'exagération  théâtrale.  Elle  avait  appris  aussi  à  jouer  agréablement 
la  comédie,  à  tirer  un  grand  parti  de  sa  belle  voix  ;  et  elle  s'était  ainsi 
préparée  à  réunir  en  elle  tous  les  enchantements  de  Corinne. 

(t)  C'est  l'observation  très-Juste  de  M.  de  Chateaubriand  dans  «me 
lettre  i  M.  de  Fontanes,  où  11  critique  cette  partie  de  l'ouvrage  de 
M»«  de  Suei. 
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tîonsqae  loi  proposaieni  les  rojaltstes  constitotionnels,  pré- 
léraiit  les  exagérations  fanatiques  de  l'abbé  Maory  à  la  mode- 
ration  éclairée  de  Malooêl,  el  préparant  ainsi  le  10  août ,  on 
slndine  deyant  ses  réflexions  presque  prophétiques;  on  se 
demande  ioToIontairement  si,  à  deux  autres  époques  de  no- 
tre Histoire,  Teaprit  départi  n'a  pas  été  aussi  inconsidéré, 
aossi  coupable  (1)7 

Entreprendre  un  Traité  sur  la  litiérature  considérée  dam  êeê 
nfparis  avec  les  insiiiutions  sociales^  c*étail,  à  quelques  égards, 
oser  plus  que  Laharpe  dans  son  Cours  de  Littérature.  La  pen- 
sée seule  de  cet  ouvrage  donne  la  mesure  de  la  hauteur  d'es- 
prit de  M**  de  Staël  ;  la  manière  dont  elle  l'a  rendue  expli- 
que quelle  était  alors  la  direction  de  ses  idées  littéraires  et  po* 
litiqnea. 

Cette  époque  est  celle  de  Tan  8,  ou  quelques  personnes, 
trop  préoccupées  peut-être  des  conséquences  premières  de  la 
RèTolution,  tremblant  encore  devant  l'échafaud ,  jetaient  un 
regard  de  regret  sur  lé  passé,  cherchaient  avec  anxiété  ce  qu'é- 
taient devenus  la  morale,  la  religion,  la  famille,  tous  les  liens 
todauxl  Oà  d'autres,  couvrant  d'un  voile  le  passé,  s'élan* 
çaieat  avec  ardeur  vers  un  avenir  qui  leur  semblait  plein  d'es- 
pérance, et  proclamaient,  les  yeux  fermés ,  la  perfectibilité  in- 
définie ,  sociale  et  politique ,  morale  et  littéraire  de  l'espèce 
humaine.  M*»*  de  Staël  dut  se  rattacher  i  cette  dernière  opi- 
nion. Tout  en  maudissant  la  Terreur,  elle  repoussait  Tancieu 
régime;  elle  était  encore  pénétrée,  imbue  des  principes  phi- 
losophiques de  ses  premiers  guides,  des  Gibbon ,  des  Raynal , 
des  Thomas,  des  Marmontel.  Elle  n'éprouvait  qu'une  crainte, 
celle  que  lui  avait  inspirée  l'avènement  du  Consulat,  et  qu'elle 
a  exprimée  dans  son  livre  :  «  Celle  que  la  liberté  et  l'égalité 


(1)  On  doit  rappeler  ici  le  reproche  qui  a  déjà  été  adressé  à  M»*  de 
SMI,  esluî  d'avoir  fait  son  vent,  même  dsns  ses  ouvrages  les  plus  im* 
portants,  des  pièces  de  marqueterie;  de  s'être  livrée,  enfin  «  è  beau* 
coup  de  digressions  plus  ou  moins  étrsngères  à  son  sojel;  et  ce  défliat 
se  fait  remarquer, encore  dans  r^U^magne  comme  dans  la  Littérature. 
Pour  l'expliquer ,  elle  aurait  répondu  en  riant  A  une  de  ses  parentes , 
M««  Neeker  de  Saussure,  que  ses  plans ,  et  ses  ouvrages  même ,  eUe 
les  composait  dam  $a  voiture  ou  dans  ea  ehaiie  à  porteurs.  Mais  l'a- 
mitié  peut  seule  se  payer  de  cette  excuse. 
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»  ne  Qous  fasfteot  bienlôl  ravies  I  Ne  ponvani  oependanl , 
«  poarsait-elle ,  renoncer  à  l'espoir  qa'elles  soient  enebre 
a  possibles  pour  noos»  elle  se  propose  d'examiner  llnflaence 
D  qae  lenrs  principes  auraient  snr  les  lumières  et  sur  la  lilté^ 
a  rature.  »  De  ce  point  de  départ,  elle  s'élance  à  la  recherche 
do  la  perfectibilité  morale  et  littéraire;  et  elle  est  ainsi  con- 
duite à  parcourir  le  champ  immense  et  riche  de  toutes  les  lit- 
tératures» de  toutes  les  philosophies  anciennes  et  modernes, 
depuis  Homère  et  Pythagore  jusqu'à  Shakespeare  et  Bacon , 
depuis  Démosthènes  jusqu'à  Mirabeau. 

Quel  sarant,  tout  à  la  fois  littérateur  et  philosophe ,  n'au- 
rait pas  reculé  ou  du  moins  hésité  devant  une  telle  œnvreT 
Quel  prodige  d'érudition  n*en  aurait  négligé  aucun  détail  et 
aurait  échappé  à  toutes  les  difficultés  on  contradictions  qui 
naissent  du  sujet  même?  Comment  faire  croire  à  la  perfectibi- 
lité littéraire  lorsque,  dansTépopée,  on  débute  par  l'Iliade  el 
qu'on  s'arrête  à  la  Henriade;  lorsque,  dans  l'éloquence,  Dé- 
mosthènes cl  Cicéron  sont  restés  nos  deux  termes  de  compa- 
raison ;  lorsque,  dans  l'Histoire ,  on  nous  dit  encore  :  Imitez 
Xénophony  admirez  Tacite?  Comment  y  faire  croire  en  philo- 
sophie, lorsque,  tenant  d'une  main  Platon  etÂristote,  de  Tan- 
tre  quatre  systèmes  modernes  qui  s'entre-détrnisent,  nons  en 
sommes  toujours  à  nous  demander ,  avec  les  sceptiques  de 
l'antiquité,  quelle  est  l'origine  de  nos  idées,  et  que  noussom* 
mes  condamnés  à  nous  réfugier  dans  l'éclectisme?  Si,  enfin, 
de  la  littérature,  de  la  philosophie,  on  passe  à  la  morale,  à  la 
politique  même ,  l'expérience,  ce  grand  maître  qu'on  ne  vent 
presque  jamais  écouter ,  mais  dont  il  faut  finir  cependant  par 
accepter  les  leçons ,  ne  jostifie-t-elle  pas  ceux  qui  ont  douté 
de  notre  perfectibilité?  Questions  ardues  et  douteuses,  dans 
tous  les  cas,  au  travers  desquelles  on  doit  presque  toujours 
s'égarer  ! 

C'est  ce  qui  serait  arrivé  à  H**  de  Staël ,  d'après  quelques 
critiques  dont  l'autorité  est  grave  (1).  Mais  soyons  justes ,  et 
disons  ici  ce  qu'on  a  dit  de  beaucoup  d'œuvres  des  pins 
grands  maîtres  :  Heureux  qui  se  trompe  ainsi  I  heureux  qui  a 
appris,  qui  possède  tant  de  choses,  et  qui  sait  en  faire  un  fais* 

(1)  UM.  de  Fontanes  et  Gbàtcaubriand. 
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oeiaoà  lOQt  le  moDde  peut  aller  poiier  d*otiles  lomières  i 
Laharpe  D*a?aît  pas  coddu  la  liUérature  alleiDande,  oa  il 
rarail  dédaigoée  (1)  ;  daos  son  Cour$^  il  lui  consacre  à  peine 
qoelqnes  pages.  H"*  de  Staël  a  vouln  la  venger  de  cet  oubli 
00  de  cet  ÎDJarieu  mépris ,  ei  l'Allemagne  nous  la  présenlo 
dans  son  ensemble  :  ode ,  épopée  et  roman ,  tragédie ,  drame 
et  comédie. 

Il  fallait  d'abord  la  caractériser ,  et  M"*  de  Staël  la  classe 
parmi  celles  qne,  dans  son  Traili  sur  la  littérature ,  elle  avait 
appelées  tnélancoliques,  qui,  elle  le  pense  »  appartiennent  plus 
spécialement  aor  peuples  du  Nord»  qui  préfèrent  la  lyre  d'Os- 
«an  à  celle  d*Hoaière  ou  à  celle  de  nos  poëtes  français.  Mais 
n'est-ce  pas  là  encore  un  de  ces  systèmes  absolus  et  difficiles 
dès  lors  à  justifier  »  pareils  à  ceux  qu'on  a  successivement  in- 
ventés pour  expliquer  l'origine  de  nos  idées  I  D'après  M>»'  de 
Stsfil  elle-même^  Lessingn'a-t-il  pas  persifOé  Voltaire  comme 
Voltaire  persilllait  dans  ses  meilleurs  jours?  A  côté  de  Les- 
Mog,  Winkelmann  n'a-t-il  pas  déployé  un  atticisme,  une  con- 
naissance des  beaux-arts  que  personne  n'a  surpassés?  L'An- 
gleterre, malgré  ses  brouillards ,  n'a-t-elle  pas  eu  des  Pope, 
des  ThompsoD,  des  Rocbester,  des  Swift,  des  FieldiogT 

Quoi  qu'il  en  soit ,  mélancolique ,  homérique  ou  française, 
la  liUérature  allemande  était  aussi  bonne  à  connaître  que  sa 
philosophie  ;  et  Laharpe  n'eût  ni  mieux  fait  ni  mieux  dit  que 
M"«  de  Staël.  En  assignant  devant  elle  cet  aréopage  de  poëtes 
à  cheveux  blanca  qu'elle  avait  pour  la  plupart  connus,  inter- 
rogés, étudiés,  Gceihe ,  Wieland  ,  Schiller,  et  tant  d'autres, 
elle  s'esl  montrée  digne  de  les  juger.  Seulement,  c'est  peut- 
être  parce  que  notre  aristarque  était  mort,  et  ne  pouvait  pas 
l'en  gronder  ou  s'en  indigner,  qu'aux  applaudissements  d'une 
partie  de  la  génération  actuelle  elle  semble  adopter  les  héros 
enfanti  au  premier  acte  et  barbom  au  dernier^  et  faire  un  peu 

(1)  Il  est  impossible  de  rapprocher  le  nom  de  !!»•  de  Staei  de  celai 
de  Laharpe  sans  indiquer  la  réponse  piquante  et  spirituelle  qu*elle  lai 
a?ait  faite,  dit-oo,  à  on  souper  où,  placé  entre  elle  etMm«  Récamîer, 
il  se  félicitait  d*aYoir  à  ses  côtés  Vesprit  et  la  beavti  :  «  Merci,  répll- 
ft  qaa  Mm*  de  Staël ,  c'est  la  première  fois  que  J'entends  dire  que  Je 
*  suis  one  Jolie  femme  !  »  laissant  ainsi  à  M»«  Récamier  la  plus  bella 
part  de  ce  maladroit  compliment. 
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lo  procès  des  trois  onités»  sous  la  tyramiie  desquelles  Schiller 
et  Wernefi  dtt-cHe«  n'auraieûl  paspo  créer,  run»  Jionne 
â^Are  et  GuillautM  Tell  ;  l'aalre,  lAUher  et  Attûal  Elle  a  de^ 
Tlaé  et  absous  d'avance  le  drame  français  moderae. 

On  ne  saurait  qnitler  cet  ouvrage  de  VAUemapu  saas  faire 
observer  tout  ce  que  la  KtlérQtore  et  la  philosophie  de  ccSte 
contrée  doivent  à  M™'  de  Staël.  Pénétrant  la  première  deas  œ 
qa'on  pent  appeler  les  sombres  et  mystérieases  forêts  de  la 
Germanie,  elle  en  a  découvert  les  nombreux  trésors,  a  séparé 
l'or  de  Talliage.  Elle  nous  a  appris,  à  côté  de  quelque» 
tractions,  de  quelques  obscurilSs,  tout  ee  qfuMI  y  avait  da 
tondeur  dans  les  idées  philosophiques  allemandes.  Elle 
a  faH  sentir  combien  de  grandeur,  d'élévatioa,  deconnamaBoe 
du  emuf  humain,  se  joignatc sur  ee  théfltre  à  l'oubli  de  eer- 
taines  règles  de  l'art  et  du  goût.  Après  elle,  beaucoup  d'autres 
ont  exploité  celte  mine;  elle  a  en  la  gloire  d'en  avoir  indique 
les  riches  filons.  Quand  elle  a  parcouru  et  étudié  rAllema- 
gne,  nous  ne  la  connaissions  que  par  nos  victoires.  Elle  Doua 
en  a  montré  les  bons ,  les  brillants  côtés.  Elle  nous  a  méaae 
fait  pénétrer  dans  la  vie  intime  de  ses  habitants ,  nous  a  iniliés 
à  leurs  mœurs,  à  leurs  hahittides,  à  leur  earactère;  elle 
nous  a  décrit,  enfin,  uUe- partie  de  l'histoire  de  cette  conirée, 
nous  a  dépeint  un  grand  nombre  de  ses  hommes  les  plan 
célèbres.  Voyageur  exact  et  coasciendeax  f  en  mémo  teiBpa 
que  moraliste  et  liUérateur ,  elle  a  tout  vu ,  tout  observé ,  et 
n'a  rien  oublié.  Aussi  l'Allemagne  reconnaissante  lui  a  so  ^rë 
de  tout  ce  qu'elle  en  a  dit,  lui  a  pardonné  jusqu'à  des  eritlqmea 
oà  perçait  sa  bienveillance  pour  une  nation  grande,  bonne» 
éclairée. 

Passons  enfin  à  ces  fictions  auxquelles  M**  de  Staël  a  cm 
devoir  consacrer  une  partie  de  son  talent.  Elle  avait  chercbé  à 
en  tracer  la  théorie  dans  un  Bs$ai  ou  elle  a  fait  preuve  d'ém- 
dition,  et  qui  est  plein  de  remarques  judicieuses.  Elle  a  miens 
réussi  encore  dans  l'application.  Cependant,  quatre  on  cinq 
nouvelles  qu'on  trouve  en  tète  de  ses  csavres  ne  sont  qu'une 
faible  ébauche  :  Hnvention  comme  l'exécution  trahissent  nne 
plume  novice  et  tremblante. 

Ddpkins  est  plus  digne  de  M**  de  Staël.  Ce  roman  lui  à  éié 
inspiré  par  une  pensée  de  sa  mère  qui  a  sou  c6té  vrai  et  non 
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eôlèpâradoial  :  eelle  qn'un  homme  doit  $avcir  braver  F  opinion 
et  une  femme  $"y  mmmetire.  Le  piquant  et  la  variété  des  carac- 
tères, la  SQpèrkmté  de  celoi  de  M"»*  de  Yornon  (odieazi  malB 
malbearemeinefit  rral) ,  rintèrèl  des  premières  scènes  »  le 
ebarme  presque  oontinn  do  style»  attachent  et  intéressent  le 
keieor.  Mais  on  regrette  que  les  improdences  répétées,  acca-- 
molées,  de  Delphine  soient  de  nature  à  tmpaltffiler  /  On  s'é- 
tonne qne  Léonce,  homme  supérieur  sous  tant  d'autres  rap- 
ports» se  laisse  tromper  si  longtemps  par  les  apparences»  et  se 
refase,  sous  de  vains  prétettes»  à  toutes  les  explications  qui 
pourraient  Téclairer.  On  est  peiné  de  ce  luie  de  déisme,  de  di- 
vorce, de  rerusdese  confesser»  d'enlèvement  et  de  mariage  de 
reDgiense»  de  violences  presque  grossières»  qui  se  trouve  raa- 
seraMé  dans  la  dernière  partie  du  roman  (1).  Aussi,  malgré  ses 
beautés  hicotttestables  »  cette  production  fut  amèrement  criti- 
qaèe  (8)  ;  et  M**  de  Staël  dut  reposer  mal  à  son  aise  sur  To- 
retller  de  Delphine  »  d*oà  elle  entendait  le  concert  d'élofca 
donnée  H.  de  Ohèteauliriand»  à  lill»««  de  Genlis  et  Cottin  ; 
d  oi  elle  voyait  les  suaves  images  d'Atala,  de  René»  de  la  du- 
chesse de  la  Vallière»  de  M "•  de  Glermont  »  de  Malek-Adhel  ; 
mais  elle  ne  fbt  pas  découragée»  au  contraire  1  Elle  se  rappela 
l'épitre  de  Boileau  à  Racine»  le  Gid  et  Cinna  »  Andromaque  et 
Brttannicus  ;  elle  se  replia  sur  elle-même»  et  créa  Corinne  I 

Pour  faire  réiHsir  cette  œuvre ,  pour  lui  assurer  le  premier 
rang»  on  du  moins»  le  lui  dire  partager»  H**  de  Staël  n'avait 
qu'une  chose  à  faire  s  recommencer  son  portrait  »  se  mieux 
connaître»  ne  rien  oublier»  et  se  mettre  en  scène  avec  toutes  les 


(Ij  Pour  le  dénouement,  à  ne  considérer  que  le  genre  de  mort  de 
Delphine,  le  premier  valait  bien  le  second.  lf"i«  de  Staël  parait  avoir 
cédé  aux  scrupules  de  ceux  qai  lai  reprochaient  d*avolreo  recours  au 
poiion;  naais  dans  an  roman  on  peut  bien  se  permettre  les  mêmes 
bardîessas  qu'au  théAtre,  où  nous  sommes  tous  les  Jours  en  présence 
du  bûcher  de  Didon»de  Taspic  de  CléopAtre,  du  poignard  de  Paimyre! 

(a)  Toici  ce  qu*en  dit  Mne  de  Staël  elle-même  dans  Dix  ans  d^txit  : 
«  Un  symptôme  de  la  malveillance  de  Uoaaparte  envers  mol ,  ce  fdt  la 

•  manière  dont  les  Joamanx  flrançais  traitèrent  mon  roman  de  IM- 

•  pkine  ;  ils  s'avisèrent  de  le  trouver  immoral.  On  pouvait  y  trouver 
»  tout  au  plus  une  fougue  de  {eunesse  et  une  ardeur  d*étre  heureuse 

•  que  les  années  m*ont  appris  à  diriger  d'une  autre  manière.  » 
Ce  reproche  é^immoraUii  lui  M  pénible,  on  le  comprend. 
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qualités  dont  one  prodigue  nature  l'avait  poorvoe:  rare  talent 
d'improvisation ,  voix  remarquable  et  exercée  »  déclamation 
théâtrale  formée  sur  les  grands  modèles»  sensibilité  exquise , 
âme  de  feu,  ccror  accesnble  aux  plus  nobles  résolutions;  tout 
cela  soutenu  par  le  prestige  d'une  instruction  vaste  et  bril- 
lante. Ainsi  dotée  des  plus  riches  trésors,  cette  Corinne  n'étaU 
pas,  comme  on  l'a  dit,  l'idéal  (1)  de  M»«  de  Staël  ;  elle  en  éUU 
bien  la  réalité  I  C'était  le  portrait  de  Robens  peint  par  lai- 
mémel 

Pour  en  faire  un  être  accompli ,  il  no  lui  manquait  qae  la 
beauté.  M*«  do  Staël  lui  donna  son  magnifique  regard,  sa  no- 
ble panse,  son  beau  geste;  le  reste ,  elle  fut  le  demander  an 
ciel  de  ritalîe,  en  regrettant  peu t^élre  que,  sur  un  seul  point, 
la  ressemblance  ne  fût  pas  parfaite  ;  car ,  dans  toute  la  sincé- 
rité de  son  cœur,  malgré  tant  d'autres  séductions  entraînan- 
tes, et  dont  l'attrait  était,  dit-on,  trrtfmlibte,  plusieurs  foin  ce- 
pendant, à  ce  qu'on  assure ,  elle  aurait  exprimé  le  regrel  de 
n*étre  pas  précisément  une  jolie  femme  I 

Telle  fut  rhérofne  que  M"**  de  Staël  «  après  quatre  ans  de 
méditations,  de  voyages  et  d'études,  offrit  à  nos  regarda  en- 
chantés; telle  fut  la  Galalhée  qui,  sculptée  par  son  habiie  ci- 
seau, reçut  d'elle  la  vie  et  l'inspiration  poétique  I  Que  Corinne 
promène  sa  beauté  du  Capitole  au  Goljsée ,  du  tombeau  de 
Virgile  à  Pompeïa,  de  la  prison  du  Tasse  au  Font  iti  Soupirs^ 
dés  qu'elle  parait  il  faut  l'adorer;  dès  qu'elle  parle,  l'admirerl 
Qu'elle  franchisse  en  tremblant  une  lave  brûlante ,  on  soi! 
mollement  assise  dans  une  gODdole;que,  chaussant  le  co- 
thurne tragique,  elle  représente  la  malheureuse  amante  de 
Roméo;  que,  le  front  ceint  du  masque  de  Thalic,  elle  joue  To- 
pera comique;  que,  la  harpe  en  main,  elle  redise  léchant  de 
Cimarosa  ou  de  Paësiello,  le  charme  attaché  à  sa  personne,  à 
son  entrelien  »  est  toujours  indéfinisssbie  1  Autour  d*elle 
tout  parle,  tout  a  une  àmel  Heureux  l'Oswald  qui  peut  par* 
courir  avec  elle  ces  merveilles  de  la  nature  et  des  arts,  anno- 
blies,  agrandies  par  son  magnifique  langsge,  par  son  magique 
enthousiasme!  Après  avoir  lu  Corinne  ^  celui  qui  n'a  paa  en- 
core vu  l'Italie  ne  soupire  qu'après  le  jour  où  il  pourra  ralier 

(I)  Bspressions  de  la  Notice  de  M««  Necfcer  de  Saussure. 
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vifijier ,  el  qaieooqne  coDMh  déjà  eetle  poétique  cootrie  brAle 
d'aller  la  revoir  en  eompagote  d'une  Corinne  I  PrèsidenC  De* 
brosse,  pr&idenl  Dnpety ,  Toyageors  encore  pina  moderne?» 
malgré  tout  Totre  esprit  »  malgré  votre  savoir  incontestable^ 
voDs  ne  vonaétea  pas  inspirés  de  la  belle  Italie  comme  M**  de 
StaMI  Vous  vivrez,  elle  régnerai 

El  le  tendre  intérêt,  Tadmiration  qn*on  a  épronvéa  ponr  Co* 
rinae  quand  elle  rayonnait  de  gloire,  quand  elle  ae  croyait  ai* 
mée,  deviennent  pitié  et  indignation  lorsqu'on  la  voit  traîner 
ses  craintes  d*amour  en  Ecosse»  renvoyer  le  gage  de  u  foi  à 
ramant  qui  l'a  délaissée,  et  revenir  s'éteindre  à  Florence,  par* 
doonée,  pleorée  par  sa  rivale  ,  après  avoir  fait  entendre  un 
dernier  chant  aussi  noble»  aussi  pénétrant  que  celui  parle* 
qoel  a  commencé  le  roman  I  On  cherche  en  vain  une  tache  à 
celte  création  de  Corinne ,  tout  à  la  fois  si  nouvelle»  si  origi- 
nale» si  dramatique.  Elle  a  arraché  bien  des  laraaes ,  elle  a 
désarmé  tous  les  critiques  de  bonne  foi.  La  Clarisse  de  Richard* 
son,  la  Julie 'de  Jean-Jacques»  la  princesse  de  Clèves  de  M"* 
de  Lafayette  »  et  mille  autres  inutiles  à  rappeler»  sont  restées 
dans  la  voie  commune  :  celle  de  la  beauté  unie  à  beaucoup 
d'amour  ou  de  vertu.  Corinne,  seule,  s'offre  à  nous  comme 
oae  émanation  du  génie  dea  arts  »  comme  une  étincelle  de  ce 
feo  divin  qui  brille  au  flambeau  de  l'amour  et  de  Prométhée. 
Voyei  en  Angleterre  le  plus  fécond  et  le  plus  célèbre  de  ses 
romanciers  modernes  I  II  a  donné  »  certes ,  des  grâces  bien 
toncbantes  à  cette  Amy  du  Ckàieau  d$  KenUwoorhi  qui  de- 
mande si  jamais  dame,  les  pieds  dans  ses  pantoufles,  a  pu  être 
refusée  par  un  loyal  chevalier  ;  il  inspire»  à  coup  sûr»  une  no* 
Ue  pudeur,  dans  Woodêtoek^  à  cette  Alice  Lee^  qui  plie  le  ge* 
noQ  devant  son  roi»  croise  les  mains  et  lui  reproche  ses  pro«- 
jets  de  séduction  ;  dans  Ivanhoé,  il  fait  sans  doute  de  Rebeeca 
on  remarquable  modèle  d'amour  timide  et  profond ,  d'hé- 
roïque courage,  de  constance  sans  espoir  I  Mais  ce  ne  sont  que 
les  esquisses  d'un  grand  maître  :  le  tableau  reste  inachevé. 
Dans  Corinne f  an  contraire,  rien  ne  manque  à  sa  perfection» 
quant  au  sujet  principal  et  &  la  plupart  des  épisodes  I 

Que  dire  d'Oswald,  de  cette  reproduction  embellie  et  trop 
iidèle»  cependant»  du  Léonce  de  Delphine?  Ici,  du  moins,  on  a 
présenté  avec  art  les  nombreui  incidents  qui  lui  servent  d'ei- 
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cote  ;  ei  l'on  finit  par  plaindre  siDeèremcDl  cet  amaiH  trompé, 
eochalDéj  désabosé,  inconsolable  (1). 

Un  style  poétique  quand  la  situation  le  commande  »  pas- 
sionné lorsque  l'amour  parle,  vif  et  naturel  dans  les  descrip- 
tions» presque  toujours  irréprochable»  d'ailleurs,  vient  jeter 
un  nouvel  éclat  sur  cette  belle  conception.  «  Il  suffit  de  Co- 
a  rinne,  on  l'a  fait  observer  avec  raison  (S),  pour  marquer  U 
a  place  de  H"*  de  Staël  parmi  nos  grands  écrivains,  a 

Corinne  n'avait  pas  paru,  lorsque  M.  de  Fontanesluia 
dit  (3)»  avec  une  politesse  qui  laissait  percer  la  sévérité,  et 
sons  laquelle  se  cachait  peu!  être  déjà  une  pensée  eontu- 
Uùrt^  «  que  Tart  de  parler  et  l'art  d'écrire  étaient  très-diffé- 
a  rents.  a  C'est  son  roman  à  la  main  qu'elle  lui  a  répondu  1 
Confine,  au  surplus»  avait  été  publiée  lorsque  M.  de  CbMeso- 
briand  lui  a  prédit  (4)  «  qu'elle  ajouterait  un  nom  à  la  liste  de 
a  ceux  qui  ne  doivent  pas  mourir!  a  Personne  n'appellera 
des  décisions  de  ce  juge  éminent  et  impartial. 

Nous  comprenons  donc  très-bien  que  M"**  de  Staël,  avec  qd 
taiêêer'oUer  qui  la  caractérise,  ait  parlé  souvent ,  et  sérieu- 
sement ,  même  dans  une  lettre  fc  l'Empereur ,  de  son  isfrit, 
de  sa  célébrité,  de  $on  talent  (5)1  Et  nous  comprenons  eocore 
mieux  ce  second  roman  ^  dont  un  trait  de  la  compatissante 
bonté  de  M"'*  de  Staël  remplit  la  première  page  ;  on  l'on  voit 
unOswald  de  vingt-trois  ans  (U.  de  Rooca),  sobjugaépar 
toutes  les  qualités  séduisantes  de  cette  Corinne  de  quarante- 
cinq  ans,  dire  d'elle  :  Je  l'aimerai  tant ,  qu'elle  finira  parnCi' 

(i)  Il  faut  bien  le  dira ,  en  général  ces  héros  sur  le  modèle  d'Baée, 
qiri  n'aiment  qu*â  demi,  qui  croient  devoir  ot»éir  aux  ordres  d'un  père 
on  du  Destin,  ne  réussissent  pas  mieux  dans  un  roman  qu*aa  théâ- 
tre. Quoi  qa*ait  pu  en  dire  le  législateur  du  Parnasse,  un  amour  de 
Têmordê  combattu  intéresse  peu;  qaand  il  finit  par  l'abandon ,  il  ré- 
volte. Pour  les  femmes  «  surtout,  Enée  et  Oswrid  sont  presqae  des 
monstres  I 

(a)  Dans  sa  Notice  biographique,  par  les  flrères  Michaud. 

(8)  Dans  le  Mercure  de  France  de  1800,  en  parlant  de  son  Traité  ««r 
la  tittirature. 

(4)  Dans  le  vingt-unième  volume  de  ses  OEuvres  complètes. 

(5)  Cette  lettre  à  FEmpereur,  où  elle  dit  :  «  Bi  le  ciel  m*a  donné  du 

talent se  trouve  dans  le  huitième  volume  des  Mémeiru 

SOutre-Tambe  de  M.  de  Chateaubriand. 
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pauitr!  oQblier  la  difKreoee  des  âges»  pené?érer  »  partager 
ion  dernier  eill,  se  faire  agrAer,  et  embellir  par  sa  tendresse 
les  derniers  jours  d'une  ?ie  è  tons  égards  remarquable  (1)1 
Ca  fut  là»  sans  doute,  le  plus  doni  des  nombreux  triomphes 
de  M—  de  Staël . 

Mettons  un  dernier  ornement  à  sa  toilette  ;  transportons- 
D0D8  dans  son  salon. 

Qaand  Buffon  et  Bernardin  de  Saint-Pierre  nous  font  lire 
une  prose  harmonieuse  et  bien  élaborée,  où  la  force  de  la 
peoséc  s'unit  à  la  richesse  des  expressions ,  ils  plaisent ,  ils 
étonnent,  ils  n*cn(ratnent  pas.  Quand  Tabbé  Raynal  et  Jean- 
Jacques  (S),  avec  une  plume  plus  pénétrante,  plusacéréOf 
cherchent  à  exciter  d'ardentes  passions,  ils  approchent  du  but, 
ils  ne  Tatteignent  pas  toujours.  Et  cette  réflexion  s'applique 
benreusement  au  follitiulaire  qui ,  maniant  tour  à  tour  Tin- 
jare,  le  paradoxeetia  calomnie,  du  fond  de  son  cabinet  pousse 
incessamment  à  l'émeute  ;  son  cri  de  guerre  n'a  plus  un  long 
et  dangereux  retentissement. 

Hais  que  ce  folliculaire  ,  derenu  orateur ,  monte  sur  une 
lK)nieou  sur  un  tréteau,  et  harangue  la  multitude,  k  Rome  il 

Il  conduira  an  mont  ÂTentin  ;  en  France  il  la  mènera 

Dieu  sait  où!  Qu'un  père  Bridalne,  du  haut  de  la  châtre  npos* 
tolîqne ,  yienne  lancer  au  milieu  de  ses  auditeurs  les  éclairs 
d'one  éloquence  inculte  et  non  préparée  ;  qu'un  antre  prédî- 
eateor,  encore  plus  habile,  leur  jetant  à  la  face ,  et  comme  au 
hasard,  ce  qu'il  appelle  Vinsolenee  de  ses  paroles,  et  ces  noms 
étranges  (3)  qu'on  s'étonne  d'entendre  retentir  sous  la  f  oAte 
des  partis  saints,  les  enlace  ensuite  dans  les  replis  de  sa  dia* 

(1)  M.  de  Roeca,  Jeone  homme  de  vingt-trois  ans ,  a  connu  M»*  de 
8U(I  à  Genève,  en  isto.  Reconnaissant  des  attentions  qn'eUeaTMt 
eaes  poor  lui  pendant  une  maladie  grave ,  cédant  aaisi  à  Tattraii  ir^ 
résistible  qu'elle  inspirait,  il  dit,  en  eflèl  :  Je  Vaim$rai  tant,  qu'elle  fi- 
nira par  m*èpouterl9on  espoir  s*est  réalisé  :  il  a  été  époox  et  père; 
il  n*a  sorvécu  qtt*iin  an  à  M»*  de  Staël. 

(f)  Telle  est  la  diflérenee  qae  H»<  de  Staël  a  aussi  marquée ,  dans 
Ms  UUreê  iwr  JtonMfati,  entre  son  éloquence  et  eelle  de  nuffon.  «  L'é- 

•  loqacncede  M.  de  Uuffon,  a-t-elle  dit ,  ne  peut  appartenir  qu*à  un 

*  homme  de  génie,  la  passion  pourrait  élever  à  celle  de  Rousseau  ; 
>  l'un  choisit  ses  expressions,  elles  échappent  à  fautre.  » 

(3)  Ceux  de  Napoléon  et  de  Mahomet. 
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leciique  d'intpirtlioo,  bien  de«  IMes  0e  coorberoni,  bien  des 
pénitences  s'accompliront  I  Qu'an  Mirabetu,  escaladant  la  tri- 
bune, nous  menace  de  la  banqaeroote;  qu'an  Yergniaad  y  ioi- 
provise  son  oraison  Taoèbre  et  celle  de  tous  les  Girondins; 
que  nos  orateurs  modernes  les  plus  éprouvés  s'y  succèdent 
pour  discuter  toutes  les  questions  de  notre  bràlante  politique 
et  lutter  d'barmonie»  de  dextérité,  de  haute  raison,  assemblés 
et  spectateurs  passeront  de  la  surprise  k  l'admiration,  de  l'é- 
motion à  l'enthousiasme  I 

Telle  est,  en  efTet,  la  puissance  spontanée  et  irrésistible  de 
la  parole,  opposée  à  Taclion  lente  de  la  plume,  quand  ce  pre- 
mier et  redoutable  instrument  est  confié  à  des  mains  habiles; 
l'ane  prie ,  l'autre  ordonne  :  la  plume  lime  le  fer ,  la  parole 
l'arrache  ou  le  brise  I 

Maintenant  donc,  représentcz-Tous  M"**  de  Staël  »  avec  ses 
inspirations  prophétiques ,  avec  les  connaissances  qu'elles  ac* 
quisesparses  lectures,  par  ses  voyages,  avec  le  regard  ins- 
piré, le  geste  rapide ,  le  port  majestueux  que  lui  ont  donnés 
ses  distractions  théâtrales ,  avec  la  brillante  facilité  d'élocutioD 
que  la  nature  lui  a  départie!  Elle  a  cru  à  son  esprit,  à  sa  celé- 
brité;  elle  les  a  en  quelque  sorte  proclamés,  et  elle  a  besoin 
de  prouver  qu'elle  sera  ou  qu'elle  est  la  Corinne  de  son  ro- 
man, qu'elle  peut  parler  tour  à  tour  littérature,  beaux-arts, 
politique,  philosophie  I  Non  f  ce  besoin  de  briller,  elle  ne  Ta 
point  éprouvé;  ce  calcul  d'amour-propre ,  elle  ne  l'a  jamais 
fait  ;  mais  elle  cède  à  son  instinct ,  à  son  génie  ;  et,  se  posant 
presque  en  orateur  devant  sa  cheminée,  entourée  d'un  cercle 
nombreux ,  attentif  et  charmé ,  la  voiU  qui  discute  un  projet 
de  loi,  traite  une  question  de  morale,  de  religion  ou  d'éducation, 
juge  la  nouvelle  tragédie ,  décide  de  la  paix  ou  de  la  guerre, 
cite  Milton,  Pétrarque  et  Tacite,  tâche  d'accorder  Kant,  Hume, 
Gondillac  et  Descartes ,  provoque  l'un ,  répond  à  Tautre,  et 
voit  ses  bons  mots,  ses  saillies ,  devenir  quelquefoie  proverbes 
en  naiiiani  I  Une  telle  femme  n'a-t-elle  pas  joui  d'un  privilège 
aapérieur  à  celui  de  la  beauté  même;  et  n'a-t-elle  pas  été,  tant 
qu'elle  a  vécu,  la  véritable  reine  de  nos  salons?  t  Pour  la  ren- 
a  dre  parfaite,  a  dit  M.  de  Chftteaubriand  (1) ,  il  aurait  Min 

(1)  Dans  le  vingt-unième  volume  desesOEavres  complètes,  page 
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•  M  Ater  an  de  ses  talents,  Fetprii  de  e^nvenmiion  /  •  Oo  n'a  ea 
garde,  beoreosement  $  ooos  n'aorioDs  ee  d*elle  rien  de  meas 
que  FÂUenuMgne  et  Carinme;  et  elle  ne  noos  aurait  pas  laiasé 
le  Biodèle  d*un  esprit  passionné  pour  tontes  les  gloires,  s'ins» 
pirant  de  tontes  les  grandes  pensées  •  prodignant  des  trésors 
d'henrenses  et  brillantes  improTisationSi  e*est«à-dire  éninem- 
meot  français  (1). 

Elle  devait  donc,  elle  pins  qne  tont  antre,  enseigner  >  déTe«* 
lopper  VesprU  de  eonvenaiion ,  comme  elle  Ta  fait  dans  nn  de 
ses  chapitres  de  F  Allemagne,  en  rappelant  qne  les  Français 
lont  les  grands  maîtres  de  cet  art ,  en  apparence  frivole ,  en 
réalité  si  important ,  de  savoir  parler  de  tout  avec  grâce  et 
convenance.  Elle  pouvait  en  raisonner  miens  qne  personne , 
elle  qui  avait  joint  Feiemple  an  précepte,  de  qui  M**  de 
Tessédisait  :  Sifétaie  reme,  jelui  ordonnerede  de  Umjoure  par- 
ter  î  et  qui  résume  en  elle  seule  Tépouse  de  Périclés,  la  vieille 
Ifiaon,  M**  du  Deffand,  H**  Necker ,  et  cette  abbaye  si  cMé« 
bre,  quoique  si  modeste»  qu'une  Parque  cruelle  vient  de  fer- 
oier  au  moment  même  où  son  plus  noble  flambeau  s'étei- 
gnait (î). 

Dés  lors,  on  se  demande  quelle  influence  n*a  pas  dû  exercer 
Bor  Tére  à  laquelle  elle  a  appartenu  une  femme  si  universelle, 
fti  étonnante?  Mais,  il  faut  le  reconnaître,  celte  innoence  a  été 
à  peine  sensible ,  et  plusieurs  causes  y  ont  contribué. 

La  Révolution  française ,  depuis  son  aurore  jusqu'à  l'Em*- 
pire,  a  été  un  torrent  que  peu  de  personnes  ont  pu  remonter; 
trop  heureux  ceux  qu'il  a  couchés  paisiblement  sur  ses  bords, 
ttas  les  couvrir  de  sa  boue  ou  de  ses  débris  amoncelés  I  Elle 
a  dit  avec  l'Eternel  (mais  do  bon  comme  du  méchant)  :  Je  n'nt 
feii  que  paeeer,  ii  n*itaU  déjà  plue  l  Elle  a  emporté  loin  d'elle 
et  de  nous  Bailly,  Barnave,  Malesherbes,  Omdareei,  Roucber, 
Livoisier,  André  Cbénier,  Pabred'Eglaniine:  elle  a  faitpromp- 

(t)  Dans  ses  Dix  an$  éteoHl,  elle  déclare  qoe,  depuis  ion  enflinee, 
«la conefTMlldn  a  été  son  plus  grand  plaisir!  »  Et  on  conçoit ,  dés 
lors,  tous  ses  snocés  de  salons;  on  comprend  aussi  qa*on  ait  dit  d'elle, 
à  propos  da  chapitre  de  V Allemagne  sor  Vaprit  de  eonvenalion, 
«  qu'elle  7  STait  confié  toas  ses  secrets,  sans  avoir  à  craindre  qa*on  ne 
les  lai  dérobât.  » 

(S)  A  la  mort  de  M»»  Récamier  et  de  IL  de  Châteanbriand. 
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temêst  rentrer  dans  la  vie  privée  MM.  Necker,  Malraltt»  UUj* 
ToUendal;  qoand  elk  a  cessé  d'eRrayer ,  elle  n'a  renda  wx 
lettres  qa*ane  partie  de  la  juste  eonsidératioa  qui  doit  s* j  rat- 
tacher ;  et  d'aillears,  sons  la  Républiqoe,  M»'  de  Stad«  jeaae 
encore ,  n'avak  pas  bien  marqaé  sa  place  dans  la  politique  « 
la  philosophie  et  les  lettres. 

L'Empire  n*a  eu  qa*on  grand  homme  ,  qoi  a  i4Nit  absorbé; 
qvi  a  exigé  que  gloire  littéraire ,  politique ,  toat  lui  fàt  rap- 
porté ;  qoi  a  marché  précédé  de  la  Victoire  »  aMÂs  suivi  par 
one  police  et  nnp  censure  nécessaires  peat-étre  à  ce  régime. 
C'est  par  hasard  ,  on  par  surprise,  que  Gmnftea  échappée 
leur  active  surveillance;  FAlhnutgne  a  été  prise  dans  leurs  £• 
lels.  Les  salons  même  de  M">*  de  Staël  ont  élé  fermés  s  pour 
qu'elle  pût  écrire  et  parler,  il  fallait  la  chute  d'uu  oolosae. 

Vient  la  Restauration,  quia  aussi  sa  censure  et  sa  police» 
qui  cependant  lui  permet  d'écrire  et  de  recevoir  aes  amis; 
sous  laquelle  V Allemagne  est  enfin  publiée;  sons  laquelle  H** 
de  Staël  se  prépare  à  «ous  révéler  toutes  ses  peuaées  polUi- 
ques.  Mais  viennent  aussi  les  maladies ,  puis  la  mort»  et  elle 
succombe  avant  d'avoir  ouvert  de  nouveau  sa  maison  «  sans 
aToir  mis  la  dernière  main  à  ses  Conêidiralhni  eur  U  lUvo- 
luiion  française  (i),  sans  avoir  mène  bien  joui  du  succès  de 
F  Allemagne,  succès  qui  n'a  pu  être  que  lent  et  raisonné,  parce 
que  ce  bel  ouvrage ,  reconnu  pour  tel  aujourd'hui ,  nais  où 
l'on  trouve  un  peu  de  tout ,  est  conraie  un  de  ces  bouquets 
composés  de  mille  fleurs  odoriférantes,  dont  le  parfum  domi- 
nant n'est  pas  toujours  facile  i  distioguer. 

Hâtons-nous  de  le  dire,  enfin,  sans  être  retenus  paris 
crainte  de  déplaire  au  beau  sexe  :  en  politique,  de  nos  jours 
surtout,  les  femmes  ne  doivent  point  se  flatter  de  pouvoir  ar- 
borer un  drapeau  et  y  rattacher  un  parti* 

Depuis  l'héroïne  dont  un  pudique  et  noble  ciseau  •  deraiè- 
rement  reproduit  les  traits ,  on  ne  trouve  pas  dans  notre  His- 
toire une  seule  femme  dont  les  entreprises  politiques  aient  élé 
couronnées  par  le  snooès.  Marguerite  d'Anjou,  reine  d'Angle- 
terre, mais  née  Française,  malgré  son  courage  et  sa  persévé- 
rance, est  obligée  d'aller  mourir  obscurément  à  la  cour  du  roi 

(t)  C'est  ce  qoe  rappelle  l'éditeur  de  ses  œuvras. 
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BM;  celle  Hmiielle  »  ^ae  Bossnet  a  inufliorleliiëc ,  oe  pe»! 
pisMafer  SOD  épooxde  l'échahad  ;  les  troaUesde  la  Fronde 
s'apaisenlt  et  lee  dames  de  VMîél  de  Haakooillet  se  trooveni 
lédoMes  à  opier  entre  Porl-Roy al  on  le  bel  eqprit  !  Depoia ,  et 
ieei  la  aM>narehie  absolue»  ponr  pouvoir  toucber  à  la  politi- 
qoe»  il  a  fallu  être  une  Maintenon  on  une  Pompadonr»  Sous 
Ions  les  go«f ernettents  nés  de  noire  Réfolution»  l'Empire  ex- 
ce^  ponr  les  inOnencer  il  n'aurait  pas  suffi  d'un  salon  ou 
d'oB  gros  livre;  il  aurait  fallu  cesser  d'être  feasme  et  alKMrder 
la  tribune. 

La  même  réflexion  s'applique  aux  sciences,  à  la  philosopUe 
et  I  la  littératare.  Ici,  cependant^  point  d'exdusfon,  la  lice  est 
ODverteà  tous;  mais,  pour  régner  sur  son  siècle,  il  faut  avoir 
ouvert  les  cicux,  comme  Galilée,  Copernic  et  Nevrion  ;  il  faut, 
i  TaMe  du  levier  vainement  cherché  par  Archimède ,  avohr 
soalevé  le  inonde,  comme  Voltaire^  Montesquieu,  et  peut-être 
Jean-Iacqoes  Roosaean  ;  fl  faut  au  moins  rav<ilr  instruit  et 
éclairé,  comme  Montaigne,  Pascal  et  Chateaubriand  I 

Or,  les  femmes  (qu'elles  nous  pardonnent  encore  cet  arrêt) 
Dc  peuvent  pas  élever  leur  ambition  jusque-là.  Eu  général , 
la  science  proprement  dite  les  effraie  ;  en  philosophie ,  c'est 
tout  au  plus  ai,  comme  H***  de  Staêt,  elles  osent  lire,  Ira- 
dnire,  commenter  les  pensées  que  d^autres  leur  transmettent. 
En  littérature ,  eHes  imitent ,  embellissent ,  perfectionnant  ; 
mais  elles  ne  créent  et  n'inventent  pas.  Voyez  la  plus  féconde 
de  toutes  et  Tune  des  plus  insirnites,  des  plus  spirituelles, 
M**  de  Genlis,  qui  est  morte  depuis  peu  •  laissant  autant  do 
volumes  qne  Voltaire ,  où  Ton  trouve  de  très-belles  et  gra- 
deoses  pages  :  «lie  ne  pourrait  prétendre  à  la  première  place 
qne  dans  le  Roman! 

Voyez  M*'  de  Sévigné,  Isr  plus  digne  à  coup  sflr  d'un  con- 
cours académique  :  son  école  ne  serait  que  celle  du  style  épis- 
tolaire.  Tout  a  grandi,  tout  s*est  agité  autour  d'elle,  sansqne 
dans  son  éloge,  où  rien  n'a  été  omis  cependant,  on  ait  pu  noms 
parler  de  Tinfloence  qu'elle  aurait  exercée  sur  le  grand  siècle, 
moins  dominateur  cependant ,  moins  absorbant  que  Tamal^ 
game  inouï  d'une  Monarchie  expirante,  d'une  République 
tourmentée  par  tous  les  orages ,  d'un  Empire  saturé  de  gloire 

TOM.    III.  16 
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et  qai  esl  tombé  de  si  haat»  d'ooe  Restaoratioo  condaiiMiGe 
d'arance  aa  aaicide  1 

A  qai  da  moins  la  comparer,  cette  femme  dont  la  deslinée 
fat  si  brillante  et  si  traversée,  qui  a  été  si  admirée,  si  critiquée, 
qai  a  tant  écrit  et  sor  tant  de  sojels  différents,  qoi,  par  tant  et 
de  tant  de  côtés,  a  toocbé  à  la  politique  de  la  France? 

Ce  n'est  pas  à  H"**  de  Sévigné  :  leurs  talents  ont  trop  peu 
de  ressemblance.  Ce  n'est  pas  à  M"'*  de  Genlis  :  quelque  chose 
nous  dit  que  ces  deux  noms  ne  doivent  pas  être  rapprochés 
l'un  de  l'autre.  Ce  n'est  pas  non  plus  à  cette  Athénienne  célè- 
bre dont  nous  avons  esquissé  quelques  traits  empruntéa  è  la 
plume  de  M"^*  de  Staél  elle-même  :  Aspasie  n*a  laissé  qu'ooe 
tradition  fugitive,  elle  n'avait  rien  écrit. 

Rivarol  pense  que  M>»*  de  Staël  «  a  été  la  seule  femme  au* 
a  teur  qui ,  par  la  nature  de  son  talent ,  ait  fait  illusion  sur 
a  son  sexe  1  a  Mais  quoique  ce  double  parallèle  ait  été  ha* 
sardé,  elle  n'a  été  ni  un  Voltaire,  ni  un  Diderot.  Personne  no 
peut  être  comparé  à  Voltaire;  et  aucune  femme  ne  doit  ambi- 
tionner la  renommée  de  Diderot ,  génie  vaste ,  mais  matéria- 
liste! 

Un  autre  parallèle  serait-il  permis ,  M»'  de  Staël  et  M.  de 
ChAteaubriand ,  quoique  partis  des  deux  points  extrêmes  de 
rhorizon,  ne  se  sont-ils  pas  rencontrés  souvent  sur  le  même 
terrain,  dans  la  politique,  la  littérature,  le  roman»  la  religion 
même?  L'un  et  l'autre  n*ont-ils  pas  eu  la  même  soif  de  re- 
nommée? N'ont-ils  pas  obtenu  la  même  part  de  critiques  et 
d'éloges P  N'ont-ils  pas  appartenu  à  la  même  génération? 
N'ont-ils  pas  éprouvé  des  tribulations  pareilles  et  cédé  à  des 
ressentiments  tout  aussi  amers?  Serait-ce  trop  grandir  celle- 
ci,  trop  rabaisser  celui-là  ? 

Jugeons  d'abord  les  caractères. 

M""*  de  Staël,  née  protestante,  a  professé  pour  ce  culte  an 
respect  qui  approche  presque  du  zèle  ardent  avec  lequel  M. 
de  ChAteaubriand  a  célébré  le  catholicisme.  Si  celui-ci  s'est 
montré  fier  de  son  blason ,  M"»*  de  Staël  s'est  plus  enorgueil- 
lie encore  des  lettres  de  noblesse  qu'elle  croyait  devoir  à  la  re- 
nommée littéraire  et  politique  de  son  père. 

M.  de  Chàteaabriand  a  préludé  au  Génie  du  Christianisme 
par  son  Essai  sur  Us  rivoluiions.  M"*  de  Staël ,  de  son  côté,  a 
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rétraclé  oo  modifié  qoelqaes^une»  des  idées  religieuses  et  mo- 
raies  qQ*eUe  a?ail  émises  àans  Delphine  oo  ailleurs. 

Faot-il  maintenant  comparer  les  œoyresT 

Comme  écrivains  polîliqaes»  H"*  de  Slaél  et  M.  deCbAteao- 
hriand  ont  également  poossé  à  la  chute  de  TEmpire,  ont  éga- 
lement prêché  la  fidélité  aoi  principes  constitutionnels.  L'un 
et  l'antre  ont  déployé  dans  cette  double  lotte  la  même  énergie 
on  la  même  passion,  ont  employé  les  mêmes  arguments,  ont 
signalé  les  mêmes  écneîls  I 

Plaçons  maintenant  en  regard  r^l/lcmo^ne  et  F  Itinéraire: 
d'an  côté  ,  description  de  la  Terre-Sainte  et  de  quelques  par- 
ties de  la  Grèce  ou  de  TEgypte  ;  de  Tautre,  sujet  philosophi* 
que,  histoire  et  littérature  d*one  grande  partie  de  TEorope. 
L'importance  des  ouvrages  est  donc  au  moins  la  même  ;  et 
quant  à  l'eiécotion  •  sans  revenir  sur  le  jugement  que  nous 
en  avons  hasardé,  V Allemagne  a  été  bien  jugée  par  un  maître 
en  philosophie,  M.  Couain,  qui  Ta  qualifiée  a  on  beao  livre 
t  d'une  femme  eitraordinaire  qni,  à  Taide  de  sa  merveilleuse 
»  iotelligenoe,  noos  a  donné  un  beau  reflet  de  l'esprit  général 
1  de  la  philosophie  allemande,  a  Sur  l'itinéraire  ,  bornons- 
Booa  à  rappeler  tout  ce  qu'on  en  a  dit  dernièrement  (1)  en 
éaomérant  les  nôtres  gloires  de  soo  aoteur  :  «  Les  ootes  de 
a  soo  voyage,  les  restes  des  malériaox  destinés  ao  poëme 
a  des  Jfarlyr#,  oot  servi  à  M.  de  Chateaubriand  pour  écrire 
a  son  Itinéraire  t  une  de  ses  compositions  les  plus  goûtées!  a 

Reste  le  dernier  terme  de  comparaison.  Ici,  trois  romans 
00  poèmes  dont  le  triomphe  des  idées  religieuses  est  le  but; 
qni  tendent ,  par  des  voies  différentes,  à  nous  élever  de  plus 
en  plus  vers  TEtredes  êtres;  où  l'amour  est  revêtu  d'une 
robe  virginale  toute  neove;  où  oo  a  placé  oo  épisode  bien 
toochaot,  celoi  de  VelUda;  oà  la  poésie  du  langage  et  le 
charme  des  descriptions  transportent  dans  oo  aotre  moode; 
dont  le  style  a  fait  école  et  méritait  cet  honneor  ;  doot  l'ar- 
raore  est  étincelantel  Lk,  Corinne  ^  toote  seule ,  saos  autre 
appoi  qu'ooe  intrigoe  d'amoor,  assez  vulgaire  en  apparence, 
sans  antres  armes  que  son  cœur ,  son  génie,  et  une  lyre  dont 

(1)  M.  de  Noailles ,  dans  son  discours  de  réception  â  racadémie 
firaiMpiise. 
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les  cordes  sont  déjà  bien  Tieilles  I II  n'importe  :  Goriiinê»  tells 
qa'on  vient  de  la  dépeindre ,  peat  se  présenter  dans  la  liée, 
et  qni  osera  nommer  le  yainqaeur  ? 

Le  Génie  du  Christianisme  s'avance  ,  resplendissant  de 
gloire;  étonnant  d'éradition ,  d'enchantements,  d'inspirations 
poétiques  et  religieuses  ;  dominant  tonte  la  littérature  dn  sîè* 
cle,  luttant  même  avec  celle  des  deui  siècles  précédents  I  D'un 
mot  il  va  séparer  les  combattants  et  ceindre  lui-flutee  l'é- 
charpe  triomphale  I  Si  M.  de  Chateaubriand  a  écrit  Le  Génie 
du  Christianisme^  M>"*  de  Staël  Va  parié:  dans  ses  salons,  elle 
a  eu,  elle  aussi,  grandeur,  poésie,  enthousiasme  I  DansT^/- 
lemagn€,enûnf  dans  ses  Essais  de  philosophie  et  de  meralep  avec 
moins  de  pompe»  mais  avec  la  même  foi  que  M.  de  Chateau- 
briand, elle  aussi  a  célébré  le  Très-Haut  t 

Hais  pourquoi  ce  parallèle ,  trop  emprunté  peut-être  amx 
beaux  esprits  du  17*  siècle?  Â  chacun  ses  œuvres  ;  et  celles  de 
M"**  de  Staël ,  quoique  con6ées  à  de  Taibles  mains,  sortiront 
grandes  et  belles  de  cette  redoutable  épreuve.  Il  en  sera  de 
même  de  son  caractère. 

Son  caractère  a  tenu  de  l'antique.  Dans  Athènes,  elle  aurait 
fréquenté  le  Portique  et  les  platanes  de  TAcadémie  1  A  Sparte, 
elle  aurait  dit  à  ses  fils  :  Revenez  avec  ou  sur  votrt  baueUer  t 
Sous  les  Denys,  à  Syracuse,  elle  aurait  peut-être  appelé  un  li* 
bérateur  1  Sa  haine,  et  elle  n'a  connu  ce  sentiment  qu'une  fdis, 
a  été  celle  de  TEmilie  de  Corneille,  poussant  avec  ardeur  au 
renversement  de  ce  qu'elle  croyait  être  une  tyrannie  1  Mais,  h 
Rome,  si  elle  eût  été  la  mère  des  Gracques,  elle  les  aurait 
éloignés  de  l'abîme  où  ils  sont  allés  s'engloutir  1 

De  nos  jours,  son  caractère  privé  a  été  le  modèle  d'mi  en- 
thousiasme d'inspiration  pour  toutes  les  nobles  actions ,  pour 
toutes  les  idées  généreuses ,  pour  toutes  les  créations  du  gé- 
nie; d'un  dévouement  religieux  à  l'amitié  et  aux  douces  émo- 
tions de  l'âme  1  C'est  la  pitié  pour  la  soufrrance  qui  a  préparé 
les  flambeaux  de  son  second  hymen  I 

En  politique,  elle  avait  deviné  la  devise  :  Liberté,  ordre  pu- 
blie,  qui  a  été  longtemps  notre  programme.  Bu  1799 ,  œ  fut  sa 
recommandation  la  plus  pressante  ;  en  1817,  ce  fut  son  der- 
nier vœu,  sa  dernière  espérance! 

En  morale,  en  philosophie,  elle  est  bien  vite  rentrée  dans  la 
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Iwuie  foie  :  catboliqoes  et  protestante  peaveot  profiter  de 
grif  es  enseignements. 

En  littérature,  elle  a  beaucoup  osé,  et  a  souTent  réussi.  Les 
critiques  (1)»  loin  de  la  décourager  »  ont  développé»  perfec- 
tionné son  talent  ;  et  »  parmi  celles  de  ses  œuvres  que  la  lime 
littéraire  a  respectées  9  il  en  reste  assex  ponr  lui  tresser  plus 
d  une  cooronne  I 

VAUemagneî  Elle  n'a  eu  d*aufres  adversaires  sérieux  que 
la  censure  de  1813  ;  en  vieillissant,  elle  a  grandi  ;  elle  a  mé- 
rité d'être  appelée  un  M  wkwmf^  où  la  saine  philosophie  et 
Qoe  haute  raison  viennent  concourir  au  triomphe  de  la  révé- 
lation. 

CwiniM /  Elle  est  encore  au  Capitole  !  entourée  de 

Doaihreus  admirateurs  qui  applaudissent  à  ses  brillantes  im- 
provisations «  qui  restent  sous  le  charme  de  son  esprit,  de  sa 
beauté,  de  toutes  ses  qualités  attachantes I  Ses  rivales,  si  elle 
en  a,  ne  peuvent  queparlagernos  hommages. 

Pourquoi  nous  a-t-elle  été  enlevée  si  jeune,  à  cinquante- 
un  ans,  dans  tout  Téclat  de  son  talent,  dans  toute  la  maturité 
de  ses  idées  politiques,  cette  femme  à  tous  égards  étonnafftet 

Encore  quelques  années  de  vie,  et  elle  aurait  doté  notre  lit* 
térature  d'une  épopée  oà  elle  devait  mettre  en  scène  Richard 
Cœnr  de  Lion ,  Saladîn ,  les  Templiers,  tente  la  chrétienté  du 
iDo^en  âge;  décrire  Naples,  la  Sicile,  la  Syrie,  Jérusalem; 
DOIS  transporter  dans  un  monde  chevaleresque  et  poétique  ; 
lutter  4e  nouveau  avec  Walter  Scott  et  Chateaubriand  1 

Encore  quelques  années,  et,  comme  Voltaire  et  Fontenelle, 
devenue  octogénaire  sans  avoir  rien  perdu  de  sa  banie  raison, 
éclairée  plus  que  jamais  par  une  longue  expérience ,  après 
avoir  traversé  le  Terreur,  In  République,  l'Empire,  In  Res- 

(1)  Ces  critiques  furent  presque  toujours  dues  I  des  ressentiments 
politiqteÉ.  BHe  en  fuit  la  réflexion  dans  MH»  am  d^eœilt  en  parlant  de 
son  roman  de  Delphine.  Elle  y  affirme  que  les  critiques  amères  dont 
ce  roman  fat  Tobjôt,  que  raccasalion  d'immoralité  dont  on  obercha 
ila  flétrir  afareot  l'effet  de  la  sorveillaDce  impériale,  qui  aurait  voulu 
>  la  punir  par  là  de  la  publication  du  dernier  écrit  de  son  pèn,  dans 
»  lequel  tout  réchafandage  de  l'Empire  était  traeé  d'avance.  •  C'est  à 
la  même  cause  qu'elle  attribue  son  piemîer  exil,  qui  l'a  tenue  à  qua*^ 
cante  lieues  de  Paris  pendent  plusieurs  années. 
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taaration ,  1830  et  1848 ,  aa  spectacle  de  tant  d'èvéneaieBta 
étranges,  au  coDcert  discordant  de  tant  de  paradoies  mous- 
fraeax,  elle  aurait  pu  reprendre  la  plnme  pour  noaadire, 
en  hochant  la  tète  et  en  soupirant  : 

a  Ah  I  si  jeunesse  savait  I  a 


Ouvrage  reçu  : 

De  rArianisme  des  peuples  germaniques  qui  ont  eh- 
tahi  Pempire  romain ,  par  M.  Revillout ,  membre  de 
TAcadémie  delphinale,  tomeia-8<'. 

H.  Adolphe  Garnier,  professeur  de  philosophie  à  la 
faculté  des  lettres  de  Paris^  est  élu  membre  correspon- 
dant. 

H.  Ducoin  lit  le  rapport  suivant  : 

Messieurs,  j'ai  Tbonnenr^  pour  répondre  à  votre  ooofiaoee, 
de  vous  présenter  on  rapport  »  trop  tardif  peut-être»  mab  do 
moins  consciencieux  «  sur  les  OEuvres  dramaiiques  de  H. 
Charles  Rey»  membre  de  l'Académie  du  Gard.  Un  tome  in-^ 
d'environ  250  pages* 

C'est  un  recueil  qui  se  compose  de  trois  comédies,  tontes 
en  vers  alexandrins^  et  dont  aucune  n'a  subi  la  périlleuse 
épreuve  du  théâtre. 

Ces  trois  pièces  ont  pour  titre  :  V Ecole  iss  soubrettes,  VHom" 
me  timide^  en6n  h  Bourgeois  anobli, 

D*abord  occnpons-nous  exclusivement  de  la  première. 

L'Ecole  des  soubrettes  n'est  pas  moins  qu'une  comédie  en 
cinq  actes.  M.  Charles  Rej  l'avait  présentée  au  théâtre  de  1*0- 
déon,  soit  en  1817»  soit  en  1824.  Sa  préface  donne  clairement 
à  entendre  qu'il  eut  à  se  plaindre  de  Picard ,  lors  de  la  pre- 
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nière  présenlatioo ,  et  d'on  jury  conpoté  de  dôme  aoleors  t 
Ion  de  k  secoode.  DanB  les  deax  circoostanoe»,  l'oa^rage  fut 
refoié  plus  ou  moins  ueUeroent,  et  l'auteur  en  appelle  au  pu- 
blic des  lecteurs,  qui  a  bien  aussi  une  sorte  de  juridiction , 
qooique  beaucoup  moins  solennelle. 

M.  Rey  a  travaillé  constamment  dans  le  genre  classique,  et 
pourtant,  d'après  sa  déclaration  formelle ,  il  est  fort  Ûoigoé 
d'être  exclusif  dans  son  système  de  composition.  Maintes  per- 
sonnes trouveront  même  ses  concessions  un  peu  trop  larges. 
Qu'on  en  juge.  Messieurs,  par  ce  passage  textuel  :  c  Je  tiens 
pour  narfaitement  classique  tout  ce  qui  est  beau  ;  et  certes , 
à  coup  sûr,  les  œuvres  des  Victor  Hugo,  Alexandre  Dumas  et 
leurs  amis,  y  compris  aujourd'hui  celle  de  M.  Adolphe  Dumas 
(FEcole  des  /amtUe«),  ne  seront  pas  moins  classiques  pour  nos 
nef  eux,  que  ne  le  sont  pour  nous  celles  de  Racine  ou  Molière, 
Corneille  on  Regnard  (que  M.  Rey  écrit  Maynard),  on  Voltaire, 
etc.  s 

On  ne 'peut  savoir  cerieê^  d  coup  $ûr,  comment  jugeront  nos 
neveux  ;  mais  il  me  semble  que  s'ils  prononcent  l'arrêt  que 
leur  attribue  M.  Rey,  ils  se  seront,  an  préalable,  constitués  en 
cour  de  cassation. 

Au  reste,  l'auteur  de  f  Ecole  de$  êoubreiteê  termine  sa  pré- 
fêce  par  la  déclaration  suivante ,  dont,  en  ma  qualité  de  cri- 
tique, je  m'imposerai  Tobligation  de  ne  pas  abuser ,  ni  même 
nier  :  «  Je  me  décide  enfin  à  lancer  cette  comédie ,  avec  deux 
de  ses  sœurs,  dans  le  monde  des  lecteurs  de  cabinets  littéraires, 
d'où  elles  pourraient  bien  passer  dans  le  cabinet  d*Oroote  ;  ce 
à  quoi  je  n'aurai  k  opposer  que  la  résignation,  devenue  pour 
moi  une  vertu  facile  par  tant  de  déceptions,  s 

Passons  è  l'analyse  de  VBcole  des  $mêire(U$  : 

Dumont  est  un  opulent  banquier.  11  est  marié,  et  il  a  un  fils 
et  une  fille.  Cette  dernière,  qui  ne  parait  point  dans  la  pièce, 
est  mariée  à  Glairval.  conseiller  à  la  cour  des  comptes,  hom- 
me sage  et  d'une  probité  parfaite. 

Emile,  fils  de  Dumont,  est  assez  loin  de  valoir  son  beau- 
frère.  Il  s'abandonne  à  certains  écarts  que  bientôt  je  vais  signa- 
ler. 

Dumont,  sans  connaître  encore  tous  les  torts  de  son  fils , 
désapprouve  fort  ceux  dont  il  a  connaissance;  mais,  par  une 
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faiblesse  oMUernelleassfi  ordinaire,  madan»  Ihimont  a  de  la 
propensioii  k  ezcoser  le  jeane  lioiDaie. 

Getle  mère  a  «n  frère ,  tMiron  on  soi^-disaDl  tel ,  ci  aBden 
foomissenr  des  armées;  €*eftt  on  homme  sur  le  reUmr ,  d'nne 
probité  fort  suspecte,  d'une  condaite  Irès-pen  morale ,  et  qnl» 
afin  de  mettre  en  repos  son  relàcliement  de  principes^  fait  pro* 
fessioo  de  philosophie,  poarnepas  dire  de  philosophiame.  In* 
orédole  en  matière  de  religion»  il  est  soperetitieiix  à  Tégard 
des  songes.  (Ce  caractère  est  plus  dans  la  nature  qm  ne  lepen- 
sent  bien  des  gens.) 

A  rinerèdole,  Fauteur  a  opposé  le  faox  dévot ,  un  Tartnfe 
au  petit  pied  $  c'est  Bonin,  caissier  de  Domooc.  Joignoos^y  une 
vieille  femme  de  charge,  madame  Têtard,  quilo  seconde  nato- 
rellemenl,  puisqu'elle  est  de  la  même  couleur. 

Hais  le  personnage  le  plus  important,  le  plus  marqaé«.  celui 
qui  a  fait  donner  à  Toovrage  le  titre  dont  il  est  reTélo  ,  e'est 
la  femme  de  chambre  Rosette.  D'après  l'intention  de  l'an» 
teur,  c'est  une  soubrette  en  contraste  avec  presque  tontes  celles 
qu'offre  notre  scène  con^ique.  Elle  est  chaste^  elle  se  montre 
fidèle  au  parti  de  la  raison,  et  elle  consacre  au  triomphe  de  ca 
parti  tout  l'esprit  adroit,  toute  la  finesse  dont  le  ciel  a  fiait  son 
partage.  Soutien  constant  des  bons,  elle  fait  aox  méchants  nne 
guerre  quf^  pour  être  sourde»  n'en  est  que  pins  efficace.  (L'I- 
dée de  ce  personnage  est  la  plus  henreuse,  la  plus  dramatiqae 
de  la  pièce  ;  ajoutons  que  c'est  la  plus  neuve,  ou,  si  l'on  vent, 
la  moins  commune.) 

Maintenant  jetons  un  coupd'Œil  sur  les  personnages  en  ac» 
lion. 

Emile  a  une  liaison,  nullement  platonique,  avec  JuKe,  «ne 
sœur  de  Bonin  ,  laquelle  par  bonheur  ne  figure  point  sur  la 
scène.  C'est  une  femme  perdue,  mais  que  le  natf  jeune  homme 
ne  croit  faible  que  pour  lui.  Elle  vit  retirée  dans  un  faubourg 
avec  une  tante  qui  ne  vaut  pas  mieux  qu'elle» 

Afin  de  fournir  aux  dépenses  de  Julie,  Emile,  faœord  avec 
Boni  h,  s'est  procuré  de  l'argent  par  un  moyen  nitra-illégal  : 
comme  son  oncle,  le  baron  fournisseur ,  a  des  fonds  dans  la 
banque  de  Damont,  le  jeune  homme  s'est  fait  compter  une  son* 
me  assez  forte  en  donnant  des  reçus  où  il  a  signé  pour  le  ba- 
ron, le  tout  à  l'insu  de  ce  dernier. 


2*» 

Aa  reste»  il  projette  de  qoUler  en  secret  ki  France  «.  en  en- 
menaDt  Jalie,  qu'il  épouserait  à  l'étranger. 

Le  baron  est  instruit  de  la  condoHe  de  son  ne?eo  à  son 
égard,  et  il  en  est  irrité;  mais  Rosette,  ponr  laquelle  il  a  con* 
çQone  sorte  de  caprice,  l'apaise  tant  bien  que  mal  en  fei- 
gnant d'7  répondre. 

D'an  autre  côté;  Emile  acquiert  la  preuve  de  rioconduite  de 
Julie.  Bref,  tout  s'arrange,  et  il  épouse  une  jeune  et  ?ertueuse 
personne,  l'aimable  Adèle,  que  l'auteur  a  montrée  assez  ra-* 
renient,  et  comme  par  apparitions. 

Rosette  est  richement  dotée ,  et  elle  devient  la  Cemne  de 
Comtois,  honnête  domestique. 

Dans  le  cours  de  Fintrlgue,  il  y  a  d'autres  personnages,  no* 
tamment  des  reçus  qui  jouent  m  grand  rôle,  mais  d'une  ma-* 
nière  qui  m'a  semblé  fort  embrouillée.  Peut-être  est-ce  ma 
faute,  et  n'en  dois-je  accuser  que  mon  intelligence.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  une  ehose  ici  me  parait  claire ,  etest  qu'en  définitive 
cette  Rosette  si  intègre,  ce  modèle  accompli,  celte éede  per- 
sonnifiée des  soubrettes,  fait  perdre  an  baron  une  soaune  de 
dix  mille  écus ,  dont  elle  finit  par  profiter  elle-même.  Sans 
doute  ce  baron  n'est  pas  du  tout  un  personnage  intéressant; 
mais  cela  suffit-il  pour  qu'il  soit  permis  an  type  des  suivantes 
de  lui  extorquer  de  l'argent?  Parce  qu'un  homme  estvieieux» 
même  voleur,  s'ensnit-il»  en  saine  morale,  qu'on  puisse  le  vo- 
ler sans  mériter  aucun  biême  ?  c^est  le  cas  de  se  rappekr  le 
plaidoyer  de  certain  SToeat  disant  aux  juges  :  «r  Messieurs,  je 
ne  plaide  pas  ponr  empêcher  que  mon  client  ne  soit  pendu  , 
mais  pour  empêcher  qu'il  ne  soit  volé,  a 

Le  style  de  la  pièce  n'est  pas  toujours  d'une  correction  irré- 
prochable. Jugei«*en,  Messieurs,  par  le  vers  suivant  : 

Votre  père  craignait  que  vous  fussiez  au  jeu. 

Vers  qui  doit  moins  étonner  si  l'on  se  souvient  que  l'auteur 
vient  de  dire  en  prose  dans  sa  préface  :  cr  Ils  ne  trouveraient 
dans  leurs  spectateurs  aucun  lecteur  qui  i*en  rappelât  ou  qui 
y  nt  attention,  a 

D'ailleurs,  la  versification  de  rEcole  des  soubretteê  ne  man- 
que ni  de  naturel  ni  d'aisance.  Quelques  citations  vont  le 
prouver  : 
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'  Le  Talet  d'Emile,  Carlin,  dit  en  parlant  de  Jolie  : 

Elle  est  avec  sa  bonne  tante. 

Qui  toujours  raccompagne  ;  une  dame,  entre  noos. 
Fort  sage  et  yertueose,  à  ce  qu'ils  disent  tous. 
Veuve  d'un  marguillier  et  qu'un  rien  scandalise. 
Mais,  quand  mon  maître  arrive,  allant  vite  à  l'église. 

Le  même  Carlin  s'exprime  ainsi  sur  le  compte  d'Emile  et  de 
Julie  : 

Dès  qu*il  se  voit  en  fonds,  rien  n'est  trop  beau  pour  elle; 
Les  robes,  les  bijoux  pieu  vent  comme  la  grêle; 
Et  puis  il  reste  à  sec  et  ne  sait  où  pécher. 
Quand  il  rentre  au  logis,  pour  payer  le  cocher. 

Voici  le  portrait  du  baron,  esquissé  par  Rosette  : 

Eh  bien,  c'est  o«  parent,  Monsieur,  fort  dangereux  ; 

Philosophe,  dit-il,  mais,  dans  le  fond  de  l'àme. 

Sons  ce  nom  respectable  et  qui  trompe  madame. 

Un  parfait  égoïste,  enflé  de  vanité. 

Dur  avec  ses  valets  ;  vantant  l'égalité, 

Mais  plein  de  son  mérite  et  de  sa  baronnie  ; 

Savant,  à  ce  qu'il  dit,  ayant  en  Italie 

Pris  le  goût  des  beaux-arts,  dont  il  fait  grand  fracas. 

Et  des  artistes  vrais  ne  faisant  aucun  cas  ; 

Esprit  fort,  ennemi  de  tous  les  vieux  usages. 

Qui  se  OKNiue  de  tout  et  qui  croit  aux  présagea  ; 

A  la  fois  incrédule  et  superstitieux  ; 

D'ailleurs,  homme  sans  cœur ,  aussi  sot  qo'orgueilleni; 

Incapable  en  tout  temps  de  rendre  un  bon  office. 

Et  toujours  de  lui  seul  parlant  avec  délice. 

Ecoutons  le  baron  se  peindre  lui-même  : 

Pour  les  arts  libéraux  j'ai  toujours  eu  du  goût. 
Et  sans  avoir  appris,  je  sais  parler  de  tout. 
Plus  loin,  mon  cabinet  de  physique  et  chimie  ; 
Puis  ma  bibliothèque  est  nombreuse  et  choisie. 
De  nos  meilleurs  auteurs  j'ai  les  éditions, 
Tous  égaux  de  formats  et  de  dimensions  ; 
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Slls'en  lroa?e  qoelqa'aii  de  trop  long  ou  trop  large. 
Le  reUeor  l'arrange  en  prenant  sar  la  marge. 
J'aime  à  les  voir  rangés  et  tirés  an  oordeaa, 
Sar  tranche  bien  dorés  et  reliés  en  veau. 
Ce  n'est  pas  qne  je  lise  :  à  qaoi  sert  la  lecture. 
Quand  on  sait  comme  moi  lire  dans  la  nature? 
Ifimporle,  j'aime  à  voir  tous  ces  fameux  auteurs , 
Du  genre  humain  ces  bons  et  sages  précepteurs. 
Qui»  s'armaut  du  flambeau  de  la  philosophie  • 
Ont  de  nos  vieux  abus  fait  un  vaste  incendie  ; 
Nous  enseignant  qu'il  faut,  pour  être  tous  heureux. 
Nous  dégager  surtout  des  préjugés  honteux. 
Et,  vivant  en  commun  sous  des  lois  totélaires. 
Nous  aider,  nous  servir,  nous  aimer  comme  frères. 

Voici  la  réponse  do  même  baron  à  des  vers  du  Mériie  dê$ 
femmet,  que  vient  de  citer  Emile  : 

Sottise  !  ce  poêle  était  ce  qu'ils  sont  tous. 
Des  cerveaux  sans  cervelle,  autrement  dit,  des  fous  ; 
Mais  un  homme  de  sens  a  le  cœur  dans  la  tête. 
Dis*moi,  tomberais-tu,  comme  veut  ton  poète. 
Aux  pieds  de  cette  prude  à  l'œil  faux,  mais  lascif. 
Dont  le  mari,  pourvu  d'an  emploi  lucratif. 
Fier  des  bontés  du  prince,  affronte  l'épigramme. 
Sans  s'enquérir  du  prix  que  les  paya  sa  femme? 
On  de  Phry  né ,  qui  fait  de  ses  jeunes  appas 
Commerce  sans  patente,  à  prix  qu'on  ne  dit  pas? 
Ou  d'Elmire,  qui  fut  dans  son  temps  belle  et  fière. 
Hais  croit,  à  soixante  ans,  faisant  la  minaudière , 
Bappeler  les  galants  qu'elle  narguait  jadis  ? 
Assez  de  trois  :  j'irais  aisément  jusqu'à  dix. 
Crois-moi,  sans  même  avoir  enoor  de  croix  i  faire. 
Tootes  sont  cependant  du  sexe  de  ta  mère. 
Ta,  les  Turcs,  sur  ce  point  bien  plus  sages  que  nous. 
Savent  s'en  assurer  avec  de  bons  verroux. 

Dumont  s'exprime  de  la  sorte  : 

J'aime  un  vrai  philosophe,  un  esprit  éclairé. 
Ennemi  des  abus,  mais  sage,  modéré. 
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Qui  sache  eoiD|Nitlr  à  la  hiblesae  hamaine» 

Et»  oombatlant  l'erreiir  aaM  rigtear  et  sans  baine^ 

Eo  respectant  ee  qBi  doit  être  respecté, 

Montre  et  fait  à  la  fois  aimer  la  yérlté  ; 

Et,  grftce  ao  eiel,  ici,  sans  qne  je  les  rappelle^ 

Notre  sièele  en  Coamlt  plos  d*nn  parfait  modèle. 

Mais  poar  on  fanx  savant,  un  sage  prèleadn 

Qoi,  se  Uvrant  ao  Tioe  en  prenant  la  vertn. 

Cache  sons  le  manteao  de  la  philosophie, 

L'égoïsme,  Torgoeil,  l'avidité,  Tenvie...* 

Le  même  Oumont  joge  son  fils  dans  les  termes  soivants  : 

Ses  traits,  tous  ses  dehors  parlent  en  sa  Taveor. 
On  vante  avec  raison  son  bon  ton,  son  aisance. 
Son  adresse  à  rescrimeet  sa  grftce  à  la  danse; 
Mais  c*est  précisément  ce  qoi  fait  mon  effroi, 
Et  de  veiller  sor  loi  doit  noos  faire  one  loi  : 
Plos  l'accès  da  plaisir  est  aisé,  plos  la  pente 
Vers  le  gooffre  do  vice  est  rapide  et  glissante  ; 
Mais  one  femme  aimable,  en  loi  tendant  la  main, 
Peot  arrêter  ses  pas  dans  le  fatal  chemin. 

Le  valet  La  Fleor  fart  do  baron,  son  maître,  le  portrait  que 
je  vais  lire: 

C'est  on  Crésus  qa*oo  peot  sans  acropole  exphûler, 
Le  plos  avare  ensemble  et  le  plos  vain  des  hommes. 
S'il  est  en  belle  homeor,  il  m'entretient  d'atomes, 
De  présagea  qo'on  peot  tirer  d'on  rêve  creox  ; 
II  se  montre  avec  moi  confiant,  généreoi. 
Mais  s'il  vient  à  booder,  oh  1  nons  changeons  de  gamme  : 
Je  ne  sois  plos  qo'un  fat,  on  pendard,  on  infAme; 
Il  ne  me  fierait  pas  la  vaienr  d'an  jeton^ 
Ettonjoors  son  diaeoors  finit  parle  bétom 


Poor  ma  conclosion ,  Messieors  ,  voos  êtes  en  droit  de  me 
demander  mon  opinion  sor  le  sort  qu'aurait  pa  éprouver  TE- 
cok  des  souhretiû,  s'il  loi  avait  été  accordé  de  se  montrer  sur 
la  scène.  Sans  doote,  je  ne  saorais  énoncer,  à  cet  égard ,  que 
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éeseoBJeclarM  plu  on  moias  basardéM;  wmê%  quoiqu'il  en 
mM»  )•  pcDBe  qo6  ^ei  oavngt  n'élail  giière>#otoepiible4le  i*é* 
Jeter  aa-ieesns  du  toccès  d'eelinie,  ce  qui  aurait  tougourt  èlè 
beaucaop  ylnaat autagen»  que  d'eutrer  daue  le  cabioeld'O- 
noie»  poste  auquel  nooaaYooa  vu  la  modeatie  de  Tauteur 
trop  tamblemeat  ae  résigner. 

Un  autre  rapport  ou  même  deux  encore  auront  pour  objet 
le  reste  du  thMtre  de  M.  Cbarles  Rey. 

M.  Soallië  &it  ensuite  le  rapport  suivant  quMI  entre- 
mêle de  quelques  citations  : 

M.  Albert  Maurel  de  Rochebelle  a  fait  hommage  à  l'Acadé* 
Bûed'un  recueil  de  poésies  intitulé:  le  Monde  invisible^  et  lire 
sealemeni  4  trente  exemplaires.  Dans  les  pièces  assez  cour- 
tesen  général  qui  composent  ce  recueil,  M.  Maurel  sedistin- 
gae  par  des  pensées  élevées,  des  sentiments  délicats,  un  colo- 
ris frais  et  gracieux,  une  versification  facile  et  élégante»  en 
on  mot,  par  toutes  les  qualités  qui  font  un  poêle.  Malgré  quel- 
ques traces  inévitables  d'imitation  de  Lamartine,  de  Victor 
Hugo  et  d'Alfred  de  Musset,  Tanteur  est  resté  vrai  et  original. 
Geque  nous  j  avons  admiré  surtout,  c'est  un  sentiment  vif  et 
ftjra^^tiiiqne  des  beautés  de  la  nature ,  des  tableaux  char- 
BMDts,  une  disposition  aimable  à  la  rêverie  et  à  la  mélancolie, 
le  talent  si  précieux  et  si  rare  de  découvrir  dans  le  monde  vi- 
sible lloiage  de  ce  monde  invisible  et  supérieur  dont  Thomme 
troufe  ridée  en  lui-même ,  et  qui  anime  et  vivifie  les  chants 
de  Laasartine.  L*excés  de  la  couleur  n'étouffe  point  chez  lui 
la  pensée  ni  le  sentiment,  comme  il  arrive  trop  souvent  à 
Victor  Hugo  et  à  certains  poêles  romantiques  qui  sacrifient 
lent  ao  pittoresque  et  tombent  dans  le  matérialisme.  M.  Mau- 
rel noua  parait  moins  heureux  lorsqu'il  se  livre ,  comme 
M.  Alfred  de  Musset,  à  la  muse  de  la  fantaisie,  trop  souvent 
enaemie  de  la  raison  et  d'un  goût  pur  et  sévère ,  et  que  l'on  a 
trop  caressée  de  noi  jours.  Mais  il  vaut  mieux  justifier  nos 
élegea  et  nos  critiques  par  l'analyse  rapide  des  douze  petites 
pièoea  on  M.  Maurel  noua  révèle  le  inonde  invisible  de  la 
poésie: 
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La  première  est  le  rétre  nimableel  présomptoeos  d'one 
cMe  qui  aimertit  mieox  guider  aa  ciel  les  béroa  et  le»  belle»  » 
que  les  iosecte»  obscurs  da  gazon ,  et  qae  le  poète  dèsaboie 
doucement  de  cette  illasion  de  la  Taniti.  Malgré  qnelqoes 
longueurs,  quelques  traits  prosaïques  ou  négligés»  oe  poëaae 
est  plein  degràce»  de  facliité,  et  renferme  une  sage  leçon  soss 
le  Yolle  d'une  charmante  allégorie. 

La  Romance  qui  suit,  on  l'amour  est  encbalné  de  par  le  rei 
et  délivré  par  de  jeunes  filles ,  nous  parait  moins  heureuse. 
Le  fonds  en  est  commun ,  le  ton  bizarre ,  cavalier  et  incohé- 
rent. 

Les  peiUê  anges  blana  sont  un  modèle  de  ce  merveilleux 
naturel  qui  est  le  privilège  de  la  poésie,  et  qui  découvre» 
dans  toutes  les  parties  de  ce  monde  visible,  rintervenlion  de 
génies  gracieuz  et  bienfaisants.  La  forme  de  ce  petit  poëme 
est  élégante  et  harmonieuse,  malgré  quelques  tâches  légères. 

Ce  que  Tauteur  appelle  Long  poëme  est  un  sonnet  assez  pré- 
tentieux et  assez  obscur,  inspiré  par  la  fantaisie,  mais  dé* 
pourvu  d'élégance ,  et  oà  sont  même  violées  les  règles  les 
plus  élémentaires  du  sonnet  et  de  la  versification.  G*est»  à  no- 
tre avis,  la  pièce  la  plus  faible  du  recueil. 

En  revanche,  la  pièce  suivante  nous  semble  la  meilleure  et 
même  parfaite  de  tout  point.  M.  Maurel,  après  s*étre  attendri 
sur  les  fleurs  fauchées  par  le  moissonneur,  j  voit  la  condition 
de  toute  chose  dans  ce  monde  où  l'innocence  s'unit  à  la  don- 
leur  pour  produire  la  vertu  et  le  sacrifice.  La  pensée  en  est 
juste  ei  noble,  le  coloris  frais  et  pur,  le  dessin  précis  et  ferme. 
C'est  selon  nous  un  petit  chef-d'œuvre. 

La  sixième  pièce  est  encore  une  romance  supérieure  à  la 
première,  et  adressée  à  un  enfant,  mais  dont  la  troisième  stro» 
phe  est  peu  nette  et  pèche  contre  les  lois  sévères  de  la  rime. 

Le  Cyprès  blâmé  à  tort  parles  fleurs,  et  rappelant  le  sonTe- 
nir  de  ceux  qui  dorment  et  qu'il  aimait,  est  encore  une  de 
ces  allégories  aimables  où  le  monde  physique  réfléchit  le 
monde  moral,  et  dans  lesquelles  brille  plus  vivement ,  aelcm 
nous,  le  talent  de  M.  Albert  Maurel. 

Ce  sentiment  de  la  nature  éclate  aussi  dans  les  Métamorpho' 
ses,  consacrées  à  célébrer  le  triomphe  du  printemps  dans  les 
lieux  les  plus  tristes.  Les  images  y  sont  vives ,  mais  l'exprès- 
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nott,  qaelqaefois  vague  el  impropre  $  il  j  r^M  juap  racHilé 
apparenle,  obleoue  soaTènt  aax  dépens  de  la  jaslesse  et  de  la 
clarté. 

TieDneni  enanite  des  stances  adressées  à  une  dame,  où  Ton 
remarqoe  an  mélange  corieox  de  sentiment  el  de  plaisante- 
rie assez  henreosement  fondus,  mais  un  peu  pâles  et  mêlés 
de  quelques  négligences  ;  c'est  Texpression  delà  fantaisie  et 
peut-être  du  caractère  de  Tauteur.' 

la  jdme  est  vivement  décrite  dans  quelques  vers  adressés  à 
M.  Théophile  Gautier  ;  maist  comme  dans  les  paysages  de  ce- 
lai-ci,  on  y  cherche  vainement  une  intention  sérieuse  et  une 
idée. 

S(Bur  Anne,  inspirée  par  un  souvenir  de  Barbe*Bleue,  quoi* 
que  fort  court  aussi ,  a  plus  de  portée.  Deux  hommes  sont 
en  nous,  parlant,  Tun  avec  le  cœur  et  Tautre  avec  la  raison  ; 
malheureusement  cette  opposition  est  développée  avec  trop 
peu  d'étendue  et  de  précision. 

Enfin,  Les  AdHeux  à  la  Muse  sont  une  boutade  dans  le 
genre  d'Alfred  de  Musset,  et  qui  nous  a  paru  peu  nette,  peu 
correcte  et  peu  élégante.  Malgré  la  façon  dédaigneuse  et  cava- 
lière dont  il  prend  congé  de  la  muse ,  on  doit  désirer  que  cet 
adieu  de  Tauteur  ne  soit  pas  sans  retour. 

Tel  est  le  Recueil  de  M.  Albert  Maurcl,  où  se  révèlent  un 
talent  vraiment  poétique,  un  amour  senti  pour  les  trésors  de  la 
campagne,  des  sentiments  releyés  et  spirîtualisles,  une  riche 
imagination,  une  heureuse  facilité,  une  pointe  de  fantaisie  et 
de  persifllage.  Toutefois,  il  nous  semble  que  M.  Maorel  a  plus 
à  gagner  à  la  lecture  ot  à  limitation  de  Lamartine  que  d'Al- 
fred de  Musset,  ou  plutôt  qu'il  doit  marcher  seul  et  continuer 
à  ezprimer,  dans  un  langage  harmonieux ,  des  sentiments 
oatarcls,  aimables  et  généreux.  Toutefois,  nous  désirons  qu'il 
soit  plus  exact  dans  l'observation  des  lois  de  la  versification 
et  dans  le  choix  des  rimes:  ainsi,  nous  ne  croyons  pas  que 
noyés  fime  avec  lavis  ^  ni  décider  avec  dépouiller^  ni  venir  avec 
mourir^  ni  relentir  avec  défaillir,  ni  espoir  avec  désespoir;  nous 
ne  pensons  pas  que  verbiage  soit  de  deux  syllabes,  ni  égaie  de 
trois.  Mais  ce  sont  là  des  taches  légères  et  qu'il  est  facile  de 
faire  disparaître.  Il  est  plus  rare ,  au  contraire,  de  rencontrer 
an  cœur  si  noble  et  un  esprit  si  distingué. 
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Void  la  principale  dtation  faite  par  le  rapporieor  : 

Là-bas»  an  sein  de  la  prairie, 
Je  sais  one  rive  fleurie 
Où  Teao  coale  sans  aonpirer  ; 
Et»  SM8  les  toafles  de  yerdnret 
Parfois»  a? ec  no  doax  marmore. 
Les  vents  da  soir  Tiennent  plearer. 
C'est  one  retraite  bénie  « 
Pleine  de  flenrs  et  d'barmonie  » 
Un  rêve  pour  ma  poésie , 
Un  nid  pour  les  petits  oiseanx. 
Là,  mêlant  levr  fenille  légère , 
Le  serpolet  et  la  bruyère , 
S'entrelaçant  dans  les  roseaax  » 
Leur  foDtf  sons  les  tiges  coq? ertes  « 
Un  AUambrah  de  feuilles  vertes 
Trambtant  dans  le  miroir  deseaox. 

A  ce  petit  coin  de  la  terre  , 
Dieu,  qui  dispense  le  bonheur» 
Donna  le  calme  et  le  mystère» 
AveP  l'oubli  de  Toiseleur. 

Eh  bieni  devant  que  le  jour  vienne. 
Ce  frais  abri  ne  sera  plus  ; 
Un  homme  viendra  de  la  plaine 
A  rheure  où  sonne  TAngelns  ; 
Il  fauchera  la  fleur  plaintive  » 
Les  grandes  herbes»  les  roseaux; 
Le  veut  passera  sur  la  rive  » 
Et  mourront  les  petits  oiseaux. 

C'est  que  le  deuil  et  la  misère 
Habitent  aussi  les  forêts  » 
Qu'ils  sont  partout»  et  que  la  terre 
Leur  est  Cancée'à  jamais  ; 
C'est  que  leur  tristesse  féconde  » 
En  cris  de  rage  et  de  douleur  » 
Peut  seule  aussi  donner  an  monde 
Des  vertus  l'exemple  enchanteur  ; 
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C'est  que  la  plainlivc  hirondelle 

Ne  reYÎcndrait  pas  lous  les  ans , 

Au  même  toit  toujours  Gdèle, 

Sans  les  frimats  et  les  autans  ; 

C'est  que  la  sarcelle  craintive , 

Pour  sauver  son  frère  en  danger, 

Ne  trouverait  pas  sur  la  rive 

Le  moyen  de  le  protéger. 

Si,  près  de  leur  abri  tranquille, 

Tout  à  coup  on  n'entendait  pas 

Aboyer  la  meute  indocile, 

Et  les  cris  de  mort,  et  les  pas. 

C'est  que,  sur  la  rive  déserte. 

Le  pélican  ne  pourrait  pas 

S'immoler,  la  poitrine  ouverte , 

Sublime  en  son  muet  trépas , 

Si  l'onde  était  limpide  et  pure , 

Et  si  les  poissons,  au  soleil , 

Comme  aux  beaux  jours  de  la  nature. 

Reluisaient  d'un  éclat  vermeil  ; 

C*est  que  les  malheurs  nous  font  frères; 

C'est  que,  sur  i'arbre  des  douleurs , 

Abreuvée  aux  sources  anières , 

Fleurit  la  plus  belle  des  fleurs. 

La  séance  est  terminée  par  la  lecture  snivante  de 
M.  Fauché-Prunelle  : 

Cérémonial  iu  baptême  d'un  Dauphin  de  France. 

En  jetant  un  coup  d'œil  sur  le  tome  3  des  Mémoires  de  la 
Société  archéologique  de  Touraine ,  adressé  à  notre  Aca- 
démie, j'ai  aperçu  un  article  de  M.  Fodière,  professeur 
d'Iiisloire  au  collège  de  Tours ,  intitulé  Ckarke  FUI  en  Tau- 
faim,  article  où  il  est  fait  mentipn  du  mariage  de  ce  prince 
avec  Anne  de  Bretagne,  mariage  qui  fut  conclu  en  Touraine, 
etqoi  devait  contribuer  à  l'agrandissement  du  royaume,  en  opé- 
raatla  réunion  de  l'importante  province  de  Bretagne  à  la  cou- 
ronne de  France.  Ce  mariage  donna  le  jour  à  quatre  enfants, 

TOM. m.  1 T 
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dont  les  deux  derniers  ne  vécarenlqoe  quelques  joars;  le  dea- 
xième,  que  vingt-cloq  jours;  et  le  premier,  que  trois  ans  et  deux 
mois.  La  oaissance  de  ces  enfants  a  donc  été  sans  influenoe, 
sans  résultat  sur  les  destinées  de  la  France  ;  leur  naissance  et 
leur  mort  n*ont  donc  eu  aucun  relief  ni  presque  aucune  place 
dans  rhisloire  »  car  la  plupart  des  historiens  de  France  n*en 
ont  fait  aucune  mention  ;  et,  si  je  viens,  à  cette  occasion»  vous 
communiquer  aujourd'hui  un  document  des  archives  de  la 
chambre  des  comptes  de  Grenoble ,  c*est  moins  comme  docu* 
ment  historique  proprement  dit,  que  comme  document  faisant 
connaître  le  cérémonial  du  baptême  d'un  (ils  d*un  roi  de 
France,  du  baptême  d*un  prince  Dauphin  ,  car  le  premier  de 
ces  enfants  était  un  fils,  un  Dauphin  qui  a  en  deux  parrains, 
les  ducs  d*Orléans  et  de  Bourbon,  et  une  marraine,  la  reine  de 
Sicile. 

Après  avoir  parlé  du  mariage  de  Charles  VIII  avec  Anne  de 
Bretagne,  M.  Fodière  ajoute  : 

«r  Dès  l'année  suivante,  Anne  donna  un  Dauphin  à  la  France. 
La  naissance  de  cet  enfant  fut  un  événement  pour  la  Bretagne. 
A  cette  occasion,  le  roi  accorda  quelques  privilèges  aux  villes 
de  Nantes  et  de  Rennes ,  et  réunit  celle  de  Saint-Malo  au  do- 
maine de  la  couronne,  en  Texemptant  de  tous  impôts.  Le  troi- 
sième jour  de  sa  naissance  (13  octobre  1492),  le  Dauphin  fut 
baptisé  dans  la  chapelle  du  château  du  Plessis,  en  présence  de 
son  père  et  de  la  cour  la  plus  brillante.  Ses  parrains  furent  les 
ducs  d'Orléans  et  de  Bourbon,  et  sa  marraine,  la  rcioc  de  Si« 
cile.  Sur  les  instances  du  vénérable  François  de  Paale,  auquel 
le  roi  témoignait  la  plus  grande  affection,  il  fut  nommé  Char- 
les Orland ,  ou  Roland ,  en  commémoration  de  Charlemagnc 
cl  de  ses  preux  ,  dont  les  grands  coups  de  lance  n'occupaient 
que  trop  Timagination  du  jeune  monarque  ;  mais  cet  enfant, 
sur  lequel  reposaient  tant  d'espérances,  mourut  à  Amboise, 
le  6  décembre  1405(1).  d 

Voici  maintenant  comment  le  cérémonial  et  la  solennité  de 
ce  baptême  sont  racontés,  en  style  du  temps,  dans  le  document 
suivant  des  archives  de  la  chambre  des  comptes,  extrait  do 
registre  Generalia,  II,  f^  viijnxvij  : 

(1)  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Tonraine,  t.  s,  p.  fat. 
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Le  bapliscment  de  Monseigneur  le  Daulpbin  fat  an  Plessis 
leiiij*  jour  d'octobre  l'an  mil  cccc  iiîj'*  el  douce,  et  fut  né  le 
inercredî,  i*jourdad.  moys. 

Premièrement. 

Tons  les  seigneurs  et  dames  se  assemblèrent  en  la  cham* 
brede  roonsg'.  le  Daulpbin»  c*est  assavoir  monsg'.  le  duc  d*Or- 
léaos,  monsg'.  de  fiourbon,  monsg'.  de  Foix,  le  prince  d'O- 
raoge.  le  duc  do  Nemoursi  Loys  monsg'.  do  Vendosme,  Tinf- 
faota?ec  plusieurs  antres  seigneurs  et  les  chambellans  etoffi* 
ders  du  roy;  et  a  prins  le  prince  d'Orange  mond.  seig'.  le  daul- 
phJQ  et  Ta  porté  çà  l'église ,  et  devant  aloit  le  seigneur  infans 
portant  les  bassins  et  une  serviette  sur  son  col  dont  ilz  estoient 
coQvers.  Après  lui  aloit  Loys  monsg'.  do  Vendosme  portant 
Téguière  couverte  d'une  serviète  ;   puis  après  monsg'.  de 
Foix  portant  la  sallière  en  son  poing  envelopée  d'une  ser* 
viète,  monsg',  de  Nemours  portant  un  cierge  blanc  aux  armes 
du  daulpbin  elle  bas  couvert  de  velours  cramoysy.  En  après 
aloyent  les  béraulx  d'armes  du  roy  et  de  la  royne  ayans  leurs 
cottes  d*armes  avec  ung  buissier  à  masse,  et  led.  prince  d'O- 
raoge,  estant  nue  teste,  vestu  d'une  grant  robe  de  drap  d'or» 
aloit  après  portant  mond.  sg'.  le  daulpbin ,  comme  dit  est , 
faisant  la  meilleure  grâce  du  monde ,  et  avoit  force  trom- 
pettes d'avant  qui  sonnoient.  Mond.  sg'.  le  daulpbin  estoit 
couvert  d'un  couverteur  de  damas  blanc  fourré  d'armynes 
sans  mottscbètcs  et  porloil  la  queue  dud.  convertouer  à  l'aler 
madamoyselle  de  GandoUe  et  madamoyselle  de  PoincUèvre  »  et 
madamoy selle  deBussières  aloit  après  et  madame  l'admiraillo 
portant  le  cresmean  sur  ung  grant  carreau  de  damas  blanc 
et  vog  couvre  cbief  dessus ,  et  estoit  le  cresmeau  de  damas 
blanc  tout  bordé  à  grant  croix  et  triolelz  de  grosses  perles. 
Pois  aloient  après  la  royne  deCécillc,  mesd.  dames  d'Orléans 
et  de  Borbon  et  tontes  les  dames  et  damoyselles  après,  et  y 
avoit  grant  nombre  de  torches  que  tenoient  les  archiers  et  of- 
ficiers d'uncousté  et  d'antre,  depuislad.  chambre  jusques à  l'é- 
glise; et  est  entré  mond.  sg'.  le  daulpbin  avec  ceulx  quipor- 
(oient  le$. choses  dessusd.  par  l'oratoire  du  roy  avec  la  royne 
de  Cécillc ,  mesd.  dames  d'Orléans  et  de  Borbon,  avec  celles 
qui  portoienl  ledit  couvertouer  et  lad.  dame  de  Bussiéres  et  les 
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cappn*'  de  gardes  gardoicnt  l'ays  de  lad.  oratoire  que  le  sur- 
plus de  tous  ceulx  qui  y  estoient  0*7  exitrasscnt,  qui  lorss*eo 
allèrent  tous  en  l'église  qui  estoit  toute  tendue  de  tapisserie; 
et  estoient  les  cousiez  et  le  dessus  de  lad.  oratoire  tous  teadoz 
de  drap  d*or ,  el  sur  Taultcl  de  l'oratoire  avoit  ung  doucellet 
de  drap  d'or  frisé  qui  y  estoit  tondu  et  y  estoit  sur  Faoltel  es- 
tendu  un  grand  couverloucr  de  drap  d*or  fourré  d'arnijoes 
mouchetées,  lequel  avoit  esté  fait  pour  monsg'.  le  daolpbin; 
et  de  Touratoire  jusques  sur  les  fons  qui  estoient  au  millien  du 
cbeur  de  lad.  église  y  avoit  ung  grant  poille  de  drap  d*or  trait 
et  au  bot  dud.  poille  y  avoit  une  custode  de  pareil  drap  d'or 
qui  couvroit  lesd.  fons,  lesquels  fons  estoient  clos  et  envi- 
ronnez de  barres  en  rondeur  couvertes  de  drap  d'or  »  et  es- 
toient dedans  lad.  clousture  monsg^  de  Rains  et  frère  Jeban 
Bourgois  qui  le  baptisa.  Semblablement  les  oompèrea  »  c'est 
assavoir  mesd.  sg'*  d'Orléans  et  de  Borbon,  et  a  esté  mood. 
seig'.  le  daulphin  desveloppé  au  feu  qui  estoit  en  lad.  oratoire 
par  madame  de  Bussières  et  baillé  à  la  royne  de  Cécille  qui 
Ta  tousjours  tenu  sur  les  fons  avec  lesd.  compères,  et  laot 
qu'il  ait  esté  baptisé,  puis  rapporté  en  lad.  oratoire  où  il  est 
renveloppé  au  long  du  feu.  Après  ce,  mond.  seig^  le  prince 
Ta  pris  et  l'a  porté  bayser  l'aultel  et  l'a  rapporté  en  la  cham- 
bre de  la  royne  avec  lad.  compaignie,  et  madame  de  Nemours 
qui  se  trouva  au  retour  a  porté  la  q  ueue  du  cou vertouer  tonte 
seulle  jusques  en  lad.  chambre,  et  se  trouva  le  roy  en  l'église 
pour  veoir  led.  baplisement,  et  aussi  fist  le  bonhomme  herinite 
du  Plessis  lequel,  après  ce  que  mond.  8g^  le  daulphin  fost 
nommé  Charles  sur  les  fons  par  lesd.  compère  et  comère,  led. 
bonhomme  le  nomma  Horlans 9 


M.  Maignien  lit  Tesquiase  de  mœurs  qui  suit: 

LE  BÉOTIEN  (Espèce  pullulante). 

Connaissez-vous  un  béotien?  Avez- vous  vu  un  bèotien?Mon 
Dieu  non  1  Heureui  mortel ,  puissiez-vous  n'en  jamais  cou- 
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oatlre,  t  moins  que  ce  ne  soit  poor  rire...,  mais  »  je  vous  en 
préviens,  vous  ne  ririez  pas  longlemps.  Comment  donc  le  re- 
ooonallre,  et  qu'est-ce  qu'un  béotien?  Est-ce  un  animal,  un 
homme,  un  ange,  un  démon  ?  Hélas,  c'est  un  homme  comme 
vous  et  moi,  sous  on  rapport,  s*entend,  un  être  humain  qu'on 
trouve  partout,  qui  parle,  qui  chante  ,  qui  so  mouche  ,  qui  a 
l'air  de  penser  et  d'avoir  des  idées,  un  être  qni  fait  nombre 
sur  les  registres  de  l'état  civil  :  population,  30,000  âmes  ,-  oui, 
mais  vous  comptez  les  béotiens. 

Il  est  toujours  content  de  loi  et  de  tout  ce  qui  tient  à  lui  ;  il 
se  contemple,  il  s'aime,  il  croit  que  le  monde  est  heureux  de  sa 
présence,  et  il  a  quelque  peine  à  comprendre  que  l'univers  ait 
po  si  longtemps  se  passer  de  lui  ;  aussi  agit-il  en  enfant  gâté  : 
il  faut  qa*on  le  remarque,  qu'on  le  voie,  qu'on  sache  qu'il  est 
là,  qu'on  Tentende  passer,  qu'on  le  regarde  entrer.  Au  con- 
cert, il  arrive  quand  on  a  commencé.  Au  milieu  d'unair  suave, 
il  fait  craquer  une  porte;  déjà  les  talons  de  ses  bottes  l'avaient 
annoncé.  Il  s'assied,  il  s'installe,  en  produisant  une  espèce  de 
miaulement  dont  voici  la  traduction  :  Ahl  enfin,  m'y  voilà  I 
quoi  ?  qu'est-ce?  ah  I  on  chante  !  c'est  bon;  autant  cela  qu'autre 
chose.  Pois  il  dit  tout  haut  à  son  voisin  qui  ne  faisait  pas  at- 
tention à  lui  :  Ne  vous  gênez  pas  ;  je  suis  bien  ;  merci  ;  mettez- 
Tons  à  votre  aise.  —  Si  le  voisin  est  un  béotien,  hélas,  aîl.... 
supposez  que  c*en  est  un;  alors  la  conversation  s'engage:  «  Qui 
est  cette  dame  dans  la  cinquième  loge  en  face  ?  —  Cette  dame? 
~Oul«  — Connais  pas. — Ne  trouvez-vous  pas  que  les  roses  do 
sa  coiffure...  —  Très-mal,  en  effet... •  Hais  à  propos  ,  quelle 
heare  est-il  donc?— Suit  heures  trois  quarts.— Déjà?  —  Oui.... 
Qon....  à  peu  près.  — Quoi  l...»  vraiment  I  —  Moins  deux  mi- 
nutes. ^  Ici,  Tintéressant  dialogue  est  interrompu  par  des  ap- 
plaudissements, a  Qu'y  a-t-il?  quoiP  d'où  vient?  a  Et  ils  s'a- 
perçoivent enfin  de  la  chose.  On  connaît  l'histoire  de  Tantale. 
C*est  précisément  la  situation  de  tous  ceux  qui,  malgré  eux , 
ont  entendu  mes  béotiens.  Ils  écoutaient  péniblement  la  voix 
fraîche,  pure,  vibrante,  mais  ils  n'en  jouissaient  pas,  et,  pour 
toute  compensation,  ils  étaient  (comme  Lubin)  les  hommes  de 
France  sachant  le  mieux  l'heure  qu'il  était.  Le  lendemain,  on 
parle  dans  le  monde  du  concert  de  la  veille.  Savez-vous  qui 
juge  et  qui  tranche?  c'est  mon  béotien;  qui  donne  à  chacun  son 
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paqaciP  c*est  mon  béotien  ;  à  qui  (ont  a  fait  pitié?  c'est  à  mon 
béotien. 

Il  ne  tant  pas  prendre  pour  nn  béotien  lonl  homme  grossier 
et  sans  instraction.  Tel  lonrd  paysan  qui  n*est  habitué  à  par- 
ler qa*à  des  chevaux  et  à  des  bœufs  ,  tel  épais  maçon  qui  se 
croirait  savant  s'il  savait  lire,  lui  sont  bien  supérieurs.  Ils  oal 
do  bon  sens,  et  c'est  la  seule  petitechose  qui  manque  à  l'antre. 

Autrefois,  le  béotien  n*était  que  stupide  :  aujourd'hui ,  il  a 
acquis  une  certaine  instruction;  il  dit  son  mot  sur  un  livre,  il 
juge  les  œuvres  d'art,  il  fait  derhistoirc  et  de  la  politique,  et 
il  est  toujours  stupide  ;  je  vote  pour  Tancien. 

Quelquefois  le  béotien,  pour  s'épargner  la  peine  d'expliquer 
sa  pensée,  et  pour  faire  plus  d'effet  avec  moins  de  mots,  a  re- 
cours à  son  vocabulaire:  Excellent!  boaul  pitoyable!  exécra* 
blel  Et  il  se  trouve  desgens  pour  s'écrier:  Qu'il  a  d'esprit  1— 
Cependant,  lorsqu'il  daigne  exprimer  son  jugement»  on  est 
bûr  do  le  trouver  dans  les  extrêmes:  en  littérature,  le  béotien 
est  exclusivement  classique  on  romantique.  Il  appelle  clas* 
siques  tous  les  ennuyeux,  et  romantiques,  tous  ceux  qui  sont 
brouillés  avec  l'orthographe.  Comme  il  sait,  par  ouï-dire,  qnc 
les  classiques  prêchent  assez  volontiers  l'étude  ,  la  science . 
et  la  sévérité  des  lignes,  il  est  bien  persuadé  que  Molière  s'est 
moqué  d'eux,  par  anticipation,  lorsqu'il  a  lancé  dans  le  monde 
la  fameuse  phrase  de  Jourdain:  AhUa  belle  chose  que  de  sa- 
voir quelque  chosel 

Le  béotien  de  caractère  fait  des  sottises  ;  le  béotien  d'esprit 
en  dit  par  distraction,  par  réflexion,  par  grAce  d'état;  il  serait 
impertinent  s'il  pouvait  l'être.  —  Il  dira  devant  une  femmede 
trente  ans:  Quand  une  femme  a  passé  vingt-cinq  ans,  elle  ne 
compte  plus....,  quoique  je  sache  fort  bien,  ajcute-t-il ,  que  la 
femme  de  trente  ans  a  été  poétisée  par  M.  do  Balzac.^  Et  il  se 
frotte  les  mains,  comme  s'il  avait  dit  quelque  chose,  et  qu'il 
eût  réellement  vu  que  la  poésie,  cette  grande  et  immortelle  vie 
de  l'idée  ,  se  trouve  chez  les  romanciers  de  Tart  pour  l'art  et 
de  la  passion  pour  la  passion  ! 

Le  béotien  narrateur  vous  entretient  longuement  de  ses  pro- 
pres affaires  :  vous  savez  au  juste  à  quelle  heure  il  dîne, 
et  pourquoi  *,  comment  il  se  fait  qu'il  ait  avancé  l'heure  de  sa 
promenade  ;  combien  il  a  gagne  sur  un  marché  ;  de  quelles 
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maladies  sont  morts  tous  ses  parenls»  eo  remoDlant  à  la  troi* 
sième  génération,  et  il  vous  sonMe  le  tout  an  visage,  d'assez 
près  pour  que  son  nez  fasse  intimement  connaissance  avec  le 
Tétre.  Sa  manie  ,  lorsqu'il  raconte ,  est  d'enter,  sur  le  récit 
principal,  une  foule  d'histoires  collatérales,  flanquées  de  ter* 
mes  techniques  et  de  noms  propres  qu'il  cherche  quelquefois 
péniblement  ;  si  vous  lui  dites:  allez  toujours,  cela  ne  fait  rien 
à  l'affaire ,  il  ne  vous  en  fait  pas  grâce  ,  et  il  désigne  alors  les 
personnes  par  des  périphrases  sur  ce  modèle  :  vous  savez,  dit- 
il,  le  cousin  du  père  de  mon  oncle,  dont  le  parent  était  épicier, 
telle  rue,  tel  numéro,  avant  la  révolution  de  89...  —  Comme 
c'est  agréable  I 

S'il  était  capable  de  comprendre  quelque  chose,  il  compren- 
drait que  le  récit  do  ses  maux  vous  déplaît  infiniment  ;  il  l'a- 
chève ;  bien  plus,  son  ukére  et  ta  tumeur  viendront  embellir 
son  style  dans  les  occasions  même  les  plus  éloignées;  par 
exemple,  un  jour  que  vous  avez  mal  à  la  télé:  Oh,  dit-il ,  j'ai 
iMen  aatrementsourfert  quand  mon  u/c^0 ou  ma  itffiifur..,  etc. 
Il  voQs  rencontre  un  jour  que  vous  vous  portez  parfaitement  : 
ieni*en  réjouis,  s'ezclame-t-il«  rien  n'est  précieux  comme  la 
santé;  je  le  sais,  moi  qui  vous  parle,  car  lorsque  j'avais  mon 
nkêre  on  ma  tumeur..*  Suivent  les  détails.  Je  ne  désespère  pas 
de  voir  le  béotien  porter  sur  lui  des  planches  coloriées,  pour 
illaslrer  ses  descriptions. 

Regardez  la  poche  de  son  gilet.  Voyez-vous  cctto  petite 
bosse  sur  laquelle  il  passe  de  temps  en  temps  le  doigt  avec  une 
sorte  d'affection?  Si  vous  êtes  curieux,  ayez  seulement  un  mo- 
ment de  patience  et  vous  allez  le  voir  tirer  avec  soin  l'objet 
précieux,  enlever  deux  ou  trois  enveloppes,  et  vous  exhiber... 
qaoi?  une  grosse  dent ,  une  dent  monstre,  dont  il  vous  fait, 
avec  une  satisfaction  héroïque,  contempler,  d'un  côté,  les  trois 
menaçantes  racines;  de  l'autre ,  la  profonde  et  large  caverne 
qui  lui  a  valu  tant  de  douleurs  et  d'insomnies. 

Ce  cachet  du  béotien,  c'est  l'ignorance  où  il  est  de  lui-même: 
ce  qu'il  dit  pourrait  souvent  trouver  sa  place  ailleurs;  mais, 
comme  ce  chien  qui  va  se  poster  sur  le  fauteuil  d'un  évéquo , 
il  arrive  toujours  à  contre-temps  :  vous  êtes  pressé ,  il  vous 
barre  le  chemin  ;  avec  son  seul  parapluie ,  il  tient  la  place  de 
trois  personnes,  mais  il  n'en  sait  rien  1 11  est,  dans  la  société, 
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ce qu*est  on  corps  étranger  dans  une  organisation:  il  gène, 
il  fait  mal  ;  il  arrête  le  jen  de  la  machine ,  il  la  déconcerte.  Le 
senl  remède  est  Textirpation. 

En  été»  le  béotien  a  on  agrément  tout  particulier  qu'il  doit 
à  la  saison  :  c'est  d'accompagner  le  dialogue  de  gestes  brus- 
ques»  ayant  pour  objet  d'écarter  ou  d'attraper  les  insectes  qui 
Toltigent  dans  sa  sphère  d'attraction.  Causez  avec  lui»  soit»  mais 
ayez  toujours  l'œil  sur  ses  mains» 

Le  béotien  n'a  pu  choisir  son  nom  de  baptême»  et  il  s*appelle 
Jean ,  Pierre ,  Philippe...;  mais  il  choisit  les  noms  de  ses  en- 
fants, et  ce  n'est  pas  à  des  saints  vulgaires  qu*il  s'adresse  :  Aris- 
tide, Brutus,  Aurore»  Paméla  sont  chargés  par  lui  de  veiller 
sur  sa  petite  race  béotienne:  Aristide  Courtaud  »  Paméla  Gro- 
gnard... Je  vous  demande  un  peu  I 

Si  nous  voulions  passer  en  revue  les  subdivisions  de  l'es- 
pèce, nous  verrions  le  béotien  professeur  qui  n'ouvre  Cicé- 
ron  que  pour  chercher  des  figures  de  rhétorique»  et  Homère, 
que  pour  y  dépister  des  aoristes  seconds  »  des  syncopes  »  et 
toutes  les  plus  charmantes  formes  des  dialectes  primitifs;  le 
béotien  ignorantqui  confond,  sans  sourciller,  les  Druides  avec 
les  Danaïdes  ;  je  vous  demande  quel  effet»  pour  peu  qu'il  s'a- 
gisse de  fameux  tonneau;  le  béotien  savant  qui  connaît  les 
dialectes  parlés  à  la  toor  de  Babel ,  et  qui  vous  en  donne»  on 
passant,  une  petite  leçon...;  le  béotien  peintre  qui,  par  amour 
pour  la  ligne,  rêve  d'abord  analomie  en  dessinant  son  tableau» 
et  c'est  bon  ;  puis  »  continue  à  ne  voir  que  Tanatomie,  et  c'est 
moins  bon  ;  puis  enfin»  sentoare  d'ossements  humains,  et  fait 
de  son  atelier  un  vrai  charnier  ,  et  c'est  de  moins  en  moins 
bon  ;  le  béotien  avocat  qui  se  frappe  la  poitrine  à  coups  re- 
doublés, qui  s'émeut,  tonne»  éclate»  pleure  au  sujet  d*nne  goot- 
tière  (il  appelle  cela  de  la  couleur  locale);  qui  se  ramasse  dans 
sa  toge»  lance  des  regards  inspirés  sur  ses  juges  et  sur  ses  ad- 
versaires» et  semble  leur  dire»  toujours  à  propos  d'une  goat- 
lière  :  je  suis  du  bois  dont  on  fait...  les  ministres.  ^  Nous 
verrions  encore  le  béotien  marchand  qui  s'obstine  à  dire  mes 
clients»  et  à  leur  vanter  sa  marchandise  et  sa  probité;  c'est  lui 
qui  ferme  son  roman  de  Victor  Ducangc  ou  de  Paul  de  Kock, 
pour  vous  mesurer  n'importe  quoi»  et  qui»  en  passant  sa  main 
dans  sa  barbe  »  vous  parlera  même  de  Racine  qu'il  confond 
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loojoare  avec  Voltaire.  Mais  son  fort,  e*eal  la  politique:  qoaDd 
il  eo  parle  ,  qiill  compte  sur  sea  doigta  lea  faotea  do  ninia- 
tère,  etqo*il  expose  sa  diplomatie  dana  le  cas  oàti  êtraitkgou» 
vemewîeni,  il  a*ooblie  jusqu'à  donner  bonne  mesure.  Eh  1  mon 
ami»  sois  simple  et  honnête»  ne  cherche  pas  dans  les  frodige$ 
dt  la  chimie  des  mojeos  de  falsifications  »  reste  dans  ton  natu- 
rel, aie  du  bon  sens ,  c'est  plus  facile  qu'on  ne  pense  ,  on  ne 
Ten  demande  paa  davantage. 

Il  me  resterait  à  parler  d'un  béotien»  géant  terrible  dont  je 
voudrais  bien  dire  deux  mots  sans  le  mettre  en  colère;  il  n'est» 
à  vrai  dire»  béotien  que  par  intervalles,  car  il  a  été  quelque- 
fois un  modèle  de  bonté  et  de  grandeur  d'àme  ;  mais  il  est 
bien  jeune  encore  ;  il  sort  à  peine  i!e  l'enfance  ,  quoiqu'il  ait 
quelque  58  siècles.  Son  éducation  est  lente  ;  chaque  lettre  de 
Talphabet  lui  a  coûté  un  siècle  d'études  »  d'efforts  rudes  et 
pénibles  ;  mais»  comme  il  a  une  vigueur  incomparable»  il  s'a- 
muse, dans  ses  moments  de  mauvaise  humeur»  à  écraser  entre 
800  pouce  et  son  index  les  précepteurs  qui  se  hasardent  dans 
U  formidable  entreprise  de  son  éducation.  Ce  passe^temps 
cracly  mais  original»  est  suivi  de  regrets  sincéresqui  l'entrat- 
ncnl  loin.  Il  lui  est  arrivé  d'applaudir  cens  qui  lui  écorchaient 
les  oreilles»  de  danser  avec  de  grands  éclats  de  joie  quand 
OD  lui  allongeait  de  larges  coups  de  fouel»  et  de  trouver  spi- 
rituelles de  grosses  injures.  Dans  ses  oscillations  étranges»  on 
Ta  vu  croire  les  plus  énormes  impertinences,  douter  do  Texis- 
tcoce  do  soleil»  et,  comme  désespérant  de  rien  savoir  jamais , 
chasser  ses  précepteurs»  ses  sophistes  «  ses  flatteurs  »  ses  amis 
eises  ennemis»  tous  enveloppés  dans  le  même  tourbillon»  em- 
portés par  la  même  tempête...  puis  toute  coup  s'apaiser  et 
se  mettre  à  genoux»  l'enfant  I  pour  un  bAton  de  sucre  d'orge 
ou  le  plus  simple  jouet.  On  a  vu  encore  bien  d'autres  choses 
Ircs-siogolièrcs»  mais  il  n'est  pas  besoin  de  tout  dire  ;  je  me 
contenterai  donc  d'ajouter»  pour  finir»  qn*Horace ,  dans  ses 
accès  de  philosophie  grondeuse  »  rappelait  ianiàivulguM »  tan- 
tôtM/ua  tnuliorum  capitumy  et  qu'Aristophane,  son  plus  in- 
time ennemi»  ou  plutôt,  si  l'on  veut  »  son  plus  espiègle  ami  » 
l'appelait  en  face:  ^u^xo^ov  ycpovrtov  viréx«»^ov  {Duscolan  geren' 
tion  hupocophon  (I)  )»  avec  accompagnement  d'autres  belles 

(I)  Petit  vieil  ard  morose  cl  un  peu  sourd. 
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épithè(es  qai  ne  sont  Iradoisibles  dau»  aacoDe  laogae.  — 
Maison  saîlbieQqQ'Arislopbane  élait  un  grand  maa?ais  sujet. 


M.  de  Gournay  fait  le  rapport  suivant  aar  les  Mé-- 
moires  d^  la  Société  éP histoire  et  d^ archéologie  de  Cha- 
tons-sur-Saône  : 

Messiears,  conierver  et  raconter  (servare,  narrare) ,  telle 
est  la  devise  qai  ro*a  frappé  tout  d*nbord  sar  la  couverlore  do 
livre  dont  j'ai  à  vous  rendre  compte.  Ces  simples  et  majes- 
tueuses paroles  s'enroulant  autour  du  noble  écusson  de  la 
ville  de  Ghàlons,  qui  porte  champ  fleurdelisé,  m*a  de  suite  re- 
mis sous  les  yeux  l*auguste  mission  des  arts  et  des  belles  let«- 
tres,  et  j*al  cru  voir  le  conservateur  du  musée  des  Petits- A  ugos- 
tins  (M.  Lenoir)  parant  avec  sa  main  droite,  qu'il  porta  de- 
puis mutilée ,  les  coups  que  les  slupides  dcvaslalcurs  de  93 
voulaient  porter  à  ces  deux  Tameux  coursiers  de  pierre  qui 
se  cabrent  avec  tant  de  vie  à  rentrée  do  cette  avenue  magoi- 
liquo  qui  débouche  dans  Paris»  et  qu'on  nomme,  nom  étrange 
en  présence  de  ce  gouffre  sanglant  qu'on  appelle  la  place  de 
la  Concorde»  avenue  dee  Champs  Elyséesl 

Conserver  et  raconter!  quelle  grande  tftche.  Messieurs,  à 
remplir  pour  Thistorien  et  Tarchéologoe  ,  et  combien  cette 
lâche  est  devenue  rude  au  milieu  de  tant  de  convulsions  poli- 
tiques qui  faussent  les  jugements,  ôtent  Tindépendance  à  Té- 
crivain»  et  livrent  les  trésors  de  rintelligence,  qu*on  les  ap- 
pelle des  livres,  des  monuments  ou  des  sculptures,  à  la  plume 
du  pamphlétaire  ou  aux  mains  d'une  populace  effrénée.. Oui, 
ce  sont  de  graves  paroles  à  lire ,  de  nos  jours ,  que  ces  deux 
mots  que  je  viens  do  signaler  autour  de  l'écusson  de  la  ville 
de  CbAlons,  et  dont  le  laconisme  est  plein  de  choses. 

Cette  noble  devise.  Messieurs ,  est  admirablement  comprise 
par  les  membres  de  l'honorable  Société  archéologique  qui  s'est 
formée  tout  récemment  dans  cette  ville.  Fondée  à  la  fin  d'août 
1844,  cette  Société,  comme  nous  l'apprend  son  secrétaire-rap- 
porteur, M.  Diard ,  vient  d'accomplir  sa  cinquième  année 
d'exislencci  et  déjà  elle  a  doté  le  pays  de  deux  volumes  de 
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Mémoires ,  qui  tonl  loin  de  conienir  Ioqb  les  travaux  qui  ont 
été  las  aoz  séances.  Je  vais  lâcher,  Messieurs»  de  vous  prou- 
fer,  par  quelques  brèves  citations  que  nous  impose  la  ques- 
tioo  épineuse  de  nos  finances»  que  la  devise  qui  orne  la  cou- 
verture du  volumineux  in-quarto  que  vous  m*avez  chargé 
d'analyser,  a  été  fidèlement  observée  dans  les  travaux  archéo- 
logiques et  les  récits  dont  j*ai  à  vous  entretenir. 

O*abord,  dans  un  immense  article  qui  occupe  presque  la 
moitié  du  volume,  et  qui  a  pour  titre  :  Den  diverseM  foriifiea" 
tioM  de  Chalon ,  nous  suivons  les  savantes  et  laborieuses  re- 
cherches auxquelles  s'est  livré  M.  Léopold  Niepce^  président 
deTacadémie,  pour  retrouver  et  reconstruire  les  diverses  en- 
ceintes  de  ChMonê.  Au  temps  des  Gaulois,  il  voit  la  ville  s'é- 
tendre et  baigner  ses  mors,  selon  toute  apparence,  dans  ce 
beau  miroir  de  la  Saône,  dont  César  peint  en  maître  et  d'un 
trait  le  cours  heureux  et  placide  :  In  Rhodanum  influii  incre- 
àihUiUnitate:  ila  ut  oculis  in  utram  parlem  fluai  judicari  non 
pouil.  Et  à  l'appui  de  cette  opinion  ,  M.  Niepce  nous  montre 
Lntèce,  assise  d'abord  dans  la  Cité,  et  Lyon,  qu'arrosent  deux 
fleuves,  ff  Vienne,  Arles,  dit  M.  Niepce,  étaient-elles  donc 
•  loin  du  Rhône ,  ou  leurs  remparts  n*êtaient-ils  pas  léchés 
>  par  ses  eaux,  comme  dit  un  ancien  historien?  a  Le  savant 
archéologue  passe  à  l'époque  gallo-romaine^  et  cette  fois,  ce  ne 
sont  plus  des  conjectures  qu'il  hasarde  ;  il  découvre,  il  suit  la 
grande  piste  du  peuple-roi  autour  de  la  ville,  et  retrouve  en- 
core de  nombreux  fragments  des  murailles  dont  ses  conqué- 
rants l'avaient  ceinte. 

M.  Niepce  ne  se  contente  pas  d'interroger  la  contexture  ap- 
parente de  ces  remparts,  masqués  sous  un  crépissage  moderne 
et  à  travers  lequel  cependant  son  œil  de  lynx  a  su  démêler  le 
travail  romain  ;  il  fait  plus  :  aidé  do  deux  de  ses  amis,  con- 
sciencieux eiplorateurs  comme  lui,  et  dont  il  nous  transmet 
les  noms ,  ce  sont  IMM.  Jules  Canat  et  Jules  Chevrier,  il  sonde» 
il  fouille  le  sol ,  et  arrive  bientôt  a  constater  que  ces  pans  de 
murailles  reposent  sur  de  vastes  blocs,  et  que  leur  base,  pour 
employer  ici  l'expression  technique,  est  de  grand  appareil. 

Mais  laissons  parler  M.  Niepce,  penché  sur  ces  imposantes 
reliques  de  l'antiquité,  et  se  rappelant  sans  doute  à  cette  vue, 
avec  émotion  ,  le  a  grandiaque  rffossis  mirabitur  ossa  sepul- 
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cris  B  :  cr  A  roesore  qac  dos  ouvriers  pénétraient  clans  le  sol. 
0  le  grand  appareil  de  la  base  do  mnr  se  réTélait  de  plus  en 
a  plus  »  et  nons  rencontrAmcs  des  blocs  énormes  dont  nous 
a  donnerons  plus  loin  les  mesures.  Enfin  y  descendus  à  une 
»  profondeur  de  3  oièlres  11  centimètres,  nous  avons  rencoo- 
»  tré  les  fondations  de  la  muraille,  (tétait  le  bot  auquel  nous 
»  nous  proposions  d'arriver  ;  nous  suspendîmes  alors  nos  in- 
a  vestigations.  L  eau,  d'ailleurs,  s'infiltrant  avec  une  grande 
9  rapidité  dans  notre  excavation,  nous  empêcha  de  les  poasser 
a  plus  avant  a  (p.  Ib). 

Ces  paroles,  Messieurs,  vous  mettent  à  même  d'apprécier  le 
zèle  de  l'archéologue,  et  il  me  resterait,  en  outre,  à  m*étendre 
sur  les  mérites  du  style  do.  l'écrivain,  si  les  bornes  éiroUes 
dans  lesquelles  je  suis  obligé  d'enfermer  mon  rapport  ne  me 
défendaient  de  citer  tant  de  passages  remarquables  où  le  talent 
de  dire  le  dispute  à  l'érudition.  Je  recommande  sortoot  à  Tat- 
tention  de  ceux  de  nos  honorables  collègues  qui  voodrent  se 
dédommager  de  ma  rapide  analyse  en  lisant  d'un  bout  à  l'an* 
tre  l'intéressant  Mémoire  de  M.  Niepce ,  la  troisième  partie  de 
son  œuvre,  qu'il  intitule  :  Époque  franche.  Celle  vive  esquisse 
de  rhistoire  de  Châlons  depuis  la  chute  de  l'empire  romain 
jusqu'à  l'arrivée  des  Hongres  «  renfermée  dans  deux  pages, 
nous  a  rappelé  le  style  et  la  manière  de  Bossoet  dans  sa  mer- 
veilleuse Histoire  universelle. 

Passant  à  l'époque  féodale,  M.  Niepce,  après  nous  avoir  ra- 
conté les  désastres  de  la  ville  de  Chdlons ,  réduite,  comme  une 
autre  Jérusalem,  à  n'être  plus  qu'un  monceau  de  ruines,  noas 
raconte  sa  résurrection  en  ces  termes  :  or  Nous  arrivons  main« 
JD  tenant  à  des  temps  plus  calmes,  où  la  société,  assise  sur  une 
o  nouvelle  base ,  peut  songer  à  cicatriser  les  plaies  que  lai  ont 
»  faites  les  révolutions  des  derniers  temps.  Du  reste,  c'était 
o  le  moment  où  la  féodalité  se  murait  dans  ses  châteaux  ,  où 
A  les  seigneurs  abritaient  leur  puissance  excessive  derrière 
B  leurs  hautes  murailles,  et  où  les  villes  relevaient  aoasi 
ù  leurs  enceintes  mutilées.  Chalon,  préoccupée  du  soin  de  sa 
»  sûreté  ,  ne  manqua  pas  non  plus^de  veiller  à  la  reconstnic- 
a  tion  de  ses  murs.  L'âge  gallo-romain  lui  avait  légué  one 
j»  ceinture  de  fortifications  dont  il  subsistait  de  trop  beaux 
ê  vestiges  pour  qu'elle  songeât  à  en  élever  d'autres.  Elle  les 
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1  utilisa  donc ,  en  les  réparacl  seulement  selon  le  goûl  etTa- 

•  sage  do  temps Des  faoboargs  s'ètant  formés  autour 

•  de  la  Tille,  on  dut  aussi  songer  à  les  mettre  à  Tabri  d'un 
M  coup  de  main  »  et  on  les  enveloppa  d'une  fortification  qui  ne 

•  consista  dans  le  principe  que  dans  un  fossé  cl  une  ligne  de 
«palissades»  mais  à  laquelle  on  substitua  bientôt  une  mn- 
B  raille  solide.  Cette  muraille  »  devenant  insuffisante  elle- 
»  même»  fut  remplacée  è  son  tour  par  des  ouvrages  plus  consi* 

•  dérables,  ei  la  villeeut  de  la  sorte  deux  ceintures,  qu'on  ap- 

•  pela  la  haute  enceinte  et  la  basse  encefnte.  a  (P.  29,  Epoqu0 
féodaU.) 

Je  rrprends  mon  analyse ,  Messieurs.  Cette  haute  enceinte 
gallo-romaine  que  la  féodalité  relevait  de  ses  ruines,  était 
mnnie  de  plusieurs  tours  trés-fortes  qui»  réparées  comme  le 
reste»  devinrent  des  spécialités  fort  singulières.  Parexem* 
pie,  l'une ,  sous  le  noin  de  Tour  du  Bourreau^  devenait  le  do- 
micile de  l'eiécuteur  des  hautes  œuvres»  comme  si  la  société 
d'alors  eût  voulu  montrer  le  cas  qu'elle  faisait  de  ce  terrible 
rempart  de  Tordre.  D'autres  s'appelaient  Tour  des  poudres ^ 
Tour  du  bUt  Tour  de  Saudon ,  Tour  de  Nemours  »  et,  nous  ar^ 
rotant  à  celle  qui  porte  le  nom  de  Saudon  »  nous  mentionne» 
rons»  dnssions-nous  passer  pour  prolixe»  la  curieuse  chroni- 
que qui  s'y  rattache»  et  que  va  nous  raconter  M.  Niepce  »  qui 
cite  lui"-méme  un  vieil  auteur  du  temps  :  «  La  tour  dont  il 
9  s'agit  ici  porta  longtemps  le  nom  de  Saudon  (qui  Hait  autre*' 
9  fuis  celui  de  la  famille  de  Fun  des  quatre  vicomtes  de  Chalon. 
9  Leur  hôtel  touchait  è  cette  tour  ;  il  était  c  noble  et  franc  de 
9  toutes  sortes  de  droits  seigneuriaux  f  et  il  avait  de  si  beaux 
9  friviléges,  que  c'était  une  sauvegarde  et  un  asile  aisurépour 
9  tous  cetix  qui  s*y  pouvaient  réfugier.  On  y  battait  mime  la 
9  monnaie  au  coing  du  seigneur,  a  En  15S5»  deux  habitants  qui 
9  étaient  de  garde  à  la  porte  des  Carmes  s'étant  battus  en- 
9  semble ,  Tun  deux  »  nommé  Blandin ,  pour  échapper  à  la 
9  pqnition  qui  lui  était  réservée»  se  réfugia  dans  la  Tour  Sau- 
9  don  ;  mais  le  sire  de  Montcouet  »  capitaine  de  la  ville  »  l'en 
9  fit  arracher  et  conduire  à  la  prison  du  Châtelet.  Le  sire  de 
9  Saudon  fit  grand  bruit  de  celte  insulte  faite  à  sa  maison  ;  il 
9  intenta  un  procès  à  la  ville  et  le  sieur  Blandin  fut  ramené 
«  A  la  tour  dont  il  avait  invoqué  la  franchise,  a  (P.  36.) 
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Il  y  aurait  encore  une  piquante  histoire ,  Messieurs,  à  tous 
faire  raconter  par  M.  Niepce,  au  sujet  du  bâtiment  qu'on  noin- 
mait  la  Chancellerie  ou  la  Chancelière^  et  qu*nn  seigneur,  pour 
se  venger  d'un  mauvais  procédé  de  certains  chanoines»  avait 
criblé  de  Tenétres  faisant  office  de  judas  sur  les  habitations 
desdits  chanoines  ;  mais  je  ne  cède  pas  à  la  tentation ,  et  »  pas- 
sant outre,  je  me  contente  de  renvoyer  le  lecteur  à  la  page  47» 
oà  il  lira  cette  curieuse  histoire. 

M.  Niepce  se  livre  ensuite  à  de  savantes  mais  un  peu  arides 
recherches  sur  les  diverses  époques  auxquelles  les  murs  de  la 
haute  enceinte  fnrent  reconstruits»  modifiés  ou  agrandis.  Je 
me  contente  de  rendre  hommage  à  Térudition  de  l'archéologue, 
et  je  saute  dans  la  basse  enceinte,  le  saut  fût-il  périlleux  !  M. 
Niepce  attribue  également  cette  enceinte  à  l'époque  gallo*ro* 
mainc ,  et  déduit  en  faveur  de  cette  opinion  de  fort  bonnes 
raisons,  auxquelles  j'adhère  de  tout  mon  cœur.  Il  fait  suivre 
l'exposé  de  ces  raisons  d*on  fort  bon  plan ,  où  sont  tracées  ces 
deux  enceintes  primitives  de  ChAlons ,  de  Chàlons,  Messieurs, 
à  qui  M.  Niepce  et  consorts,  pour  quelque  bonne  raison  ar- 
chéologique dont  ils  négligent  de  nous  faire  part,  retrancheot 
r  à  circonflexe  et  Y  s  dont  nous  avions  Thabitude  de  l'orner. 

Puis  vient  l'histoire  des  bolevaris  ou  boulevards  de  ChA- 
Ions,  et  celle  de  la  citadelle,  et  celle  de  la  troisième  en- 
ceinte ,  avec  des  divisions  et  des  subdivisions  qui  pourraient , 
malgré  tout  le  talent  de  M.  Niepce  et  l'agrément  de  son  style, 
nous  faire  murmurer  tout  bas  le  vers  bien  connu  : 

Et  je  me  sauve  à  peine  au  travers  du  jardinl 

Je  cours  donc  h  la  dernière  page  de  son  brillant  Mémoire  et  je 
termine  par  une  citation  qui  fera  sans  doute ,  Messieurs ,  pal- 
piter votre  patriotisme.  Nous  sommes  au  mois  de  janvier  1814, 
les  fortifications  de  Chàlons,  rasées  au  18"  siècle,  ne  sont  plus 
là  pour  opposer  un  obstacle  aux  troupes  alliées,  dont  les  hor- 
des victorieusess'apprétent  à  marcher  sur  cette  ville.  Dégarnie 
des  troupes  qu'elle  pouvait  opposer  à  l'ennemi,  et  qu'on  lai 
a  enlevées  pour  être  envoyées  à  Auxonne,  Chàlons  ne  con- 
serve pour  toui)  défenseurs  qu'environ  80  hommes  et  un  capi- 
taine blessé.  M.  Pastoret  est  envoyé  à  Paris  pour  hâter  Far* 
mement  de  la  place,  et  le  général  Legrand  en  prend  le  eom- 


mandemenl.  Qaelques  éclaircars  anlrichicnt  s'étaient  déjà 
montrés  do  rôté  de  la  Bresse  »  la  garde  nationale  les  repousse  ; 
cependant  la  ville  se  voit  serrée  de  prés  par  l'ennemi,  et,  à  son 
appel  Jes  communes  voisines  accourent  pour  la  défendre.  Ef* 
forts  inutiles ,  un  corps  d'armée  autrichien,  fort  de  6000  hom- 
mes, s'approche  du  côlé  de  Dijon,  et,  le  3  février  1814,  le  gé- 
néral Legrand  dut,  malgré  la  volonté  des  habitants»  évacuer 
la  ville.  «  Privé  de  son  appui  (ajouteM.Niopce),onenclouales 
»  canons,  et,  le  4  février»  la  ville,  après  avoir  parlementé  avec 
»  le  général  autrichien  Cheiter,  consentit  à  ouvrir  ses  portes 
«  à  l'ennemi.  Napoléon ,  à  son  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  crut  de* 
i  voir  «luloriser  notre  ville  à  placer  dans  ses  armes  la  croix 

a  de  la  Légion  d'honneur Il  reste  à  peine  quelques  ves- 

9  liges  des  redoutes  de  1814,  et  notre  ville  est  aujourd'hui  en* 

>  tiérement  ouverte.  Espérons  qu'elle  n'aura  plus  à  l'avenir 
»  â  se  renfermer  dans  des  fortifications  ;  mais  ,  si  des  joura 

>  néfastes  lui  sont  encore  réservés,  le  patriotisme  et  le  cou- 
»  rage  de  ses  habitants  ne  failliront  pas.  a  (P.  103.) 

Sons  ce  titre:  Sceau  de  la  régale  de  Tévéché  d'Autun  ,  M. 
Bogène  Millard,  en  nous  donnant  la  description  détaillée  d'un 
sceau  trouvé*  il  y  a  peu  d'années,  à  Gigny  ,  département  de 
Sa6ne»et«Loire»  nous  initie  aux  singulières  prérogatives  des 
droits  régaliens»  qu'il  explique  de  la  sorte  :  c  Les  droits  réga- 

•  liens  étaient  de  deux  sortes  ,  les  majeurs  et  les  mineurs; 
»  les  majeurs  consistaient  dans  le  pouvoir  de  faire  des  lois  » 
a  de  lever  des  troupes  ,  défaire  la  paix  et  la  guerre,  de  créer 
a  les  ordres  de  chevalerie ,  d'ennoblir  les  roturiers,  etc.  ;  les 

•  minenrs  consistaient  dans  les  droits  de  pèche  et  de  chasse  , 
a  dans  la  propriété  des  choses  dont  le  public  avait  l'usage,  et 
a  qui  n'appartenaient  à  aucun  maître  particnlier,  tels  que  les 
9  chemins,  les  rivières,  les  lies,  les  atterrissemenls,  etc.  Mais 
a  sous  la  dénomination  particulière  de  régale,  on  entendait  le 
^  droit  en  conséquence  duquel  le  roi  jouissait  des  revenus  de 
a  tons  les  archevêchés  et  évéchés  vacants,  et  disposait  de  tous 
a  les  bénéfices  auxquels  le  défunt  aurait  pu  nommer,  à  dater 
a  de  l'instant  de  la  mort  civile  ou  naturelle  de  Toccupant  » 
a  jusqu'à  ce  que  les  nouveaux  pourvus  lui  eussent  prêté  ser- 

•  nient Mais  ,  par  une  dérogation  au  droit  général 

a  de  la  couronne  sur  toutes  ou  presque  tontes  les  églises  do 
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9  royaume,  Tarchcvèque  de  Lyon  el  l*é\éqQe  d'Auloo,  peo^ 
»  dant  les  vacances  des  sièges»  entraient  réciproquement  daas 
a  les  droits  l'an  de  l'autre,  tant  an  spirituel  qu'au  temporel.! 
(Pp.nOetlllO 

M.  Millard  énumère  ensuite  toutes  les  contestations  qui 
naissaient  de  ce  conflit  de  juridiction  9  contestations  plusfrè- 
quentes  entre  les  prélats  et  les  chapitres  qu'entre  les  églises 
et  les  roiii.  Mais  comme  cette  nomenclature  des  difrérends  qui 
s'élevèrent  entre  les  évéques  d'Autun  ,  régalistcs  de  Lyon»  et 
le  chapitre  de  cette  ville,  serait,  à  ce  que  nous  apprend  M.  Mil- 
lard, presque  aussi  long  que  la  liste  des  successions  au  siège 
archiépiscopal,  je  vous  fais  grâce ,  Messieurs,  et  me  borne  à 
TOUS  apprendre  que  le  précieux  sceau  de  la  régale  d'Autan, 
dont  il  s'agit,  représente  Charles  de  Bourbon ,  4*  fils  de  Char- 
les, duc  de  Bourbon,  comte  d'Auvergne,  et  d'Agnès  de  Bour- 
gogne, fille  du  duc  Jean  ,  lequel  reçut  très-jeune  les  poovi- 
sions  du  siège  archiépiscopal  de  Lyon.  C'est  le  tombeau  de  cet 
archevêque  que  Ton  découvre  au  côté  droit  do  la  grandeet  su- 
blime nef  de  l'église  primatiale  de  Saint-Jean  de  Lyon:ooy 
lit,  au  travers  de  la  dentelle  de  pierre  qui  l'enceint ,  la  devise 
du  cardinal,  devise  qui  convient  mieux  à  la  cotte  de  mailles 
qu'au  rochet  épisoopal  : 

Ne  :  espoir  :  ne  :  pear. 

M.  Millard  donne,  à  la  suite  de  cette  savante  dissertation»  la 
description  de  plusieurs  sceaux  abbatiaux  ,  dont  une  planche 
rapporte  fidèlement  les  empreintes. 

Une  notice  sur  un  sceau  de  Pierre  de  Paleau ,  sortie  de  la 
plume  savante  de  M.  Diard^  secrétaire  de  l'Académie  chàlo- 
naise,  exhume  une  vieille  gloire  et  un  vieux  nom  qui  fleuris- 
saient en  1239.  Ce  nom  illustre  était  alors  porté  par  un  maré- 
chal de  Bourgogne. 

Au  théAtre,  après  la  grande  pièce  vient  la  petite  ;  et  c'est 
aussi  de  la  sorte  que  procède  l'intéressant  ouvrage  dont  j'ai 
l'honneur.  Messieurs,  de  vous  rendre  compte.  L'histoire  de  la 
corporation  des  enfante  de  la  ville  de  Chalon  (je  supprime  re- 
ligieusement l'accent  circonflexe  et  Ts  proscrits  par  l'Acadé^ 
mie  de  cette  ville,  en  dépit  du  déplaisir  que  me  cause  cet 
écourtement)  va  justifier  ma  digression  ;  et  quand  je  dis  lafM- 
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tik  piàdt  ce  n*es(  poiat  une  eipressioo  de  mépris  qaej'eBtendi 
appliquer  à  ceUo  préciease  hûtotre  dont  M.  Marcel  Canat 
a  eoricbi  et  égayé  ce  grave  Yolame.  J'eoleiMis,  par  ce  mol,  on 
drame  semi-sérieos,  Bemi-boarfon»  qai  boqs  repose  des  blocs 
majestueux  ei  de  grand  appareil  qui  forment  la  base  des  ma- 
railles  de  C&dIoiMt  et  appellent  dos  sympathies  d'anliquaire  au 
début  de  ce  volame  ;  c*est  enfin,  si  l'on  veut,  don  Juan  après 
Gana  ou  Britannicus.  Mais  laissons  M.  Canat  nous  expliquer 
ce  qu'était  cette  earporaiion  de$  enfante  de  ville» 

c  Ce  nom  d'enfants  de  ville  ne  doit  pas  être  pris  an  figuré,, 
a  comme  indiquant  tons  les  habitants  de  Chalon-sur-Saône  , 
9  mais  dans  son  acception  posiliTe.  11  s'agit  bien  ici  de  la  jeu* 

•  nesse  organisée  en  corps,  jouissaut  de  certains  privilèges  , 
»  et  obéissant  k  des  lois  sanctionnées  par  Tusage  et  l'appro* 
»  bation  des  magistrats.  Disons  donc  quelques  mots  de  cette 
a  organisation.  Au  commencement  du  16*  siècle ,  les  enfants 
a  paraissent  n'avoir  fait  qu'un  seul  corps  sous  la  conduite 
j»  d'un  officier  électif,  qui  prenait  le  nom  d^abbi  de  la  grande 
9  abbaye^  Cet  abbé  était  élu  chaque  fois  qu'on  roi  de  France 
a  ou  no  gouverneur  de  la  province  faisait  sa  joyeuse  entrée 

•  dans  la  Tille  de  Chalon.  De  sorte  que  le  temps  do  Texercico 
a  de  chaque  abbaye  était  variable  et  ne  dorait  que  pendant. 
9  rintervalle  d'une  entrée  &  l'autre.  L'abbé  ne  devait  pas  être 
«  marié,  et  s'il  se  mariait  pendant  son  abbaye,  l'office  deve* , 
a  naît  vacant  jusqu'à  la  prochaine  solennité.  L'élu  devait, 

•  aussi  avoir  l'autorisation  de  ses  parents  ou  des  magistrats , 
a  s'il  était  orphelin,  a  (P.  136). 

Ayons  recours ,  Messieurs,  à  Tanalyse:  à  côté  de  ce  grave, 
personnage,  dit  abbé  de  la  grande  abbaye^  qui  présiciaiten  chef 
supérieur  et  permanent,  tantôt  aux  solennités  municipa* 
les ,  et  tantôt  aux  plus  folles  orgies ,  nous  voyons  appa-, 
rallre  un  autre  chef  élu  à  chaque  nouvelle  année,  et  dont  l'au- 
torité ne  durait  guères  au  delà  du  temps  du  carnaval  ;  a  il  pre- 
a  naît  (nous  revenons  au  récit  textuel  de  M.  Canat)  le  nom  do 
»  ray  des  enfante.  C'était  la  veille  des  Saints  Innocents»  le  27 
»  décembre ,  que  se  faisait  son  élection  avec  solennité.  Il  y 
a  avait  d'abord  ^rand^  monetre  des  enfants  qui  se  promo- 
a  naieat  joyeusement  dans  la  ville,  accompagnés  d'une  bande 
o  de  soldais.  Le  cortège  se  composait  des  officiers  de  l'abbaye  » 

T.  m.  18 
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M  aflnblés  ée  tons  lears  aeeouitremenii,  et  des  membres  coa- 
9  Terls  de  casaqaes  aui  couleurs  variées,  et  marchant  armés 
»  sons  renseigne  de  la  compagnie.  Cette  marche  joyeuse  était 
0  le  signal  de  réjouissances (nmultneuses  dans  toutela  Tille.! 
(P.  137.) 

Encore  un  mot,  Messieurs,  sur  ces  inconcevables  saturnales, 
q[ue Tesprit de  vertige  avait  inaugurées  au  moyen  Age,  et  lais- 
sons  H.  Ganat  nous  dire  un  mot  de  cette  monarchie  élective 
qui  se  mariait  si  convenablement  ii  la  fête  des  fous  qu'on  celé- 
brait  dans  le  même  temps  à  la  cathédrale,  cr  La  marche  des  en- 
!>  fants  se  terminait  à  l'heure  fixée  par  le  magistrat  ;  on  se  réu- 
D  nissait  alors  dans  une  maison  appartenant  à  la  corporation, 
9'  et  Ifr,  sons  la  présidence  du  maire  ou  du  premier  échevin , 
9  on  procédait  à  Télection,  et  Ton  proclamait  immédiatement 
9  le  nouveau  roi.  Le  lendemain  était  le  jour  des  Têtes  et  fes- 
JD  tins.  On  appelait  cela  faire  h  royaulmef  royaume  éphémère, 
9  qui  naissait  et  mourait  avec  le  carnaval ,  royaume  trop 
9  court  au  gré  des  enfants ,  mais  qui  parfois  parut  trop  long 
9  aux  magistrats,  avec  lesquels  MM.  de  Tabbaye  eurent  sou- 
9  vent  maille  à  partir,  a  (138.) 

Après  cet  historique  devant  lequel  on  ne  sait  trop  siFon  doit 
pleurer  ou  rire,  M.  Canat  nous  rapporte  les  différentes  en- 
trées de  rois  ou  de  gouverneurs,  qui  eurent  lieu  dans  Châhns^ 
et  qui  furent  fêtés  d'une  manière  si  excentrique  par  les  véné- 
rables corporations  dont  il  nous  rapporte  les  faits  et  gestes , 
faits  sanglants  parfois  et  immondes  toujours.  Si  bien  qo*en 
1678,  après  une  espèce  d'émeute,  nous  voyons  lesdites  corpo- 
rations frappées  d'un  arrêt  du  Parlement  qui  défend  l'élection 
d'un  roi  pour  cette  année,  et  règle  sagement  les  circonstances 
des  élections  futures.  Ce  fut  le  signal  et  Tépoque  de  la  dèca* 
dencede  l'abbaye.  Elle  n'était  pourtant  pas  morte  alors  de  la 
paix  de  Yervins  en  1598,  elle  redonne  signe  de  vie,  et  boit 
joyeusement  à  la  santé  du  roi  Henri  lY.  Nous  laissons  de  noa- 
vean  parler  M.  Canat:  a  Le  moment  était  favorable  pour  re- 
9  mettre  en  vigueur  les  statuts  de  TAbbaye  ;  aussi,  à  quelque 
9  temps  delà,  nous  voyons  les  enfants  de  ville  reparaître  sor 
9  la  scène»  sans  avoir  rien  perdu,  ni  de  leur  turbulence,  ni 
a  de  leurs  mauvafs  penchants.  Le  prince  de  Mayenne,  qui  ha-> 
•  bitait  Chalon  depuis  la  paix,  daigna  participer  à  leurs  plai- 
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i  fin  ;  ott  It  Vil  souvent  descendre  des  bautéors  où  le  plaçait 

•  sa  nalasanoe  pour  hanter  tavernes  et  tripots ,  et  jouer  avec 

•  ieseQfanlsde  ville,  mais  argent  snr  table»  dit  la  chronique  » 
i  car  la  bourse  de  monseigneur  était  alors*  comme  sa  gran- 
9  deor  et  sa  fortune»  en  complète  décadence.  »(15i.) 

U  serait  trop  long  de  vous  dire.  Messieurs»  par  quelles  pha-* 
ses  passa  encore  cette  prodigieuse  organisation  de  désordre. 
H  inffira  de  dire  qu'après  bien  des  scandales  et  des  arrêts  du 
Parlement,  nous  arrivons  enfin  à  voir  les  magistrats  obtenir 
gsia  de  cause.  Le  24  janvier  1610«  sur  un  refus  de  celui  qui 
avait  été  élu  abbé  de  supporter  les  frais  de  représentation  que 
lui  imposait  sa  charge»  ils  abolirent  à  la  fois  Abbaye  et  Royau- 
lé»'profitant  adroitement  de  la  lassitude  générale  qui  faisait 
justice  elle»méme  de  tous  ces  déportements .  «  Cependant»  dit 
t  M.Canat»  le  corps  des  enfants  de  ville  continua  d'exister , 
9  mais  il  ne  fut  plus  question  ni  d*abbé  »  ni  de  prince  de  la 
A  iMizoche»  ni  de  capitaine  des  marchands.  La  royauté  même 

•  disparut»  et  il  ne  resta  plus  qu*un  seul  corps  commandé  par 
»  nn  capitaine»  un  lieutenant  et  un  enseigne.  Avec  son  indé^ 
»  pendance  turbulente»  la  compagnie  perdit  tout  son  prestige» 

•  et  bienidt  elle  se  transforma  au  point  de  n'être  plus  qu'une 
»  jenne  milice»  s'ezerçant  au  maniement  des  armes  »  et  dont 

•  l'émulation  guerrière  fut  stimulée  par  des  prix  et  des  privi*- 

•  lèges.  Désormais  son  histoire  est  celle  d*one  puissance  dé- 
tchue.  »(P.  166.) 

J*analyse»  llessieurs  »  le  plus  brièvement  possible.  Les  en- 
Iréea  de  quelques  grands  personnages»  parmi  lesquelles  nous 
distinguons  celles  du  prince  de  Coudé»  en  novembre  1633;  de 
Chriatine»  reine  de  Suède  »  en  août  1656»  et  de  Louis  XIV»  en 
novembre  1668»  redonnèrent  encore  à  cette  compagnie  quelque 
semblant  de  vie.  Mais  les  prix  qui  devaient  être  délivrés  aux 
vainqueurs  lors  des  exercices»  s'éunt  fait  souvent  attendre»  il 
arriva  que  ces  fiers  enfants  de  ville  découragés»  quantum  mu- 
Muê  mb  itlo!  se  retirèrent  peu  à  peu  de  la  scène  :  rangés  à  peu 
près  parmi  les  ombres,  ils  ne  se  réunissaient  plus.  Ils  tenté* 
rent  cependant  un  dernier  effort  qui  fut  leur  dernier  soupir^ 
Leur  compagnie  étant  demeurée  six  ans  sans  être  organisée  « 
ils  tentèrent  en  1737  »  pour  le  passage  do  la  reine  de  Sardai- 
gne»  de  se  reconstituer  de  nouveau»  et»  comme  la  lampe  près 
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de  s*éteiQdre  »  Us  jetèreot  one  assez  belle  loeor  dam  les  eier^ 
dces  amqaels  Us  se  livrèrent  pour  honorer  Taagnste  ?oja« 
geose;  mais  celte  corporation  avait  fait  son  temps  »  et ,  reniée 
par  la  société  d'alors,  elle  n*avait  pins  qn*à  monrir,  ce  qu'elle 
fit  ;  laissons-la  en  paii,  et  terminons  avec  le  secours  de  H* 
Canat  lai-méme:  «  Ainsi  finit  obscurément  une  association qoi 
a  dans  ses  beaux  jours  avait  fait  beaucoup  perler  d'elle.  Vieille 
a  de  plus  de  deux  cents  ans  »  elle  avait  reflété  Tespritet  les 
B  mœors  des  deux  siècles  qu'elle  avait  parcourus»  Ubre»  iodé- 
j6  pendante ,  furieusement  bouffonne  et  adonnée  aux  plaisirs 
i^  pendant  le  16*  siècle»  elle  se  plia  bientôt  aux  allores  du  17% 
a  et  prit  une  tournure  militaire  qui  fat  un  des  caractères  du 
JB  siècle  de  Louis  XIV.  Mais  dans  ces  transformations,  sa  vie 
à  s'était  usée;  aussi  quand  le  18*  siècle  arriva,  elle  se  laissa 
a  mourir  sans  regrets  i  comme  moururent  alors  toutes  les 
a  institutions  surannées,  a  (P.  162.) 

Maintenatit,  Messieurs^  occupons-nous  de  l'article  qui  ftiit 
suite  ft  l'Abbaye  des  enfants,  et  dont  le  titre  original  piqoe  de 
suite  l'attention  :  Iâ  lUêrefoUe  ou  Us  GaiUàrdônt.  C'est  ooeorf 
au  spirituel  Mé  Canat  que  nous  devons  cette  nouvelte  révéla- 
tion des  folles  del'esprit  humain  au  moyen  ige.  Voua  ne  vous 
plaindrez  pas,  J'en  sais  sAr  »  de  ee  (m  m  idam  ;  écoolfez  plutôt 
ce  que  le  savant  académicien  a  recoeilli  de  cette  autre  lurlnpl«» 
nade  :  cr  A  Chalon»  le  chef  se  nommait  tantôt  Gaillardon  f  et 
a  tantôt  Mère  folle  ou  Mère  folie.  Il  avait  pour  officiers  le  ca<» 
a  pitaine  pacifique  (que  ce  pacifique  feitMen  là ,  Messieurs  I  ), 
a  et  un  enseigne.  Les  membres  portaient  une  casaque  variée 
a  de  différentes  couleurs.  Gependant  le  rouge  et  blanc  était  la 
a  couleur  spéciale  des  Gaillardons,  qui  tous  devaient  porter  à 
a  leur  chapeau  un  ruban  flottant  blanc  Cft  rouge.  Us  ne 
a  talent  que  masqués  ,  déguisement  qui  favorisait 
a  rement  leurs  excès.  Us  marchaient  par  troupes  à  pied,  àcbe- 
a  val,  ou  dans  des  charrettes  ornées  de  bandcroUes  aOK  eett'-- 
a  leurs  do  la  compagnie.  Ils  lançaient  alors  au  public  mille 
a  propos  facétieux  dont  quelques-uns  dégénéraient  aoavenlen 
a  insultes  grossières.  C'étaient  là  leurs  écarts  publics ,  nous 
a  laissons  ô  penser  ce  qu'étaient  leurs  débordemeoln  inltDiiea.a 
(P.  164.) 
'  'Atissi,  Messieurs  »  la  censure  des  magistrats  ne  lardât-elle! 
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|Mnà  frapper  lei  inipod^nU  Gaillardooi  qui  dcveoaient  I*6« 
poa?ante  de  la  eiié  aous  le  masque  du  plaisir.  «  Cet  arrêt ,  ^it 
a  plaisanmenlH.  Cauel,  porlaîl  un  rude  coup  à  ]a  Mère  folle: 
a  BMia  on  sait  que  la  folie  est  difficile  à  déloger,  aussi  ne  (ar* 
9  da*t-eUe  pas  à  reparaître  sur  la  scène,  a  Que  tous  dirai-je 
enfin»  Messieurs  ,  sur  celle  corporation  si  semblable  à  sa  de- 
faocièreT  Oserai-Je  rapporter  que  le  nom  d'un  héros ,  celui  du 
grand  GoBdè»aloragou?erneBr  de  Bourgogne»  figurait  commn 
associé  sur  la  liste  de  ces  chenapans ,  et  que ,  grâce  à  cet  émi* 
nent  patronage,  Ton  voit  cette  société,  qui  aTait  fait  la  morte 
on  moment»  se  relèverai  se  reconstituer  de  nouveau?  Il  est 
juste  de  dire  que  sa  résurrection  fut  marquée  par  un  peu  plus 
d'ordre  et  de  décence,  non  que  pour  cela  les  Gaillardons  fus* 
sent  tombés  dans  l'excès  du  rigorisme,  ainsi  que  vous  l'allés 
oir  par  la  citation  suivante  :  «  On  sait  que  pendant  les  guer- 
res de  la  Fronde,  le  grand  Condé  fut  emprisonné  :  les  Bour- 
guignons se  montrèrent  sensibles  k  cet  évéoemcnt ,  et  nos 
Gaillardons  prirent  le  deuil.  Mais  quand  on  apprit  la  déli- 
vrance do  prince ,  ce  fut  dans  toute  la  province  le  signal 
d'une  joie  générale.  Les  Gaillardons ,  comme  on  le  pense, 
ne  restèrent  pas  en  arrière,  et  furent,  à  Chalon,  les  grands 
excitateurs  de  Tallégresse  publique,  à  laquelle  l'évéque  Jac- 
ques de  Neuchèze  et  le  marquis  d'Uxelles,  gouverneur  de 
la  ville,  prirent  une  part  fort  active.  L'évéque  fit  plus,  il 
prêta  aon  carrosse  à  une  société  de  jeunes  gens  qu'on  appe-^ 
lait  Gaillardons ,  ils  j  placèrent  un  tonneau  qu'ils  promet 
nèrent  ainsi  par  la  ville,  forçant  tous  les  passants  è  èoirei 
la  santé  do  prince ,  criant  que  sa  liberté  allait  ramener  le 
siècle  d'or.  —  Ces  choses  se  passaient  en  mars  1651.  A  dater 
de  ce  moment ,  les  Gaillardons  disparaissent  complètement 
de  In  scène.  Il  est  probable  que  la  compagnie  fut  dissoute  k 
cette  époque ,  après  avoir  compté  k  peine  trente  années 
d*existence.  Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  cette  courte  vie.  Le 
n^  siècle  était  antipathique  k  ces  instilutions  dont  les  plai- 
sirs et  la  joie  étaient  les  seuls  mobiles,  a  (Pp.  167  et  168.) 
Hélas,  Messieurs,  pourrions^ous  dire  do  iS«  etsurtout  du 
49*  siècle,  ce  siècle  puritain  et  redresseur  d'abus  ,  qu'ils  .ont 
montré  le  même  bon  goût  et  la  même  sagesse?  Le  pare  aum 
cer/f  déshonore  l'un,  et  les  Uota,  et  surtouti»  lionne$  buvant 
et  fumant*.,.,  sont  l'opprobre  et  rétonnement  do  l'autre! 
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Sait  une  notice  historique  snr  le  ? illafe  deBalljr»  dont  M. 
Tâbbé  Pequegnoi  nous  dit  tonte  l'histoire  assez  longue.  Droits 
de  la  chfttellenie  et  de  Tèglise,  chartes  et  descriptions  s'y  reii<^ 
contrent  ;  mais  ce  roéoioire,  plein  d'érudition,  n'offre  de  Téri- 
table  intérêt  qne  pour  la  commune  de  Ruily  »  que  je  félicite 
d'avoir  un  historien  si  fidèle.  Plus  qu'on  mot,  il  est  à  Tadretae 
des  gourmets  :  le  vin  clairet  et  trèi-€xqu%ê  de  RuIly  a  obtenu 
dans  ce  mémoire  une  mention  qui  peut  profiter  h  cette  com- 
mune. 

Passons  au  Tien  de  sol  JTor  du  monitaire  YiniriOp  qui  est  oo 
document  de  numismatique  fourni  par  M.  Félix  Beistf^Jaur^ 
net.  Une  planche  qui  vient  à  Tappui  de  ce  document  reproduit 
le  droit  et  le  reven  de  plusieurs  de  ces  médailles.  Je  voudrais , 
Messieurs,  pouvoir  louer  en  connaissance  de  cause,  ou  au  be- 
soin contredire  la  science  de  M.  Félix  Bessy-Journet;  mats  ma 
complète  incompétence  en  pareille  matière  ne  me  permet  pas 
de  toucher  ft  cette  arche  sainte  qu'on  nomme  médailler.  Tout 
ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  j'ai  eu  plusieurs  fois  le  mal- 
heur de  grandement  scandaliser  des  numismates  qui  me  moll- 
iraient leurs  trésors  ;  je  préférais  toujours  «  parmi  leurs  mé* 
dailles,  les  belles  lôtes  bien  empreintes  à  d'horribles  faces  tootea 
osées,  sans  le  moindre  égard  pour  la  patine  qui  faisait  res- 
sembler  celles-ci  à  de  beauii;  morceaux  de  cire  verte...  Je  me 
récuse  encore  une  fois  trés*humblement,  et  je  passe  outre. 

Dans  son  article:  Peintures  murales  d  l'église  de  5aîfil-Ftit* 
cent  de  Mdeon  ,  Af .  Alfred  de  Surigny  montre  un  grand  xèle 
pour  une  des  branches  de  l'archéologie  les  plus  intéresaaotei. 
Il  fait  preuve  également  d'un  grand  savoir  et  d'un  talent  d*é- 
crivain  véritable  ;  la  manière  dont  il  vous  initie  à  tous  les  pro- 
cédés en:plojés  pour  la  peinture  murale  «  captive.  Ou  voit 
qu'il  est  plein  de  son  sujet,  et,  malgré  l'aridilé  qu'offre  celle 
matière,  on  fait  volontiers  avec  loi  un  cours  de  chimie  appli-- 
que  à  cette imporlante  décoration  de  nos  églises.  Les  débris  de 
-fresque  qu'il  décril,  et  sur  lequel  portent  ses  invesligationset 
sa  dissertation  archéologique,  nemanqucul  pas  de  grandeur, 
comme  l'allcsle  la  belle  planche  ou  cette  fresque  est  repro- 
duite. Elle  représente.le  jugement  dernier.  Ce  sujet  y  est  traité 
d'une  manière  dramatique ,  et  cette  série  de  tombes  h  la  Ole 
Tune  de  l'autre,  d'oà  ressuscitent  avec  les  signes  du  désespoir 
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les  r^prouTéSt  tous  glace  de  terreor.  jParmi  ces  âmes  damnies, 
il  y  en  a  qai  pleurent  la  léle  penchée  sur  one  main  ;  voua  en 
fojei  d'antres,  qui  embrassent  atec  une  étreinte  conTulsive  la 
base  des  montagnes,  el  qui  reproduisent  ainsi  le  passage  hor- 
ripile: monie$  eadUe  tuper  fUM  ;  il  en  est  aussi  qui  se  précipi. 
teat  la  tête  la  première  dans  l'éternel  abime»  pour  fuir  l'aspect 
des  tortures  que  les  démons  commencent  à  inOiger  i  quelques- 
unes  d'entre  elles  ,  idée  vraiment  dantesque  I  Je  le  répète , 
cette  composition  est  saisissante  ;  et  bien  que  ces  figures  'se 
ressentent  de  l'enfance  absolue  de  l'art  »  elles  ne  laissent  pas 
qoe  dimpressionner  par  leur  disposition  et  leurs  naïves  attitu» 
des.  Ayant  parlé  des  damnés,  j'arrive  tout  naturellement  i  par- 
ler du  grand  Lucifer,  de  ce  prince  des  libres  penseurs»  de  ce 
sooveraîD  des  révoltes  qui  plane  sur  la  terre  au-dessus  de 
tant  de  ruines  I  Laissons  M.  de  Surigny  nous  dire  quelle  est 
la  figure  de  l'esprit  du  mal ,  dans  la  fresque  en  question  : 
c  Le  diable  de  notre  peinture  offre  quelques  différences  avec 
»  celui  de  l'enfer  du  Dante,  mais  cette  différence  dans  la  ma« 
i  nière  de  traiter  un  sujet  avec  autant  de  ressemblance  pour 
»  le  fond,  montre  assez  que  le  poète  et  le  peintre  ont  puisé^i 

•  la  même  source,  à  la  source  de  la  légende  et  de  la  tradition. 
»  Notre  diable  n'est  plus  tout  à  fait  le  cerbère  antique,  avec 
»  trois  têtes  séparées ,  et  prenant  naissance  sur  les  mêmes 
t  épaules,  comme  le  dit  Dante,  comme  les  a  peintes  Orcagna^ 
»  an  Campo  sanio  de  Pise.  Ici ,  ce  sont  trois  têtes  réunies  en 

•  one  seule,  d'une  seule  couleur,  et  formant  latrinité  du  mal, 

•  comme  dans  l'histoire  du  St-Graal.  Ce  ne  sont  plus  Judas , 

•  Brulus  et  Cassius,  mais  bien  un  seul  pécheur  dont  les  jam-; 
»  bes  sortent  de  la  gueule  de  dorant ,  et  les  bras  des  deux 

•  autres,  a  (P.  200L) 

Avouons,  Messieurs,  qn*ily  a  un  peu  plus  de  tolérance  dans 
cet  arrangement  du  peintre ,  que  dans  l'œuvre  de  l'illustre 
auteur  de  la  divine  comédie,  et  que  cette  pauvre  insurrection 
au  moins  n'est  pas  ici  frappée  de  l'éternel  anathcmc.  Quanta. 
Jodas,  ce  type  des  traîtres  ,  c'est  autre  chose;  et  le  peintre, 
comme  le  poète,  eût  pu  le  conserver  en  travers  dans  la  gueule 
de  Lucifer;  point  ne  m'en  serais  mis  en  émoi  I 

M.  de  Surigny  s'élève  contre  cette  espèce  d*axiome  pinson 
moios  reçu  que  »  plus  les  peintures  sont  anciennes  (c*est  M« 
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»  de  Sorigny  qui  parle),  plos  elles  offrent  de  solidité  par  I*a- 
»  sage  de  la  cire,  selon  les  procédés  antiques,  etqaec*est  en 
»  desccndantla  suite  des  âges,  jusqu'à  Tinfention  de  la  ▼érî- 
»  table  fresque  an  XV*  et  au  XVI*  siècle,  que  le  peu  de  solidité 
»  résultant  de  ratiandon  des  bonnes  méthodes  ,  se  manifeste 
j>  davantage,  au  point  dédire  que  pins  une  peinture  est  an- 

a  cieone,  plus  elle  contient  de  cire L'ouvrage  da  XII* 

M  siècle  du  moine  Théophile,  Hversarum  artium  tckedi^ , 
»  qui  traite  d'une  si  grande  quantité  de  choses  d'art,  an  milieu 
•  »  d'une  foule  de  recettes  de  peintures  de  toute  espèce,  se  lait 
»  complètement  sur  ce  procédé  grec ,  soi-disant  conservé.  > 
(P.  202.) 

Cependant,  M.  do  Sorigny ,  après  on  examen  scrapnleui 
de  la  fresque  de  saint  Vincent ,  n'oserait  affirmer  qu'elle  soit 
peinte,  soit  à  la  cire,  soit  à  la  fresque.  J'ai  dit  la  fresque  de 
saint  Vincent,  Messieurs,  et  j*ai  compris  dans  ce  singulier  un 
autre  débris  de  peinture  murale  qui  fait  pendant  h  la  fresque 
dont  je  viens  de  vous  entretenir ,  mais  qui ,  beaucoup  moins 
conservé,  comme  on  peut  8*cn  convaincre  par  le  dessin  de  la 
planche  qui  le  représente^  n'offre  qu'un  mince  intérêt  sous  le 
rapport  do  la  composition.  Il  s'agit  ici  des  élus  ,  mais  le 
temps  qui  a  semblé  en  cela  vouloir  i»gir  en  moraliste,  a  con- 
servé le  tableau  des  châtiments,  eieffacé  à  demi  celui  des  ré- 
compenses. On  n'y  distingue  plus  que  deux  groupes  composés, 
1*0,0,  de  trois  hommes,  et  l'autre  de  trois  femmes  vêtues  à  la 
romaine ,  et  qui  se  tiennent  debout  l'un  contre  l'autre.  Les 
hommes,  la  main  droite  étendue  on  avant ,  semblent  dire  ao 
rémunérateur  suprême  :  Domine^  non  $um  dignut  ;  ils  portent 
une  branchée  trois  feuilles  dans  leur  main  gauche  :  les  fem- 
mes, le  dos  tourné  aux  hommes  (  est-ce  pour  rappeler  qu'il 
n*y  aura  plus  que  des  âmes  dans  le  ciel?)  portent  sur  un  pan  de 
leur  manteau,  qu'elles  relèvent  de  la  main  gauche  avec  élé-> 
gance,  une  couronne  à  hrges  fleurons.  Pourquoi,  Measienra, 
cette  souveraineté  do  gloire  attribuée  dans  les  deux  è  la 
femme  plutôt  qn*à  l'homme?  L'on  me  montrera  peu t«-éCre 

pour  réponse  ude  s(Bur  delà  charité  qui  passe et  m*la-> 

clinantavec  respect,  j'admettrai  sans  peine  celte  suprématie 
de  dévouement  et  de  charité  que  l'intelligent  artiste  a  afcordée 
aux  femmes. 
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Je  ne  pois  me  décider,  Mesftieorê  ,  à  qttitler  si  Tite  M.  kl^ 
fred  de  Sarigny ,  et  je  vous  demanderai  la  permission  de  le 
hisser  ^rler  encore.  Après  lai ,  je  mç  tairai.  Voici  comment 
il  finit  son  article  si  atlaohant  :  o  Les  peintures  dont  il  est  don* 
I  né  ici  on  dessin ,  snr  l'eiactitode  doqoel  on  peot  compter, 
9  sont  donc  intéressantes  à  plosienrs  litres.  Premièrement  » 
9  comme  antiqnilé»  poisqo'elles  remontent  an  moins  au  XII* 
9  siècle  9  ce  qnl  est  rare  en  France  ;  3*  parée  qo'elles  sont 
9  françaises,  et  pourront  servir  à  constater  Tidentité  de  cer- 
9  taines  traditions  ayant  conrs  dans  des  pays  éloifpiés,  comme 
9  VlxMe  et  la  France;  et  enfin,  parce  qo*elles  pourront  jeter 
9  quelque  jonr  sur  un  point  phtlosophiqoe  du  christianisme^ 
9  je  veux  parler  de  la  difficulté  qu*a  eue  l'idée  chrétienne 

•  pour  yaincre  complètement  le  paganisme  ,  et  s*y  substituer 
9  dans  les  arts  aussi  bien  que  dans  les  cœurs.  Sous  le  rap- 
9  port  iconographique,  elles  ne  sont  pas  moins  instructives. 
«  Nous  y  voyons  renseignement  que  l'art  donnait  au  peuplo 
9  dans  le  moyen  ftge.  En  effet ,  dans  nolro  cathédrale,  deux 
9  leçons  s'offraient  aux  regards  de  ceux  qui  entraient  :  d'uii 

•  cdté,  les  élus,  de  l'autre,  les  réprouvés,  placés  ft  droite  et  à 
9  gauche  de  l'église,  comme  les  hommes  léseront  au  dernier 
9  joor  à  la  droite  età  la  gauche  du  Christ,  dont  l'Eglise  sym- 
9  bolise  la  personne.  »  (?.  209.) 

Voici  maintenant.  Messieurs,  nue  notice  de  M.  Jules  Che-* 
▼rier,  sur  Diffirenii  objets  antiques  trouvés  dans  la  heatiti,  iét 
est  le  titre.  Cet  antiquaire  noos  apprend  que  le  nombre  de  ces 
objets  est  assez  restreint,  mais  qu'en  revanche,  ils  sont  d'oti 
mérite  incontestable.  Soit  on  catalogue  desdits  objets  ;  et  noos 
ooas  sommes  ressoovenu  avec  complaisance  et  quelque  re- 
gret d'une  modeste  collection  de  vases  étrusques  dont  nous 
dAmes  prudemment  nous  défahre,  en  tant  qu'antiquaire,  père 
d'une  très-jeune  famille  ;  et  c'est  surtout  à  la  vue  du  vase  qui 
est  gravé  en  tète  de  la  belle  planche  quKreproduit  les  princi- 
paux objets  antiques  dont  il  vient  d'être  fait  mention  ,  que  ces 
regretssc  sont  réveillés.  Car,  j'avoue  mon  faible;  un  beau  vase 
(et  ceux  antiques  sont  des  modèles  où  la  grâce  et  la  majesté 
s'allient),  a  le  don  de  me  jeter  dans  un  monde  de  poésie  que 
je  conserve  pour  le  moment  m  petto. 

Préparez-vous ,  Messieurs  ,  à  recevoir  un  coup  sensible  do 
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la  critique  de  M»  Chevricr  ,  qai  relève  inexoraUemcnl  nue 
grave  erreur  glissée  dans  ooe  certaine  classi6cation  fort  ba* 
sardée,  à  son  avis  ,  qu'il  signale  dans  le  musée  de  Grenoble, 
C'est  9n  sujet  de  la  figure  qui  porte  le  n«  4,  que  M.  Ghevrier 
nous  intente  le  procès.  Il  dit  que  nous  avons  classé  parmi  les 
antiquités  chinoises»  cela  est  bien  dur.  Messieurs,  unelétequi 
rappelle  le  type  indien  ou  américain.  Avis  an  conservateur  du 
musée  de  notre  ville  1 

M.  Ghevrier  termine  sa  notice  par  un  relevé  qu'il  Tait  de 
nombreuses  figures  de  Mercure,  trouvées  à  diverses  époques 
à  Chàlon$on  aux  environs.  Ces  Tréquentes  découvertes  de  la 
statue  du  même  Dieu  lui  inspire  la  saillie  suivante  qui  couron- 
ne son  œuvre  :  «  Comme  on  le  voit ,  le  dieu  des  voleurs  était 
a  fort  honoré  chez  les  anciens ,  et  nous  avons  peine  à  croire 
M  que  si  le  culte  de  Mercure  était  rétabli,  oq  lui  dressât  an- 
a  jonrd'hui  des  autels  plus  nombreux  que  chez  nos  pères.  » 
(P.  9ilC.) 

Enfin,  Messieurs,  sous  ce  titre  :  Noies  pour  servir  d  Fkis" 
ioire  de  la  maison  de  Vienne ,  M.  Roussel  échelonne  les  des* 
cendances  de  cette  illustre  maison  qui  vient  se  fondre  dans  une 
autre  noble  famille,  celle  des  seigneurs  d'Antigny.  Un  arbre 
généalogique  de  cette  dernière  famille  dot  très-aristocratiqoe- 
ment,  qwtnd  même,  ce  brillant  et  Irès-gros  volume,  où  nous 
voyons,  du  reste,  une  aristocratie  d'intelligence  briller  d'un 
éclat  si  honorable  pour  la  ville  de  ChAlons. 

Avant  de  terminer ,  Messieurs ,  revenant  à  la  belle  devise 
qui  pare  la  couverture  des  Annales  de  l'Académie  cbAlonnaiset 
devise  que  vous  venez  de  voir  si  bien  justifiée  par  les  Iravaox 
conservateurs  et  les  récits  intelligents  dont  je  vous  ai  présenté 
un  résumé,  je  ne  pois  m'empécher  d'émettre  un  vœu,  c'est  ce- 
lui que  nous  prenions  aussi  notre  mo^d'ordre^  comme  Socjélé 
littéraire  et  scientifique  ;  or,  si  ce  vœu  était  admis  par  vous , 
et  qu'il  me  fût  permisse  proposer  une  devise  à  l'Académie 
dauphinoise,  je  lui  voudrais  celle-ci,  sortie,  je  Tavoue,  de  ma 
mince  latinité  : 

Veram  taeri  I 
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VBuUêHnde  la  Société  de  Statistique  du  départe- 
mmU  de  Fleère^  4  Tol.  in-8*  ; 

V  Gémdalojfie  de  la  nMe  famille  Eleevier^  p«r 
M.  Auguste  de  Reame,  capitaine  d^artiUeriei  menubte 
de  la  société  des  gens  de  lettres  belges  de  Brazelles^ 
broch.  in-8®  ; 

3^  Deos  épitres  manascrites  en  vers,  par  H™^  la 

baronne  Pauline  Hubert,  de  Paris  ; 

V  Discours  prononcé  à  la  distribution  des  prix  du 

Lycée  de  Grenoble,  en  août  1850,  par  M.  ReviUout, 
membre  de  rAcadémie  Delpbinale,  brocb.  in-8<^; 
5*  Mémoires  et  bulletins  dirers. 

MM.  DswAimu ,  avocat  à  la  oour  d^appd  de  liége, 
cheralier  de  Tordre  de  Léopold,  président  de  la 
Société  libre  éTémulation  pour  V  encouragement  des  lettrée^ 
des  êciencee  et  dee  arts  de  Liége^  et  le  chevalier  db  lb 
BuiAiT  DB  Thumàidk  (  Alphonse-Ferdinsud),  comman- 
deur, officier  et  chevalier  de  plusieurs  ordres,  secrétaire 
génial  de  la  même  société,  sont  élus  membres  eor- 
respondants. 

MM.  Auguste  Gautibr,  doyen  de  la  faculté  de  droit 
de  Grenoble ,  et  Amédée  Ducom ,  secrétaire  perpétuel 
de  rAcadémie  Delphinale,  ont  reçu  des  brevets  de 
membres  correspondants  de  la  susdite  société. 

H.  le  président  annonce  que,  sur  la  proposition  de 
H.  le  préfet  et  par  délibération  du  29  août  dernier,  le 
conseilgénéral  du  département  vient  d^accorder  à  FAca-f 
demie  une  subvention  de  400  fr.  pour  la  continuation 
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<1e  sestravanzetla  pnblication  de  sesmëmoires.  Voici  le 
rapport  que  M.  le  préfet  a  la  aansonseU  à  l'appui  de  sa 
proposition,  rapport  qui  rappelle  et  résume ,  d^ude 
manière  générale  quoique  extréaieineat  aoumiaîre} 
rhistoire  et  les  travaux  de  rAcadémie  Delphinale. 

£o  1772,  les  principales  notabilités  de  la  Tille  de  Grenoble 
et  de  la  profiace  du  Daaphiaé  se  réunirent  en  SùcUîé  KUiraire 
et  fondôrent»  en  outre ,  au  moyen  de  souscriptioiit  parlica- 
liéres»  la  bibliothèque  et  le  cabinet  d'bîstoîrenatorcUo  de  cette 
ville  ;  les  noms  de  ces  honorables  fondalears  et  souscripteurs 
figurent  encore  imprimés  et  affichés  dans  Tun  des  endroits  les 
plus  apparents  de  cette  bibliothèque. 

Cette  société  tint  de  nombreuses  séances  et  fit  imprimer  des 
mémoires  dont  la  bibliothèque  a  conserTé  (rois  votumes  in»4*. 
Ces  travaux  attirèrent  l'attenllou  du  govveroeoMnt,  et,  par 
lettres  patentes  données  à  Versaillesen  mars  1789,  enregiatrées 
au  parlement  do  Grenoble  le  6  juillet  suivant ,  la  Sociité  litti' 
taire  de  Grenoble,  dont  les  travaux  s'étaient  étendus  à  tout  ce 
qui  intéressait  la  provloce,  reçut  le  titre  d*i^cadémMDr(pJktaa/e» 
avee  la  devise  :  Science$  et  Arl$. 

Supprimée  par  la  loi  du  SS  avril  1793,  qui  avait  pronoocc 
ia  suppression  de  toutes  les  Académies  et  Sociéiés  littéraires, 
patentées  ou  dotées  par  la  nation ,  dispersée  par  les  teœpétes 
politiques  do  cette  époque,  cette  Académie  disparut  pendant 
quelque  temps  ;  mais,  bientôt  après,  et  dès  que  ees  tempêtes 
•eurent  commencé  à  se  calmer,  elle  se  reooBaticna  en  l'an  iv, 
sous  la  présidence  du  savant  docteur  et  botaoiate  VUlars» 
l'une  des  plus  vraies»  quoique  des  plus  modestes  gloires  do 
Dauphiné. 

Ne  pouvant  reprendre  le  titre  d'Académie,  prohibé  par  U 
législation,  et  obligée  de  modifier  plusieurs  fois  sa  dénomina- 
tion, selon  les  exigences  des  temps»  elle  prit  successif emeôt 
divers  titres  nouveaux  dans  lesquels  on  itoit  toujours  repa- 
raître ces  mots  Sciences  et  Arts  qui  étaient  sa  devise,  et  étaient 
devenus  l'un  do  ses  buts  principaux  auxquels  elle  avait  adjoint 
Ics^helleS'lettres,  objet  do  son  institution  primitive. 

Depuis  l'an  iv  jusqu'à  la  fin  de  l'empire,  elle  sut  «anifrsler 
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son  eiisleoce  el  son  ulHité  par  de  nombretti  travaos  nen-' 
lionnes  et  anslysès  aoi  pages  10»  11,  IS,  19, 14  et  15  do  tome 
1^'deson  Balletin. 

Les  éTénements  politiques  de  1S14  et  1815  dispersèrent  ane 
seconde  fois  ses  membres ,  dont  les  débris  se  réanirent  en^ 
1836,  et  se  réorganisèrent  sons  le  titre  de  Soeiéii  iet  êcieneeê, 
ie$aris  et  htUtêhttreê ^  titre  qu'elle  a  porlé  jusqu'à  Tannée 
18U,  oA  elle  a  reconvré  son  ▼ôritabie  titre,  le  litre  d'ilouU- 
fmDdphinaUt  qui  caraelérise  phis  spédalemcni  sa  natnro 
et  le  genre  de  ses  trava»  ;  car,  indépendamment  de  la  lltté* 
nlore,  des  sciences  et  des  arts,  elle  s'occnpe  encore  de  tout  or 
qai  est  relatif  au  pays,  k  son  histoire  locale,  et  plus  spéciale- 
meatè  rhistoire  locale  de  rancienie  profince  de  Danpbioé. 

Quoique  peodont  les  premières  années  de  cette  réorganisa-»^ 
tioo,elie  ait  tenu  de  nombreuses  séances  dans  lesquelles  ont 
è(è  las  de  nombreux  mémoires,  cependant  la  modicité  de sea- 
ressomrces  ne  lui  permit  pas  alors  de  faire  imprimer  ses  tra« 
TSQx  ;  et  lorsque ,  plus  lard ,  elle  a  commencé  la  publication 
d'an  bulletin,  la  plupart  de  oes  mémoires,  égarés  on  dispersés, 
D*ont  pu  être  rappelés  q^e  par  des  analyses  extrêmement  som- 
maires  on  incomplètes,  extraites  des  procès-Torbaox  des- 
sëanoes,  ou  par  de  simples  mentions  tout  à  fait  insuffisaniea* 
poar  les  faire  connaître  et  apprécier. 

Ce  n'est  qœ  depuis  environ  cinq  o«  six  ans  que  l'Académie* 
Delphinalc  a  pu  commencer  une  publication  régulière,  stnoD- 
eooiplète,  du  moins  presque  sufGsante  de  ses  travaux,  à  raide- 
seulement  des  co^satiom  personnelles  de  ses  membres  et  do- 
deux  ou  trois  modiques  subTcnttons  qu'elle  a  -obtenues  du 
gouTernement  sur  le  vu  des  livraisons  de  son  bulletin.  Gelte- 
puMicalion,  intitulée  Buiktin  de  r Académie  De/pfttnola,  forme- 
aujourd'hui  deux  gros  volumes  io-8* ,  que  je  joins  à  ce  rap* 
port  pour  que  le  cevseil  général  puisse  les  examiner  et  appré«» 
cier.  Ces  deux  volumes  finissent  avec  Tannée  1849,  et  les  tra- 
vaux de  1850,  formant  le  commencement  do  troisième  volume, 
sont  actuellement  sous  presse  et  vont  paraître  par  livraison» 
successives,  au  fur  et  à  mesure  des  ressources  pécuniaires  de 
TAcadémie. 

C'est  surtout  le  défaut  et  Tineuffisanœ  de  ces  ressources- 
pécuniaires  qui  ont  paralysé  ou  ralenti  les  travaux  et  lea 
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puUicfttiQOS  ;  car  Ih  Béance»  et  les  loctares  de  iDémoIna 
ddvieooeiit  de  Jour  eo  joor  pins  Dombreoses,  tellemeol  qoe 
les  lectures  de  1860  formeroot  plus  de  la  moitié  da  troisîèiiie 
Tolame,  tandis  qoe  le  deasième  ▼olome  contient -les  lectores 
de  quatre  années,  eC  le  premier  volume»  celles  des  dix  années 
anlérieures. 

C'est  aussi  la  même  cause  qui  n*a  pas  permis  jusqu'à  ce 
jour^  à  l'Académie  DeIpUnale,  de  proposer  et  de  décerner  des 
prix  annuels,  à  Tinstar  des  autres  sociétés  savantes  de  Fnnoe 
qui  sont  presque  toutes  dotées  ou  subventionnées  par  les  con- 
seils généraux  de  leurs  départements. 

Depnia  plusieurs  années,  TAcadémie  Delphinale  a  encore 
vu  ses  dépenses  s*accroUre  par  Taugmentation  de  ses  travaux 
et  de  ses  relations,  par  ses  correspondances  ei  ses  commani- 
cations  avec  un  grand  nombre  d'autres  Académies  ou  sociéléa 
savantes,  tant  françaises  qu'étrangères,  avec  lesquelles 
elle*  fait  des  échanges  do  correspondances  et  de  publications. 

Dans  cette  position  financière,  qui  ne  permet  pas  à  rAcedè- 
mie  Delphinale  de  tenir  au  courant  l'impression  et  la  pubUce* 
tion  lie  ses  travaux,  celte  Académie  a  pensé  pouvoir  s'adreseer 
avec  confiance  à  la  bienveillance  édajrée  du  conseil  général, 
toujours  si  bien  disposé  à  favoriser  la  culture  des  lettres^  des 
sciences  et  des  arts,  ainsi  que  la  publication  de  tout  ce  qui  pnni 
intéresser  le  pays  el  le  dépariemeni  de  risére  plus  particn- 
fièrement. 

L'Académie  Delphinale,  ainsi  que  le  conseil  pourra  e*en 
convaincre  par  l'inspection  des  deux  premiers  volumes  de  son 
bulletin»  étend  ses  recherches  et  ses  travaux  à  toutes  sortes 
de  matières  scientifiques  et  littéraires,  mais  surtout  plus  spé- 
cialement é  tout  ce  qui  peut  intéresser  la  localité,  à  tool  ce 
qui  est  relatif  à  son  état  matériel  et  intellectuel,  à  son  histoire 
ancienne  et  moderne  ;  elle  a  de  nombreux  membres  correspon* 
dants  dans  le  département  de  l'Isère,  et  elle  accueille,  examine 
etétttdie»  avec  zèle  et  empressement,  les  travaux,  mémoires» 
objets  d'srts  scientifiques  ou  historiques  qui  lui  sont  adressés 
on  qu'elle  peut  recueillir  sur  ce  département,  et  même  snr 
l'ancienne  province  de  Dauphiné. 

J'ai  donc  l'honneur  de  voua  proposer.  Messieurs,  de  von- 
loir  bien  accorder  à  TAcadémie  Delphinale,  pour  la  conlinna- 
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tfoo  de  ses  Irayani  et  la  pobikatlon  de  ses  mémoires,  une  soIh 
Tention  de  la  somme  de  400  fr. 

M.  Daooin  oontinae  en  ces  termes  un  rapport  sortes 
œQ?res  dramatiques  de  H.  Charles  Rey  : 

Mesficars»  dans  votre  séance  dtf  2  août  1850,  j'ai  en  Thon- 
Bcor  de  commencer  en  votre  présence  Texamen  des  œuvres  dra. 
maitquesde  M. Charles  Rey,  membre  de  l'Académie  du  Gard. 

Aujourd'hui,  je  veux  continuer  à  marcher  dans  la  même 
îoie,  et,  d'après  ce  projet,  permetter-mol  de  vous  entretenir 
de  VHomme  timide^  petite  comédie  en  un  acte  et  en  vers. 

Encore  une  pièce  que  M.  Charles  Rey  a  vainement  tenté  de. 
faire  paraître  sur  la  scène  publique»  la  seule  véritable,  puisque 
les  théâtres  de  société  n*ont  aucun  droit  de  ceindre  d'une  cou- 
ronne le  front  des  auteurs. 

En  18S4,  M.  Charles  Rey  eut  le  désir  de  voir  jouer  à  la 
Comédie-Française  son  Homm9  timide  ;  mais  avant  de  pré- 
senter cette  pièce  au  comité  de  lecture,  il  la  soumit  à  Mil*  Mars, 
(foÀ  tenait  alors  le  sceptre  è  ce  théâtre. 

Le  manuscrit  fut  rendu  qqelques  jours  après,  avec  une  ré- 
ponse dont  voici  le  résumé  :  la  pièce  ofTerte  avait  trop  de  res- 
Mniblance  avec  le  Leg$  de  Marivaux  ;  et  l'on  sait  que  ce  der- 
nier ouvrage  était  l'une  des  comédies  de  prédilection  de  la 
^nde  actrice. 

V.  Charles  Rey  se  tint  pour  jugé  sans  appel  et  s*abstint  de' 
tOQte  démarche  ultérieure. 

Touterois,  il  nous  dit  dans  son  avant-propos  :  e  J'aurais  bien 

>  voulu  répondre  que  £*J7omme  timide,  par  caractère,  tel 
»  qu'étaient  le  Philinle  de  Destouches  et  celui  que  j'avais 
s  voulu  peiodrei  n'était  pas  l'amant  ombrageux  et  déGanl  du 

Il  me  semble  que  li"*  Mars,  tenant  Marivaux  à  la  main, 
aorait  été  en  droit  de  répondre  è  son  tour  :  «  Eh  !  non,  Mon- 
9  iieur,  votre  mémoire  vous  abuse.  Voyez  :  le  marquis  du  Lege 

>  n'est  point  un  amant  ombrageux  et  déSant  ;  comme  votre 

•  Sainville,  absolument  comme  lui,  c*est  un  amant  d'une 

•  timidité  outrée,  quin*ose  pas  déclarer  Tamourqull  a  conçu. 
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»  qoi  te  croit  indigne  d'être  aimé«  qui  8'obslîne«  par  excès  de 
j>  modcsiie,  à  ne  pas  voir  que  sa  passion  est  partagée,  et  qoi 
»  a  besoin  d'être  enhardi,  aigaillonné  par  son  valet  ;  la  parité 
»  est  des  plos  entières,  a 

Au  moyen  do  pea  de  mots  qoe  je  viens  de  dire,  Meesiesn, 
je  vous  ai  exposé  le  fond  de  Touvrage,  et  j'ai  peor  que  l'ana* 
lyse  qoi  va  vous  en  être  loe  ne  soit  à  vos  yeox  qa'one  répéti- 
tion. Remédions  à  on  tel  inconvénient  par  notant  de  brièveiè 
qo'il  me  sera  possible  d'en  mettre. 

Sainville,  l'homme  timide,  aime  en  secret  sa  parente,  la 
marquise  de  Val  vert,  jeune  et  belle  veuve»  qoi  Taime  en 
secret  aussi.  Le  chevalier  d'Herbière,  jeune  fat,  aspire  à  la 
main  de  la  marquise  ;  et  même  Sainville,  dans  sa  génèreow 
timidité,  appuie  les  prétentions  de  son  rival,  en  s'effaçaot 
lui-même  de  tout  son  pouvoir.  Mais,  finalement,  les  vrsis 
amants  s*cxpliquent,  s'entendent,  le  chevalier  reçoit  nn  juste 
congé,  et  Sainville  deviendra  l'époux  de  la  marquise. 

Je  me  rendrais  coupable  d'adulation  si  je  disais  à  H.  Charles 
Rey  que  sa  comédie  vaut  la  pièce  de  Marivaux ,  mais  je  lai 
dirais,  d'après  ma  conviction,  que  L Homme  timide  renferme 
des  scènes  bien  filées,  des  mots  heureux,  ainsi  qu'on  plan 
sage. 

Faisons  mieux ,  à  l'avantage  de  l'aoteor  :  laissons-loi  Is 
parole,  afin  qu'il  plaide  et  gagne  sa  cause  loi-même.  C'est 
assez  voos  annoncer^  Messicors,  qoelqoes citations  : 

La  soobrette  Jostine  et  le  valet  Germain  jasent  sur  le 
compte  de  Sainville  ;  la  première  s'exprime  d'abord  ainsi  : 

C'est  on  homme,  en  effet,  où  l'on  ne  comprend  rien. 

Bien  fait  poor  plaire,  il  a,  dans  son  air,  son  maintien, 

Quelque  chose  de  froid  qui,  s'il  faut  vuos  le  dire. 

Blesse  au  premier  coup  d'œil  et  ne  peot  qoe  loi  noire. 

S'il  entre  chez  Madame,  inquiet,  agile. 

De  quclqoe  soin  pénible  il  parait  tourmente. 

Beste-t-ii  iêle  à  tête,  il  est  comme  en  extase  ; 

Il  soupire  et  se  tait.  S*il  entame  une  phrase. 

Il  s'interrompt  lui-même,  et,  dans  son  embarras, 

5'excuse  d'avoir  dit  ce  qu'il  n'achève  pas  ; 

Sx  bien  qœ,  dans  sa  peor  d'orfenscr  la  marquise. 
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Il  reile  court,  ou  Aiil  quelque  grosse  méprise. 
Elle  assore  poarUnl  qu'il  est  homme  d'esprit. 

6BUMAIH. 

De  sa  timidité  c'est  un  effet  maudit. 

luamiB. 
Que  diles-fons  ?  timide  I  un  homme  de  son  âge. 
De  son  nom,  de  son  rang,  manqne-t-il  de  courage  t 

OEBMAIN. 

De  courage  I  non ,  certe  ;  il  pourrait  en  coûter 
k  quiy  par  ses  propos,  semblerait  en  donter. 
Ce  défaut  singulier  n'est  qu'une  maladie 
Dont  il  faut  accuser  sa  grande  modestie. 
Ken  fait,  aimable,  jeune,  il  ne  voit  dans  autrui 
Rien  que  les  qualités  et  les  défauts  chez  lui. 
Des  autres  sé  plaisant  à  grossir  le  mérite, 
El  s*en  faisant  à  lui  la  part  la  plus  petite. 

Le  même  Germain  dit  è  son  maître  : 

Le  OMHide  rit  d'un  fat  dont  la  morgue  le  blesse , 
Hais  prend  tongours  an  mot  l'homme  qui  se  rabaisse. 
Dans  ce  siècle,  Monsieur,  nn  grand  auteur  l'a  dit. 
Un  front  d'airain  tient  lieu  de  courage  et  d'esprit  ; 
Mais  po«r  tous»  prodiguant  ?  os  humbles  déférences. 
On  ne  toos  nomme  pins  que  rhomose  aux  révérences. 
Il  n'est  pas  jnsqn'i  moi  que  vous  n'ayea  gâté  : 
Autrefois  j'étais  fier,  insolent,  effronté  ; 
Anjourd'hoi,  je  ne  sais  comment  se  fait  la  chose, 
Si  je  dois  parler  haut  on  me  fâcher,  je  n'ose  ; 
Un  enfant  me  fait  peur,  et  le  premier  faquin 
Me  voit  à  mon  diapeau  d'abord  porter  la  main. 

La  pièce  finit  très-Men»  mieux  que  Le  Ltg$^  qui  se  termine, 
je  l'avoue,  par  des  mots  fort  peu  saillants. 

L'homme  timide  de  M.  Rey  peint  de  la  sorte  son  trouble 
enchanteur  : 

J*06e...»  je  crains...  je  suis*...  je  tombe  à  vos  genoux. 
Ton.  m.  19 
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El  la  marquise  le  relève  avec  douceur,  en  lui  disanl  : 

Mais  au  moins,  celte  fois,  me  parlez- vous  pour  vous  ? 

Ce  dernier  trait  est  fort  joli.  Dussé-je  renouveler  et  aug- 
menter les  regrets  de  H.  Charles  Rey,  il  m'est  impossible  de 
ne  pas  m*écrier  ici  :  «  Oh  I  comme  ce  vers  aurait  été  dit  par 
Mil*  Mars  I  a 

Le  tome  des  OEuvres  dramatiques  de  M.  Charles  Rey  se  ter- 
mine par  une  troisième  comédie  que  je  vais  examiner. 

Ce  dernier  tiers  de  ma  tâche  sera  le  plus  pénible  pour  moi, 
souffrez-en  Taveu  préalable. 

En  effet,  ma  critique  a  pu  deux  fois,  tout  en  se  montraot 
sévère  au  besoin,  se  dédommager  par  de  justes  louanges»  com- 
pensant jusqu'à  un  certain  point  la  rigueur  qu'elle  se  croyait 
obligée  d'exercer  ;  il  y  avait  de  quoi  charmer,  peut-être  même 
guérir  les  blessures.  Ah  I  combien  j'ai  lieu  de  craindre  que 
maintenant  vous  ne  trouviez  qu*il  n'en  est  plus  de  même  I 

Mais  cette  crainte  doit-elle  m'arréter  dans  ma  carrière,  m'en 
faire  sortir  pour  me  pousser  dans  le  chemin  fleuri  de  cette 
indulgence  qui  ressemble  si  fort  à  la  flatterie  7  Fandra-t-il 
encore  une  fois  rappeler  le  sonnet  d'Oronce,  en  me  faisant 
descendre  jusqu'au  rôle  de  Philinte?  Eh  I  non,  mille  fois  noo; 
ni  vous,  ni  moi.  Messieurs,  nous  ne  le  voudrions,  etM.  Charles 
Rey  ne  le  voudrait  pas  lui-même.  J'aime  infiniment  micui 
dévoiler  mon  opinion  tout  entière,  en  reconnaissant  de  bon 
cœur  que  M.  Rey  a  le  droit  incontestable  dépenser,  de  dire  et 
d'écrire  :  mon  critique  $e  trompe. 

Le  Bourgeois  anobli  est  une  comédie  en  cinq  actes  et  en  vert, 
qu*à  l'égal  de  ses  sœurs  aînées,  n'a  pu  faire  jouer  à  Paris 
M.  Rey,  leur  père  commun. 

Donnons,  du  sujet  de  la  pièce,  une  idée  très-concise  :  L'ac- 
tion se  passe  sous  l'ancien  régime  français,  et  dans  une  ville 
parlementaire  de  province.  Là,  Corbiveau,  ancien  procnreor, 
s'est  fait  anoblir,  en  achetant  une  charge  de  conseiller  ao 
parlement.  Une  rêve  que  noblesse  et  grandeurs.  Il  veut  marier 
son  fils  Valère  avec  une  comtesse  ayant  quatre  ou  cinq  années 
de  plus  que  le  jeune  homme.  En  outre,  il  a  Tintention  de  faire 
de  sa  fille  Isabelle  une  religieuse  dans  un  couvent  noble.  Mais 
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ks  enhats  sont  Corl  étoignés  de  répondre  aoi  désirs  pslern^ls, 
wrioot  Isabelle,  qni  est  aimée  do  chevalier  d*Orfal  et  qoi  le 
préfère  à  Ions  les  cloîtres  dn  monde. 

Corbitean»  à  titre  de  nonveao  conseiller,  va  rendre  fisile  h 
son  premier  président.  Il  en  est  fort  mal  accoeilli,  ainsi  qne  de 
eeni  dont  il  a  payé  le  droit  d'élre  le  collègne. 

Voilà  Corbivcao  qni,  TÎTement  blessé  dans  son  amoor- 
propre,  change  ses  idées  do  tout  an  lont  ;  il  se  met  à  détester 
la  noblesse  antant  qa*il  Tidolâlrait  naguère  ;  il  Tent  marier 
•00  61s ,  sa  fille^  avec  une  villageoise,  avec  on  paysan. 

En  conséquence  de  cette  évolution  inopinée  de  caractère,  les 
jennes  gens  dressent ,  contre  le  vieillard ,  des  batteries  tontes 
DOQf  elles.  Le  chevalier  d*Orval,  en  costume  d*ariisan,  de  bon* 
langer,  vient  demander  la  main  d'Isabelle  à  Corbiveau.  Il  est 
aeoompagnéet  appuyé  par  son  père  le  marquis  d'Orval,  affublé 
d*an  coslome  de  soldat  vétéran.  Msis  Corbiveau  ne  se  laisse 
point  prendre  au  piège. 

Il  faut  donc  changer  encore  de  tactique  i  son  égard.  Au 
moyen  de  nouveaux  mensonges  et  travestissements,  on  par«- 
Yient  à  persuader  à  Corbiveau  qu'un  prince  allemand  vient  de 
le  nommer  archi-bailli  do  ses  états. 

En  vertu  de  cette  nomination,  Tex-procureur  revient  à  sa 
manie  de  noblesse  avec  autant  de  promptitude  qu'il  en  avait 
mit  précédemment  à  y  renoncer:  Ajoutons,  pooraogmenter  la 
vraisemblance ,  que  la  ville  presque  entière  prend  une  part 
aetife  à  la  mystification,  dont  pourtant  Corbiveau  finit  par 
être  informé.  Il  se  fâche,  et  pardonne,  car  autrement  il  n'y 
tarait  pas  moyen  de  terminer  l'ouvrage.  Isabelle  épouse 
le  chevalier  d*Orval,  et  Vaière,  qui,  au  commencement  de  la 
pièce,  n'aimait  point  dn  tout  la  comtesse,  mais  qni,  durant 
Taction,  a  conçu  de  Tamour  pour  elle,  doyient  son  mari. 

Ce  que  je  viens  de  dire  suffit.  Messieurs,  pour  vous  faire 
juger  du  plan  de  cette  comédie,  et  je  n'insisterai  pas  li-dessus 
pour  en  démontrer  les  défauts.  C'est  à  considérer  un  autre 
point  de  vue  que  je  vais  m'atlacher,et  c'est  sur  une  autre  base 
que  va  porter  ma  critique. 

L'auteur,  immédiatement  après  le  litre  de  son  ouvrage,  a 
êrrit  ces  mots  pour  en  caractériser  cl  en  annoncer  le  genre  : 
ComUii'parade.  Bien  plus,  on  lit ,  à  la  fin  de  sa  préface ,  U 
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trèB«eiplictl6  décliralîon  soiTante  :  t  An  tiil*plat»  ttn%  qsi 
ji  TOiidronrt y  Toir  {dans. la  pièce  en  qustioji)  aolre  chme 
a  qa'ane  farce  faite  pour  élre  joaée  le  mardi  grasi  à  laquelle, 
»  il  est  Trui»  j*ai  ea  la  prèteolien  d'allaeher  qaolqms  le(OD8 
•  philosophiques»  ceux-là  peuvent  se  dispenser  de  la  lire«  • 

Nous  voilà  donc  bien  et  dûment  avertis  que  Tanteur,  cni- 
brassant  le  genre  bouffon,  bnrlesqne  même  si  Ton  vent,  a  eu 
rintention  formelle  de  donner  an  publie  une  farce  des  mieux 
conditionnées. 

Soit  ;  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui»  jetant  sur  vu  tel  genre  des 
regards  dédaigneui»  voudraient  bannir  de  la  scène  Scapin» 
SganareUe,  Patelin»  Crispin,  et  tant  d'autres  ejusdem  fwrinm. 
Je  trouve  même  que  le  rire  est  une  si  bonne  chose  en  soi^  que 
j'ai  rindnlgence  la  plus  souple  pour  la  lanterne  et  pour  tontes 
les  disgrftces  de  Janot.  Vous  voyez*  Messieurs»  que  mes  con- 
cessions assurément  sont  larges. 

Mais  cette  galté  qne  dans  le  langage  du  jour  on  nommerait 
UiopUanU  »  doit  se  montrer  en  saillie  dans  la  pièce  offerte 
comme  une  farce  proprement  dite;  ici  le  rire  le  plus  ouvert» 
le  oit  eomico  renforcé  est  de  rigueur;  sans  lui»  le  genre  n'est 
pas  même  abordé. 

Or,  U  Bourgeaiê  anoUit  à  cent  lieues,  sous  tous  les  rapports» 
du  Baurgeoii  geniUhammep  quoique  M.  Rey  ait  commia  la 
petite  imprudence  de  l'appeler  par  un  autre  titre  M.  Jaurdam 
êtcand.  est»  d'un  bout  à  Tautre»  une  production  d*une  galté 
plus  que  douteuse.  Il  est  possible  que  l'auteur  ait  beancoop  ri 
en  la  composant;  mais  il  m'est  impossible»  à  moi»  de  regarder 
ce  rire  paternel  comme  aisément  communicatif  ;  et  nous  le 
savons  trop»  Messieurs»  rien  n'égale  le  désappointement  canaé 
par  l'auteur  ou  par  le  narrateur  qui»  après  nous  avoir  an- 
noncé» en  termes ezprès»  qu'il  va  nous  bîre  bien  rire»  n'ac« 
complit  point  sa  promesse. 

Par  hasard»  s'imaginerait-on  qu'une  bonne  farce  soit  une 
production  facile  7  On  commettrait  une  grande  erreur  ;  c'est 
comme  si  l'on  croyait  que  la  composition  d'un  bon  opéra 
bouffon  a  dû  moins  coûter  que  celle  d'un  opéra  sérieni»  et 
que  Cimarosa  se  soit  montré  moins  admirable  dans  son 
Mariage  nerH  que  dans  ses  Haraeeê  ou  dans  son  Saerifiea 
é^A^akam.  Non»  le  genre  bouffon  demande»  exige  une  vivacité» 
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nneintensilë  de  verve  plaiMoto  à  l«<|ueHe  pe«  d*ècrirtiot«  d« 
oonpoftiteQrs  ou  de  peinlres  obI  le  hoBbeor  de  s'ékyer»  On  se 
bat  les  flancs,  on  grimace  de  tonles  ses  forces»  maia  sans 
réossite  aucune  :  il  fallail  do  vin  de  Champagne»  el  l'oa  n'a 
obleDo  qu'une  liqueur  sans  moolant. 

Je  Tiens,  Messieurs,  de  vous  indiquer  ee  qui  mesemblerail 
le  fice  fondamental  de  la  pièce  dont  je  m'occupe.  Passons  i 
quelques  détails  Isolés. 

M.  Rey,  ayant  placé  ses  personnages  sous  l'ancieB  régime, 
a  tenu  à  ce  que  nul  anachronisme  ne  pût  lui  être  repl*oché. 
Toutefois»  je  me  permettrai  de  lui  citer  ses  quatre  vers  soi- 
îsots  qui  ne  s'accordent  guère  avec  les  temps  qu'il  a 
choisis  : 

Pour  soutenir  les  reins,  plus  de  corset  de  force. 
Un  schall  de  la  fobrique  ou  Ternaux  ou  Lagorce 
Sans  pudeur  enveloppe,  en  son  vaste  contour, 
La  marchande,  l'artiste  et  la  fomme  de  cour. 

Je  crois  que  les  schalls  Ternaux  ou  Lagorce  devaient  être 
asseï  peu  connus  sous  les  règnes  de  Louis  XY  et  de  Louis  XVI. 

Corbtveau,  parlant  à  la  comtesse,  lui  dit,  relativemept  à  son 
iils  cadet  : 

•  L'espoir  de  mes  vieux  ans. 

Il  6t  périr  sa  mère  en  arrivant  au  monde  ; 
Car  le  Ciel ,  ce  jour-là,  dans  sa  bonté  profonde. 
Par  un  double  bienfait,  me  rendit  père  et  veuf. 

Outre  qu'une  pareille  déclaratiou  est  de  toute  invraisem- 
blance, même  dans  la  bouche  de  l'homme  le  plus  sot»  ai-je  tort 
de  n'y  voir  absolument  rien  de  risible  f 

L«  chevalier  prononce  les  vers  suivants  que  je  suis  loin  de 
ae  pas  trouver  bons,  mais  dont  le  genre  n'appartient  nulle- 
ment  à  la  parade,  et  la  pièce  en  offre  beaucoup  qui  appelle- 
raient la  même  observation  : 

Une  femme  au  cœur  feux,  aux  perfides  accents, 
Eu  troublant  ma  raison,  m'avait  pris  par  les  sens  ; 
Aveagle  et  fils  ingrat,  j'allais  fuir  avec  elle  ; 
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'     J*éuis  prêt  à  périr,  quand  je  tîs  Isabelle. 
A  sa  Tue,  à  sa  noble  et  naïve  candenr, 
Do  gouffre  oà  je  glissais  Je  vis  la  profondeur; 
Je  vis  en  opposant  sa  sincère  innocence 
A  l'art  qui  n'en  revêt  que  la  fansse  apparence* 
Lé  vice  et  ses  attraits  sons  une  antre  couleur. 
Elle  devint  pour  moi  comme  nn  ange  sauveur 
Qui  dessilla  mes  yeux  sur  le  bord  de  Tablme. 
Je  lui  dois  le  premier  des  biens»  ma  propre  estime. 

Il  est  de  règle,  si  je  ne  me  trompe,  qo*un  personnage,  sur- 
tout le  principal,  ne  change  pas  de  style,  è  moins  qu'il  n'use 
de  travestissements.  Le  Jourdain  de  Molière  tient  constam- 
ment un  langage  de  même  nature.  Mais,  au  contraire,  le  Cor- 
biveau,  tantôt  débile  des  balivernes,  vous  venez  d'en  avoir  un 
exemple,  tantôt  grimpe  jusqu'au  style  noble.  Jugez-en,  Mes- 
sieurs, par  le  commencement  de  la  tirade  suivante,  que  Tao* 
leur  a  mise  de  force  dans  sa  bouche  : 

Voici  donc,  mes  enfants,  le  moment  glorieux 
Où  d'un  éclat  nouveau  je  vais  frapper  les  yeux, 
On^otre  auguste  race,  un  moment  éclipsée^ 
A  son  antique  rang  va  se  voir  replacée. 
C'est  dans  l'auguste  corps  des  graves  magistrats 
Qui,  succédant  aux  droits  des  antiques  Etats, 
Au  sein  des  factions  qui  déchiraient  la  France, 
Ont  toujours  de  Thémis  conservé  la  balancCf 
Et  d*uno  main  habile,  au  gré  de  leurs  desseins. 
Tour  à  tour,  avec  art,  font  pencher  ses  bassins,  etc. 

Viennent  ensuite  huit  on  dix  antres  vers  du  même  diapason. 
Bst-ee  un  personnage  héroïque,  tragique,  qui  s'exprime 
dans  un  style  aussi  relevé?  Non, c'est  le  principal  rôle  d'un 
ouvrage  présenté  par  l'auteur  comme  une  farce  du  mardi 
gras.  En  vérité,  on  pourrait  s*y  tromper,  et  croire  la  pièce 
faite  pour  le  lendemain. 

Une  fois,  cet  auteur  s'est  jelé  franchement  dans  le  burles- 
que, et  vous  allez  juger,  Messieurs,  s'il  y  a  réussi.  Une  lettre 
ceusêc  écrite  par  Un  paysan  se  termine  par  le  post-scriplum 
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que  je  Tais  lire  :  •  J*ai  l'honneur  de  vous  dire  que  notre  pbarma- 
•  deo,  ci-de? ani  apothicaire,  en  voyant  passer  Babel  hier  au 
»  soir,  trouva,  malgré  son  cmbonpoini  qui  va  toujours  en  ang. 
9  mentant  depuis  plusde  six  mois»  qu'elle  était  bien  malade,  et 
»  qu'il  était  pressant,  après  une  forte  application  de  censures» 
f  de  lui  administrer  unecoction  dulcorée  de  sulfate  matrimo- 
»  niai  gazeux,  a 

Peal-étre  me  trompé- je,  mais  il  me  semble  que  devant  une 
telle  saillie  aurait  certainement  reculé  Scarron. 

Hâlons-nous  d'ajouter  que  la  pièce  dont  je  m'occupe  ne 
renferme  pas  deux  traits  de  cette  espèce. 

Je  pourrais  citer  plusieurs  plaisanteries  de  meilleur  goût, 
par  exemple,  ce  distique,  qui,  plus  que  jamais,  esta  Tordre  du 
jour  : 

Rougit-on  aujourd'hui  pour  changer  de  langage? 
Des  paroles  du  soir  l'air  du  matin  dégage. 

Citons  encore  le  compliment  final  adressé  au  public,  et  dont 
le  dernier  vers  est  fort  heureux  : 

Messieurs,  si  vous  mettez  notre  homme  au  rang  des  fous. 
Songez  qu'à  Charenton  ne  sont  mis  en  retraite 
Tous  ceux  à  qui  l'orgueil  a  fait  tourner  la  tête  ; 
Et  sans  sortir  d*ici,  que  vous  en  pourriez  voir. 
Si  le  rideau  qui  tombe  était  un  grand  miroir* 


La  séance  est  terminée  par  le  rapport  suivant  de 
M.  Albert  du  Boys: 

M.  Hassot  n'avait  pas  payé  sa  dette  de  candidat  postulant  ; 
il  s'est  empressé  de  la  payer  comme  candidat  accepté.  Créan- 
ders  confiants,  nous  n'avons  rien  exigé  d'avance;  débiteur 
délicat ,  notre  nouveau  confrère  nous  a  fait  hommage ,  dans 
la  séance  même  qui  a  suivi  sa  réception  ,  de  son  édition  des 
Coutumeê inédiieB  de  Perpignan,  accompagnée  d'une  savante 
introduction  historique. 

Cet  ouvrage ,  dont  M.  Massot  avait  depuis  longtemps  re- 
cueilli les  matériaux,  a  été  achevé  et  publié  dans  les  jours  ora- 
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geox  qoi  ont  suivi  la  rèTololion  de  fèTrier.  Celte  révolalion 
lui  avait  fait  des  loisirs  momeolanés  qo*il  a  ainsi  noblemeiift 
mis  à  profit. 

Rieo  o*est  plas  otile»  pour  éclairer  les  ténèbres  do  paaaè» 
que  la  publication  de  ces  documents  originaus  qne  l'on  cher- 
che à  eiibnmer  de  toutes  parts  de  la  poussière  des  bibliolbè*- 
ques  locales.  Sons  ce  rapport,  la  Coutume  de  ferpignammèri^ 
tait  d'attirer  Tattention  et  d'appeler  les  efforts  d'nn  de  ces  cou- 
rageux pionniers  de  la  science  qui  fraient  la  ?oie  à  rbistolre 
générale.  On  doit  donc  savoir  à  M.  Hassot  un  gré  infini  de  ce 
travail  quelque  peu  aride  et  ingrat. 

Cependant,  l'étude  qu'il  a  faite  de  la  Coutume  de  Perpignan 
et  de  quelques  documents  complémentaires  laisse  qoelqne 
cbose  à  désirer.  Nous  n'aurions  pas  exigé  une  traduction  com- 
plète de  ces  pièces  dont  le  texte  roman  est  partout  suivi  d*iiiie 
version  en  latin  barbare  ;  mais  nous  aurions  venin  an  moins 
des  notes  étendues  qui  en  eussent  facilité  Fintelligence  ;  loos 
les  termes  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  dictionnaires  oa  les 
glossaires  connus  auraient  dA  être  l'objet  de  recberebea  ap- 
profondies ,  et,  si  la  signification  de  qnelqoes^ons  d*enlreea]( 
était  restée  enveloppée  de  nuages»  il  aurait  fallu  nous  propo- 
ser les  bypotbèses  et  les  doutes  de  la  science  à  cet  égard.  Il 
faut  se  contenter  des  conjectures  là  où  on  ne  saurait  aitelD- 
dre  la  certitude.  H.  Pardessus  a  donné,  dans  son  Commemteure 
et  ses  Noies  sur  la  loi  ealiquef  un  modèle  qu'il  aurait  été  beau 
de  chercber  à  imiter.  Après  avoir  ainsi  formulé  nos  apprécia- 
tions sur  le  fond  même  de  l'ouvrage ,  nous  devons  parler 
avec  quelque  détail  de  l'introdociioa  qui  le  précède- 

Nous  devons  pourtant  reconnaître  que,  danseettç  édition  de 
la  Coutume  de  Perpignan,  H.  Massot  est  arrivé  à  une  grande 
correction  relative  :  ce  qui  est  un  mérite  éminent  ans  yeox 
des  bommes  de  l'art.  11  a  reproduit  le  (exle  de  ce  qu'il  appelle 
le  livre  vert  majeur ^  qui  lui  a  paru  le  meilleur  et  le  plus  com- 
plet des  manuscrits  de  la  Coutume;  mais  il  l'a  conféré  soigoeo- 
soment  avec  les  autres  manuscrits  connus  sons  le  non  de 
liber  minor  et  liber  diversorupi.  Gbaque  variante  est  relevée 
^  dans  ses  notes  avec  une  attention  minutieuse. 

Un  peu  plus  loin ,  M.  Hassot  résume  ainsi  les  doeumeols 
qu*il  a  cités»  concernant  les  origines  de  Perpignan: 
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9 

t  Ao  VU*  siècle,  rien  ;  aa  IX*,  ft  c6té  d*an  ravin ,  nn  mo- 
naslère  a?ec  sa  chapelle  ;  an  X* ,  quelques  habitalions  »  les 
éléments  d'ane  bourgade  et  on  nom  de  ville,  a 

A  partir  de  963,  on  perd  de.  noovean  tonte  trace  de  l'exis- 
teoce  de  Perpignan  josqo*en  Tannée  1026.  Cette  année*là  » 
on  trouve  une  charte  de  consécration  de  l'église  de  Saint- 
Jean^Baptisle,  à  la  construction  de  laquelle  ont  concouru  les 
boni  hominei  do  la  ville  présents  à  la  cérémonie,  et  que  dote 
Tévéqoe  Bérenger  comme  seigneur  et  maître  du  territoire. 

Perpignan,  qui  est  devenu  dés  lors  une  ville>  et  dont  on  ne 
peut  pins  nier  Timportance,  reparaît  en  1103  comme  terre  d'é> 
pée  et  appartenant  ao  comte  Guilabert.  Un  autre  seigneur,  le 
comte  Guirard,  Tinvestit  de  privilèges  nombreui  et  important» 
par  deux  chartes  de  1162  et  1170 ,  et  la  transmet  en  cet  état  à 
Alphonse,  roi  d*Arragon  et  comte  de  Barcelone  ,  en  Tannée 
1172.  Et  ici  M.  Massot  termine  ainsi  son  premier  chapitre  : 

t  La  viUa  du  X*  siècle  est  donc  arrivée,  avant  la  6n  du  XII*,. 
i  80D  Age  viril.  Elle  possède  désormais  une  personnalité  ;  elle 
a  sa  vie  propre  et  indépendante  ;  et ,  pour  que  cette  vie  ne 
vienne  pas  à  s'affaiblir  ou  à  s'arrêter ,  elle  en  a  consacré  les 
conditions  essentielles  dans  une  loi  particulière  et  tradition- 
nelle, dont  j'ai ,  maintenant  •  i  étudier  tour  à  tour  la  tran- 
scription, la  rédaction  et  la  formation,  a 

Le  second  chapitre  est  consacré  à  TinventairOt  à  la  descrip- 
tion matérielle  des  trois  manuscrits  oà  sont  transcrites  les 
coutumes  de  Perpignan.  H.  Massot  y  déploie  les  connaissan- 
ces d'un  paléographe  consommé. 

Le  troisième  chapitre  contient  une  discussion  sur  la  date 
présumée  de  la  première  rédaction  écrite  des  Coutumes  ;  elle 
remonterait^  suivant  notre  savant  critique,  au  moins  jusqu'en 
1175,  soos  le  règne  do  comte-roi  Alphonse  de  Barcelone  et 
d'Arragon.  C*eftt  été  une  sorte  de  garantie  prise  par  les  6ont 
Comnet  de  Perpignan ,  contre  la  violation  de  leors  privilèges, 
une  consécration  des  promesses  de  leur  prince  ,  qui  n'apaisait 
pas  leur  méGancc  en  les  renouvelant  solennellement  à  diver* 
&es  reprises. 

M.  Massot  commence  ainsi  son  quatrième  chapitre  sur  la 
formation  des  coutumes  de  Roussillon  :  a  De  tout  ce  qui  pré- 
cède, il  résulte  que  les  coutumes  de  Perpignan  ont  eu  la  des- 
tinée de  la  plupart  des  autres  coutumes. 
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9  Tant  que  ces  sortes  de  lois  régnent  sans  protestation  ni  at- 
taque, lear  pouvoir  s*exercc  habituellement  en  silence.  Elles 
fonctionnent  comme  ces  Torées  secrètes  qui  constituent  véri- 
tablement la  vie,  mais  dont  l'action  inaperçue  ne  se  fait  sentir 
que  par  ses  effets  continus.  Conditions  élémentaires  de  Texis- 
tcnce  des  sociétés  qu'elles  régissent,  elles  n'ont,  elles-mêmes, 
qu'une  existence  voilée  et  douteuse,  jusqu'au  moment  oà, 
pour  les  défendre  de  toute  atteinte  ou  les  prémunir  contre 
quelque  menace ,  il  est  devenu  nécessaire  de  les  manifester , 
si  cela  se  peut  dire;  de  leur  donner  un  corps  an  moyen  de  ré- 
criture, et  de  les  faire  passer,  du  domaine  incertain  de  la  mé« 
moire  des  particuliers,  dans  le  dépôt  plus  sûr  des  archives  pu- 
bliques. 

»Mais  rien  n'arrête  le  cours  naturel  des  choses,  et  l'on  sem- 
ble, d'ordinaire,  n'avoir  fixé  par  écrit  les  usages  traditionnels 
d'une  province  ou  d'une  ville  ,  que  pour  fournir  un  point  de 
départ  fixe  à  leurs  modifications  ultérieures.  Aussi  peut*<m 
dire  que  leur  histoire  ne  prend  de  consistance ,  et  ne  devient 
même  possible»  qu'à  partir  du  moment  où  ils  tendent  &  déchoir 
et  à  s'altérer.  0 

II  faudrait  lire  ce  chapitre  tout  entier  pour  pouvoir  appré- 
cier avec  quel  sage  et  ingénieux  esprit  de  critique  M.  Ifassot 
démontre  que  le  droit  primitif  de  Perpignan  a  dû  naître,  pour 
ainsi  dire,  avec  elle;  que  le  comte  Guirard  a  pu  le  reconnaî- 
tre, mais  non  le  créer.  Les  expressions  dono^  coneedo^  sont 
Qfiodifiées  et  déterminées  par  d'autres  mots  qui  en  limitent  le 
sens.  Il  citecomme  exemple  la  fameuse  charte  donnée  en  1115 
par  Alphonse  le  Batailleur,  à  la  ville  de  Sarragosse.  Cette 
charte  commence  ainsi  :  «r  Dono  vobiê  fueros  honos  quale§  vos 
miki  demandastis.  »  Ce  latin-Ià  n'est  pas  élégant ,  mais  il  est 
clair.  Un  pareil  don  équivaut  à  une  reconnaissance  de  droit  > 
car  il  a  été  évidemment  provoqué  par  l'initiative  de  ceux  qoi 
l'obtiennent. 

H.  Massot  établit  ensuite  que  les  coutumes  spontanées  «  oot 
les  défauts  de  leurs  qualités.  Formées  presque  h  l'aventure, 
elles  sont  vraies,  mais  incomplètes.  «  Il  j  a  donc  toujours,  à 
côté  du  droit  coutumier ,  un  droit  supplétoire  ;  ce  droit,  pour 
Perpignan,  fut  le  droit  romain. 

«  Si  cette  ville,  dit  H.  Hassot ,  était  romaine  par  la  loi,  au 


299 

XII*  siéflCf  sous  rcnpire  de  sa  coQtume  écrite  ;  si,  d*ao  autre 
côté,  il  semble  impossible  de  croire  qu'elle  ait  commencé  ar- 
lificiellemeni  à  l'être  ,  en  un  moment  quelconque  des  siécica 
précédents,  j*en  conclus  qu'elle  IVtaitdéjà  au  X*  siècle  »  ou, 
plos exactement,  dès  son  origine,  non-sculemcnt  parla  loi , 
mais  encore  par  la  race.  Née  au  milieu  d'un  pajs  ou  dominait 
ia  loi  gothique,  elle  ne  put,  en  effet,  avoir  originairement  un 
antre  droit,  qu'autant  que  ses  premiers  habitants  le  suivaient 
comme  leur  étant  personnel:  et  en  mémo  temps  que  ce  fait 
jette  un  nouveau  jour  sur  l'histoire  de  la  ville  et  sur  celle  de 
ses  coutumes,  il  sert  à  confirmer  Topinion  de  ceux  qui  pensent 
qae  la  proscription  des  lois  romaines  ,  édictée  au  VI1«  siècle 
par  les  rois  goths,fut  inefficace  dans  les  provinces,  encore 
wisigothes,  de  la  Gaule  Méridionale ,  soit  que  la  législation 
proscrite  eût  repris  son  autorité  sous  la  domination  des  Francs, 
soit  que  les  édils  qui  la  proscrivaient  n'eussent  jamais  été  ri* 
joareusement  observés. a 

Dans  le  quatrième  chapitre,  M.  Hassot  analyse,  avec  sa 
clarté  ordinaire ,  la  suite  d'événements  compliqués  qui  ame- 
nèrent, dans  le  XIII*  siècle,  l'introduction  du  droit  catalan  et 
des  usages  de  Barcelone  ,  usatici  Barcilonemes,  dans  le  Rous- 
sillon  et  h  Perpignan. 

La  prédominance  du  pouvoir  seigneurial  tente  d*abord  de  se 
faire  reconnaître  en  1175,  quand  le  comte-roi  Alphonse  d' A r- 
ragon  veut  forcer  les  habitants  à  transporter  leurs  demeures 
des  bords  de  la  Tet  au  Puy  des  Lépreux.  Les  habitants  résis- 
tent ;  ils  menacent  de  recourir  à  la  force,  si  mieux  n'aime  leur 
seigneur  recevoir  de  Targent,  moyennant  quoi  il  s'engagerait 
iles  maintenir  sur  le  sol  qu'ils  occupent,  et  à  les  confirmer 
dans  la  possession  perpétuelle  de  leur  chemin  public,  de  leur 
marché  et  de  leurs  coutumes.  En  conséquence ,  le  clément 
soxerain,  ému,  dît-il,  par  les  larmes  des  veuves,  des  vieillards 
et  des  vierges,  se  rend  aux  désirs  du  peuple,  mais  à  condition 
qoe  ce  peuple  construira  des  remparts  h  la  ville  existante ,  et 
lai  paiera  six  mille  sols  melgoriens  (valant  chacun  environ  i 
franc  de  notre  monnaie).  Cette  dernière  clause  surtout  parait 
achever  d'attendrir  et  de  vaincre  un  si  bon  prince. 

L'esprit  de  liberté  et  de  renaissance,  qui  réveillait  et  affer- 
missait partout  l'esprit  municipal  pendant  le  XII*  siècle,  s'é- 
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tnii  fait  sentir  jusque  sur  les  côtes  du  Laogoedoc  et  de  la  Ca- 
talogne ;  il  avait  néeessairement  gagné  aossi  la  Cerdagne  et 
le  Roussillon. 

Ce  mouvement  commnnal  entraînait  à  la  foislesvilleaet  les 
princes,  et  c'est  ainsi  que  la  charte  de  119G,  qni  ne  provenait 
pas  plus  d'an  octroi  que  d'une  insurrection ,  qui  se  présentait 
comme  une  espèce  de  pacte  libre  et  gratuit  entre  Pierre  d*Ar- 
ragon  et  Perpignan ,  augmenta  beaucoup  les  prérogatives  et 
les  libertés  de  cette  ville. 

Hais  dans  le  milieu  du  XIIl*  siècle  une  réaction  s*opère  : 
timide  d'abord»  elle  se  glisse  sous  le  nom  d'articles  addition- 
nels insérés  par  les  prince^,  sans  le  consentement  du  peuple , 
dans  des  chartes  de  confirmation.  On  entrevoit  déjà  dans  ces 
tentatives  une  tendance  à  subordonner  les  coutumes  locales 
au  droit  de  Catalogne. 

En  1265,  la  politique  des  princes  d'Arragon  oontinae  de  se 
manifester  en  faveur  de  Tunité  législative:  Jacques  le  Conqué- 
rant ordonne  que  les  questions  de  tenure,  concernant  les  ec* 
clésiastiques  du  diocèse  d'EIne,  seront  jugées  d'après  les  usa- 
ges barcelonais,  c  Le  blocus  se  resserrait  donc  ,  comme  dit 
M.  Massot,  autour  des  Caulumn  perpignanaiies.  a 

A  peu  près  à  cette  époque  (1),  les  étals  d'Arragon  se  parta- 
gent en  deui  rojaumes;  celui  de  Majorque  échoit  à  l'infant 
Jacques,  avec  le  Roussillon  et  la  Cerdagne.  Or,  deai  ans 
après  son  avènement,  c'est-4-dire  en  1S78,  Jacques  se  soumet 
à  tenir  de  son  frère ,  Pierre  II  d'Arragon ,  à  titre  de  fief,  les 
mêmes  terres  qu'il  avait  reçues  de  son  père  en  pleine  sou- 
veraineté; et  ce  traité  porte  que  l'on  observerait  en  Ronssil- 
lon  comme  en  Cerdagne  les  usages  de  Barcelone  et  les  lois 
de  la  Catalogne,  sans  préjodicier  pourtant,  est-il  ajouté,  aui 
coutumes  des  deui  comtés.  A  cette  époque ,  Perpignan  avait 
pris  une  grande  importance:  capitale  du  Roussillon,  elle  était 
devenue  le  chef-lieu  continental  de  la  royauté  nouvelle  ;  son 
enceinte  s'était  agrandie  et  avait  réuni  à  la  vieille  ville  trois 
paroisses  qui  s'étaient  fondées  et  qui  étaient  restées  en  dehors 
des  mors. 


(1)  Jacques  le  Conquérant  fait  ee  partage  en  ises«  etleconenneeo 

ISTl. 
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AiiMi  Pierre  II  d'Arrafon  semble  a? oir  senti  la  Déceisilé 
farneberattx  PerptgDanaia  une  adhéikn  directe  anx  pactes 
iolerieniis  entre  les  deux  coaronnes ,  et  cette  adhésion  a  Uen 
ea  ISOS. 

Ett  19829  le  roi  Sanche,  successeur  de  Jacques  W  de  Major* 
qae,  transporte  son  séjour  dans  les  Iles  Baléares.  Là»  cédant  aux 
eiigenees  de  son  suxerain,  il  rend  nne  ordonnance  qui  pres- 
crit i  tons  les  offlders  de  justice  de  ses  terres  transmarines 
d'obserrer  el  d*appliqner  les  usages  de  Barcelone  et  les  cou- 
tames  écrites  de  Catalogne ,  nonobstant  tout  u$  ou  $iyle  op-- 
posé. 

Les  Perpignanais  résistent  Tivemeot  ;  de  grands  troubles 
s*eaitti?ent.  Sancbe^de  retour  sur  le  •  continent ,  abroge  sa 
propre  ordonnance  et  rétablit  partout  le  régime  légal  en 
Ronssillon,  en  désignant  nommément  la  cour  du  bailli  de  Per- 
pignan, comme  ayant  des  droits  particuliers  à  la  résurrection 
de  tes  eontomes  locales. 

Quelques  années  pins  tard,  Pierre  le  Cérémonieux  devient 
roi  d'Arragon  ;  il  détrikie  Jacques  II»  le  dernier  des  rois  de 
Majorque»  et  réunit  les  deux  couronnes  dans  sa  main  ;  il  pro* 
dainealors  à  Perpignan  l'indivisibilité  des  états  autrefois  pos- 
sédés par  Jacques  le  Conquérant,  et  s'engagea  maintenir  leur 
inîon.  Mais»  en  même  temps»  il  promulgue  deux  chartes  à  la 
date  du  19  des  kalendes  d*aoât  1844  :  par  la  première,  il  con- 
firme les  cootnmes  ;  par  la  seconde  »  il  abroge  Tarticle  l*'  de 
ces  mêmes  coutumes  et  décrète  que»  fsisant  droit  sur  ce  point 
•ai  humbles  demandes  des  Perpignanais  »  il  les  boomet  aux 
asages  de  Barcelone  et  anx  coutumes  et  constitutions  cala- 
lioes.  Et  id,  H.  Massot  exprime  des  doutes  pour  et  contre  la 
réalité  des  humbles  demandes  de  Perpignan. 

c  Etait-ce  de  la  rhétorique»  dit-il»  page  47»  comme  en  avait 
Jadis  fait  Alphonse  V'  dans  sa  charte  de  1176  ?  Les  résistan- 
ces opposées  A  la  tentative  de  Sanche  dataient  déjà  de  vingt 
sni  ;  et  souvent  il  faot  moins  de  temps  pour  amener  des  mo^ 
dlEcitions  d*idée  plus  importantes  et  plus  radicales  que  celle 
doat  Pierre  le  Cérémonieux  rend  témoignage.  GrAce  aux  mal- 
beors  causés  par  la  séparation  de  la  Catalogne  et  des  deux 
coBiés»  Tunité  législative»  conséquence  rationnelle  de  rnnilé 
U  pouvait  donc  et  devait  aToir  des  partisans  parmi  les 
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Perpignanais  ;  mais  rien  ne  prouve  qa*«llo  fût  désirée  par  loas, 
ni  même  sollicitée  par  qoelqaes-ODS.  Pierre ,  qui  loajour» 
eol  la  triple  prétention  d'être  roi ,   poète  et   oratear ,  eC 
qui  Tut  en  réalité  homme  de  plume  et  de  parole    notant 
qu'homme  d*épée ,  put  Iréa-bien  motiver»  au  seul  gré  de  sa 
fantaisie  et  de  ses  intérêts,  une  décision  dont  il  lui  plaisnil  d'al- 
tribuer  Tinitlative  à  la  ville  tout  entière,  afin  delà  faire  naleos 
supporter  par  les  récalcitrants.  »  Puis  il  ajoute:!  Ce  qa*il  y  a 
de  certain,  c*est  qu'en  perdant  son  indépendance  juridique, 
Perpignan  obtint  en  dédommagement  des  avantages  réels  et 
Tort  amples.  Ses  habitants  passaient  sous  l'empire  des  lois  de 
la  Catalogne,  mais  ils  participèrent  désormais  par  dépotés  à 
leur  confection.  Des  syndics  spéciaux ,  élus  par  la  cité  même , 
prirent  séance  dans  IcsCorts  du  principat ,  qui  depuis  1283  se 
composaient  régulièrement  de  trois  Bras,  le  clergé,  la  noblesse 
et  la  bourgeoisie  des  villes  royales.  LeRoussillon  et  la  Cer- 
dagne  formèrent  une  province  distincte,  ayant  son  gouverne* 
ment,  son  administration,  ses  troupes,  sa  justice,  tout  à  fait  à 
part  du  principat,  et  sans  autre  communauté,  avec  lui,  que  de 
relever  du  même  roi  et  de  la  même  assemblée.  Les  deux  com- 
tés gardèrent  leur  capitale  ,  qui  elle-même  conserva  ses  an- 
ciens privilèges  et  en  reçut  de  nouveaux  ,  les  rois  d'Arragon 
n'ayant  pas  eu  moins  àcmur  que  ceux  de  Majorque  d'aider 
au  développement  de  sa  richesse,  de  son  importance  et  de  ses 
libertés.  Ce  fut  même  sous  leur  seigneurie,  aux  approches  du 
XV*  siècle,  qu'elle  semble  avoir  atteint  son  plus  haut  point  de 
prospérité.  Aussi  les  autres  populations  delà  contre»  amhi- 
tionnaient-elles  d'étreassoeiées  à  ses  prérogatives.  Dès  la  fia 
du  XII*  siècle»  et  jusqu'au  commencement  du  XIV',  on  avait 
vu^ses  coutumes  concédées,  en  tout  ou  en  partie,  à  diverses  lo- 
calités voisines  :  j'ai  déjà  cité  CoUioure,  je  citerai  encore Opoul 
et  Thuir.  Maïs  plus  tard  ces  sortes  de  concessions  ne  safGsesC 
plus.  A  l'imitation  de  ce  qui  se  pratiquait  en  Catalogne  pour 
Barcelone  ,  les  petites  villes  du  Roussillon  et  des  pays  adja- 
cents aspirent  à  porter  le  titre  de  rue  de  Perpignan.  Par  là 
elles  deviennent,  en  droit,  membres  de  la  cité  modèle  ;  et  toutes 
les  lois  exceptionnelles  dont  jouissent  les  hommes  qui  vivent 
réellement  dans  ses  murs ,  se  trouvent  étendues  à  ceux  que 
cette  espèce  de  métaphore  juridique  fait  vivre  fictivement  dans 
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ceqo'onpeoi  nommer  son  enceinte  idéale:  prifilége  d*aQt«nt 
plus  important  que  ces  lois  ont  cessé  d'être  eiclosivement  ter- 
ritoriales  »  et  qac  les  rois  d'Arragon,  après  les  avoir  ,  pour 
atosi  dire ,  affranchies  de  la  glèbe  »  les  ont  allachées  aux  per* 
sonnes»  en  ordonnant  que  toutes  les  causes  concernant  »  soit 
Is  totalité  des  habitants^  soit  les  particuliers ,  seraient  jugées  » 
devant  quelque  tribunal  que  ce  fût,  d'après  les  chartes,  usages, 
coutumes  et  pratiques  de  la  ville,  a 

Le  VI*  chapitre  est  une  exposition  fort  savante  des  défaites 
et  des  victoires  alternatives  du  droit  catalan ,  de  la  loi  wisi- 
gothe»  de  la  loi  romaine  et  du  droit  canonique ,  soit  à  Perpi- 
gnan,  qui  se  référaitau  droit  de  Justinien ,  soit  à  Barcelone  « 
dont  le  droit  supplétoire  était  le  forum  juiicum.  Ces  lutlcs 
variées  ne  se  terminent  qu'en  1599.  C'est  en  cette  année  que 
Piiilippe  II  décrète:  tf  que  toutes  les  causes  seraient  »  désor- 
mais, exclusivement  jugées  par  les  usages ,  constitutions  et 
antres  lois ,  tant  de  la  Catalogne  que  do  la  Cerdagne  et  du 
BoQssillon  ;  que,  dans  les  cas  non  prévus,  on  appliquerait  les 
dispositions  du  droit  canonique,  puis,  à  leur  défaut,  celles  du 
droit  romain,  et  enfin ,  la  doctrine  des  auteurs  ;  et  qu*en  der- 
nier recours  on  suivrait  l'équité  ,  mais  en  se  conformant  aux 
principes  généraux  du  droit  commun  et  aux  règles  posées  par 
les  Jurisconsultes  sur  celte  matière.  » 

Dans  ce  chapitre,  on  sent  que  l'historien  a  tout  5  fait  cédé  le 
pas  au  jurisconsulte.  Dans  le  dernier  chapitre,  intitulé  Conclu- 
sion, M.  Hassot  redevient  historien;  il  résume  les  circonstan- 
cesqoi  amenèrent  et  qui  suivirent  la  réunion  et  l'assimilation 
du  Roussillon  à  la  France. 

Ce  résumé  est  si  rapide,  si  concis,  si  substantiel,  qu'il  se 
prête  lui-même  difficilement  à  l'analyse.  M.  Massot  mentionne 
en  passant  l'engagement  temporaire  du  Roussillon  et  de  la 
Cerdagne  à  Louis  XI  et  à  Charles  VIII  ;  il  rappelle  le  serment 
prêté  par  Louis  XIII ,  en  1642 ,  à  Barcelone ,  de  respecter  les 
îiberlésde  la  Catalogne  et  du  Roussillon;  ensuite,  voici  les 
faits  qui  se  déroulent:  Louis  XIV,  au  moment  de  son  ma« 
riage,  obtient  de  la  couronne  d'Espagne  la  ratification  de  ce 
que  le  sort  des  armes  lui  a  déjà  donné,  c'est-à-dire  la  posses-* 
sion  reconnue  du  Roussillon  et  de  la  Cerdagne.  Ce  prince  , 
pressé  par  des  députés  de  Perpignan  de  confirmer  les  libertés 
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el  frtnchiMs  de  œlte  tille,  se  conteole  de  promettre  de  main* 
tenir  les  consuls  el  les  habitants  dans  lenrs  pri?ilèges.  Mas 
tard»  dans  Tédit  qoi  fonde  le  conseil  soa? eraîo  do  Roassillon 
à  Perpignan,  il  ne  lui  est  imposé  de  jnger,  suivant  les  lois  et 
ordonnances  du  pays»  qu'autant  que  faire  ee  pourra^  le  roi  se 
réserf  ant  de  déroger  à  ces  lois  et  ordonnances»  ou  même  de 
les  abolir  et  d'en  faire  de  nouvelles. 

«r  Une  telle  réserve,  dit  M.  If  assot ,  oVivrait  la  porte  à  tout. 
On  se  hftta  d'en  profiler  ;  et,  comme  d'ordinaire  en  ces  sortes 
d'entreprises  »  ce  fut  par  les  points  du  droit  privé  qui  tou- 
chaient de  plus  prés  au  droit  public,  que  Hnvasiou  débuta. 
Le  droit  catalan  avait  pénétré  à  Perpignan  par  les  questions  de 
fief;  le  droit  français  s'introduisit  en  Roussillon  par  les  pro- 
cès criminels.  D'abord,  une  lettre  de  cachet  prescrivit  d'obser- 
ver les  ordonnances  françaises  sur  un  Incident  notable  d'une 
cause  capitale;  puis  «  on  décida  que  les  lois  et  coutumes  des 
autres  cours  souveraines  seraient  suivies  pour  tout  ce  que  les 
constitutions  et  usages  de  la  province  ne  réglaient  pas  suffi- 
samment; enfin,  l'ordonnance  de  1670  fut  enregistrée  en  1081 
par  le  Conseil-souverain  dans  toutes  les  formes  voulues ,  et 
avec  tous  les  effets  légaux  de  l'enregistrement.  La  voie  ainsi 
frayée,  l'ordonnance  civile  de  1667  y  passa  ,  à  son  tour,  den 
ans  après;  et  en  même  temps,  c'est-à-dire  en  1688,  une  chaire 
de  droit  français  ftat  établie ,  non  pas  ft  TUnivcrsité  ,  mais  à 
rHôtel-de-ville,  par  la  raison  que  cette  chaire  étaitavant  tout 
une  institution  administrative.  Les  avocats ,  les  notaires ,  les 
procureurs,  furent  astreints  k  assister  aui  leçons  du  nouveau 
professeur;  et  nul  ne  put  être  reçu  officier  ministériel  on  offi- 
cier public,  sans  avoir  subi  un  examen  préalable  sur  rolget 
de  cet  enseignement.  De  pins ,  comme  les  grandes  ordou- 
nances  intéressaient  la  forme  plus  que  le  fond  du  droit,  on  es- 
saya, en  attendant  mieux,  d'accommoder  la  législation  locale  à 
l'esprit  général  des  lois  du  royaume,  et  de  la  ramener  autant 
qae  possible  à  l'imparfaite  unité  vers  laquelle  on  tendait  déjà 
de  toute  part.  Pour  cela,  une  commission,  prise  dans  le  sein 
du  Conseil-souverain,  reçut  mandat  d'etaminer  le  volnmedes 
constitutions  catalanes ,  d'en  extraire  celles  qui  paraîtraient 
nécessaires  ad  jugement  des  affaires,  de  les  traduire  en  fran- 
çais, et  de  soumettre  ce  travail  au  roi  qui,  après  lui  «voir  Mt 
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mbir  ob  oxameo  de  oontrAle»  ordooneraH  ce  qo'il  etlfanerail 
le  iilos  convenable. 

•Ily  aurait  è  signaler  encore  on  grand  nombre  de  metarea, 
tootes  conçues  dans  le  même  esprit;  mais  celles  dont  Je  Tiens 
de  parler  soflisaient  déjà  ,  sinon  pour  compléter,  du  moins 
pour  bien  déterminer  le  régime  législatif  sons  lequel  PerpU 
goiD  devait  vivre,  tant  que  durerait  Taocienne  monarchie,  a 

Eq  finissant  cette  belle  introdactioo,  M.  Massot  dit  qu'il n*a 
voulu  faire  que  l'histoire  externe  de  la  contume  de  Perpi- 
gnsD.  «  Il  m'a  semblé»  ajoote*t-il ,  que  je  ne  tentais  pas  une 
OQvre  tout  à  fait  inutile,  en  essayant  ainsi  d'ajouter  une  pierre* 
si  petite  qu'elle  fût,  aux  innombrables  matériaux  qui  serviront 
UQJoori  compléter  ce  vaste  édifice  de  l'histoire  du  droit  fran- 
çais t  auquel  travaillent ,  depuis  quelques  années ,  tant  d'es- 
prits émtnentSt  mais  dont  ils  n'ont  guère  pu,  jusqu'à  présent, 
qoe  tracer  l'esquisse  générale,  poser  les  premières  assises , 
et  achever  quelques  parties  détachées. 

Dans  ce  vaste  ensenublé,  les  Coutumes  de  Perpignan  ne  doi- 
veat  occuper  qu'une  place  bien  secondaire.  La  ville  quVlles 
ont  régie  a  eu  ses  jours  d'éclat;  mais  aujourd'hui ,  aussi  éloi- 
gnée des  premiers  rangs  que  des  derniers,  elle  ne  jouit  plus 
que  d'une  importance  moyenne.  Tour  è  tour  seigneurie  allo- 
diale,  commune  presque  républicaine,  chef-lieu  de  royaume , 
capitale  de  province,  siège  de  Cour  souveraine,  il  ne  lui  reste 
rien  de  la  situation  exceptionnelle  qui  la  distinguait  jadis  de 
toutes  les  villes  de  son  ordre.  Néanmoins,  ce  qu'elle  a  perdu 
en  grandeur,  pour  ainsi  dirot  individuelle,  elle  a  fait  plus  que 
leregagner  par  sa  participation  à  la  grandeur  du  tout,  dont  elle 
fait  Irrévocablement  partie,  et  qui  s'est  constitué  par  l'absorp* 
lion  des  cités  dans  l'état,  des  coutumes  dans  le  code,  des  cor- 
porations privilégiées  dans  l'unique  etégalitaire  communauté 
nationale. 

Qo'étaiMe  même,  pour  cette  ville ,  que  se  séparer  del'Bs» 
pagne  et  se  réunir  è  la  France,  au  moment  où  noire  patrie 
n'avait  guère  plus  qu'un  siècle  à  franchir  pour  arriver  à  la 
grande  rénoTation  sociale?  C'était  accomplir  toute  sa  desti* 
née,  en  poursuivre  le  développement  logique,  et  mnh^ 
cher  aa  terme  nécessaire  de  nés  tendances  originelles. 

Fille  posthume  de  la  civilisatiou  antiquci  elle  naît  sons  la 
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libérale  inOoeoce  des  lois  de  Rome,  ou ,  comme  parlent  les 
chartes  da  temps,  sub  libertate  romana.  C'est  deces  lois  qu'elle 
s'inspire  pour  échapper  à  la  rude  oppression  des  premiers  siè- 
cles de  la  féodalité  ;  c'est  dans  leurs  testes  qu'elle  ?a  puiser 
tout  ce  qui  manque  à  ses  coutumes  pour  satisfaire  aux  progrès 
successifs  de  sa  vie  intérieure.  Tombée,  après  de  longues  ré- 
sistances, sous  la  prédominance  des  lois  catalanes  »  elle  passe 
plus  tard,  sans  de  grands  efforts,  sous  l'autorité  des  lois  frao- 
çaises,  au  temps  ou  la  France  se  romanûede  plus  en  pins.  L'idée 
germanique  j  est  déjà  presque  vaincue  ;  plus  tard,  Tidéc  ro- 
maine, épurée  par  l'incessante  élaboration  que  lui  a  fait  subir 
la  civilisation  moderne ,  s'y  transfigure  et  s'y  incarne  en  uoe 
Rome  nouvelle.  Dans  la  législation  civile  ,  le  droit  coutumier 
s'associe  le  droit  romain;  il  lui  laisse  prendre  sa  part  sur  pres- 
que toutes  les  matières,  et  lui  cède  toute  la  place  sur  quel- 
ques-uns des  points  les  plus  importants.  Dans  l'état,  l'unité  de 
loi  •  l'égalité  juridique  ,  la  centralisation  administrative ,  la 
souveraineté  populaire,  la  délégation  du  pouvoir  à  an  homme 
on  à  une  assemblée,  sont  aussi  un  retour  à  quelques-unes  des 
dernières  maximes  fondamentales  de  la  vieille  Rome.  Eo 
voyant  périr  ce  qui  subsistait  encore  de  la  lettrée  moitié  morle 
de  leurs  coutumes,  les  Perpignanais  pouvaient  donc  se  dire  que 
Tesprit  de  leur  loi  originelle  vivait  toujours  et  l'emportait, 
pnisque  le  germanisme  et  la  féodalité  achevaient  de  dispa- 
raître dans  ces  grandes  lottes  législatives  auxquelles  leurs 
pères  avaient  jadis  préludé  sur  un  modeste  théâtre,  lorsqu'ils 
défendaient  les  coutumes  romaines  et  roturières  de  Perpignto, 
contre  l'invasion  des  usages  gothiques  et  féodaux  de  Barce- 
lone, a 

M.  Massota  trouvé  le  moyen,  en  joignant  à  beaucoup  d'é- 
rudition un  grand  art  littéraire  habilement  caché,  de  jeter  un 
intérêt  puissant,  un  intérêt  presque  dramatique  sur  l'Ustoire 
des  lois  locales  de  la  capitale  d'une  petite  provirice.  On  y 
trouve  de  |M*écieuses  échappées  de  vue  sur  la  féodalité ,  sor 
la  droit  du  moyen  âge,  et  surtout  sur  la  légialation  générale 
de  l'Espagne  et  de  la  France ,  car  notre  savant  confrèrcy  Cata- 
lan d'origine.  Français  de  naissance  el  de  cœnry  connaît  éga* 
lement  bien  ces  deux  grands  pays,  et  il  semble  vraiment  qoe , 
pour  lui,  il  n'y  ait  point  de  Pyrénées. 
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Ouvrages  reçus  : 

\^  Mmud  ehrwkolofiiquê  de  PHiêêmre  iê  Frmue^ 
par  M*  Macë,  membre  de  TAcadémie  Delphinale ,  un 
tome  in-32  ; 

y  Delà  morale  sociale ,  par  H.  Ad.  Garniet,  pro^ 
fesseur  de  philosophie  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Pa- 
risi  membre  correspondant  de  TAcadémie  Delphinale, 
un  volume  in-S""; 

3"  Binaire  de  la  Philoeophie  oHentale,  par  M.  Fabbë 
Bourgeat,  chef  dMnstitution  et  professeur  de  philoso- 
phie à  OoUins,  un  tome  in-S"". 

Suite  des  lectures  de  H.  Lohis  Hermenons  sur  la 
glossologie  (1  )  : 


DE  Là  L4NGUR  FRANÇAISE. 

f  La  langue  fraoçaise,  »  dit  Charles  Nodier,  c  n'est,  atout 
preodre,  ni  pire  que  les  mieux  faites  »  ni  meilleure  que  les 
plas  mauvaiaes.  » 

ie  défie  le  sphinx  le  plus  subiil,  le  plus  égyptien  «  le  plus 
ihéliaia  du  monde,  de  trouver  un  sens  quelconque  dans  cette 
pbrate  qui  a  un  faux  air  de  malice.  N'attendes  jamais  de  Char* 
ks  Nedier  que  d'élégantes  contradictions  on  de  coquettes  épi** 
granmest  quand  il  faut  une  discussion  sérieuse. 

Je  ne  sais  qui  a  fait  la  remarque  que ,  par  une  convention 
tacile,  deux  hommes  d*esprit ,  de  nation  diversci  qui  se  ren- 
cvnirent,  s'accordent  à  parler  français.  Cette  convention  n'a 
poiat  été  passée  paT'devant  nouire,  et  cependant  le  monde 
instruit  l'observe  fidèlement.  Le  français  qui ,  grâce  à  la 

(t)Voirnollettn  de  rAeadémis  Delphinale,  terne  l«r,  pages  SSS  et 
<fi4»  tooM  Sy  pagci  S6  et  6S6,  et  tooM  8»  page  5a. 
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royauté,  a  en  lo  bonheur  de  triompher  de  tous  les  dialectes 
particuliers  qui  cantOQuaienl  les  esprUa  oommc  les  corps,  au- 
tour des  donjons  féodaux  »  est  devenu  langue  universelle. 
C'est  là  un  fait  accompli,  et  qu'on  ne  peut  nier.  Quelles  sont 
les  causes  de  cette  universalité?  Les  voici  : 

cr  Rome^en  mourant,  n'avait  point  désigné  d'héritier,  dit  H. 
Nisard  ;  chaque  peuple  a  pu  l'être  ;  mais  celui-là  seul  a  hérité 
do  Rome»  qui  s'est  trouvé  de  taille  à  reprendre  ses  idées,  son 
esprit  d'universalité ,  et  cette  ardeur  de  civiliser  qui  u'est  qne 
le  désir  de  faire  prévaloir  partout  le  juste  sur  l'injuste,  le  droit 
sur  la  force,  l'esprit  sur  la  matière.  Elle  est  si  belle»  cette 
langue  française,  par  sa  sévérité  même,  qui  fait  qu'elle  ne  son* 
tient  que  des  choses  sensées,  durables;  par  son  honnêteté  qui 
la  rend  rebejle  au  charlatanisme  et  à  la  déclamation  ;  par  sa 
clarté  qui  nous  force  à  amener  nos  pensées  à  la  pleine  lu- 

mièrel Cette  langue  que  nous  avons  reçue,  en  grande 

partie,  de  la  plus  grande  nation  de  l'anliquilé,  et  transformée 
parle  génie  qui  nous  est  propre,  sans  lui  ôter  les  qualités 
qu'elle  tient  de  sa  noble  origine;  héritière  d'une  langue  uni* 
yerselle  (le  latin),  ne  la  laissons  pas  déroger  de  son  privilège 
d'universalité,  a 

a  Tous  les  peuples ,  j>  dit  à  son  tour  M.  Alexandre  Dumas 
avec  la  brillante  imagination  qui  le  distingue,  c  tous  les  peu- 
ples se  désaltèrent  à  ce  grand  fleuve  qui  prend  sa  source  à 
Paris,  dont  chaque  Oot  est  une  pensée,  et  qui  se  répand  large 

et  fécondateur  sur  le  monde La  France,  par  sa  position 

topographique,  est  destinée  à  être  l'arche  de  toutes  les  idées, 
le  tabernacle  de  toutes  les  poésies.  Placée  sous  une  xone  tem- 
pérée, elle  a  assez  de  jours  purs  pour  comprendre  la  littéra- 
ture aux  contours  arrêtés  de  l'Espagne  et  de  l'Italie  ;  assez  de 
jours  nuageux  pour  sentir  la  poésie  flottante  et  vaporeuse  de 

TAUenuignc  et  de  l'Angleterre Douée ,  comme  centre, 

d'une  puissance  d'assimilation  supérieure  à  celle  de  toutes  les 
nations  ses  voisines,  elle  peut  joindre  à  la  raison  et  à  l'esprit, 
qui  sont  ses  qualités  spéciales,  ses  dons  naturels,  la  rêverie 
de  Dante ,  l'humanité  de  Shakspeare,  le  pittoresque  de  Calde- 
ron,  la  fécondité  de  Lope  de  Vega ,  la  passion  de  Schiller,  le 
philosophisme  poétique  de  Goethe,  a 

Je  n'ajouterai  plus  qu'un  root  d'un  des  plus  profonds  peU' 
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seors  des  temps  modernes  :  Un  ouvrage  dangereux ,  écrii  en 
Français  9  dit  M.  de  Bonald  ,  eet  une  déclaration  de  guerre  d 
Umte  V Europe. 

Qoe  poorraije  dire  de  plas«  pour  faire  Véloge  de  la  langrfb 
de  Pascal  et  de  Coroeille,  de  Bossaet  et  de  Racinep  de  BoCTob 
et  de  Voltaire»  de  CbàteaubriaDd  et  de  Lamartine;  cette  langue 
dont  d'innombrables  chefs-d'cBaTre  d*esprit  et  de  génie,  non 
moins  qae  mille  batailles  gagnées,  ont  porté  la  glorieuse  syn- 
taxe  dans  tontes  les  parties  de  l'Europe,  sur  les  plus  lointains 
rifages?  D'une  clarté  obligée,  naïve  et  ennemie  de  la  dupli- 
cité comme  un  cœur  de  quinze  ans ,  nette ,  simple  et  logique» 
la  construction  de  sa  phrase  semble  être  faite  ex  prés  pour  por- 
ter la  conviction  dans  Tentendement;  aussi  est-elle  Tidiome  de 

la  diplomatie.  La  diplomatie  qui  parle  français ,  c'est  le 

rooé  de  la  régence  qui  s'habille  en  Colin  de  village;  c*est  le 
loap  qui  contrefait  le  bêlement  de  l'agnelet,  ou  qui  emprunte 

la  veste  de  Guillot ,  tant  il  est  vrai  qoe  la  diplomatie  est 

one  chose  trés-spirituelle  et  pleine  de  pudeur.  Sobre,  pudique 
et  décente ,  la  langue  française  peut  exprimer  les  choses  les 
moins  chastes,  sans  faire  rougir  la  vierge  la  plus  timide  ;  émi- 
nemment délicate  •  elle  est  comme  ces  femmes  charmantes 
dont  M.  de  Salvandy  a  dit ,  avec  une  grâce  d'expression  ex- 
quise, que ,  chez  eUee,  Feêprit  e$t  le  trueheman  du  cœur  et  de 
fàme.  J'aime  citer  un  homme  à  qui  notre  modeste  Académie 
doit  beaucoup  de  reconnaissance,  et  qui  est  lui-même  un  des 
grands  écrivains  de  notre  époque. 

Si  la  richesse  d'une  langue  consiste  dans  la  facilité  de  ren-« 
dre  les  nuances  les  plus  délicates  de  la  pensée  (il  faut  bien  so 
garder  de  confondre  la  rkheese  avec  Vahondanee  ,  qui  n^'esl 
souvent  que  le  luxe  indigent),  on  sera  forcé  d'avouer  que  la 
langue  française  est  un  des  idiomes  les  plus  riches  de  l'Eu- 
rope ;  et  c'est  cette  richesse  qui  a  été  l'une  des  causes  les  plus 
poissantes  de  son  universalité. 

Entre  les  langues  analogues,  ou  è  syntaxe  naturelle,  appe- 
lés ainsi  par  opposition  aux  langues  transpositwee  ou  à 
construction,  M.  de  Bonald  pense  que  la  langue  française  et 
la  langue  hébraïque  tiennent  le  premier  rang,  et  qu'il  existe 
entre  elles  deux  de  secrets  rapports.  Une  étude  approfondie 
des  deux  idiomes  prouvera  la  justesse  de  l'observation  faite  par 
rillnstre  philosophe. 
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Quel  malheur  qu'un  idiome,  doté  de  tant  de  qualités  eicel- 
lentes»  soit  déparé  par  plusieurs  défauts  graves  qu'on  cher- 
cherait en  vain  à  dissimuler  !  D'abord ,  son  étude  présente  des 
difficultés  énormes  aux  étrangers.  Je  m*incline  toujours,  saisi 
de  respect  et  presque  d*admiration,  devant  le  Russe  on  l'Alle- 
mand qui  parlent  notre  langue  avec  la  grâce  parisienne.  Je  ne 
dis  rien  des  Anglais,  dont  le  gosier  strident  ou  aigu  ne  saura 
jamais  que  iiffler  les  Idiomes  de  l'Europe. 

Ensuite,  remarqnons-le  bien,  le  français  ne  marche  qu*eo 
tratnant  après  lui  un  lourd  bagage  de  pronoms,  d'articles,  de 
conjonctions  et  de  prépositions  ;  sa  marche  me  rappelle  celle 
de  ces  fantômes  de  mon  enfance,  qui,  à  l'heure  des  terreurs 
nocturnes^  venaient  troubler  le  sommeil  des  paisibles  vivants 
du  bruit  de  leurs  chaînes  retentissantes ,  et  s'avançaient  avec 
une  lenteur  sinistre  auprès  des  cendres  encore  tièdes  du  foyer 
désert,  en  faisant  sonner  les  lourds  anneaux  de  fer  dont  les 
membres  du  squelette  étaient  comprimés.  C'est  en  comparant 
le  français  an  latin  ,  au  latin  de  Tacite  ,  par  exemple ,  qu'on 
sentira  toute  la  justesse  de  mon  observation. 

L'alphabet  français  est  tout  à  fait  incomplet  et  défectueux; 
il  manque,  ainsi  que  l'italien  ,  de  plusieurs  lettres  tndifpen- 
sablei,  c'est-à-dire,  dont  on  ne  peut  se  passer,  sans  être  dans 
une  indigence  prolétaire.  En  défalquant  les  lettres  ou  signes 
inutiles»  doubles  ou  équivoques ,  on  verra  ,  dit  Nodier  ,  qn'il 
ne  nous  reste  que  quinze  signes  environ,  qui  disent  à  peu  près 
ce  qu*ils  veulent  dire;  ajoutez  que  ces  quinze  signes  sont  char- 
gés do  la  difficile  mission  de  représenter  plus  de  trente  sons. 
On  dit  que  la  manne  céleste  dont  se  nourrissaient  les  fils  de 
Jacob  au  désert,  avait  tous  les  goûts  qne  préférait  l'heureux 
mangeur.  On  pourrait  de  même  presque  dire  que  les  lettres 
françaises  ont  tons  les  sons  qu'a  l'intention  d'exprimer  celui 
qui  les  prononce  ;  mais  ce  qui  était  admirablement  bien  en 
gastronomie,  me  parait  moins  heureusement  inventé  en  glos* 
sologie. 

En'vérité,  nous  sommes  bien  heureux  qu'il  existe  une  or* 
thographe  anglaise.  En  effet,  grâce  à  celle-ci,  la  nôtre  n'est 
pas  tout  à  fait  la  plus  absurde  du  monde.  Toutefois.  Ton  peut 
soutenir  hardiment  que ,  des  deux  côtés  de  la  Manche,  il 
existe  la  plus  profonde  antipathie  entre  la  langue  écrite  et  la 
langue  parlée. 
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c  Sila  diftposilion  des  signes  de  notre  laogoe,  »  dit  Charles 
Nodier,  a  avait  été  remise  au  caprice  da  sort»  et  qu'on  se  fût 
SYisé  de  les  tirer  no  à  on  do  la  roue  de  la  fortune»  comme  les 
oaméros  de  la  loterie,  pour  les  ranger,  du  premier  jusqu'au 
?fDgt*quatriéme,  à  la  suite  les  uns  des  autres,  on  ne  serait  peut- 
être  pas  parvenu,  en  mille  fois,  à  un  résultat  plus  ridicule.  » 

En  faisant  la  part  de  Tiinagination  et  de  Tesagération  poé* 
tiqoe,  il  y  a  une  vérité  désolante  dans  cette  assertion  de  Char- 
les Nodier»  qui  est  là  sur  son  terrain. 

Jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  quelques-uns  des  sons  et 
sar  quelques-unes  des  lettres  de  notre  alphabet.    ' 

Le  son  simple  o  est  représenté,  dans  notre  langue,  de  p!u$ 
de  quaranle manière»,  Nodier,  qui  avait  compté  jusqu'à  qua* 
rsnte-trois  de  ces  manières,  disait  qu'il  craignait  beaucoup 
d'en  avoir  oublié  qoelques-unes.  Cela  est  triste  et  misérable  à 
Yotr,  comme  on  seul  morceau  de  boeuf  aride  chargé  de  flatter 
quarante  gosiers  et  de  rassasier  quarante  estomacs. 

Nous  avons  deux  lettres  (OU)  pour  rendre  un  son  extrême* 
ment  simple,  l'u  hébreu,  arabe  •  latin,  espagnol,  italien ,  alle- 
mand, russe,  etc.  Luxe  de  l'indigence  I  Pourquoi  me  charger 
de  deux  vêtements  mesquins,  quand  un  seul  paletot  me  soffitT 

Le  son  simple  eu  exige  deux  lettres  en  français.  Les  Alle- 
mands le  rendent  trés-philosophiquement  par  une  seule  let- 
tre, 0,  surmonté  de  deux  points ,  comme  on  peut  le  vonr  par 
les  mots  blôd  (timide),  60#  (méchant),  krOnen  (couronner),  etc. 
Cet  0  allemand,  dont  l'adoption  serait  si  facile,  aurait  noo- 
lealement  l'avantage  de  rendre  très-bien  un  son  éminemment 
simple,  mais  encore  celui  de  rappeler  heureusement  rétymo* 
iogie  d'une  foule  de  mots  latins.  Si  nous  écrivions  lahôr,  Ao- 
nOr,  inttigatùrt  ardOr^  favôr^  harrôrf  terrùr,  etc.,  au  lieo  de 
labeur,  honneur^  etc,  quel  est  l'homme,  même  le  plus  ignorant 
parai  ceux  qui  sont  entrés  dans  la  classe  la  plus  élémentaire, 
qui  n'apercevrait  du  premier  coup  d'œil  la  source  latine  de 
ces  mots,  labùr,  honor,  etc.  7 

Ajoutons  que  cette  orthographe  si  logique  rapprocherait 
notre  orthographe  des  orthographes  espagnole  et  italienne, 
les  plus  parfaites  de  l'Europe. 

Quel  rapport  existe-t-ii  entre  Vi  et  1'^?  Et  cependant  Vi 
français  n'a-t-il  pas  le  son  de  a  dons  une  foule  de  mots,  roi, 
mploiV  moiy  etc.,  que  nous  prononçons  roa^  emplaa ,  moa? 
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Noire  9,  jaloax,  IraeMiier,  brooilkm  »  âttUUeax  à  l>ieèt, 
prêté  se  foarrer  parlooloù  il  n'a  que  faire»  usurpe  IropsoQ* 
Yen!  la  place,  et  le  soo  de  l'a»  son  ancien,  par  exemple»  dans 
indulgûnce^  ftudencê^  vendange,  etc. 

Et  que  u*y  aurait-il  pas  à  dire  »  sans  être  mauvaise  langue, 
sur  notre  e  mnet»  cet  e  prêtée  que  les  étrangers  ne  penfent 
saisir»  que  nous  ne  comprenons  guère  notts*-mémeS|  et  auquel 
nous  donnons»  depuis  un  siècle»  le  son  eti»  tel  qu'il  se  fait  en* 
tendre  dans  heureux^  ckeveux,  etc.  ? 

Nos  diphtbongues  sont  absurdes.  Jk  par  exemple»  dans /ai- 
mat»  Maif  si  toutefois  Ton  peut  appeler  dipbtboogue  la  réu- 
nion de  ces  deux  lettres»  ne  fait  entendre  ni  le  son  de  l'a  ni 
le  son  de  l't»  dont  elle  est  composée....  comme  ce  quadrupède 
atupide  et  bâtard  qui  ne  rappelle  ni  la  nature  de  son  père  ni 
celle  de  sa  mère. 

Est-il  possible  de  se  taire  sur  le  c»  qui  a  tantdt  le  son  de  #» 
tantôt  celui  de  k;  le  e  qui  est  »  dit  Volney»  une  pierre  de  scan- 
dale dans  les  alphabets  de  l'Europe  »  particulièrement  dans  le 
nôtre? 

Je  poursuis  l'examen  des  imperfections  de  notre  langue  ns- 
tionale»  comme  on  compte  sur  les  doigts  de  son  coMir  en  pleu- 
rant les  défauts  d'une  maîtresse  adorée. 

Par  quelle  singulière  aberration  d'esprit  est-on  arrivé  è  6- 
gnrer  par  un  double  signe  des  lettres  aussi  simples»  aussi  «ne» 
que  le  phi  des  Grecs»  le  thêta^  le  chi,  le  rM»  lettres  également 
simples  en  hébreu  et  dans  les  autres  langues  antiques?  Et 
pourquoi  écrivons-nous  pA»  Êh,  eh,  rh  »  quand  rien  ne  nous  y 
oblige  ? 

En  effet,  il  n'est  nullement  certain»  s'il  faut  en  croire  le  té- 
moignage de  plusieurs  hellénistes  distingués»  nés  en  Grèce 
(voir  l'excellente  grammaire  allemande  de  Simon)»  que  le  pki 
grec  fût  un  p  aspiré.  Ces  savants  prétendent»  et  avec  grande 
apparence  de  raison»  que  le  phi  était  un  ^  véritable»  et  pas  au- 
tre chose.  L'académie  italienne  délia  Cruecaa  reconnu  celle  vè^ 
rite;  et  il  y  a  près  d'un  siècle  qu'elle  a  sagement  substtlué  le  ( 
anpA  pour  tonales  mots  dérivés  du  grec. 

L'académie  germanique  de  Berlin  partage  la  même  opinion» 
et  plusieurs  auteurs  allemands  écrivent  aujourd'hui  fiheof, 
au  lieu  de  philosoph.  Gieéron  avait  déjà  émis  la  même  pensée», 
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adoptée  sans  difficalté  par  les  doctes  Mtears  des  graoïmaires 
grecque  et  latine  de  Parê-^Rofial.  Une  foole  d'eiemples  Tien- 
draientà  l'appui:  folium  (feaille)  venant  du  grtefyUan^  ^^ 
fufê  (faite)  de  fyçê,  —  /Ko  do  fj/o,  —  fama  de  fimêf  —  fagu$  de 
figoif  —  fero  de  fera. 

Le  h  est  également,  et  avec  raison,  supprimé  après  le  p  et  le 
Idietles  Espagnols,  qui  écrifent  flloêt^f  teaîro^  etc.  Pour- 
quoi TAcadémie  française  n'adopteraii^elle  pas  rhenreose  in- 
sovalioo  qui  a  été  osée  avec  succès  par  les  académies  de  Ma- 
drid»  de  Berlin  et  diUa  Cru$en? 

Quand  trien  même  la  lettre  dont  je  parle,  ainsi  que  les  trois 
saivaotes.  seraient  des  lettres  aspirées»  qu'est*ce  que  cela  fait 
à  la  question?  Une  lettre  aipiréê  n'est-elle  pas  aussi  ftmpb 
qu'une  autre?  Est-ce  que  les  Hébreux,  les  Arabes  et  les  au- 
tres Orientaux  ont  deui  signes  pour  leurs  lettres  aspirées? 

Que  le  ih  fût  ou  ne  fût  pas  uno  aspiration  »  peu  importe  ; 
c'est  une  consonne  quia  son  caractère  propre,  sa  physionomie 
particulière  comme  toute  autre  lettre,  et  qui  me  semble  à  peu 
près  représentée  par  le  s  on  c  doux  des  Espagnols.  Au  reste , 
la  f  èritable  articulation  du  iMla  grec,  sans  doute  la  mémo 
qoe  celle  do  lAow,  hébreu,  ne  s'est  guère  conservée  quejdans 
le  grec  ancien  et  moderne,  et  dans  l'idiome  anglais.  Il  a  quel* 
que  diose  de  sifflant  dans  toutes  les  langues  oà  il  a  une.  va- 
leur réelle,  comme  le  prou? e  le  îh  anglais ,  le  tha  arménien 
distingué  du  lo/br(,  le  l«a arabe,  auquel  les  Syriens  et  les  Egyp- 
tiens substituent  souvent  le  #,  le  iMia  grec  qui,  pour  la  forme 
matérielle,  est  le  véritable  zappa  éthiopien  (ss).  Les  Spartiates 
et  les  Athéniens  disaient  souvent  sio$  pour  theoi^  agasos  pour 
figatkoê,  èyftospour  bythoê^  etc.  Un  grand  nombre  d'Israéli- 
tes modernes  prononcent  le  tk  hébreu  comme  $.  Mats  l'arti-- 
cnlalion  du  ih  se  confond  avec  celle  du  I  en  français,  en  alle- 
mand, et  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe.  Les  Anglais  mé» 
iDcs  prononcent  quelquefois  le  f  A  comme  le  I,  par  exemple,, 
dans  les  mots  lAynit,  tkamei^  etc. 

Je  proposerais ,  pour  rendre  cette  lettre  nécessaire  à  Téty- 
mologie  d'une  foole  de  mots  grecs  et  hébreux,  l'adoption  da 
signe  grec  ikêia^  qui  est  connu  de  tout  le  monde,  et  dont  la 
forme  matérielle  est  à  peu  prés  celle  du  cercle,  ou  de  notre  a 
traversé  d'une  ligne  horizontale  {$). 


314 

Le  rkd  des  Grecs,  lettre  simple,  me  paraîtrait  mteoi  rendu 
par  r  seul  qnc  parrft.  Le  h,  placé  à  côléila  r,  me  semble  jooer 
te  même  r61e  qoe  la  Chambre  des  Pairs  daos  certaines  eo&sti- 
Cutions.  Donnez-lai  une  valeur  quelconque,  —  ou  les  inta* 
iidcs. 

Les  Italiens  et  les  Espagnols  no  mellent  jamais  le  ftaprèsler; 
Ihécrifcnt  retoricap  ritmo,  rinoceronte^  rombo^  reuma^  retuna- 
tUmo,  mibarbo ,  etc.  Je  proposerais  donc  d'écrire  en  fraeçais 
rétorike^  rinocéros,  fomfte,  Rône^  Rodet^  rubarbe^  rume,  mmo- 
tisme» 

Quant  au  eh,  TéritaUe  cùph  hébreux  et  ehi  grec,  caractère 
d*nn  son  et  d*une  forme  simples,  qui  devrait  être  simple  chez 
nous,  comme  il  l'est  dans  toutes  les  langues  orientales,  j*ai 
toujours  cru  qu'il  serait  très-bien  rendu  par  notre  c,  notree 
dont  la  seule  mission  devrait  être  de  représenter  le  caph  des 
Hébreux,  le  chi  des  Grecs  et  le  c  latin. 

Le  k  français,  que  notre  orthographe,  à  tort  et  à  mon  grand 
regret,  rend  à  peu  près  inutile,  devrait  traduire  exclusivement 
le  qoph  hébreu  et  le  kappa  grec. 

Le  q  est  une  véritable  superfélation  dans  un  alphabet  qni 
possède  le  c  et  le  k.  Le  q  n'a  été  conservé  que  parce  que  celte 
lettre  latine  et  française  est  exactement ,  quant  è  la  valeur  et 
à  la  forme,  le  véritable  q  hébreu  (ou  kùph).  Les  Grecs  Tout 
rendu  par  le  kappa  ;  Varron  rejetait  le  q  latin  ;  Quintilien  af- 
firme avec  raison  que  ses  propriétés  et  ses  effets  sont  à  peu 
prés  les  mêmes  qoe  celles  du  k.  Il  faudrait  opter  entre  ces 
deux  lellres  (le  q  hébreu  et  le  k  grec),  dont  une  suffit.  Lek 
me  parait  préférable ,  son  articulation  étant  toujoars  simple, 
nette,  forte  et  dure  devant  toute  espèce  de  voyelles,  et  n'ayant 
besoin  d'aucun  aide,  comme  \eq,  qui  ne  peut  marcher  sans  Km. 
C'est  pour  cette  raison  que  le  qou  ne  fait  qu'embarrasser  les 
Allemands  qui  ont  aussi  le  c  et  le  ka. 

Le  Xf  lettre  double,  est  inutile  et  absurde  :  —  inutile,  puis- 
qu'on peut  le  rendre  par  d'autres  lettres,  par  exemple,  parti; 
-—  absurde,  puisqu'un  seul  signe  sert  à  rendre  deux  articula- 
tions. Tous  les  caractères  doublée  ne  valent  rien,  en  gram* 
maire  pas  plus  qu'en  politique.  Défions-nous-en.  Cette  lettre 
double  n'existe  pas  en  hébreu  ;  nous  la  devons  aux  Grecs,  re- 
nommés de  tout  temps^  pour  leur  duplicité,  et  qui  inventèrent , 
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dans  le  ciin|aième  oa  quatrième  siècle  avant  l*èro  valgaire , 
teâBÎ  doDi  ils  se  servirent  eomme  d'iiii  signe  d'abréviation. 
Cest  une  véritable  ligature  on  Uai$ûn  dangereuse,  à  laquelle 
on  renoncerait  bien  vite,  avec  un  peu  de  coarage  ou  de  logi» 
qoe. 

Le  g^  dans  une  foule  de  mots  français  {gMe^  f  ^îer,  gder  » 
témr^ghrafef  gùtênt  gymnoiêf  etc.)»  a  la  même  prononciation 
ifiieley: —  dem  défauts  et  double  confusion.  Le  j  devrait 
toujours  être  exclosi  vement  employé  avec  rarlicolation  douce, 
eomne  dans /amaît»  et  le  9,  au  contraire,  toujours  avec  Tarti* 
ealation  dure,  devant  toute  espèce  de  voyelles,  en  sorte  que  le 
iBot  9«éf/i«  s'écrirait  jféjM.  Au  reste,  00  peut  dire  du  9,  qui  pré- 
sente des  anomalies  semblables,  même  dans  les  langues  mo- 
dernes de  rOrient,  qu'il  est,  aussi  bien  que  le  c,  une  pierre  do 
scandale  dans  tous  les  alphabets  connus. 

La  prononciation  écrasée  et  fort  désagréable  du  g  dans  les 
motsdifiM,  dignité^  agneau,  etc.,  inconnue  dea  Hébreux,  dea 
Grecs»  des  Latins,  des  Allemands,  etc.,  devrait  disparaître  de 
notrelangue.  Mais  si  Ton  tient  à  la  conserver,  elle  devrait  être 
figarée  par  un  seul  caractère.  Les  Espagnols  ont  le  n  Mde  ou 
ooté,  c'est-i-dire  surmonté  d'une  espèce  de  petite  barre  hori-* 
zontale;  en  sorte^que  l'on  donne  la  prononciation  segnor^  en^ 
ngnar,  nignie^  «grno,  aui  roots  qu*un  Françaislirait  eenor,  en^ 
Mnar,ntneji,  ano.  J'en  proposerais  Tadoption.  L*Ilalie  devrail 
également  s'empresser  de  faire  ce  sage  emprunt  à  TEspagnc^ 
qui  a  parfaitement  compris  que  le  son  dont  il  est  question  icr 
est  réellement  celui  du  n  modifié  d'une  certaine  manière.  Ici^ 
le  vol ,  c'est  la  propriété. 

La  prononciation  do  «,  semblable  à  celle  du  x  dans  un  grand 
nombre  de  mots  ftrançais  {rase,  roseau,  hasard),  est  on  ne  peut 
plus  vicieuse,  et  fait  du  s  une  lettre  inutile.  Le  s  anglais  est 
affligé  de  la  même  inGrmité.  Mais  le  s  italien,  espagnol ,  aile- 
mand,  latin,  grec,  leslovo  russe,  etc.,  se  prononce  s  fort,  même 
entre  deux  voyelles.  Pourquoi  ne  donnerions-nous  pas  la 
même  valeur  au  s  français? 

Quant  à  Tarliculation  douce  de  cette  lettre,  elle  serait  très- 
bien  exprimée  par  notre  jc;  et  il  vaudrait  certainement  mieux 
écrire  roze,  roxeau,  hazard,  que  rose,  roseau,  hasard.  Ici,  la 
disparition  du  prétendu  signe  étymologique  serait-elle  plus 
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dëgasirense  que  dans  une  foole  d'antres  mois,  par  exemple, 
dansoftfe,  dne,  nigoeiani ,  vicieux ,  avaricieux  ^  etc.  ^  qn*on 
écrivait  naguère  encore  aêfle ,  a$ne,  négotiant,  viUeux,  aror j« 
lieux? 

Qu'on  jette  un  coup  d'œil  sur  Torlbographe  italienne  ou  es- 
pagnole» et  Ton  verra  qu'une  crainte  semblable  n*a  jamais  ar- 
rêté une  réforme  grammaticale  au  delà  des  Alpes  et  des  Pyré- 
nées. Au  reste,  il  ne  s'est  jamais  fait  une  réforme  qui  n^ait  ex- 
cité les  regrets  et  les  plaintes  des  fanatiques  partisans  da  êtaiu 
guo.  Je  veux  seulement  constater  qu'en  France  il  est  pioa  fa« 
cile  (je  ne  dis  pas  q^u't7  en  coûte  mottie)  de  bouleverser  l'Etat 
de  fond  en  comble»  que  d'opérer  la  réforme  de  l'orthographe 
du  plus  petit  monosyllabe.  Le  plus  ancien  l'emportera  tou- 
jours sur  le  meilleur;  et  |1  n'y  a  pas»  disait  Voltaire»  jusqu'au 
diable  qui  ne  gagne  à  être  venu  le  premier. 

Le  t  se  prononce  comme  $  dans  beaucoup  de  mots»  action^ 
dévotion^  etc.  Comment  veut-on  qu'un  étranger  puisse  devi- 
ner que  le  I  se  prononce  tour  a  tour  I  et  i  dans  le  même  mot, 
par  exemple,  dans  partition^  répétition  ^  manutention?  N'est- 
ce  pas  là  une  étrange  anomalie  et  une  énorme  difficulté?  Les 
Italiens  et  les  Espagnols  agissent  plus  sagement  que  nous»  en 
donnant  toujours  à  cette  lettre  un  son  dur  et  ferme.  Dans  le 
mot  italien  eolîo  (votif)»  le  i  se  prononce  comme  dans  le  fran- 
çais rétif. 

Le  y  greCf  si  absnrdement  nommé  ainsi»  puisqu'il  ne  repré- 
sente pas  l't  {iôta)  des  Grecs»  est  ordinairement  inutile  dans 
notre  langue,  et  son  usage  n'a  été  généralisé»  surtout  à  la  fin 
des  mots,  que  par  les  maîtres  de  calligraphie  qui  ne  sont  pas 
toujours  des  maîtres  de  logique.  Cette  lettre  ne  sert  vraiment 
à  rien,  à  moins  qu'on  ne  lui  donne  le  son  et  la  valeur  de  Vu 
français,  qui  deviendrait  alors  Vu  {ou)  de  toutes  les  nations. 
Et  c'est  ce  que  je  proposerais.  En  effet»  il  est  aujourd'hui  re  • 
connu  que  Vupsilon  grec  et  l'y  des  vieux  latins  était  prononcé 
comme  u  français  »  ou  comme  i^  allemand  ponctué  »  et  non 
pas  t.  Les  savants  philologues  de  France,  d'Allemagne  et  de 
Grèce  sont  à  peu  prés  d*accord  sur  ce  point.  F,  disent-ils,  est 
le  son  primitif  de  cette  voyelle,  qui,  par  corruption  et  le  laps 
des  années,  a  été  peu  à  peu  métamorphosée  en  t.  Go  change- 
ment eut  lieu  d'abord  dans  quelques  lies  grecques  »  éloignées. 
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delà  véritable  BeUade,  et  s'introdoisit  peu  à  peu  jusque  tar  le 
contioent  grec.  Des  milliers  d'eiemples  viendraient,  t*il  le  fal- 
lait, à  Tappai  de  cette  thèse.  Les  Grecs ,  en  écrivant  Tyros  et 
Btrytoi^  et  les  Latins  Tyruê  et  Berytus^  exprimaient  parfaite- 
ment  le  nom  de  la  Ttaur  des  viens  Phéniciens  et  celoi  de 
la  Bairouth  des  Arabes-Syriens  modernes. 

Hérodote  raconte  que  Nékos,  roi  d'EgypIe»  s'empara  d'une 
ville  considérable  de  la  Syrie  •  nommée  Kadytiê^  c*ost-à*dire 
la  sainte  (Jérusalem).  Cette  ville  est  aussi  appelée  par  les  Sy« 
riens,  les  Chaldécns  et  les  Arabes  Kadouta^  dont  Hérodote  a 
très-bien  rendu  l'orthographe  quand  il  écrit  Kadytis,  Donc 
les  Grecs  prononçaient  Kadutis  ou  Kadouiiâ  »et  non  KadiH$. 
Ceteiemplea  été  cité  par  Volney,  si  profondément  versédans 
la  science  des  langues  orientales ,  et  dont  l'opinion  est  celle 
que  je  soutiens. 

La  ville  moderne  de  l'Anatolie,  appelée  Jnycra  ou  ^n- 
;ouni,  rappelle  l'orthographe  de  l'ancienne  Ankyra  des  Grecs 
eides  Latins. 

La  Tamyroi  de  l'antique  Egypte  est  devenue  la  ville  mo- 
derne de  Damour.  La  tille  de  Lydda,  en  Palestine,  rappelle 
son  ancien  nom  hébreu  et  son  nom  moderne  arabe  Lwi,  ou 
iMud. 

Les  Turks  actuels  nomment  Kobrot  ou  Koubroi  (chez  tous 
les  Orientaui,  Yo  et  l'on  n'est  qu'une  seule  et  même  lettre) 
cette  Ile  célèbre  dont  le  nom  était  écrit  par  les  Grecs  Kyfroê, 
et  les  Latins,  Cyprui.  Donc  ces  peuples  prononçaient  Kuproi 
et  Cuprouê. 

DeiTjfto,  ville  deCoIchide,  est  venu  son  nom  actuel  de 

Le  grec  Byisos  et  le  latin  Bystuê  (fin  lin),  rappelle  Thébreu 
i^tixon  Boux^  qui  a  la  même  signification. 

Le  Kyroi  grec  (et  le  Cyrui  latin)  rend  très-bien  Thébren 
Conlf,  on  Courii. 

Bytiaipei ,  père  de  Darius ,  est  nommé ,  par  les  Persans  et 
les  antres  Orientaux,  Gouiiatp. 

La  même  chose  est  prouTée  par  une  foule  d'autres  mots  : 

Jugum  venant  du  grec  xygan  ; 

Ruta  (rue),  de  rhyti  ; 

Burrhus  (nom  propre) ,  de  pyrrhos  (roux)  ; 
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Noue,  de  Nyn  ; 

Super»  de  Hyper;  j 

Borsa  (boor«e)»  de  byr$a: 

Torris  (toor),  de  iyrrù  ; 

Lapas  (loop),  de  Ifkos  ;  ^] 

Copa  (coupe),  de  kybba; 

Lqx  et  Locias,  de  Lyki; 

CamiDum  (coaiiD)t  de  Kyminon; 

Gaberoalor  (goayerncur),  de  kyhernétiê: 

Follom  (feallle),  de  fyllon; 

Foga  ( faite),  de /y^é; 

Cabos  (cabe),  ,de  kybos  ; 

Moelle,  de  myelos  ; 

Tombe,  de  iymboê; 

Troa,  de  trypa  ; 

Hund  (chien»  en  allemand),  de  hyôn. 

Cicéron,  dans  V Orateur ,  fait  voir  qu'on  écrivait  autrefoii 
phrugee  pour  phryges»  Purrhus  pour  Pyrrhus.  Cassiodore  dit 
que  lea  vieux  Romains  écrivaient  Suria  poor  Syria;  SuUa 
pour  Sylla^  On  peut  consalter  la  grammaire  laiine  de  Port- 
Royal,  où  l'on  voit  ces  exemples  et  beaucoup  d'autre&  cités 
avec  un  luxe  effrayant  d'érudition. 

L'upitlon,  dans  les  syllabes  finales  «n  ys  des  Grecs,  est  cons- 
tamment rendu  par  Vu  latin ,  comme  on  le  voit  par  les  mots 
grecs  et  latins  comparési  pùrmus»  langueo,  etc.   . 

Et  réciproquement  Vu  romain  est  souvent  traduit  par  les 
Grecs  au  moyen  de  Vupsilon.  Plutarque  et  plusieurs  autres 
bistoriens  grecs  écrivent  constamment  Romyloif  du  latin  Jb- 
mului. 

Noos  voyons  dans  les  oeuvres  du  pape  Innocent  III«  qui  vi- 
vait aux  XII*  etXllI*  siècles,  que,  de  son  temps,  on  pronon- 
çait kurie  eletion,  et  non  kirie  eUison.  (P«-R.,  p.  2T.) 

Un  autre  argument  invincible  en  faveur  de  la  tbèse  que  je 
soutiens  ici«  c'est  celui  qui  est  tiré  de  la  formation  des  mots 
par  onomatopée,  ou  imitation  des  sons.  Ainsi ,  le  latin  ululo  et 
le  français  htrler  viennent  certainement  den  verbes  hytaô,  Ay- 
lakteô.  Ces  mots  prononcés  hUao^  ilUo^  auraient-ils  lait  enten- 
dre le  hurlement  du  loup,  du  chien?  Disons  la  mène  chose 
du  latin  mugire  et  du  français  muçir. 
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Les  Seylkes,  en  biin  Scytha,  en  grec  Sk^iU^  ce  peuple  do* 
made  de  TAsie  seplenlriooale»  qai  ?i?ail  soai  la  tmaU^  deo» 
des  cbarioU  <fe  ptiir ,  comme  dit  Jailio,  tirent  leur  nom  de 
rbêbrea  tcath  ou  neuth  (ciitr ,  peau ,  îwikU^  boaclier  ck  cMÎr , 
d'où  le  latin  icuîum).  Celte  étjrmologie  prouve  évidemment 
que  les  Grecs  prononçaient  Skutést  el  non  ScilU. 

Ly  grec,  chei  les  Russes,  s'appelle  aussi  et  se  prononce  ou. 

Le  A,  véritable  consonne  de  l'aspiration,  très-bien  pronon- 
cée par  les  Allemands^  n'a  chez  nous  aucune  valeur  dans  le» 

mots  où  il  n*est  pas  aspiré arme  escellente  qui ,  dana 

nos  débiles  mains,  est  une  arme  inutile. 

Et  même,  à  quoi  sert  cette  lettre,  quand  elle  est  accompa* 
goce  de  l'aspiration?  ^  A  exposer  continuellement  Tavocat , 
le  représentant,  l'orateur,  au  danger  d'augmenter  sans  néces- 
sité le  personnel  déjà  si  brillant  et  si  complet  des  cuirassier» 
français.  On  connaît  la  célèbre  consultation  de  trois  officiers 
de  santé  de  je  ne  sais  quel  village  champenois,  dont  la  récep- 
tion, il  est  vrai,  datait  de  l'an  de  grâce  1793.  Mandés  par  un. 
quidam  de  l'endroit ,  ils  se  rendirent  auprès  du  personnage, 
qni,  ennemi  juré  de  la  superstition ,  s'était  enrichi  desdéfro-». 
quesdela  cure»  et  s'était  spirituellement  fait  une  grange  de  la 
ei-devani  église  dédiée  jadis  à  la  citoyenne  Marie, 

Notre  riche  campagnarfl,  à  l'abdomen  proéminent  et  plein 
d'un  vertueux  mépris  pour  les  aristocrates ,  buveurs  de  la 
sueur  du  peuple,  se  mourait  d'une  indigestion  d'un  pâté  aux 
trnffes.  Le  mal  était  grave,  et  les  trois  officiers  de  santé  étaient 
loin  d'être  d'accord,  — signe  de  mauvaise  augure. 

—  Ce  n'est  rien»  disait  l'un  :  pitf*z-d-peux  11  en  reviendra. 

—  Je  crois,  au  contraire,  reprenait  le  deuxième  docteur» 
qu'il  s'en  va  peut-à^peuL 

—  Maïs,  reprenait  d'un  air  digne  et  capable  le  troisième  in- . 
terlocuteur ,  voulez-vous  donc  le  tuer  avec  vos  peus^-peuM 
et  peul-d-peu^?  Ne  pourriez-vous  le  faire  mourir  honnête- 
ment en  parlant  français,  en  disant  peuA-d-peuft,  puisque  le  A 
est  aspiré? 

Le  h  aspiré  gagna  son  procès;  mais  il  est  inutile  d'ajouter 
que  le  malade,  an  lieu  de  la  maladie,  s'en  alla  peu  d  peu  en- 
tre troia  gaillards  de  cette  force. 

La  langue  française,  dit-on,  est  la  6Ue  aînée  de  la  langue 
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latine»  et  a  reçu  dans  son  lot  la  pins  belle  part  de  la  stieees- 
sion.  ^—  il  eat  difficile  d'adoMllre  cela,  à  moins  de  faire  dn 
patriotisme  de  vatMtmffe.  La  langne  française  est  une  fille  ca- 
dette qni  n'a  point  en  en  partage  les  titres  et  les  portraits  de 
famille.  L'altération  des  mots  d*origine  latine  est  bien  pins 
Goroplële,  bien  plus  profonde  en  français  qu'en  espagnole! 
en  italien.  Prenons  au  hasard  le  premier  mot  Tenu.  Le  capui 
des  Latins  est  devenu  le  capo  des  Italiens;  le  caho des  Espa- 
gnols, le  cap  du  vieux  Français  et  des  marins,  le  k$f  des  Pi- 
cards et  le  chef  Au  Français  actuel.  On  voit  que,  comme  alfame 
dérivant  d'f^tttif. 

Le  chef  vient  de  caput^  sans  doute  ; 
Mais  il  faut  avouer  aussi 
Qu'en  venant  de  là  jusqu'ici» 
Il  a  bien  changé  sur  la  route. 

En  faisant  la  même  opération  sur  une  foule  d'autres  mots» 
on  arrivera  toujours  au  même  résultat. 

Je  sais  que  quelques  grammairiens  poUtiquei  ont  fait  hon- 
nenr  au  peuple  de  cette  altération  profonde»  de  cette  méta- 
morphose étrange  qu'ont  subie  les  mots  français  d'origine  la- 
tine. Ils  ont  loué  le  populaire  d'avoir  si  bien  travaillé»  péfri» 
trituré  les  malheureuses  eipressions  dont  le  passe-port  était 
signé  en  Grèce  ou  à  Rome.  Il  est  bien  entendu  qu'on  a  impitoja- 
blement  fustigé  les  lettrés  qui  ont  eu  l'audace  de  se  livrer  an 
commerce  de  l'importation  des  mots  grecs  et  latins  »  c'est-à- 
dire  barbares. 

Pour  moi»  je  crois  franchement  que  le  peuple  ne  vaot  pas 
mieux  en  grammaire  qu'en  politique.  Tout  pour  lui»  mais 
rien  par  lui.  Il  n'est  bon  qu'à  tout  gâter.  Comparons  les  pro* 
cédés  des  lettrés  et  ceux  du  peuple  dans  la  formation  des  mots 
de  notre  langue  : 

Du  latin  : 

Strietus,  ^  le  lettré  a  fait  «Irîcl»— le  peuple»  itrmi. 

SoUieitare  —         solliciter^         —  soucier^ 

Strangulare         —        'strangulation,--  étrangler, 

Septem^  ^         sept,  septUme,  —  aemmne. 

AxiSt  —         axe,  —  essieu^ 


321 

CBMptff.  -*         camper,  —  champ. 

Beiûdietut,  —         Bénèd&cU  —  Benoît. 

AnUmius,  ^         AnUmia^  î,      —  Tainon. 

Du  frec  Stefanoif  —SUfania^  Stéphanie^—  Bîienm. 

Si  ?0Q8  laisses  le  people  maUre  quelque  part,  —  dans  les 
bogoes  —  ou  dans  la  politique,  —  vous  le  verrez  bientôt  re- 
trousser ses  manches ,  puis  travailler,  torturer^  mae$aerer  et 
guiUotiner  les  noms  les  plus  nobles  et  les  plus  élégants,  — 
comme  les  têtes  les  plus  illustres  et  les  plus  charmantes. 

C'est  le  peuple  qui  a  introduit  ces  nombreuses  consonnes 
fuualee ,  si  inharmonieusement  sourdes ,  si  désagréables  aux 
oreilles  délicates  ou  étrangères.  C'est  au  peuple  que  nous  de- 
vons cette  prononciation  rustique ,  grasse,  écrasée»  qui  nous 
fsit  prononcer  les  II  mouUUee^  comme  si  nous  avions  la  bou- 
che pleine  de  bouillie.  On  sait  que  les  //  mouiUiee  sont  incon- 
nues en  allemand,  en  latin ,  en  grec,  en  hébreu ,  etc.  C'est  le 
people  grossier  et  ignorant,  qui,  en  espagnol ,  a  fait  llanoê  de 
pbmiâ,  Uaga  déplaça,  llama  ie/lamma,  llantoieplanctuSf  llate 
de  dams,  lleno  de  plenue,  Ihrar  de  plorare,  lluvia  de  pluvia, 
etc.  C'est  le  peuple  qui  a  dit ,  en  italien  ,  fiore,  fiorente^  fiotto  , 
liume,/iuto,  fiaba,  fiaeco,  fiamma,  fianeo,  figlto,  foglio^  etc.,  au 
lieu  it/tore,  fhrente,  flotto,  flume,  flutto,  fabla ,  flacco ,  flamma , 
ftaneo^fUio,  etc. ,  expressions  sonores,  harmonieuses,  et  of- 
frant dans  sa  pureté  la  physionomie  maternelle. 

En  résumé,  il  faut  se  garder  du  patriotisme  de  vaudeville 
et  du  chauvinUme  national,  reconnaître  que  la  langue  fran- 
çaise est  souvent  sourde  dans  ses  finales,  qu'elle  a  plusieurs 
défauts  avec  une  orthographe  Irés-imparfaite,  qu^elle  présente 
de  grandes  difficultés  aui  étrangers,  —  et  que  néanmoins  elle 
a  tant  de  chefs-d'œuvre,  tant  de  perfections  à  présenter  à  ses 
ennemis  comme  à  ses  amis,  qu'aucune  autre  langue  au  monde 
n'a  autant  de  titres  à  rumoeria/M,— si  ce  n*est  peut-être  celte 
dent  il  me  reste  à  dire  un  mot. 


M.  Geoevey  a  ensuite  la  les  réflexions  suivantes  sur 
rassociation  : 

De  V Association. 

La  natare  de  l'homme  se  compose  de  deux  choses  esseiH 
T.  m.  21 
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tielles  qo'oo  ne  peat  détruire,  et  qae  cependant  on  ne  saorait 
toojoara  pleinement  concilier  :  ce  qai  tient  ans  intérêts,  aai 
satisfactions  de  rindividn,  et  ce  qui  lient  aux  sentiments  de 
sociabilité.  L'histoire  de  rbamanité  nons  montre,  dans  tous 
les  temps,  une  gnerre  violente  entre  ces  deux  principes i 
gnerre  qui  ne  Gnira  jamais,  puisque,  comme  je  viens  de  lln- 
diquer,  ils  sont  Tnn  et  Tautre  indestructibles.  Parmi  les 
hommes,  les  uns  donnent  tout  à  Tindividu,  les  autres  tout  à  la 
société.  Les  sectaires  divers  qui  se  sont  fait  un  nom  au  milieu 
de  nos  misères  ou  de  nos  crimes,  se  sont  toujours  appujés  sar 
l'un. ou  sur  Tautre  de  ces  principes,  pour  le  faire  prévaloir. 
Pour  les  uns,  les  droits  de  l'individu  étaient  quelque  chosede 
si  grand ,  qu'ils  ne  craignaient  point  de  les  porter  josqu'aoz 
plus  déplorables  excès.  A  une  individualité  chérie  ou  redoutée, 
ils  sacri&aient  d'autres  individualités,  et  c'est  là,  si  je  ne  me 
trompe,  une  des  causes  les  plus  puissantes  de  l'esclavage. 
D'autres,  au  contraire ,  mécoonaissaat  tous  les  droUa  de  Tio- 
'  dividu,  les  sacrifiaient  sans  peine  à  un  être  abstrait,  qu'ils  ap- 
pelaient  l'État  ou  la  Communauté.  De  ces  divers  excès  étaient 
nés  de  grands  désordres,  de  grandes  injustices,  de  grandes 
'misères.  Aux  partisans  d'une  communauté  forcée,  on  poor- 
ralt  dîre  que,  lorsque  l'homme  n'est  plus  le  maître  du  fruit  de 
son  travail,  on  ne  peut  plus  légitimement  lui  demander  de  ré. 
pondre  de  ses  actes.  Peut-être,  an  premier  aspect,  ce  qoe 
l'avance  ne  paraltra-t-il  pas  assez  fondé  ;  et  pourtant  il  me 
semble  que  la  logique  amène  impérieusement  à  ce  résultat. 
>  Car,  d'où  vient  la  responsabilité  humaine?  De  la  liberté,  sans 
doute,  et  de  l'usage  qu'on  en  fait.  Mais  ai  l'on  doit  répondre 
'  de  cet  usage,  lorsqu'il  est  mauvais,  il  faut  aussi,  d'après  les 
règles  d'une  rigoureuse  justice ,  qu'on  jouisse  des  avantages 
qu'il  procure.  On  ne  peut  demander  à  l'individu  des  aacrifices 
sans  compensation.  C*est  là  ce  que  refusent  de  voir  ceux  qui 
l'annihilent  au  profit  de  la  communauté. 
Il  suit  de  là  que  si  l'homme  à  des  instincts  naturels  et  ia- 
I  vinciblea  qui  le  portent  à  vivre  len  société^  de  même  ilia  un 
sentiment  tout  aussi  invincible,  tout  aussi  impéarieux^de  sa 
^  pereonnalité.  Amener  donc  ces  deux  forces  dont  on  a  vonla 
<4rop  souvent  proclamer  Tantagonisme ,  à  se  réunir  pour  le 
plus  grand  .bien  et  de  lïndividu  et  de  la  société ,  e'est  le  bot 
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fM  toaft  Im  bomtnef  sages  doivent  poarsnivre  ;  et  qa*on  le 
lemarqoe  bien,  4a  inoment  eA  Ton  recherche  PiiDioD  de  ces 
desi  forées  de  rhimaiiilé,  on  s'éloigne  de  tons  les  excès,  flé- 
tris s?ee  tant  de  raison  ,  et  de  rîndiTidualtsme  et  do  commo- 
aisne.  Nona  poufone  remarqaer  aussi  que,  dans  notre  état  de 
ioeiété  attaqué  si  songent,  ces  deox  forces  se  développent  et 
i'anissent  dans  certaine  mesure,  puisque  celte  union»  plus  ou 
■oins  parfaite,  est  rindispensable  condition  de  tout  état  social. 
Seulement^  les  uns,  plus  frappés  de  ce  qu'ils  appellent  les 
iattincts  cupides  de  l'égolsme,  ne  trouvent  d*autre  remède  à 
leur  appliquer  que  la  communauté  des  Mens.  D'autres,  an 
contraire,  couvaincus  de  tout  ce  qu*a  de  tyrannique  et  d'anti- 
Itomain  la  doctrine  du  communisme,  se  jettent  à  leur  tour 
dans  un  iodividualisme  sans  règle.  Ainsi,  de  part  et  d'autre  et 
sans  s'en  douter,  ils  reculent  jusqu'à  l'état  sauvage.  Pour  que 
l'humanité  suive  donc  la  marche  providentielle  que  Dieu  lui 
a  marquée  dans  ce  monde,  il  faut  qu'on  cherche,  pour  ces  Inté. 
rets  différents  mais  non  pas  opposés,  la  formule  d'association 
la  plus  juste,  parce  qu'elle  sera  aussi  la  plus  puissante  et  la 
plos  féconde. 

Disons-le  tout  de  suite,  cependant,  ce  n'est  pas  seulement 
de  nos  jours  qu'on  a  senU  eette  nécessité.  C'est  le  hut  que 
poursuit  le  genre  humain  depuis  l'origine  des  choses,  et  tous 
les  progrès  qu'il  a  pu  faire  n'ont  trouvé  leur  source  que  dans 
ceue  harmonie  des  intéréU  de  la  société  et  ceux  de  Tindl  vidu.  La 
vieille  philosophie,  celle  du  mojen  âge,  qu'on  a  beaucoup  trop 
mépriaée,  disait,  dans  un  de  ses  axiomes,  qu'une  action  ériiit  le 
résultat  de  deux  forces  combinées,  act%tmt$  sunt  êuppositorum. 
On  peut  en  dire  autant  du  progrès  social:  deux  forces  réunies 
mnt  nécessaires  pour  le  produire.  Cette  vérité  a  été  trop  mé- 
connue par  l'ancienne  assemblée  constituante,  qui  détruisit 
autant  qo'elle  le  put,  toutes  les  associations,  à  cause  des  vices 
«lui  s'y  étaient  glissés.  De  nos  jours,  mais  dans  un  sens  con- 
traire, on  veut  développer  sans  limites  ce  qu'on  appelle  le 
ioeialigme.  On  ne  veut  pas  voir  que  la  vérité  se  trouve  dans  le 
meilleur  moyen  d'associer,  sans  les  détruire,  les  forces  des 
individus  pour  leur  faire  produire  ainsi  la  plus  grande  somme 
de  rèauluts  favorables  ;  mais  celte  association  doit  être  accom. 
pagnée  de  certaines  conditions  que  je  crois  indispensables. 
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Et  d'abord»  on  doit,  dans  tonte  association,  tenir  compte  de 
la  lil)er(éderindiTidai  aniremenc  nous  retombons  dans  l'esda- 
Tage.  Sans  donte,  l'homme,  être  éminemment  social,  ne  peol 
Yîvre  en  dehors  d'nne  société  quelconque,  et  la  première  de 
tontes,  celle  de  la  famille,  est  absolument  nécessaire  pour  le 
soutien  de  sa  Yîe  ;  mais  cette  société  k  laquelle  rbomme  doit 
forcément  appartenir,  ne  détruit  ni  sa  volonté  ni  sa  liberté: 
elle  les  perfeclionne,  au  contraire,  et  les  associations  qui  n*eo 
tiendraient  pas  assez  de  compte  seraient  Tabus  d*une  chose 
excellente,  c'est-à-dire  le  plus  déplorable  des  abus.  Gels 
établi,  on  peut  dire  :  donnez  aux  règlements  d*nne  association 
toute  la  sévérité  imaginable,  dès  que  cens  qui  la  formeront  y 
viendront  volontairement,  dès  qu'ils  pourront  en  sortir  sans 
qu'aucune  force  extérieure  ne  les  retienne,  il  faudra  bien  en 
reconnaître  la  légitimité.  Sans  doute,  il  y  a  des  sociélés  que 
l'homme  a  formées  volontairement  et  qu  il  ne  peut  dissoudre 
de  même  ;  mais,  en  y  entrant,  il  en  a  connu  le  caractère,  il  a 
su  ce  qu'il  faisait,  il  l'a  voulu.  Sa  liberté  a  dpncété  respectée, 
et  c*e8t  assez.  Or,  si  je  ne  me  trompe,  les  apôtres  do  socialisme 
actuel  tiennent  assez  peu  de  compte  d  j  la  liberté  de  l'homme; 
ils  voudraient  régler  d  priori  que  leurs  associations  seront 
formées  de  telle  sorte  que  tous  seront  tenus  d'en  faire  partie. 
Cest  là,  on  peut  le  dire,  ce  qui  en  fait  la  principale  injustice. 
La  liberté  de  l'homme  est,  en  effet,  quelque  chose  de  si  grand, 
que  toujours  elle  doit  être  respectée  ;  je  dis  plus,  sans  la  li- 
berté, rhomme  perd  sa  nature,  il  n'est  plus  qu'une  vile  ma- 
chine. L'homme,  il  est  vrai,  on  ne  le  voit  que  trop,  peut  abuser 
do  sa  liberté,  et  il  doit  être,  même  pour  son  bien,  arrêté  dans 
cet  abus,  mais  la  liberté  elle-même  n'en  doit  pas  moins  être 
soutenue,  et  celui  qui  la  détruirait,  sous  prétexte  qu'on  en 
abuse,  aurait  entièrement  méconnu  le^  caractères  de  rburoa< 
nité.  Laissez  donc  l'homme  entièrement  libre  d'entrer  on  de 
ne  pas  entrer  dans  les  associations,  si  vous  voalez  qu'elles 
soient  une  œuvre  morale,  puissante  et  progressive.  Rien  n'est 
contagieux  comme  le  succès*  Vous  déplorez  les  misères  qni 
lions  affligent,  vous  avez  raison  ;  vous  dites  que  vous  pouvez 
l'es  guérir,  eh  bien,  unissez- vous  à  ceux  que  vos  doctrines  ont 
persuadés.  Si  vous  réussissez,  tous  viendront  à  vous  et  votre 
succès  sera  aussi  honorable  que  général,  car  vous  n'aurez 
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mployé  aacQoe  tioleoce  poor  ramener;  si,  aa  contraire, 
TOUS  ne  réussissez  pas,  tous  aurez  au  moins  la  consolation  de 
o'a?oîr  imposé  votre  malheur  à  personne.  Respectez  donc, 
avant  lout,  la  liberté,  autrement  vous  serez  semblables  à  ces 
tyrans  dont  voire  imagination  a  souvent  multiplié  le  nombre, 
et  contre  lesquels  vous  avez  souvent  aussi  fait  de  si  beaux 
discours. 

Malheureusement  les  auteurs  de  projets  tiennent  trop  pcii 
de  compte  de  la  dignité  humaine,  convaincus  que  leurs  idées 
sost  bonnes,  car  ici,  je  ne  veux  point  suspecter  leur  bonne  Foi; 
ils  cherchent  à  les  répandre,  ils  rencontrent  des  obstacles  eî 
ils  s'irritent  contre  eux;  ils  veulent  les  faire  disparaître  et 
dans  leur  ardeur,  presque  toujours  mêlée  de  colère,  ils  s'en 
prennent  aux  hommes  qu'ils  n*ontpu  convaincre  et  s'efforcent 
de  les  courber  sous  leur  joug  :  c'est  une  injustice. 

Ce  n'est  point  assez ,  à  cette  première  condition  de  liberté,  it 
bot  en  ajouter  une  seconde,  la  justice.  Cela  parait  évident,  et 
pourtant  je  ne  crois  pas  inutile  d'en  parler.  Le  sentiment  de 
la  justice  est  un  de  ceux  que  les  hommes  méconnaissent  lé 
moins.  Lorsqu'il  's'agit  d'apprécier  et  de  juger  sévèrement  lai 
conduite  des  autres,  on  ne  doit  pas  craindre  que  jamais  Tin- 
dulgence  ait  sur  eux  un  trop  grand  empire;  c'est  aussi  le  sen-^ 
liment  qu'ils  méprisent  le  plus  lorsqu'il  s'agit  d'eux-mêmes 
et  de  la  position  qu'ils  veulent  obtenir  ou  conserver.  A  cet 
éfrard,  l'amour-propre  est  habile  h  prendre  toutes  les  formes, 
et,  s'il  le  juge  utile,  il  mettra  en  avant  le  bien  du  genre  hu-; 
main,  pourvu  qu'il  y  trouve  un  plus  grand  avantage,  Quelque- 
fois même  exclusivement  pour  cela.  Aussi,  tout  homme  qui  est' 
mécontent  de  sa  position  sociale  veut  refaire  le  monde  ;  fjf* 
s'élève  contre  les  abus  dont  il  ne  profite  pas,  et  il  proclame* 
bien  haut  la  valeur  de  l'association,  pourvu  que  dans  cette  a8<^^ 
sociatioo  il  ait  une  de0  premières  places ,  la  première  peut^^^ 
être.  Vous  les  entendrez  dire  et  répéter,  sous  toutes  les  TormeH/ 
que  le  bien  particulier  doit  être  sacrifié  au  bien  général.  Pre- 
nez garde  cependant  au  sens  qu'ils  donnent  h  cette  maxime.  ' 
Si  voua  les  étudiez,  vous  verrez  bientôt  qu'à  leurs  yeux  le  bied' 
général,  c'est  le  leur,  le  bien  particulier,  c'ett  le  vôtre,  i'oii\ 
il  suit  que  le  vôtre  doit  être  sacrifié  au  leur,  elTon  retombe' 
toujours  ainsi  dans  les  mêmes  miëères.'Ils  s'élèvéïlPtfvétS'Tf^'' 
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gaeor  contre  ce qii*ib  anieHent  Teii^loitalkm  derboiftiiie ptr 
rhomme,  et,  si  od  les  suivait»  iU  élaUiraieai  la  plos  gnnde 
exploitation  qu'il  soit  possible  deré?er.  La  capacité,  disent-ils, 
doit  tout  goaveraer^  el  ils  s'opposeront  à  tout  ce  qui  pourrait 
constater  une  autre  capacité  que  la  leur.  Il  est  Uen  aisé  de 
Toir  qo*une  association  faite  dans  un  semblnble  esprit  man*- 
querait  de  justice.  Pour  qu'une  association  soit  juste,  il  tant 
que  chaque  membre  reçoive  en  proportion  de  ce  qa'il  apporte, 
et  que  Tbomme  plus  capable  ne  s'imagine  pas  aroir  des  droits 
inhérents  à  sa  capacité  pour  gouverner  les  autres.  Sans  doule 
il  serait  benreuii  que  la  capacité,  jointa  à  la  probité,  fât  à  la 
tête  de  tontes  les  affaires  ;  mais  ces  deux  qualités  ne  sont  pas 
toujours  ensemble»  et  en  outre,  il  faudrait  que  ce  f*l  comne 
fonction,  comme  devoir  et  non  pas  comme  droit. 

Mais  qui  pourra  le  constater,  dira-t-on  peut-être?  c'est  oa 
moyen  qu'on  doit  étudier  et  qui  ne  peut  nous  occuper  mala- 
tenant.  Je  me  contente  d'établir  ce  qui  parait  être  dans  la 
nature  des  choses ,  et  si  l'un  demande  pourquoi  on  dit  qnele 
plus  grand  nombre  de  projets  d'association,  présentés  de  nos 
jours,  ne  paraissent  point  acceptAles,  c'est  parce  que»  pent- 
on  répondre,  les  lois  de  la  justice  n'y  sont  point  assex  res- 
pectées. 

Les  droits  de  la  liberté  et  de  la  jostioe  étant  sauvegardés, 
ne  demandera-i-on  pas  autre  chose?  Ou  doit  demander  encore, 
et  avec  raison,  ce  qui  peut  seul  donner  une  véritable  valeur  i 
tout  ce  qu^on  vient  d'énoncer  :  c'est  l'esprit  de  dévouement 
Supposez  une  association  remplie  du  plus  grand  respect  ^r 
les  droits  de  la  vérité  et  de  la  justice.  Si  les  membres  n'ont 
aucun  dévouement  les  uns  pour  les  autres,  elle  ne  saurait 
durer  longtemps»  En  suivant  les  lois  de  la  liberté  et  de  la  jus- 
tice, on  respecte  les  droits  d'autrui  par  l'esprit  de  dévouement, 
on  sait,  quand  il  le  faut,  sacrifier  les  siens,  c*est  li  ce  qui  fait  la 
vie  des  associations;  c*est  là  ce  qui  donne  la  force  la  plus  noUe 
à  ce  quk>n  nomme  la  solidarité  humaine»  Prise  en  droit  strict, 
cette  solidarité  n'existe  pas.  Chaque  individu  répond  de  ses 
csttvres,  et  il  est  impossible  do  voir  on  on  trouverait  la  raison 
de  lui  imposer  la  responsabilité  des  œuvres  d'autrui;  mais  par 
la  dévouement  tout  s'explique ,  puisque  c'est  par  lui  que  le 
fort  devient*  l'appui  et  le  soutien  du  faible.  Tout  le  monde  re- 
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coaoalt  et tto  nèceMité  da  déveneraeni»  loot  le  monde  s'élève 
contre  l'eeprit  d'égolsme»  mais,  dans  la  coodaite  privée»  très-* 
peo  eo  tienBeDl  compte»  et  cela  arrive  toojoors  aiesi,  parce 
qoe  toujours  nous  sommes  portés  à  nous  faire  centre  de  loni» . 
à  tout  rapporter  à  nous-^mémes.  Toujoiirs,  il  faui  le  savoir 
et  en  convenir,  les  hommes  se  laiaseront  enirniner.  sur  cette, 
peole  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  dans  l'abîme  on  jusqu'à  ce» 
qu'ils  aient  trouvé  et  surtout  jusqu'à  ce  qu'ils  suivent  une», 
doctrine  qui  les  élève  au*dessus  de  leurs  intérêts»  et  qui  tien*  * 
dra  compte  cependant  des  besoins  et  des  aspirations  de  leur^ 
Dttore.  )  t 

Une  des  choses  qui  paraissent  les  pins  singulières,  dans  lesi 
théories  modernes  sur  l'association,  c'est  que  tout  en  en  pro*< 
clamant  la  nécessité,  on  émet  certaines  opinions  qui  en  détrui-i 
wipt  les  fondements.  On  demande,  en  effet,  que  l'homme  ne 
s'occupe  que  seigdement  de  lui-même,  et  l'on  ne  trouve  aucune  : 
rsison,  aucun  motif  pour  eiiger  cet  immense  sacriGce.  11  faut,« 
lai  dit-on,  tenir  grand  compte  des  autres.  Mais,  poorra-t*il 
dsmander,  faut-il  pour  cela  oublier  mes  propres  intérêts  t  et| 
dans  ce  cas  pourquoi  le  dut-il  ?  Cette  question,  si  naturelle  et  | 
si  Mrople^  n'obtient  jamais  une  réponse  satisfaisante.  Il  fauti 
icaîr  compte  des  autres,  nous  dit-on,  et  on  nous  donne  pont} 
unique  but  la  satisfaction  de  tous  les  appétits ,  de  toutes  les 
convoitises.  Comment  se  fait-il  qu'on  n'aperçoive  pas  la  oon-* 
tradicUon  qui  eiiste  entre  ces  deus  termes?  elle  est  bien  réelle 
cependant,  puisque,  plus  nous  donnons  à  nos  convoitises,  plus. 
SBui,  et  par  cela  mêmcy  nous  mépriserons  les  droits  ooieai 
convenances  d*a«trni.  On  prétend,  il  est  vrai,  que  cet  anta-i 
gonisme  n'est  qu'un  résultat  du  modr  social  actuel  ;  que,  oe^. 
Dode  étant  changé^  la  contradiction  disparaîtra  et  les  deui|, 
termes  s'accorderont.  Cette  réponse  ne  parait  pas  juste,  car^i 
sans  vouloir  rontreprendre  ici  la  défense  de  notre  état  socialûi 
cequi,  oependant,ne présenterait  pas  de  trop  grandes  difQcuUéSi^ 
on  se  contentera  de  répondre  que  l'homme  ne  peut  paschau-; 
ger  sa  nature.  On  peut  tuer  un  homme,  mais,  l^  faire,  autre, 
que  Dieu  Ta  fait,  c'est  impossible.  Or,  il  faudrait  entièrement, 
changer  la  nature  de  l'homme,  pour  que,  n'ayant  point  de^oct, 
trine  morale  et  certaine  qui  l'arrêtât,  il  pàt  Verrêter  lui- 
^  Une  doqtrinoquifeocmiMmle  )e;#yo«?9»APUQPR^ 
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une  vertu  est  donc  nèocsMire.  Mais  cette  doctrine,  peut-elle 
être  autre  que  relig^se,  c'est-à-dire  une  doctrine  enseigoée 
atcc  autorité  et  qui  impose  des  dcToirst  Le  déTOuement  alors 
trouTe  sa  raison  et  sa  récompense  dans  un  ordre  de  choses 
qui  n'est  pas  do  la  terre.  La  justice  elle-même  et  la  liberté 
n*oot  pas  d'autre  soutien.  On  verra  toujours  les  associations 
qui  ne  veulent  tenir  aucun  compte  de  la  doctrine  religieuse, 
devenir,  en  trés-peu  de  temps,  l'instrument  de  quelques 
hommes  qui  domineront  tout,  on  bien  elles  se  détruiront. 
Telles  sont,  pensons-nous»  les  conditions  nécessaires  pour 
qu*une  association  se  fonde  et  se  perpétue;  mais  avec  ces  con- 
ditions on  peut  dire  que  les  associations  se  fortiCeront  et  de- 
viendront un  des  plus  grands  bienfaits  dont  puisse  jouir 
rhumanité. 

La  aëance  est  terminée  par  le  rapport  Boivant  de 
M.  Dacoin  : 

Messieurs ,  aujourd'hui  c'est  en  remplacement  d'un  ancien 
confrère  que  je  me  présente  à  vous  comme  rapporteur.  A  ce 
titre,  je  vais  vous  entretenir  quelques  instants  d'une  produc- 
tion de  M.  Gurel ,  homme  honorable  qui  n'est  point  étrsnger 
au  Dauphiné,  puisque,  durant  plusieurs  années,  à  partir  de 
1840,  il  a  été  préfet  du  département  des  Hautes-Alpes.  L'on- 
vrage  dont  il  s'agit  parut  en  1845 ,  et  porte  le  titre  suivant  : 
Parti d prendre  sur  le$  enfante  trouvée;  titre  qui  nous  dit  de 
primo  abord  que  le  sujet  n'a  pas  encore  cessé  d'avoir,  selon 
une  ei pression  assez  ou  trop  à  la  mode,  une  actualité  d*intërét. 

En  tête  de  son  livre,  M.  Curel  a  placé  des  considérations  gé- 
nérales sur  le  paupérisme  et  sur  la  charité.  Les  principes  de 
Tauteur  sont,  à  cet  égard,  eilrémement  simples,  et  pourraient 
presque  se  renfermer  dans  la  formule  suivante  :  Faire  trs- 
vailler  l'indigent  Yallde,  au  lien  de  lui  donner  l'aumône. 

Hais  laissons  l'auteur  développer  un  peu  son  idée  princi- 
pale, fondement  de  son  système  privé  et  administratif  de  cbi- 
rite  :  c  Dispensez,  dans  la  pratique  de  la  bienfaisance,  les  in- 
digents du  travail  par  des  libéralités  trop  faciles ,  et  vous  ag- 
graverez infailliblement  le  mal  que  vous  voulez  guérir;  soo- 
Isgez  rindigenccdans  les  hommes  valides,  surtout  par  des  se- 
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coors  pécoDiaires  »  et  toas  créerei  imaèdiatMieBt  i  sa  suito 
WM  naue  de  pereaMt»  monniBt  de  faim.  Vous  voo«  octopez 
de  ponr? air  à  quelques  betoins  do  moment,  et  Toni  ce  toyes 
pisqae  vous  favorisée,  qoe  tous  encouragez,  que  yoqs  Toni- 
fiez on  peochaot  déjà  si  fort  par  lai-même,  qnll  a  besoin  d*6- 
treà  toot  instant  combattu.  Cette  vérité  n*a  rien  de  neuf,  sans 
doole  ;  mais ,  à  voir  fonctionner  les  institutions  charitables, 
il  est  certain  qu'elle  est  loin  d*étre  assez  généralement  et  sur- 
uwt  assez  profondément  sentie.  Plus  vous  sèmerez  d'argent, 
et  plus  vous  recueillerez  de  misère  ;  si  bien  qu'après  avoir 
êpnisé  vos  ressources,  quelque  grandes  qu'elles  soient,  vous 
laisserez  plus  de  besoins  et  de  souffrances  à  soulager,  que 
vous  n'en  avez  trouvé  au  début  ;  vous  laisserez  une  situation 
plus  embarrassée  que  vous  ne  Taurez  reçue 

»  Ce  qui  précède  trouverait,  au  besoin,  sa  confirmation  dans 
l'examen  des  œovres  de  charité,  telles  qu'elles  se  pratiquent 
aojourd'bui  sur  tons  les  points  de  la  Franco.  Je  mo  hâte  de 
direcependant  que,  depuis  quelques  années  surtout,  indépen- 
damment de  ces  institutions  diverses  et  si  connues,  qui  ont 
ponr  objet  de  prévenir,  par  des  ressources  réservées,  les  be* 
soins  de  la  vieillesse  et  des  maladies,  on  comprend  mieux  que 
le  travail  est  une  condition  essentielle  au  soulagement  des 
panvres  valides,  qoe  là  est  la  véritable  charité 

1  Le  travail  est  en  effet  une  source  de  richesses  qui  sera 
toujours  plus  féconde  que  l'argent  qu'on  a  dans  les  mains 
pour  le  distribuer,  et  qui,  au  lien  d'aller  se  perdre  et  engen- 
drer la  misère  avec  la  fainéantise,  ne  peut  que  produire,  sous 
le  rapport  économique  comme  au  point  de  vue  moral,  un 
changement  salutaire  et  une  véritable  régénération.  Il  est 
tout  aossi  difficile  de  calculer  ce  qu'on  perd  à  alimenter  la  pa- 
resse, que  ce  qu'on  gagne  à  soulager  la  pauvreté  par  le  tra«- 
vail.  Travailler  n'est  pas'  seulement  employer  le  temps  utile- 
ment, gagner  sa  journée  an  lieu  de  la  perdre ,  c'est  contracter 
des  habitudes  d'éconoorie,  c'est  faire  germer  des  vertus  qui 
grandiront  pour  le  bien-être  et  la  joie  de  toute  une  famille, 
comme  ou  contracte,  dans  l'oisiveté,  des  habitudes  de  dissipa- 
tion et  des  vices  pour  le  malheur  de  tous.  L'homme  occupé, 
oatre  qu'il  donne  la  valeur  deson  travail,  coûte  moins  à  nour  • 
rir,  si  vous  le  supposez  à  la  charge  de  la  société,  que  l'indigcnà 
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déscNiTré.  Celui-ci  dépenie  d'antaol  ytas  hcileiMiit  ce  qa^on 
lai  doime,  qu'il  compte  sur  de  nouvcHet  auoidnes  ;  il  entre 
dans  nn  cabaret,  et  n'en  sort  qoe  pour  revenir  à  votre  porte. 
L'antre ,  an  contraire ,  amené  à  nne  fie  règnlièra  et  labo* 
rieuse,  n*a  pu  y  arriver  qu'en  prenant  des  habitudes  de  so* 
briété  ;  il  s'éloigne  damai  et  avance  dans  le  bien  :  double  pro- 
fit nalériel  et  moral ,  inséparable  Tun  de  l'antre.  Il  connaît , 
d'aîlleurst  le  prix  de  l'argent ,  et  cela  parce  qu'il  le  gagne  ;  il 
s'y  attache  comme  à  son  osn  vre,  en  raison  de  la  peine  qu'il  lui 
a  coûtée.  Quelle  que  soit  la  somme,  peu  importe,  la  mesure 
de  son  attachement  est  dans  les  efforts  et  les  sacrifices  qu'il  a  • 
dû  faire  ;  c'est  un  triomphe  sur  lui-même ,  sur  ses  goéts,  ses 
penchams  ;  c'est  le  fruit  d'une  réflexion  sérieuse  sur  son  ave- 
nir ;  c'est  un  acte  de  prévoyance  qui,  seul,  annonce  en  lui 
que»  ce  premier  pas  une  fois  fait,  la  réforme  est  accomplie,  b 
M.  Corel,  se  fondant  sur  la  plus  ferme  des  bases,  Texpé- 
rtence  personnelle,  tire  un  grand  parti ,  en  plusieurs  conjonc- 
tures, de  ce  qu'il  a  fait  ou  observé  dans  son  administration  des 
Hautes-Alpes.  J'en  vais  offrir  nn  exemple  remarquable,  ou 
plutôt  c'est  M.  Curel  lui-même  qui  Toffrira,  puisque  je  dois 
m'empresser  de  lui  céder  la  parole,  afin  qu'il  développe  ceque 
plusieurs  lecteurs ,  parmi  lesquels  je  ne  fu'inscris  point,  se- 
raient peut-être  tentés  de  regarder  counne  un  paradoxe  : 
«  Nous  sommes  fondés  à  réunir  aux  départements  pauvres»  et 
peut-être  même  à  mettre  à  leur  tête ,  celui  des  Hautes-Alpes. 
Voyons  donc  ce  qui  se  passe  dans  un  département  où  aucune 
mesure  n'a  été  prise  jusqu'ici  contre  la  mendicité La  men- 
dicité et  même  le  besoin  de  soulagement  y  sont  en  raison  in- 
verse delà  pauvreté. Si  la  mendicité,  si  le  besoi*  de 

venir  en  aide  aux  familles  indigentes,  se  font  quelque  part  re- 
marquer dans  ce  même  département  dont  les  dinérents  points 
ne  sont  pas  au  même  degré  dépourvus  de  ressources,  c'est  pré- 
cisément dans  les  lieux  où  ces  ressources  existent;  c*est  parti* 
entièrement  au  chef-lieu  ;  c'est,  d'une  manière  moins  senti- 
hle,  dans  les  autres  villes  et  principales  communes  :  en  sorte 
qoe  le  mal  que  nous  signalons  va  diminuant,  et  disparaît  à 
mesure  qu'on  s'éloigne  des  localités  où  se  rencontre  qorique 
aisance,  pour  arriver  dans  celles  où  règne  une  affreuse  mi- 
sère. Ici|  point  de  mendiants;  on  rencontre  seulement  de  loin 
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eaMvdsBS  1»  feritaç/ENiMi»»  e*eii'4*diM  4mi»  la  partie  te  plat 
rapiracbéa  de  ta  frontière  •  qoek^ei  indifktoa  èttanfers  aa 
dépai|tMiit  et  mèoie  à  la  Frence»  de  rares  Mémototeia,  que» 
ptr  ptrat^bèse.  Ict  aotoriléa  mankipalas  faraîent  bieD  »  poar 
plaMeors  Itaotifa,  de  reovoytir  ehaa  eox  ;.  maii,  à  proprement 
parkTt  pas  ob  nouendianl  dn  paja,  la  aeale  aheae  qui  noua  im- 
porte.  Je  cHenii  »  ponr  oeox  qui  connaîQMnt  la  dèpartaaieni 
des Hanlea  Alpes»  le:  Dâvoloy»  anfenné  dans  son  emeinle  de« 
nMMSlsgoesd'ane bidense  noditéi qui»  si  soovent;  eoBYrent de 
hors  féstea  débris  le  peode  lerrainqa'on  pent  jr  callifer  et 
sesohètifii  produits;  ce  Dévolay.  dénoé  de  loat  et  où  la  misàna 
esti  en  poini  iniroaginabley  ne  compte  pas  nnseol  meodiaBt*  a 

Voici  eomment  M.  Corel  réduit,  en  quelque  sorte«  l'un- de 
Mi  principes  fondamentaux  à  la  plus  simple  ei  pression  :  a  La< 
tololion  du  problème  consiste  à  obtenir  de  Tiodigent  la  ploa 
grande  sooraie  de  trarail  possible  »  avant  de  l'admettre  à  pro* 
iiler  des  secours,  lœrsqae,  d'un  autre  cùlé»  la  vue  du  secours 
et  la  confiance  d*y  participer  le  disposent  si  mal  au  travail.  » 

Antie  passage»  qui  est  comme  une  conséquence  de  ceqne 
je  viens  de  citer  :  «  En  résumé»  on  Jie  saurait  trouver  qu'une 
peaiée  imprévoyante  dans  des  lois  qui  pi^oclamen  t  soleonelle* 
oMBt  ledroit  do  pauvre  à  l'assbtance  publique»  Elles  devaient 
se  berner  à  reconnaître  Tobligation  de  lui  procurer  du  tra*> 
vail,  ce  qui  renferme  implicîtement  pour  lui  la  condition  de 
pourvoir  à  ses  besoins  en  travaillant»  ob  plutôt  il  fallait  que 
le  législateur  s*oocupèi  beaueoup  moins  des  pauvres.  On  doU 
i*ea  ocouper»  sans  doute  ;  msiis  c'cM  particoUftremeot  è  une 
administration  bien  organisée  que  ce  soin  est dèvolui  elle  seule 
ssura  placer  le  pauvre  dans  la  nécessité  de  travailler  ;  éveîlter 
en  loi  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  dispositions  laborieuses ,  et  le 
msiBlenir  dans  des  pensées  salulAires.  a 

Encore  on  développement  do  même  sujet,  mais  qui  »  selon, 
mai,  s'élèverait  jusqu'à  Téloquence  :  «  La  cbarité  imposée  par 
une  loi  n-est  plus  la  charité  ;  il.  n'en  reste  pas  le  moindre  vea* 
tige.  Le  seniiosent  de  la  cbsrité  est  une  iospîratioo  purement 
morale  qoi  tend  à  on  tout  autre  but»  et  qui  meurt  si  elle  n'est 
libre  et  spontanée* 

s  Ainsi  donc»  la  charité  ne  supporte  pas  le  commandement; 
touless  fécondité  aat  dansas  liberté:  si  vous  Ifamenei.là  oà 
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elle  nt  trooTe  qae  contraiale  ^  violence^  si  Toas  l'cmprisofi- 
n«z  dans  vos  prescription»»  elle  ferme  aossitôt  son  inépuisa- 
ble trésor.  Conme  elle  se  sent  capable  de  faire  de  graujÉflacho» 
ses,  si  vous  loi  enlevez  cette  gloire,  si  toos  ne  lui  Mstfte  pas 
poor  mobile  et  poar  récompense  le  bien  qu'elle  médite,  si  elle 
ne  voit  pas  dans  ses  œuvres  ses  propres  créations,  si  voua  la 
poussez  malgré  elle,  malgré  ses  convictions,  sar  une  roale 
qu'elle  ne  doit  point  parcourir  et  où  elle  ne  s'appartient  plus, 
ne  lui  laissant  devant  les  yeux  qu'une  perspective  désolante, 
alors  elle  vous  échappe  tout  entière,  et  vous  n'avez  plus  à  sa 
place  que  Tégoïsme  offensé  revendiquant  ses  droits  et  défen- 
dant SCS  intérêts.  • 

Si  des  considérations  générales'nous  arrivons  au  sujet  spé- 
cial du  lj?re,  à  celui  que  le  titre  même  annonce,  aov  enfants 
trouvés,  nous  verrons  que  U.  Curel  est  fort  éloigné  de  l'opi- 
nion qui  a  fait  fonder  et  ouvrir  des  tours  dans  les  hospices. 
Il  est  même  persuadé  que  ces  tours,  établis  pour  sauver  la  vie 
des  enfants,  ont  moins  assuré  leur  salut  que  leur  perte.  En  ef- 
fet, depuis  cette  institution ,  le  nombre  des  enfants  dans  les 
hospices  a  singulièrement  augmenté;  il  a  donc  fallu  recourir 
a  une  grande  quantité  de  nourrices,  bonnes  ou  mauvaises, 
sans  pouvoir  refuser  ces  dernières ,  puisqu'il  n'y  avait  pas 
lieu  d'opter,  et  qu'on  devait  nécessairement  prendre  celles  qui 
se  présentaient.  Il  s'ensuit  que ,  par  l'effet  d'une  telle  situa- 
tion, d'un  si  déplorable  encombrement ,  les  trois  cinquièmes 
des  enfants  meurent  dans  la  première  année  de  Idur  vie  : 
ainsi  le  prétendu  moyen  préservateur  devient  une  cause  es- 
sentielle de  dommage. 

On  doit  ajouter  que  ces  tours  ont  beaucoup  contribué  à  la 
démoralisation,  en  offrant  une  eitréme  facilité  à  Tinconduite 
pour  cacher  ses  fautes  et  s'épargner  les  embarras  de  leurs 
conséquences. 

Mais,  pourtant,  M.  Corel  ne  demandait  pas  la  suppression 
immédiate  des  tours  ;  il  avouait  que  cette  niesure  ne  deTalt 
s'opérer  qu'avec  des  précautions  et  do  temps.  Lui-même  avait 
agi,  dans  son  département ,  d'après  les  principes' d^ne  len- 
teur prudente,  au  bout  de  laquelle  il  avait  su  parvenir  an  ré- 
sultat le  plus  avantageux  :  dans  les  Hautes-Alpes,  plasde 
tours»  et  les  abandons  d'enfants  sont  devenus  à  peu  près  nuls. 
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Veolron»  saivani  l'QMgcde  notre  époque  ttatiitlqite,  des  cbif- 
fresà  l'appoi  de  toot  cela,  M.  Garel  Ta  noos  en  fournir  :  Le 
nembre  des  enfants  eiposés  dans  les  années  1809  et  1810 
aîsit  été  de  35  et  de  38. 

En  18(3,  5  enfants  ont  été  eiposés  ;  29  filles-mères  ont  re- 
pris on  gardé  leors  enfants  en  recevant  on  secours ,  et  4  ont 
repris  les  leurs  sans  seconrs»  ce  qni  faii  on  total  de  88. 

En  18&&,  an  seni  enfant  a  été  eiposé  ;  M  filles-méres  ont 
élè  geoooroes  en  retirant  ou  gardant  leurs  enfants  »  et  une  a 
retiré  le  sien  de  Tbospioe  et  sans  secours»  total,  88. 

làt  voDs  le.  Toyez ,  Messieurs,  l'arithniétique  nous  montre 
QM'beorease  progression  décroissante. 

Jignore  si,  depuis  1844,  la  progression  a  sutri  ou  non  la 
même  voie  :  là  oà  s'arrête  le  livre  qui  me  sert  de  guide,  là,  je 
dois  m'arréter. 

En  résumé,  ee  livre  a  droit  à  des  éloges  que  je  me  plais  à 
ki  donner  au  moment  de  clore  mon  rapport  :  c'est  constam- 
ment Tonvrage  d'un  bon  administrateur ,  dont  la  plume» 
dans  plus  d'une  -page ,  prouve  qu'elle  n'est  pas  étrangère  à 
la  littérature ,  au  mérite  du  style,  ce  qui  ne  gâte  Jamais  rien. 


Sé»mm  ûm  99  «Mmbre  tM9. 
Oovragea  reçoa  : 

1  o  Bulletin  de  la  Sociéié  de  êUUUtique  de  Fleire^  toaie 
l*'  (2*  série),  livraisons  T  et  2%  brochure  iti-S»  ; 

V  Defarifine  el  dee  eanêéquemeee  duptmvmr  tmnfù^ 
rd  dës  papee  ,  par  M.  liacé  ,  professeur  d^liistoire  et 
membre  de  rAcadëmie  Delphinale,  brochure  in-8*. 

M.  Albert  du  Boys  a  lu  le  rapport  suivant  sur  un 
ouvrage  intitulé  :  De  rorùmieme  dee  peuplée  fermam-- 
quee  qui  ont  envahi  Pempire  r&mtrin^  par  M.  ReviUout, 
professeur  d^histoire  au  lycée  de  Grenoble  et  mem* 
bre  de  rAcadëmi^  Delphinale  : 

Dans  une  Ibésc  de  doctoral,  qui  est  devenue  un  ouvrage 
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drille  baoïe  ittporlaïKe»  II .  Revillont  a  porté  de  ?Wea  laears 
sur  on  des  pololsfcs  plusobscurfe  de  l'histoire  dninoyen  àge« 
sur  l^arianisiiie  des  peuples  gi^iiiMiqms  qui  ont  eDvahi  I^on- 
pire  romain. 

Ceqa'a  prélenda  H.  RevUloat,  ee  n'est  pas  l'hiitoire  thèolo- 
giqae  de  cette  secte ,  qui  agita  le .  monde  chrétien  tout  colier 
an  iroislèBie  et  an  quatrième  siècle,  et  qui  subît  sa  première 
dèfaHeflMHrale  aa:eoncilede  Nicée.  L-arianiame»  en  tant  qne 
dogme  rabMHiné  *  ne  se  releva  jamais  de  cette  déSstte  ;  le 
barbarisme  ingénieQi  et  profond  de  saint  Athanase,  le  moicou- 
êubiêmnliel  »  consacré  par  l'adoption  de  la  plus  angoate  as- 
semblée de  la  chrétienté,  avait  porté  on  coup  mortel  à  loiiles 
les  éqnffoqnes  sous  lesquelles  s'enveloppait  la  négalioifde 
la  d.vinité  de  Jésns^GhrisL  Grèce  au  attaques  de  l'hérésie,  ce 
dogme  f  qui  faisait  le  fond  même  de  la  religion,  s'était  enfin 
formulé  de  la  manière  la  plus  uetle  et  la  plus  précise. 

M.  Revillout  a  voulu  laisser  de  cAté  cette  partie  intèrea- 
sante,  mais  généralement  connue,  de  Thiatoire  de  rarianiane; 
nous  avons  à  cet  égard  à  lui  eiprimer  des  regrets  ,  non  à 
lui  adresser  des  critiques.  Mous  croyons  qu'il  aurait  été  très- 
capable  de  nous  retracer  le  tableau  de  la  naissance  et  des 
développements  de  celte  hérésie,  ainsi  qne  des  motifs  puis* 
sauts  qui  la  firent-condammer  par  rCgUse*  Mais,  enfin,  nous 
n'avons  pas  à  lui  demander  compte  de  ce  qu'il  n'a  pas  voulu 
faire;  qu'il  nous  permette  seulement  d'eapèArqir4l  écrira 
quelque  jour  cette  première  partie  de  l'histoire  de  l>ria- 
nisme ,  après  nous  en  avoir  donné  la  setonde. 

Le  but  de  M.  Revillout  a  été  de  montrer    rinfluence 
qu*a  eue  anr  les  événements  de  i'bistoiro  générale  4e  T-Eu- 
rope  l'aeianiame  tpvofeseé  par  les  diuert  peuples  germe  ni 
ques  qui  ont  conquis  et  se  sont  fiartagé  î'Bnipire  de  TOe- 
cidcnt. 

«  Les  trois  parties  de  cette  étude,  dlb-il,  se  tiennent  ensem- 
9  Meet's'eipliquent  ies  Quesfur  Jtsaulres  La  première, 
a  montraffil  la  propagande  des  AtienSxen  «Germanie,  urvilée 
a  par  la  conversion  des  Francs  nu  catholicisme  ;  la  seconde, 

•  leur  prosélytisme  rendu  impuissant  dans  les  royaoraea 

•  germaniques  par  l'accord  des  Romainr<»t  de  l'Eglise  or- 

•  tbodoxe  ;  enfin  ,  la  troisième  explique  comment  Tesif- 


335 

i  tenoe  des  pevples  bérétiqaes  fot  comproaiie  oa  perdoe|Mir 

•  kt  rapports  hostiles  des  goatememeals  arieas»  et  do  clergé 
»  estholique  qoi  s'appuyait  sur  rimmeme  iBa)oritô  desTaia- 

•  COS.  a 

Daos  le  premier  chapitre  de  sa  première  partie ,  M.  RctU- 
loot  raconte  la  eooversioo  des  Goths  aa  olirisliaoisnie,  et, 
à  ce  aiijel»  il  se  platt  k  oiontrer  la  merYcUteose  inSoeoce 
t  qo'oD  chrétien,  même  des  pi  «s  obscors  »  poovait  eiercer 
a  sor  les  esprits  oairs  et  eothooeiastesdes  barbares.  • 

c  Acetleépoqaehéroïqoeido  christianisme,  on  vit  scovent 
s  des  bonsmes  igoorës  et  méprisés,  de  panvres  femmes  ga* 
1  goer  à  la  fois  des  nations  presque  entières,  sans  aotre  moyen 
»  qoe  la  confession,  par  les  œuvres,  sans  aoire  instroment 
»  qoe  la  perfection  chrétienne,  a 

Les  captifs  chrétiens  qne  les  Wisigolhs  avaient  amenés 
avec  eua  à  la  suite  de  leors  invasions,  exercèrent  ce  prosély- 
tisme aalatiiire  sor  leors  maîtres  ignorants  et  barbares. 

Le  premier  de  ces  ouvriers  évangéliqoes  fot  le  bienheo- 
fWkx  Eoticbès  ;  ensuite  l'évéque  Théophile,  qat  avait  assisté 
au  concile  de  Nicée  ;  pois  enfin ,  le  célèbre  Ulphtiss  ,  qui 
enseigna  l'art  de  récritore  pbonétiqoe  aoi  Goths  (1),  et  qni 
leor  Induisit  les  litres  saints  dans  leor  langue. 

«  L*aniqtte  tort  de  ce  grand  homme ,  dit  M.  Revillont, 
»  fot  de  moins  bien  comprendre  les  questions  spéculatif 
M  ves.  que  Tesprit  pratique  du  christianisme  (1). a 

N'est-ce  pas  annoncer  un  peu  légèrement ,  et  avec  une 
sorte  de  partialité  que  ne  doit  pas  excuser  l'admiration  même 
pour  le  génie,  l'importante  défection  de  cet  évêqoe ,  qoi  en- 
traîna celle  de  tout  un  peuple  T  Pour  on  évé^oe ,  pour  on 
pastenr  des  âmes,  n^est-cepas  on  tort  immense  que  de  négli- 
ger ce  qoe  notre  aotenr  appelle  les  qoestions  spéculatives  do 
christianisme  T  Et  M.  Revillout  ne  sait^tl  pas,  mieux  qne  per- 
sonne, qu'en  matière  de  religion  la  morale  sort  do  dogme 
comme  une  fleur  de  sa  tige ? 


(I)  Les  signes  mnoiques,  les  senls  qoi  fùsient  connns  des  Gothi, 
n'étaient ,  comme  le  dit  M.  Berillont,  qoe  des  caractères  hiérogly • 
phiqoes  destinés  à  exprimer  des  idées  de  reiîgion  on  de  magie. 

(a)Pageaa. 
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ff  Eotre  les  deux  commanions ,  dit-il  aillears ,  UlpUlas, 
•  comme  beaaeoapde  bom  wjfriU  de  sod  époque,  resta  lonf- 
M  temps  incertain  (1).  s  L'expression  de  bon  esprit  n'est  pas 
jttste.  J'aurais  mieux  aimé  esprii  diiiingué,  car  on  peut  avoir 
les  dons  de  l'imagination  et  de  la  facilité  du  raisonnenent,  et 
mériter  cette  qualification  ;  mais  on  ne  peut  pas  étire  èon 
esprit  et  manquer  du  discernement  qui  distingue  la  vérité  de 
l'erreur.  Or,  pour  un  théologien  de  cette  époque  ▼miment 
catholique  ,  après  les  controverses  si  instrncU?es  et  les  aen- 
teoces  si  claires  du  concile  de  Nioée,  Thésitation  n'était  pos- 
sible qu'à  la  fausseté  du  jugement»  à  la  faiblesse  du  caractère, 
ou  à  la  mauvaise  foi. 

Du  reste,  d'après  la  manière  dont  Tévéque  Ulphilaa  fat 
amené  à  se  déclarer  pour  l'arianisme,  on  voit  :  1*  qu'il  se  dé- 
cida par  des  motifs  purement  humains;  S*  qu'il  jugea  fausse- 
ment  les  prétendues  nécessités  politiques,  auxquelles  il  crut 
devoir  céder.  On  n'a  qtt*à  consulter  k  cet  égard  M.  Revillont 
lui-même. 

Dans  la  fin  de  ce  premier  livre,  nous  voyons  comment  les 
Goths  deviennent  les  protecteurs  de  l'arianisme  dans  l'Empirei. 
Les  barbares  se  jetaient  dans  cette  secte  d'autant  plus  voton* 
tiers,  que  le  catholicisme  leur  apparaissait  comme  une  religion 
toute  romaine,  comme  le  symbole  de  la  nationalité  et  de  la  ci-> 
vilisation  impériales. 

Ce  mouvement  semblait  devenir  de  plus  en  plus  universel 
cl  irrésistible  parmi  les  nouveaux  conquérants  que  le  nord  de 
l'Europe  ne  cessait  de  vomir  sur  le  midi,  quand  un  événement 
imprévu  vint  tout  à  coup  l'arrêter  et  donner  une  force  inat- 
tendue à  l'orthodoxie. 

Un  petit  peuple  moins  civilisé,  plus  fort  et  plus  intrépide 
que  les  Wisigoths  et  les  Bourguignons,  les  Francs*Saliens 
s'emparent  d'une  portion  des  Gaules.  Ils  étaient  païens.  Lenr 
chef  Clovis  épouse  une  catholique,  la  bourguignonne  Glo- 
tilde.  Il  se  convertit  À  la  foi  romaine  à  la  voix  de  saint  Rèmy. 
Ses  sujets  suivent  presque  tous  son  exemple.  Dès  lors,  le  ca- 
tholicisme a  un  point  d'appui  parmi  les  Germains  ;  les  Gallo- 

(1)  Page  40. 
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de  rAqoiUine,  de  TAoTergiie  et  de  la  Boorgogne 
ceMeot  d'élre  protégés  p«r  l'enipereor»  teodeat  les  mains  aa 
roî  des  Fraoes  ci  aspircnl  à  sa  domination  tnlélaire.  De  pareilles 
dispositions  facilitent  à  ses  fils  la  conquête  de  presque  tontes 
lesGaales.  L'Arianisme  se  trouve  pressé,  d*un  c6(é,  par  Tcm- 
pire  romain,  dont  les  armées  retroufent  le  chemin  de  la  vic- 
toire sons  Bélisaire  et  sous  Narsés,  et,  de  l'antrei  par  les 
Francs,  qui  subjuguent  les  Bourguignons  et  qui  refoulent  les 
Golhs  au  delà  des  Alpes  et  des  Pjrénées« 

Le  second  livre  l'emporte  sur  le  premier  en  nouveauté,  et, 
si  j'ose  le  dire,  en  fraîcheur  historique,  tout  comme  en  saga- 
cité et  en  profondeur  de  vues. 

Le  premier  chapitre  de  ce  livre  contient  un  tableau  animé 
et  brillant  do  la  position  de  TÉglise  catholique  au  milieu  des 
Barbares;  de  sa  puissance  sur  l'opinion,  de  la  solidité  et  de 
la  force  de  sa  hiérarchie  ;  de  la  science,  du  aèleet  de  la  charité 
merveilleuse  de  ses  principaux  évéqoes  ;  enfin,  de  son  unité 
compacte  quant  au  dogmes  et  à  la  discipline. 

En  regard  du  tableau  de  l'Eglise  catholique,  M.  Revilloo^ 
place  celui  de  rEglùe  arienne;  il  la  montre  divisée  en  sous, 
sectes  (1)  depuis  le  semi-arianisme ,  qui  admettait  que  le  Fils 
êlait  semblable  au  Père  suivant  !a  substance,  jusqu'au  macé- 
donianisme,  avec  qui  il  s'était  allié,  et  qui  considérait  le  Saint. 
Esprit  comme  une  créature  du  Fils.  Il  fait  voir  la  faiblesse  de 
œ  qu'il  nomme  si  justement  la  contrefaçon  de  la  hiérarchio 
catholique,  vainement  essayée  par  l'Arianisme  :  les  diverses 
peuplades  germaniques,  loin  de  se  relier  par  une  unité  com- 
mune quant  au  dogme  et  à  la  discipline,  finissent  par  former 
chacune  une  société  religieuse  à  part  ;  de  plus,  le  clergé  arien 
se  subordonne  complètement  è  l'autorité  temporelle,  et  perd 
dans  œa  relations  toute  dignité  et  toute  indépendance.  Il  arri- 
vait souvent  que  les  rois  Barbares,  quoique  hérétiques  eux- 
mêmes,  professaient  beaucoup  plus  d'estime  et  de  respect  pour 
les  éTêqoes  catholiques  que  pour  les  prélats  ariens  de  leur 
création  (2). 

Ici  je  soumettrai  encore  un  doute  au  savant  professeu  r 

(i)  On  eo  a  compté  Jusqu'à  f  S. 
(S)  Pages  109  et  110. 
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faire  co  parallëlo  en  de  pareils  termea,  n'est-ce  paa,  à  on  eer* 
tain  point  de  vae,  altérer  le  caractère  d'une  secte  ponr  relever 
an  rang  d'une  religion  Téritable  ?  An  bout  du  compte,  l'aria* 
nisme  n'était  qu'un  démembrement  de  la  religion  chrétienne. 
Je  comprends  qu'on  iiise  la  religion  de  Zoroastre,  la  religion 
de  Brahma  on  de  Bouddha  ;  j'admets  encore  que  le  Mahomè- 
tisme  puisse  s'appeler  une  religion,  malgré  les  emprunts  qu'il 
a  faits  au  Christianisme*  et  que  l'on  oppose  chacun  de  ces  faux 
cultes  comme  étant  sut  generist  au  culte  .catholique;  mais  il 
ne  faut  pa9  faire  tant  d'honneur  à  Arius  :  il  n'a  pas  créé  une 
religion  ;  il  n'a  eu  que  le  triste  avantage  de  chercher  à  dimi- 
nuer les  mystères  révélés  par  Jésus-Christ  e^  enseignés  par 
ses  disciples  ;  il  n'a  pas  inventé,  il  a  nié  ;  en  un  mot,  il  n'a  élè 
qu'un  hérétique. 

Je  sais  bien  qu'on  peut  ici  s'appuyer  sur  l'usage  de  certains 
écrivains  modernes  ;  mais  il  est  tel  usage  qui  pourrait  bien 
n'être  qu'un  abus. 

Quand,  dans  la  (in  de  ce  deuxième  livre,  M.  Bevillont  dit 
par  quels  moyens  la  secte  arienne  et  la  religion  catholique  se 
dîBputaient  l'empire  des  âmes,  il  est  facile  de  prévoir  que  la 
victoire  restera  à  la  véritable  Eglise.  Dans  les  luttes  Ihéolo- 
giqucs,  la  supériorité  restait  toujours  au  clergé  romain.  C'était 
le  clergé  romain  qui  s'interposait,  avec  l'autorité  de  sa  parole 
et  de  ses  vertus,  entre  les  peuples  conquérants.  Lui  seul  pou- 
vait arracher  des  concessions  à  un  vainqueur  féroce  et  irrité; 
lui  seul  avait  des  ressources  toujours  prêtes  au  milteu  du  dé- 
nAment  général ,  soit  pour  soulager  les  populations  oppri- 
mées, soit  pour  racheter  les  esclaves  gallo-romains  emmenés 
comme  des  troupeaux  à  la  suite  des  bordes  barbares  ;  lui  seul, 
enfin,  venait  à  bout  de  combattre,  par  son  héroïque  charité,  h 
misère  et  la  famine  qui  suivent  toujours  les  désordres  e  les 
spoliations  de  la  conquête. 

Enfin,  l'admirable  constance  des  membres  du  clergé  ortho- 
doxe dansles  persécutions  dont  les  différents  peuples  Barbares 
les  accablent  sous  mille  formes  diverses,  a,  comme  le  reste  de 
leur  conduite,  un  caractère  vraiment  surnaturel  ;  et  si  ce  mot 
n'est  que  rarement  écrit  dans  l'ouvrage  de  M.  Revllloat, 
on  peut  dire  qu'il  y  est  nécessairement  sous-entendu  à  chaque 
fagc. 
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Le  Iroisiëiiic  el  dernier  H?re  est  le  plus  éténda,  et  celui 
qui  88  distingue  le  plus  par  une  érudition  de  tx>n  aloi»  qui 
poÎM  toBJours  aux  sources»  et  qui  extrait  de  ces  études  arides 
des  récits  pleins  de  clarté ,  où  aucun  embarras  ne  se  fait 
sencir.  L'auteur  est  é  l'aise  dans  son  fujet  difficile  ;  il  le 
domine  en  maître^  ei  coordonne  babilement  des  faits  épars  et 
oooros. 

Il  raconte  réiablissemenl  des  Wisigolhs  et  des  Bourgui- 
gnons dans  la  Gaule»  puis  Texpulsion  des  premiers  et  la  défaile 
des  seconds  par  les  Francs»  qui  proCtent  habilement  du  crédit 
qoe  leur  donne  leur  orthodoxie  pour  donner  à  leur  conquête 
da  midi  de  la  Gaule  la  couleur  d'une  goerre  de  délivrance 
religieuse  en  faveur  de  la  race  asservie.  Il  suit  les  Suéves  et 
les  Wisigoths  en  Espagne  ;  il  raconte  avec  un  intérêt  saisissant 
la  conversion  d*Herménégilde  et  le  supplice  de  ce  fils,  entraîné 
à  la  révolte  contre  son  père  par  les  populations  catholiques. 
Enfin»  la  rentrée  de  la  nation  wisigothe  dans  le  sein  de  TEglise 
romaine  à  la  suite  de  son  roi  Récarède. 

Viennent  ensuite  les  persécntions  sanguinaires  des  Vandales, 
dans  la  province  africaine»  contre  le  clergé  romain  ;  la  noble 
résistance  des  évêques  martyrs  ;  la  défaite  et  la  dispersion  do 
ce  peuple  féroce  et  lâche ,  par  Béllsaire.  Tout  cela  est  touché 
d*nne  main  forte  et  vigoureuse. 

H.  Revillout  consatre  un  long  chapitre  à  la  domination  des 
Erukê  et  des  0$$rogothi  en  Italie  :  là  nous  rencontrons  cette 
grande  figure  de  Théodoric»  qui  a  été  Tobjet  de  la  prédiler tion 
de  plusieurs  écrivains  modernes.  Nous  n'avons  trouvé  nulle 
part  ce  grand  homme  apprécié  avec  plus  d'impartialité»  de  sa- 
gacité et  d'élévation. 

D*nne  part»  M.  Revillout  rend  une  justice  éclatante  aux 
premières  années  de  l'administration  de  Théodoric  :  tl  loue  sa 
tolérance»  son  amour  de  la  civilisation  romaine,  son  respect 
pour  les  vaincus.  Mais»  d'autre  part»  il  flétrit  sévèrement  les 
persécutions  do  ses  dernières  années,  les  supplices  de  BoCce 
et  de  Symmaque  ;  enfin»  il  relève  la  conduite  illogique  du 
vieux  roi,  qui»  touten  voulant  anéantir  le  catholicisme»  pré- 
tendait encore  en  nommer  les  pasteurs. 

On  vît  renaître  la  tolérance  sous  le  règne  d'Âmalasonlhe» 
iQlriced'Albalaric  :  elle  avait  repris  pour  ministre  Cassîodore; 
ce  nom  seul  parle  assez  haut. 
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Après  AmalasoDthe»  lâchement  assassinéOi  se  sDoeëdentle 
perfide  Théodal»  et  ensuite  le  belliqueas  Vitigès,  qai  semblait 
reioarner  à  la  barbarie,  et  qui  tolérait  on  encourageait  les 
pins  horribles  atrocités  contre  la  race  italique  ou  romaine.  Ce 
roi  est  vaincu  par  yiisaire^  qui  semble  porter  ainsi  une  at- 
teinte mortelle  à  la  domination  des  Goths.  Totlla  relève  cette 
nation  de  ses  cendres ,  et  Tait  eipier  cruellement  au  clergé 
catholique  ses  préférences  avouées  pour  le  parti  de  l'empe- 
reur. Mais  il  est  vaincu  et  tué  par  l'eunuque  Narsès,  qui 
porto  ainsi  le  dernier  coup  à  l'Empire  des  Ostrogoths  eo 
Italie. 

Narsès ,  disgracié»  appelle  les  Lombards  en  Italie ,  et  ce 
peuple,  dont  la  barbarie  relative  était  restée  dans  sa  pureté 
première,  promène  sur  toute  l'Italie  le  pillage  et  la  dévasta- 
tion. Demi-ariens  et  demi-païens,  les  Lombards  n'avaient 
que  des  motifs  de  haine  et  de  fureur  contre  le  clergé  orlbo- 
doie.  C'est  encore  un  orage  sanglant  que  l'Eglise  eut  i 
essuyer. 

Mais  le  catholicisme ,  infatigable  dans  sa  résistance  morale, 
finit  encore  par  émousser  le  glaive  de  ces  hordes  farouches. 
Le  clergé ,  divinement  inspiré  dans  ses  voies,  parvient  à  ga- 
gner, par  ses  saintes  séductions,  les  Ames  de  ces  barbares,  et 
Luitprand,  converti  k  la  vraie  foi,  devient  pour  les  Lombards 
d'Italie  ce  que  Récarède  avait  été  pour  les  Wisigoths  d'Espa- 
gne. Sa  législation  porte  une  empreinte  catholique  que  n'avait 
pas  celle  de  Rotharis  et  de  ses  prédécesseurs  ariens  ;  mais  il 
n'était  plus  temps  :  les  Lombards,  par  leurs  cruautés  et  leors 
iniquités  précédentes*  avaient  amassé  sur  leurs  tètes  des  malé- 
dictions et  des  haines  que  ces  expiations  tardives  ne  ponvaieet 
suffire  à  apaiser. 

Du  reste,  ce  n'est  plus  cette  fois  vers  l'Empire  d'Orieot 
que  se  tourne  Tltalie»  c'est  vers  un  Empire  dont  l'aurore  se 
lève  dans  les  Gaules.  Cet  Empire  va  être  fondé  par  cette  mÊmt 
nation  des  Francs  qui  a  subjugué  les  Wisigoths  et  les  Bonr- 
guignons  ariens,  et  qui  vient  encore  de  sauver  la  civilisation 
catholique  en  triomphant  des  Sarrasins  dans  les  plaines  de 
Poitiers. 

c  Ce  n'est  pas  sans  un  grand  dessein  de  la  Providence,  di- 
j»  sait  le  pape  Pelage  à  un  évèque  de  Gaule,  que  vos  rois  rcs- 
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•  sembleiit  i  l'empereur  daos  la  profesiioii  de  fol  catholique. 
9  Le  poQf  oir  de  nous  secourir  leur  a  été  donoé  par  Dieu,  a 

Les  papes  Grégoire  II  et  Grégoire  III  ioToquent  Charles- 
Martel  contre  les  Grecs  et  contre  les  Lombards.  Uo  décret  du 
séoat  romaio  place  sous  la  protection  des  Francs  le  duché  de 
Roaie(l). 

Pépin,  dont  la  royauté  est  consacrée  par  Zacharie,  cou- 
tiaoe  r<Bu?re  de  son  père  ;  les  Francs  sont  appelés  les  fils 
adoplib  de  saint  Pierre,  et  Charlemagne  reçoit  de  Léon  III  la 
oooronne  impériale.  G*est  alors  que  finit  Tarianisme  lombard» 
et  que  cette  secte  disparaît  dans  TKurope  chrétienne. 

M.  Hevillout  termine  son  ouvrage  par  les  considérations 
iniTantes  : 

c  Les  quatre  siècles  que  comprend  Thisloire  de  rArnnîsme 
Barbare  forment  une  période  de  transition  pendant  laquelle 
M  débattent,  sans  pouYoir  s*unir,  les  deux  éléments  dont  la 
oofflbinaison  doit  donner  naissance  au  monde  moderne.  La  so- 
ciété Romaine  et  la  Barbarie  sont  aux  prises,  et  comme  la  con- 
ciliation ne  peut  venir  que  par  l'Eglise,  l'Arianismeest  Tobsla- 
de  le  pins  grand  qu'elle  rencontre.  C'est,  en  effet,  cette  hérésie 
qoi  empêche  tonte  espèce  de  rapprochement,  en  augmentant 
Bansceaserantipatbie  des  Taincus,  des  dépossédés,  pour  les  Tain- 
qoeors  et  les  conquérants.  Les  rois  Barbares,  amis  do  la  civi- 
lisation, ne  peuvent  rien  fonder  que  d'éphémère;  leurs  efforts 
poor  établir  une  autorité  régulière  auraient  pu  leur  attirer 
iaffection  de  leurs  sujets  romains  ;  mais  leur  Arianisme 
change  les  volontés  à  leur  égard,  et  ils  sont  tout  étonnés  d'a- 
voir cherché  le  bien  et  de  n'avoir  lrou?é  que  l'ingrAitude  et 
la  défiance.  Leur  rôle  est  des  plus  tristes  et  des  plus  vains  ; 
lenrs  tentatif  es  contre  l'anarchie  irritent  contre  eux  Vesprit  > 
indomptable  de  leurs  compatriotes,  sans  que  cette  impopula- 
rité les  rende  plus  chers  aux  Romains ,  qui  ne  peuvent  leur 
pardonner  leurs  erreurs  religieuses.  Veulent-ils ,  irrités  de 
trouver  toujours  l'Eglise  au  travers  de  leurs  desseins,  briser 

(1)  P.  aaa.  un  profesieor  à  la  Faenlté  des  lettres  de  Grenoble  «  M. 
Maeé,  a  écrit  an  fragment  fort  remarquable,  et  d'one  conlenr  géné« 
nlemeot  très-catholiqne,  inr  la  poissance  temporelle  d^s  Papes»  C*es  t 
la  reproduction  d'une  des  leçons  de  son  coars .  ^  Grenoble,  Bara- 
tîcr,  1S50. 
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cet  obstacle  par  la  peraèciiUoB,  ils  ne  font  qu'eidler  jasqa*aa 
délire  les  haioes  religieuses  «  relever  par  là  l'espril  oalîooal 
des  valocus,  et  rendre  infaillible  la  chute  de  leur  domination. 

»  Ainsi,  soit  qu'ils  se  montrent  amis  des  Romains,  soit  qu'ils 
les  oppriment ,  soit  qu'ils  Tenillent  fonder,  soit  qu'ils  veuil- 
lent détruire,  les  rots  germaniques  arrivent  toujours  au  même 
résultat,  la  ruine  complète  de  leurs  peuples.    , 

a  Vainement  essaient-ils  ensuite  d'arrêter  cette  décadcnee  eo 
adoptant  les  doctrines  religieuses  de  la  nation  vaincue.  Il  est 
trop  tard  ;  tontes  les  causes  do  destruction  ont  agi  pendant  la 
lotte»  et  les  royaumes  Barbares  suciombent,  malgré  l'appui 
des  Catholiques,  comme  ceux  des  Bourguignons  et  des  Wlsi- 
golhs»  ou  bien  sous  les  coups  de  l'Eglise  rendue  implacable  par 
un  irop  long  combat,  comme  celui  des  Lombards. 

B  Pendant  l'antagonisme  des  deux  religions  s'opéra  la  trans« 
formation  de  la  société  antique.  L'établissement  des  Barbares 
avait  détruit  l'Empire  en  Occident  ;  mais  cet  empire  avait 
laissé  une  trace  ineffaçable  et  d'impérissables  souvenirs.  Pen- 
dant plusieurs  siècles ,  les  générations  vécurent  sur  l'espé- 
ranee  de  son  rétablissement  ;  les  classes  les  pins  éclairées  et 
les  esprits  les  plus  élevés  s'atlachèrcnt  à  cette  idée,  et  ce 
ne  fut  qu'après  bien  des  illusions  trompées  et  des  efforts  in- 
fruclueux ,  que  Ton  renonça  à  la  pensée  de  relever  par  les 
Grecs,  héritiers  dégénérés  et  impuissants  des  anciens  Romains, 
(!ette  admirable  unité  dont  on  appréciait  d'autant  mieux  les 
bienfaits  qu'on  n'en  avait  pas  connu  les  misères.  Mais  l'idée 
elle-même  ne  périt  pas;  on  chercha  ailleurs  ce  que  l'on  ne 
pouvait  trouver  à  Cunstantinople,  et  l'on  s'accoutuma  peu  à 
peu  h  regarder  le  souverain  pontife  comme  le  véritable  hMtier 
de  l'Empire,  le  lien  des  peuples  divisés  depuis  l'invasioD,  et, 
pour  nous  servir  des  expressions  de  Grégoire  11,  le  mur  mi* 
loyen  entre  TOricnt  et  TOccident. 

a  Les  nations  latincsapprirent  ainsi  à  connaître  l'Eglise;  elle 
devint  le  refuge  unique  des  vaincus,  leur  patrie,  leur  famille; 
elle  en  reçut  à  son  tour  la  protection  qu'elle  leur  accordait, 
et  parvint  ainsi  à  se  soutenir  contre  l'inimitié  des  princes 
Barbares.  C'est  le  commencement  de  sa  puissance  temporelle: 
elle  profile  de  l'Arianismc  pour  se  dégager  des  liens  adminis- 
tratifs par  lesquels  les  lois  impériales  gênaient  son  aciiou  ; 
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die  attire  à  elle  ane  partie  de  Taotorité  qni  appartenait  an 
fOQTeraeoient  civil  ;  elle  resserre  son  nnité»  et»  deyenoe  ainsi 
le  seul  poQToir  inébranlable  de  la  société»  elle  fonde  sur  do 
BOQfelles  bases  son  alliance  afec  rËtat.  Les  empereurs  ro- 
ottios  l'aTaienl  adoptée,  mais  arec  l'esprit  de  l'adoption  rf>«- 
maine  qni  plaçait  l'adopté  sons  la  pleine  pnissance,  et»  comme 
disait  la  loi,  sons  la  main  de  l'adoptant;  Ticlorieusede  l'Aria- 
nisme,  l'Église  adopta  i  son  tour»  les  rois  forent  ses  fils,  Tor- 
dre ttonyeao  commençait. 

tSi  l'Ârianisme  n'eût  pas  existé,  la  société  eAt-elle  marché 
de  la  même  manière?  avec  l'ordre  providentiel  des  affaires 
hamaînes,  one  semblable  question  n'a  guère  de  portée  ;  ce- 
pendant l'on  peut  croire  que  TArianisme  fnt  une  des  causes 
qui  cootriboèrent  le  pins  à  maintenir  l'unité  dans  l'Église. 
Qaand  Tinvasion  Barbare  vint  détruire  celte  unité  politique, 
que  Rome  avait  mis  sept  siècles  à  donner  au  monde,  le  pou- 
Yoîrdn  Saint-Siège,  reconnu  en  principe  par  toute  la  Chré- 
tienté, n'avait  encore  eu  que  de  rares  occasions  de  s'exercer, 
tandis  que  dans  chaque  pays  s'étaient  développés  des  usages 
et  des  traditions  particulières.  On  pouvait  craindre  que  la  con- 
quête germanique  ne  servit  cette  disposition  des  Églises  à 
vivre  de  leur  vie  propre,  et  que  toute  communication  étant 
rompue,  tout  lien  politique  brisé  entre  les  différentes  parties 
de  l'Occident,  les  sociétés  nouvelles  ne  se  formassent  isolé- 
ment, sous  la  tutelle  d'un  grand  nombre  d'Églises  nationales. 
Le  temps  aurait  renilu  chaque  jour  l'isolement  plus  complet , 
la  réunion  plus  difficile,  et  comme  on  voit  aujourd'hui  en 
Orient  une  église  Grecque,  une  église  Arménienne,  une  église 
Copte,  une  église  Russe,  l'Occident  aurait  pu  avoir  une  église 
Lombarde,  une  église  Espagnole,  une  église  Gauloise,  en  un 
mot,  autant  d'églises  qu'il  y  a  de  nations  occidentales.  Ce  n'est 
pas  le  seulement  une  conjecture  faite  à  plaisir  ;  Tégllse  Bre- 
tonneenestla  preuve;  elle  n'eut  point  l'Arianisme  àcombattre; 
mais  elle  vécut,  sinon  dans  une  séparation  réelle  de  l'Eglise 
universelle,  au  moins  dans  une  sorte  d'isolement  et  d'indé- 
pendance (f). 

(4)  Voir,  à  ce  svdet,  le  premier  volume  de  l'Histoire  de  la  coDqaéte 
des  Normands,  par  M.  ^ngmi.  Tfcf«rnr. 
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9  Entre  lesmoyeoffilontse  tonrit  la  Profidenoe  poar  préye* 
nir  ce  foDeste  rôsaltat  de  la  cooqaéte  et  resserrer  les  liens 
dîTÎDS  du  ChriAlianiafiie,  il  faut  placer  la  présence  de  l'Aria- 
nisme.  La  nécessité  de  combattre  partent  le  même  adversaire 
réanit  les  évêqnes  dans  nn  même  accord,  et  lenr  fit  sentir  le 
besoin  de  se  rapprocher  do  centre  de  l'unité.  Les  évAqoes  de 
Gaule»  d'Espagne  et  d'Afrique  »  souvent  isolés  les  uns  des 
autres  par  la  persécution,  s'adressèrent  à  Rome  pour  demea* 
rcr  en  communion  avec  le  reste  de  l'Église,  et  l'autorité  da 
Saint-Siège ,  devenant  de  plus  en  plus  nécessaire,  eut  de  jour 
en  jour,  à  mesure  que  l'unité  politique  disparaissait  du  monde, 
plus  d'occasions  de  s'exercer. 

a  Ce  fut  également  l'Arianisme  qui  amena  ralliance  Intime  de 
Rome  et  des  Francs,  alliance  heureuse  qui  permettait  an  soa- 
verain  pontife  de  se  séparer  des  Grecs»  et  plaçait  la  France  à 
la  tète  de  la  civilisation  nouvelle,  c  Vous  êtes,  a  disait  nn 
pape  aux  Francs  du  vui*  siècle,  «  la  nation  sainte,  le  sacer- 
9  doce  royal,  le  peuple  d'acquisition.  Votre  royaume  brille 
m  comme  un  astre  aux  yeux  du  Seigneur  (1).  » 

»  Ainsi  fut  transporté  aux  Français  le  rôle  d'initiative  qai 
avait  autrefois  appartenu  aux  Romains^  et  que  les  Grecs  de 
Bjzanoe  réclamaient  avec  plus  de  vanité  que  de  justice,  lors- 
qu'un de  leurs  empereurs  disait  dans  un  style  déclamatoire 
que  son  trône  impérial  était  un  soleil  à  travers  lequel  rayon* 
naient  les  yeux  de  Dieu  (2). 

»  La  mort  de  Gbarlemagne  et  les  guerres  qui  la  suivirent 
Tinrent,  il  est  vrai,  détruire  le  nouvel  Empire,  et  rompre  en«- 
core  une  fois  l'unité  politique  du  monde;  mats  l'établisse- 
ment fondé  par  les  papes  et  les  Garlovingiens,  malgré  sa 
courte  durée,  subsista  cependant  assez  pour  assurer  la  pois- 
sance  de  TÉglise  et  du  Saint-Siège.  Sous  Gbarlemagne  et  soos 
Louis  le  Débonnaire,  le  Christianisme  acheva  de  conquérir  à 
ses  lois  tout  l'Occident  germanique;  le  Saint-Siège  établit 
partout  sa  suprématie  ;  et  quand  l'Église  perdit,  par  la  rnine 
des  Garlovingiens,  ses  soutiens  temporels,  elle  était  asseï 

(1)  Paul,  pap»  Epist.  X.  {Labb,  Concil.  p.  f  6S7  et  88.) 
caovTfici  jS^iirovTcc  nri  vc.  Cofwlaiil.  PwTphfrog,  de  admkiist.  Imp. 
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ttwte  poar  résittor  i  tous  ks  mget,  et  ttaioteahr,  an  mWcn 
Didae  de  TaBarehie  féodale,  et  aor  let  raines  de  ronlté  po« 
litiqne  disparue  sans  retoar»  l'aniié  chrètiemie^  yéritaUe  lien 
des  sociétés  Doayelles.  a 

Oo  peat  jager,  parcelle  eilalioii  el  par  les  précèdenlest  de 
rimportaoce  de  l'oavrage  el  da  mérlle  de  l'auleor.  Son  ceop 
d'œîl  esl  ferme  el  tasie  ;  il  expose  avec  darlèy  il  résume  avec 
coocision.  Son  slyle  simple  el  rapide  Ml  formé  à  la  bonne 
école  :  jamais  affeclé,  sooveni  nerveux»  on  ne  peni  gnére  loi 
reprocher  qu'une  cerlaine  tendance  à  la  familîarilé»  laquelle, 
du  reste»  ne  se  trahit  que  dans  de  rares  occasions.  En  somme, 
il  y  a  en  lui  les  principales  qualités  qui  peuvent  nous  promet- 
tre pour  l'avenir  un  excellent  historien.  Il  en  esl  deux  surloul 
que  j'apprécie  et  que  j'honore  entre  toutes,  parce  qu'elles  re« 
lèvent  du  cœur  plus  que  de  l'esprit  :  c'est  une  droiture  parfaite 
et  la  passion  du  vrai. 


Lft  séance  a  été  tenninëe  par  le  rapport  aoivanl  de 
M.  Docoin  : 

Messieurs»  une  Académie  se  propose  à  la  nAIre  pour  aug- 
menter le  nombre  des  corps  savants  avec  lesquels  nous 
sommes  en  correspondance:  la  proposition  s'est  effectuée  par 
QD  envoi  de  Bulletins  appelant  naturellement  un  échange  fra- 
ternel. Celle  Académie  porte  le  litre  de  Société  d* Agriculture^ 
Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe^  el  c'est  dans  la  ville  du  Mans 
qu'elle  siège.  Les  Bulletins  envoyés  concernent  ses  travaux 
du  quatrième  Irlmeslre  de  1849  el  du  premier  de  1850  ;  ils  se 
composent  de  deux  cahiers  in-8*,  dont  je  dois  vous  rendre 
compte* 

Permettez-moi  de  ne  point  m'assujettira  suivre  pied  à  pied 
en  quelque  sorte  les  articles  publiés,  el  de  me  borner  au  rôle 
de  glaneur  libre  absolument  dans  sa  marche. 

Les  deux  cahiers,  objet  de  mon  rapport,  prouveraient  que 
la  littérature»  chez  messieurs  les  Académiciens  de  la  Sarthe, 
n'est  pas  au  rang  suprême  des  travaux,  du  moins  si  j'en  juge 
par  le  bref  espace  queles  Bulletins  lui  consacrent. 

Je  vois  quelques  psaumes  traduits  en  vers  français  par 
M.  Boyer,  membre  titulaire  de  la  Société,  el  qui,  je  pense,  n'a 
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rien  de  common  qoe  le  nom  avec  MM.  Boyer»  habitanta  ae  ^ 
tuels  de  noire  ville.  Ces  tradactiona  sont  en  vera  librea,  et  ne 
se  divisent  point  en  atrophea.  Elles  aemblent  vlaer  an  titre  de 
litlcralea,  en  aerrant  de  prëa  le  texte  de  la  Vnigate,  mia,  non 
sana  deaaeini  en  regard,  comme  pour  dire  :  Voyez,  é*etl 
exact. 

L*exactitnde  est  certainement  chose  belle  et  tK>nne,  maïs 
toutefois  à  la  condition  de  ne  pas  dégénérer  en  sécheresse, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  de  traduire  un  poète  et  de  le  traduire 
en  vers  ;  c'est  principalement  alors  qu1l  faut  soigneusement 
se  préserver  de  Tapplication  d'un  proverbe-épigramme  italien: 
TraduUare  traditore. 

Par  exemple,  le  début  du  psaume  18  :  Cœli  enarrant  glo- 
riam  Dei,  est  traduit  de  la  sorte  par  H.  Boyer  : 

Les  cieux  de  l'Éternel  nous  racontent  la  gloire: 

Du  firmament  les  feux  si  beaux. 

Sur  les  ténèbres  do  cabos. 
De  ses  puissantes  mains,  proclament  la  victoire. 

Le  jour  vient  l'annoncer  au  jour, 

La  nuit  à  la  nuit  vient  l'apprendre. 
Il  n'est  aucun  mortel  qui  ne  puisse  comprendre 
Ce  langage,  en  tous  lieux  «  parlante  son  amour. 

A  coup  sûr,  Messieurs,  ici  votre  mémoire  vous  rappelle 
deux  strophes  de  Jean-Baptiste  Rousseau  : 

Les  deux  instruisent  la  terre 
A  révérer  leur  auteur  : 
Tout  ce  que  leur  globe  enserre 
Célèbre  un  Dieu  créateur. 
Quel  plus  sublime  cantique 
Que  ce  concert  magnifique 
De  tous  les  célestes  corps  ? 
Quelle  grandeur  infinie  I 
Quelle  divine  harmonie 
Résulte  de  leurs  accords  I 
De  sa  puissance  immortelle 
Tout  parle,  tout  nous  instruit  ; 
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Le  îoar  ta  jour  la  rètèle, 

La  Doil  rannoDce  à  la  naiU 

Ce  grand  ei  soperbe  ouvrage 

N'est  poiDt  poor  rhomine  lia  langage 

Obicnr  et  mystérieax  : 

Son  admirable  stroclore 

Est  la  Tois  de  la  nature, 

Qai  se  fait  entendre  anz  yens. 

Certainement  M.  Boyer  est  en  droit  de  s*écricri  à  celle  cita- 
tioQ  :  c  Mais  Roasseaa  a  paraphrasé»  et  moi»  j'ai  (radnit.  a 

£h  !  Messieurs,  j*ai  grand' peur  que  tous  ne  répondiez  :  «  La 
»  paraphrase  tue  un  peu  la  traduction,  a 

Hais  laissons  la  littérature  pour  passer  à  d'autres  branches 
des  connaissances  humaines* 

Une  Notice  de  M.  Desjol)ert»  membre  titulaire  de  la  Société» 
nous  apprend  que»  le  13  Juilletl849,  des  ouvriers  terrassiers» 
iravaillant  dans  le  jardin  du  collège  du  Mans,  trouvèrent,  à 
la  profondeur  d'un  mètre  40  centimètres»  trois  pots  de  terre 
ronge  remplis  de  médailles  romaines.  C'était  un  véritable  tré- 
sor numismatique»  et  je  crois»  Messieurs»  vous  causer  quelque 
surprise  en  vous  disant  que  le  chiffre  exact  et  total  s'élevait  à 
13»935  médailles»  consulaires  ou  impériales»  ou  appartenant 
à  des  familles  plus  ou  moins  illustres.  Ajoutons  que  toutes 
ces  médailles  sont  en  argent. 

L'une  d'elles  rappelle  à  M.  Desjobert  l'histoire  de  la  vestale 
Claudia,  qui»  étant  soupçonnée  de  n'avoir  pas  la  chasteté,  si 
rigoureusement»  j'ai  presque  dit  si  cruellement  exigée  dans 
ion  état»  fut  justifiée  par  un  prodige»  au  dire  d'un  historien 
non  indiqué  par  la  notice,  et  que»  d'après  mes  souvenirs»  je 
crois  être  Tice-Live»  excellent  prosateur»  ayant  quelquefois» 
pour  le  merveilleux»  la  complaisance  ou  la  sympathie  d*un 
poète. 

La  statue  de  Cibèle  était  amenée  de  Pessinonte  à  Rome.  On 
voulait  la  faire  remonter  par  le  Tibre;  mais  le  vaisseau  qui  la 
portait  s'engrava,  et»  malgré  tous  les  efforts  des  matelots»  on 
lit»  pnt  le  mettre  en  mouvement.  Alors  il  fut  déclaré  par  les 
habiles  du  Sacerdoce  païen  qu'une  fille  chaste  pourrait  seule 
faire  mouvoir  le  bâtiment  opiniâtre.  Claudia  invoque  Vcsla» 
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en  la  priant,  dans  cette  cobjonctore,  de  l'aider  i  manifester  la 
verln;  ensuite,  avec  sa  ceinture  qu'elle  attache  au  vaisseau,  elle 
le  remet  à  flot  sans  la  moindre  fatigue. 

Ce  trait  m*en  rappelle  un  autre  dé  même  nature  et  que  je 
vais  narrer  ici,  quoique  M.  Desjobert  n'ait  pas  eu  sujet  dcn 
parler  :  Une  autre  vestale,  nommée  Tutia,  fut  calomniée 
comme  la  précédente.  Afin  de  prou  ver -son  innocence,  elle 
plongea  un  crible  dans  le  fleuve  qui  tiaigne  les  murs  de  Rome, 
et,  après  une  prière  à  Vesta,  elle  porta  au  temple  de  la  déesse 
Teau  dans  ce  crible  percé,  qui  n*cn  laissa  pas  échapper  une 
goutte.  En  vérité,  cette  vestale  était  digne  ou  capable  de  met- 
tre fin,  dans  le  Tartare,  au  supplice  des  Danaldes. 

A  l'occasion  d'une  médaille  frappée  en  l'honneur  de  Jules 
César,  H.  Desjobert  a  soin  de  rappeler  qu'en  matière  de  ce 
genre,  une  figure  d'éléphant  est  le  symbole  de  l'Afrique. 

Au  reste,  M.  Desjobert  pense  que  la  découverte  du  trésor 
dont  il  s'occupe  fournit  une  preuve  nouvelle  que  le  pays  a 
été  occupé  militairement  par  les  Romains,  dès  le  commence- 
ment de  la  conquête  des  Gaules  par  Jules  César,  et  que  ce 
même  trésor  a  été  enfoui  à  la  suite  d'une  défaite  d'une  ou  de 
plusieurs  légions  qui  occupaient  le  lieu  où  il  a  été  trouvé; 
défaite  et  enfouissement  efTectués  sous  le  règne  de  Tibère, 
puisque  les  médailles  en  question  ne  dépassent  point  l'époque 
de  ce  règne. 

H.  l'abbé  Voisin,  membre  titulaire  de  la  Société,  a  donné  an 
savant  article  portant  le  titre  modeste  de  Notes,  et  qui  a  pour 
objet  les  peintures  d'une  chapelle  située  dans  la  cathédrale 
du  Mans.  J*ai  remarqué  surtout,  dans  cet  article,  un  passage 
où  l'auteur  s'élève  contre  ceux  qui  veulent  rendre  Tesprit 
chrétien  responsable  de  la  décadence  des  arts,  auxquels  il 
aurait  imposé  des  bornes  étroites  et  infranchissables.  Laissons 
parler  H.  Voisin  :  a  II  est  vrai  que  l'art  grec  eut  beaucoup  à 
souffrir  dans  les  bas  temps  de  l'empire  romain  ;  mais  c'est  un 
mensonge  historique  d'en  attribuer  au  Christianisme  la  cause, 
la  cause  nécessaire.  Dès  le  temps  du  poète  Lucain ,  et  même  à 
l'époque  des  persécutions  les  plus  cruelles,  le  Catholicisme 
eut  des  temples  fameux  où  se  rassemblaient  déjà  les  mer-- 
veilles  des  arts.  Si  l'hérésie  des  Iconoclastes  leur  porta  les 
coups  les  plus  funestes  vers  le  milieu  du  moyen  âge,  on  est 
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nëumioiBs^rorcé  d*aTOiier  qm  TEgltoe  catholique,  arec  se» 
pontifes  loaTeraios,  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  è?éqaea 
et  de  ses  prêtres,  s'éleva  toujours  de  la  manière  la  plus  vigoo* 
reose  et  la  plus  constante  contre  cet  impie  vandalisme.  On 
objecte»  Messieurs,  le  second  concile  de  Nicée  comme  ayant  h 
toQi  jamais  détroit,  par  ses  prescriptions  sévères,  les  inspira-, 
tioos  des  artistes  chrétiens  ;  et,  ce  que  vous  croirez  à  peine  si 
voos  ne  vérifiez  vous-mêmes  les  citations,  on  prête  à  cette 
nombreuse  assemblée  de  pontifes  un  langage  entièrement  con- 
traire à  leurs  paroles.  Ils  jettent  l'anathème  sur  ceoi  qui  dé-> 
troisent  les  peintures  et  les  sculptures  dans  les  églises,  sur 
oeox  qui  les  regardent  comme  des  objets  de  superstition  et 
d*idolâtrte.  Us  ne  savent,  Tévêque  d'Amasie  entre  autres,  com- 
ment exalter  le  mérite  des  artistes  chrétiens  qui  s'abandon- 
nent k  toutes  leurs  inspirations  et  tracent  à  grands  traits  les 
Ubleauz  de  martyres.  Rien  de  plus  louable ,  ajoutent-ils ,  que 
de  peindre  ainsi  les  principaux  fiits  de  l'histoire  biblique  et 
des  actes  des  martyrs,  avec  les  couleurs  les  plus  saisissantes. 

B  Le  catholicisme.  Messieurs,  n*a  jamais  tenu ,  n*a  jamais 
pa  tenir  un  autre  langage,  et  vous  n'ignorez  pas  que  le  siècle 
dernier,  si  dédaigneux  à  l'endroit  delà  religion,  loi  reprochait 
vivement  d'avoir  laissé  trop  souvent ,  au  moyen  âge,  les  ar- 
tistes descendre  jusqu'au  burlesque  et  même  jusqu'à  l'obscène, 
dans  certaines  décorations  des  églises.  Non,  mille  fols  non, 
Tart  ne  périt  pas  où  la  foi  commence  ;  non,  mille  fois  non,  la 
critique  ne  meurt  pas  oà  la  foi  règne.  La  foi  chrétienne  veut 
être  raisonnée,  raiionabUe  obtequiutn,  et  l'art  véritable  ne  peut 
vivre  sans  la  foi.  a 

H.  Lepelletier-Deslandes  a  présenté  un  rapport  irès-remar- 
qnaUe  sur  la  seizième  session  du  congrès  scientifique  de 
France,  tenue  en  1849  à  Rennes ,  et  où  il  représentait  lui- 
même  fort  dignement  la  société  de  la  Sarthe. 

Ici  je  crois  devoir  consigner  une  observation  de  ma  part  sur 
un  fait  qui  n'est  peut-être  pas  dépourvu  de  singularité  : 
M.  Lepelleiier-Deslandes  ne  se  borne  point  à  juger  en  détail 
les  opérations  du  congrès  ;  il  porte  et  exprime  aussi  son  juge- 
ment sur  la  ville  quia  servi  de  siège  à  la  docte  réunion.  Ainsi, 
à  ses  yeux,  Rennes,  «  dominée  par  la  puissance  de  ses  traditions, 
surchargée  de  la  grandeur,  de  la  poésie  de  son  passé,  et  peut- 
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ètreeocore  aajoard'hai  amoareose,  à  son  iosoi  de  ses  fran- 
cbises,  de  ses  privilèges  d'autrefois»  n*a  jamais  sympathique- 
ment  coopéré  à  ce  mouvement  fébrile  des  bras  et  des  idées 
qui,  dans  les  temps  modernes»  a  changé  la  physionomie  de 
tant  de  localités»  et  jeté  l'éclat  et  la  richesse  là  où  régnaient 
auparavant  l'ombre  et  la  médiocrilé.  a 

De  tout  cela  il  résulte  en  définitive  que  Rennes»  pour  l'ho- 
norable rapporteur  »  ne  serait  point  encore  au  niveau  des  au- 
tres principales  cités  de  la  France,  et  qu'elle  ne  lui  a  pas  a  paru 
accorder  à  la  seiiiéme  session  du  congrès  scientifique  de  France 
le  degré  d'importance»  de  popularité  et  de  sympathie  que  com- 
portait une  semblable  solennité,  a  En  revanche»  Rennes,  i  la 
même  époque»  a  donne  une  préférence  marquée  à  une  soleo- 
nité  d'un  tout  autre  genre  ;  c'était»  puisqu'il  faut  le  dire»  nne 
course  de  chevaux. 

Si  jamais  le  congrès  scienliiSque  choisit  Grenoble  pour  le 
lieu  d'une  session»  et  que  M.  Lepelletier-Deslandes  y  vieoae 
représenter  sa  Société»  efforçons-nous»  Messieurs»  d'empêcher 
qu'il  ne  tienne  la  capitale  du  Dauphiné  aussi  peu  avancée  que 
la  capitale  de  la  Bretagne. 

Terminons  mon  rapport  en  citant  un  passage  plein  de  sens 
et  de  raison»  emprunté  à  un  travail  de  M.  d'Espaulart  ;  il  ren- 
ferme un  conseil  bon  pour  toutes  les  Académies  :  «  Croyons-le» 
Messieurs»  l'histoire  la  plus  vraie  se  fait  aux  lieux  où  elle  s'est 
passée»  et  si  grand  que  soit  un  génie»  il  est  des  choses  qu'il  ne 
devine  pas.  Quand  Chateaubriand»  cet  éternel  honneur  des 
lettres  de  notre  patrie»  songea  à  décrire  les  splendeurs  du  chris- 
tianisme» il  s*en  alla  en  chercher  les  vestiges  à  Jérusalem  et  à 
Rome  ;  et  de  nos  jours»  M.  Thiers»  ayant  à  écrire  cette  grande 
ôpopéc  de  l'Empire,  voulut»  avant»  visiter  tous  les  champs  de 
bataille»  toutes  les  villes  où  Napoléon  promena  l'impérissable 
gloire  des  armées  françaises.  Moins  ambitieux  »  ne  courons 
pas  si  loiu  »  mais  demandons  à  notre  sol  des  inspirations,  et 
écrivons  notre  histoire  partielle  ;  car  ce  sont  les  assises  d'on 
grand  monument  encore  è  construire,  nne  histoire  générale  de 
France.  Encourageons»  encourageons  toujours  ces  études: 
c'est  nne  mission  digne  de  notre  temps»  de  notre  province,  de 
notre  compagnie,  a 
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CampoêUùm  du  bitrêimi 

MM.  Albert  du  Boys,  présideni\ 
Gjbnbvby,  viee^-préêideni  f 
DuooiN,  êêeréUrire  perpéimd\ 
Rbyillout,  seerékrire  adprini  ; 
Casimir  db  Veiitavon,  trésorier. 

Membres  du  conseil  éTadméiisiratioH  : 
MM.  Auguste  GAUTin,  Alexandre  FAUCHé-PncNELLEr 

DE  GOURIIAY,  DeNAITIES,  YeRNBT. 

Ouvrages  reçus  :  • 

i*  Mémoires  de  Pj^eadémie  du  Gard  (années  1849- 
1850) ,  in-8*; 

2**  SUUisiique  botanique  du  département  de  Plsèrej 
par  M.  le  docteur  Albin  Gras,  brochure  in-S""  i 

3^  Deux  années  de  P histoire  de  Grenoble ,  par  le 
même,  broch.  in-8^ 

L^ Académie  delphinale  a  dëlëguë  MM*  Duchesne  et 
Gustave  Real ,  deux  de  ses  membres,  pour  la  repré- 
senter à  la  seconde  session  du  congrès  des  délégués  des 
sociétés  savantes  des  départements. 

Chargé  de  faire  un  rapport  sur  les  Lettres  inédites  de 
tabbé  de  Chaulieu ,  précédées  d^une  notice  par  M.  le 
marquis  deBérenger,M.  Gustave  Béai  s^exprime  ainsi  i 

€  Il  j  a  deui  siècles  de  Louis  XIV  :  Tan  noMe,  majestoeuic  ^ 
»  raagnlGqoe,  sage  et  réglé  jusqu'à  la  rîgoeuft  décent  jusque 
»  la  solenoité,  représenté  par  le  roi  en  personne*  par  ses  iniK 
»  mes,  par  se»  poètes  en  titre ^  par  Boasnet,  Racine^  De s^ 
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»  préaai  ;  il  y  a  an  autre  siècle,  qai  coule  dessous  pour  liosi 
»  dire,  comme  an  fleave  coalerait  sous  an  large  pont,  etqol 
JD  va  de  l'ane  à  l'antre  régence ,  de  celle  de  la  reine-mire  à 
I»  celle  de  Philippe  d'Orléans.  » 

Ainsi  parle,  à  propos  de  Tonvrage  dont  j*ai  à  Tons  entrete- 
nir, le  pins  spirituel  et  leplosérudit  de  nos  critiques,  M.  Sainte- 
Beuve,  qui  semble  avoir  véca  dans  le  grand  siècle,  et  qni,  par 
SCS  études  familières ,  peut  se  donner  pour  le  conlempor«D , 
sinon  pour  le  compagnon  de  M;  de  Chaulieu.  Je  ne  saurais 
mieux  faire  que  de  placer  cette  rapide  analyse  sous  Tautoriié 
d'un  maître  qui  se  trompe  rarement ,  et  qui,  en  littérature,  a 
su  élever  le  portrait  à  toute  la  hauteur  du  tableau  d'Histoire. 

Nous  n'avons  pâsHesoin  de  dire  à  qael  groupe  littéraire 
appartient  l'abbé  de  Chaulieu  ;  nous  n'avons  pas  besoin  do 
rechercher  au  juste  quel  est  son  rang  parmi  les  poëtes  de  la 
seconde  époque  et  du  second  ordre.  L'hôte  accoutumé  duciiâ- 
teau  d'Anet  et  du  Temple  ;  le  convive  spirituel,  et  plus  volup- 
tueux encore  que  spirituel,  des  Vendôme;  l'épicurien  célèbre 
qui  pousse  si  loin  l'art  de  bien  vivre  et  le  savoir-faire  de  vivre 
aux  dépens  d'autrui,  n'a  pas  la  prétention  de  figurer  dans  la 
pléiade  majestueuse  du  siècle  de  Louis  XIV.  Gardons-noos 
donc  de  le  comparer  aux  noms  incomparables.  L*abbé  de 
Chaulieu  n'a  laissé  aucun  souvenir  agréable  à  TEgliae,  et  il 
n'a  laissé  que  bien  peu  de  chose  à  la  poésie.  U  ne  fant  pas  le 
mettre  trop  haut  pour  bien  le  juger;  la  critique,  si  elle  lient  4 
être  bienveillante  pour  lui ,  doit  lui  épargner  les  grands  mots, 
et  supprimer,  autant  que  possible,  le  grand  jour. 

Quand  on  le  laisse  à  sa  place  sans  le  surfaire  «  et  quand  on 
oublie  le  prêtre  pour  ne  penser  qu'à  l'homme  du  monde,  il 
est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  en  loi  cette  verve  heo- 
rcuso  et  facile,  cette  grâce  vive  et  légère  qui  s'appelait  na- 
guère l'esprit  français,  et  qui  avait  fait  à  nos  mœurs  fran- 
çaises une  réputation  •  aujourd'hui  bien  compromise,  d'élé* 
gance ,  d'urbanité  et  de  courtoisie.  Elégance  futile  ,  surface 
trompeuse,  M.  de  Chaulieu  nous  le  montre  bien ,  qui  ne  doit 
pas  excuser  tout  ce  qu'elle  cache,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
regrettable  à  d'autres  points  de  vue  que  ceux  de  la  littérature 
et  des  arts. 

Nous  n'étadierona  que  cette  surface  chez  M.  de  Chaalieu. 
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H  est,  noQt  l'avons  dit,  de  ceux  qs!  gagnent  à  n'èlre  |Mit  cm- 
nos  ton!  entiers»  Noos  aimona  miens  l'ëcri? ain  qne  rbomme , 
et  nienx  encore  le  poète  que  récrt? ain.  M.  le  marqoia  de  Bé- 
noger  nontle  fait  connaître  anjonrdlini  en  pnbliantqneiqnea 
leUrea  inédites  qnl  Ini  aont  parvenues  par  aventure»  par  une 
de  ces  bonnes  fortunes  de  MbUophile  qui  n'arrivent  jamaist 
dl  aillenrs,  qu'à  cens  qui  les  cberchent.  H.  de  Bèrenger  a  été 
frappé  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'esprit ,  de  simplicité ,  de  bonne 
grikiaie»  dans  cas  lettres  tout  à  fait  inconnues.  Il  a  eu  raison  de 
ae  pas  craindre,  pour  ces  souvenirs  de  la  vie  intime  et  de  la 
carrière  acddenlellement  diplomatique  de  M.  de  GhauUeu , 
aae  pnUidté  à  laquelle,  à  coup  sûr ,  leur  auteur  ne  a'ailen* 
dait  pas. 

En  général,  je  suis  disposé  à  pe  méfier  de  ces  trouvailles  , 
el  je  vois  plus  d'un  danger  à  faire  sortir  de  leur  poussière  et 
de  leur  o«ïbli  des  cboses  qui  ne  sont  pas  du  domaine  public. 
Hmcfrioata  «uni,  tumfuhUea,  disait  un  vieil  bistorien  de  Hn- 
gaes  Gapet  ;  et  il  y  a  une  certaine  férocité  de  bibliophile,  dont 
j'honore  sans  doute  l'inlention,  mais  dont  je  ne  crains  pas  de 
blâmer  les  résultats.  Si  le  droit  de  l'Histoire  est  de  tout  con- 
naître, le  devoir  de  l'historien  est  quelquefon  de  ne  pas  tout 
publier.  Il  est  curieux  de  surprendre  la  nature  humaine  dans 
fes  d  parte^  de  chercher  l'homme  sous  le  costume,  et  la  vie  in- 
time sous  le  drame  extérieur  et  visible  ;  mais ,  à.  mon  avis«  il 
but  tenir  an  costume  en  Histoire,  et  ne  pas  pousser  jusqu'au 
fanatiame  l'amour  de  la  simplicité  et  du  naturel.  Celui  qui 
s'abandonne ,  dans  une  correspondance  familière  avec  les 
siens,  à  tous  les  caprices  de  ses  émotions  et  de  ses  pensées, 
n'écrit  pas  pour  le  public,  et  la  garde,  qui  ne  veille  plus  aux 
barrières  du  goût  et  de  la  bienséance,  devrait  être  toujours  là 
pour  barrer  le  chemin  à  cette  curiosité  impitoyable,  et  souvent 
scandaleuse,  qui  s'en  va  remuer  toutes  les  passions  et  tous  les 
souvenirs ,  qui  fausse  l'Histoire  en  voulant  la  rendre  trop 
libre  et  trop  familière  ,  et  qui  risque  de  faire  tomber  tous  les 
respects  en  faisant  tomber  tous  les  voiles. 

Ces  réflexions  ont  le  tort  de  ne  s'appliquer  en  rien  à  l'ou- 
vrage dont  j'ai  à  m'occuper.  M.  de  Bérengpr  conserve  la  dis- 
crétion d*un  homme  de  goût  et  de  bonne  compegoie  dauMaes 
confidences  posthumes  d'un  homme  d'esprit  qui  effleure  tout 
T.  III.  23 
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MQS  tOQl  dire»  ei  qoi  indique  toûl  sans  tout  montrer.  Je  sôap* 
çonno,  d'ailleurs»  qoe  M.  de  Chaiiliea»  en  écrivant  aux  siens, 
s*U  ne  comptait  pas  précisément  sur  le  public,  ne  complaît  pas 
absolument  sur  Tincognito.  Dans  un  temps  oà  il  n'y  avait  pas 
do  journaux,  les  lettres  tenaient  une  bien  plus  grande  place 
dans  la  vie.  Il  aurait  fallu  compter  sur  une  discrétion  mtraco- 
lense  pour  s'imaginer  que  ces  lettres»  écrites  du  fond  de 
l'Allemagne  et  delà  Pologne,  ne  seraient  pas  mises  en dreo- 
lation  de  la  main  à  la  main^  de  ruelle  en  ruelle,  de  sakm  en 
salon,  dans  ce  monde  élégant  et  frivole  qu*av«it  tant  de  fois 
charmé  l'esprit  de  M.  de  Chaulieu.  L'usage»  d'ailleurs,  le  vou- 
lait ainsi,  dans  une  société  qui  avait  tant  besoin  de  se  distraire 
et  qui  me  parait  y  avoir  assez  bien  réussi.  Il"**  de  Sévigné»  et 
cela  ne  diminue  pas  mon  admiration  pour  elle»  savait»  à  mon 
avis,  qu'elle  causait  avec  la  postérité  en  causant  avec  sa  fille; 
M.  de  Cbaulieu,  en  écrivant  à  sa  belle*sœur,  derait  bien  se 
douter  que  ses  lettres  auraient  plus  d'un  lecteur  et  pourraient 
aider  un  homme  d'esprit,  un  aimable  écrivain»  à  faire  mentir 
le  proverbe  qui  doone  tort  aux  absents. 

Il  est  temps  de  vous  parler  maintenant  de  ces  lettres  elles- 
mêmes,  et  des  circonstances  plus  ou  moins  connues  de  la  vie  de 
M.  de  Chaulieu»  sur  lesquelles  l'ouvrage  de  M.  de  Bérenger 
appelle  notre  attention. 

Guillaume-Amfrye  de  Chaulieu,  prieur  de  Saint- Georges  en 
l'Ile  d'Oléron»  naquit  dans  la  terre  de  Fontenay,  en  I6S9.  Sa 
famille»  originaire  d'Angleterre»  était  depuis  longtemps  fiièe 
en  France»  et  comme  clic  a  fait  ses  preuves  de  généalogie  jus* 
qu'à  Charles  VU,  nous  pouvons»  je  crois,  lui  reconnaître,  en 
toute  sûreté  de  conscience,  cette  ancienneté  de  race  el  de  no* 
blesse  que  lui  refusait  Tinexorable  dédain  du  duc  de  Saint-Si- 
mon. Le  père  de  notre  auteur»  Jacqucs-Paul-Amfrye  de  Chau- 
lieu, maître  des  comptes  à  Rouen,  avec  brevet  de  conseiller 
d'Etat»  eut  à  s'occuper  de  l'échange  de  la'principanté  de  Sedan, 
et  ses  négociations  dans  cetle  affaire  considérable  le  lièrent  à 
la  maison  de  Bouillon. 

Guillaume  de  Ghaulieo,  après  avoir  achefvé  ses  études  au 
collège  deNararre^où  il  eut  pour  condisciple  celui  qui  dcTait 
être  l'anri  de  toute  sa  vie»  le  duc  de  LarochefoocauM/Guil- 
de  Chaulieu  entra,  dès  sa  jeunesse,  dans  la  meilleure 
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compagoîe.  Il  aYail  daps  retprit  beaucoup  da  retsourcea,  il 
eut  dans  le  monde  beaucoup  de  auccës.  Les  Ters  lui  forenl  une 
agréable  occasiou  de  réusairt  el  H.  de  Cbanlieu  me  parati  élre 
de  ceos  qui  ne  négligent  jamais  une  occasion. 

A  l'époque  on  il  écrit  les  lettres  publiées  par  M*  deBérengeri 
il  a  trenle-sii  ans  ;  il  est  attaché  à  l'ambassade  du  marquis  de 
Bélhane,  en  Pologne.  On  sait  que  le  marquis»  depuis  duc  de 
Bèthune,  avait  épousé  une  d'Arquien»  sœur  de  la  célèbre  Louise 
d'Arqnien,  qui  était  alors  reine  de  Pologne  et  femme  de  SoUeski  • 
L*abbé  de  Cbanlieu  part  avec  Tambassadeur»  et  écrit  à  sa  belle^ 
sœur.  H**  de  Ghaulieu«  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui 
ses  impressions  de  voyage. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  le  citer  : 

t  Enfin,  nous  parlons  dans  trois  jours  pour  l'armée.  C'est 
dommage  que  ce  ne  soit  pas  un  de  nos  petits  messieurs  qui  fttt 
ea  état  de  faire  son  apprentissage  sous  le  grand  Sobieski  et  à 
ma  place.  Ds  ne  sauraient  guère  a>oir  de  meilleur  maître. 
Sa  réputation  est  si  grande  et  la  terreur  de  sou  nom  si  uni- 
verselle, qu'il  tf  a  pas  un  de  ses  voisins  qui  ne  veuille  la  paix 
avec  lui. 

M  II  donna  audience  à  l'envoyé  des  Tartarea  lundi  ;  il  vint 
l'assurer  de  l'amitié  du  kan  son  maître  et  de  l'envie  qu'il  a  de 
ménager  une  bonne  paix  entre  le  Turc  et  lui.  Je  vous  garde 
une  copie  de  la  lettre  qu'il  a  apportée  pour  vous  régaler  quel- 
que jour  d*une  pièce  d'éloquence  à  la  tartare.  s 

Il  indique  fort  bien  le  motif  très-peu  désintéressé  qui  rap- 
pelle en  Pologne  et  le  but  qu'il  poursuit  dans  une  lettre»  qui 
nous  apprend  aussi  ses  mécomptes  et  ses  déboires  ;  elle  est 
trop  longue  pour  élre  reproduite  en  entier.  Il  avait  espéré 
être  nommé  chargé  des  affaires  de  Pologne  en  France  ;  il  a 
un  rival,  et  un  rival  heureux.  Il  raconte  ainsi  son  départ  i 

a  Après  cette  longue  discussion,  on  monta  en  carrosse,  où 
noua  fûmes  suivis  de  tonte  la  cour,  sans  vanité,  quasi  toute  en 
larmes  et  disant  publiquement  que  nous  emportions  tout  le 
plaisir  et  tout  l'agrément  de  la  cour.  Ce  qui  est  très-vrai,  c'est 
qu'on  nous  mande  que  le  roi  et  la  reine  eu  ont  été  fort  too- 
chéa.  Nous  avons  été  régalés  sur  le  chemin  en  vingt  endroits, 
et  reçus  partout  au  bruit  du  canon.  Jamais  je  n'ai  vu  de  fêtes 
pareilles  ;  toutes  les  bètes.de  l'air,  de  la  terre  et  de  la  mf  r  oui 


356 

para  sur  les  tables.  Il  est  vrai  qu'elles  paraissent  en  ce  pays 
de  si  bonne  compagnie,  qne  Ton  y  demeure  six  benres  arec 
€lles  :  ce  qui  me  toe,  car  il  n*est  moment  de  ces  six  heures  qui 
ne  soit  stimulé  par  deux  rasades  de  vin  de  Hongrie  et  d'Italie. 
Je  m'en  meurs;  et  pour  M.  le  marquis,  il  en  a  la  goutte  depuis 
trois  semaines  à  en  mourir.  Pour  couronner  tout  cela,  H.  le 
cbevalier  lubomirski,  fils  de  ce  fameux  Lubomirski  révolté 
contre  le  roi  Casimir  qui  voulait  faire  M.  le  Prince  roi,  donna 
un  cbeval  arabe  à  M.  le  marquis,  de  mille  écus,  et  à  moi  un 
cheval  tartare. 

a  Nous  sommes  logés  ici  dans  la  maison  du  stolnick  de  la 
couronne,  la  plus  superbe  et  la  mieux  meublée  qui  se  puisse 
voir.  Il  n'j  a  point  de  chambre  oà  il  n'y  ait  de  cuvettes  d'ar- 
gent à  noyer  un  homme,  sans  hyperbole,  et  des  vases  de 
Oeurs  de  vermeil  doré  plus  grands  qu'un  homme ,  et  cela 
sans  exagération,  et  le  diable  est  qu'on  y  soupe  aussi  six 
heures,  a 

Ghaulieu  revient  de  Pologne.  Il  rapporte  un  peu  plos 
d'expérience  des  hommes  et  des  affaires,  et  H  ne  semble  pas 
que  son  voyage,  à  ce  prix -là,  lui  ait  coûté  trop  cher.  II  a  beau- 
coup ri,  et,  s*il  faut  tout  dire,  beaucoup  bu;  il  a  des  anecdotes 
et  des  historiettes  en  prose  et  en  vers  à  ravir  tous  les  beaox 
esprits  de  la  cour  et  de  la  ville.  Il  n'a  donc  pas  i  se  plaindre  ; 
et,  sauf  le  mécompte  assez  amer  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure,  l'agence  des  affaires  de  Pologne  manquée,  il  ne  se 
plaint  pas. 

Il  reprend  sa  vie  frivole  et  légère.  Il  est  de  tous  les  leven 
et  surtout  de  tous  les  soupers.  Son  esprit  se  dépense  en  boas 
mots,  en  saillies,  en  impromptus  charmants*  Il  est,  comme  on 
le  disait  alors  des  gens  de  lettres,  il  est  à  Hli.  de  Yendteie.  Il 
devient  leur  hôte,  leur  convive  de  tous  les  soirs  au  château 
d'Anet,  leur  intendant  ;  et  il  fut,  a'il  faut  en  croire  Saint-Si* 
mon,  plus  gai  convive  que  fidèle  intendant.  Il  lui  fut  plas 
facile  de  mettre  de  l'esprit  dans  ses  facéties  que  de  Tordre 
dans  ses  comptes.  Saint-Simon,  qui  lui  a  déjà  reproché  d'être 
un  homme  de  fort  peu,  parce  que  sa  noblesse  ne  date  que  de 
Charles  YII,  Saint-Simon  lui  reproche  d'avoir  volé  M.  de 
Vendôme,  parce  que  M.  de  Vendôme  s'est  rainé  avec  lui.  A 
vrai  dire,  Hntendant  a  pu  aider  à  la  ruine  de  la  maison  de 
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VaodAme,  mais  il  n'a  pas  profilé  de  eelie  raiae,  «1  cela  suffit 
pour  absoudre  sa  mèiDoire.  Les  Vendôme^  qui  avaient  daaa 
les  veines  le  sang  de  Henri  IV  et  de  Gabrielle  d*Bstrèes,  n*a- 
Talent  pas  besoin  des  inspirations  et  des  conseils  de  lenr  poftte 
pour  être  toot  ce  qa'ils  ont  clé  :  des  princes  braves  comme 
ieor  père,  voluptueux  comme  lui,  unissant  à  la  verve  nar- 
qaoise  et  à  l'ardeur  entraînante  du  grand  roi  cette  galanterie 
trop  longtemps  printaniére  que  l'bistoire  pardonne  à  Henri  IV, 
et  dont  elle  doit  cependant  condamner  les  eicès  cbes  ses 
petits-Gls. 

Les  mœurs  de  ce  temps  sont  dépeintes  avec  une  vérité  trop 
oatorelle  dans  la  seconde  partie  des  lettres  de  Cbanlieu.  Il 
accompagne  le  doc  de  Vendôme  dans  son  gouvernement  de 
Provence,  et  11  raconte  k  sa  belle-sœor  les  fêtes  magnifiques 
que  reçoit  le  gouverneur.  Il  se  plaît  à  lui  dire  tout  ce  qu'il 
voit,  tout  ce  qu'il  fait,  tout  ce  qu'il  mange  surtout  ;  il  est  évi- 
dent que  la  gastronomie  tient  alors  une  grande  place  dans  la 
vie  de  tous,  dans  la  vie  d'un  épicurien  surtout  :  c'est  du  Gar- 
gantua en  action,  et  l'on  est  surpris  qu'avec  des  mœurs  si  raf* 
finées  encore  et  si  prétentieuses,  il  y  ait  tant  de  conversations 
rabelaisiennes  sur  le  souper  de  la  veille,  sur  le  souper  du 
lendemain,  sur  les  conséquences  fort  triviales  et  fort  gros- 
lières  de  l'un ,  sur  les  préparatifs  et  les  combinaisons  de 
l'antre. 

Le  dix-huitième  siècle  n'a  fait  que  continuer,  sous  ce  rap- 
port, les  traductions  des  libreMnangeun  du  dix-septième,  et 
il  suffit  de  lire  les  lettres  si  spirituelles,  d'ailleurs ,  et  si  can^ 
unabUi,  de  Diderot  à  M^^*  Voland,  pour  se  convaincre  que 
Tealomac  do  nos  pères  avait  des  forces  et  des  prétentions 
inconnues  de  nos  jours.  On  ne  pourrait  pas  dire,  à  coup  sûr^ 
de  M.  de  Vendôme  et  de  ses  amis,  qu'ils  avaient  les  yeux  plus 
grands  que  le  ventre. 

Je  ne  ferai  qpe  quelques  citations  : 

f  Voilà  asses  politique,  cela  vousennuierait,  et  moi  aussi.  Je 
sois  tous  les  jours  ici  en  fête,  et  des  fêtes  près  desquelles  le  re- 
pas du  marquis  de  Bétbune,  à  dix-huit  potages»  ne  serait  qu'un 
déjeuner.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  de  deux  mille 
poissons  qui  ont  paru  ce  matin,  tout  d'une  venue,  sur  une 
table,  je  n'en  ai  trouvé  aucun  de  ma  eonnaissance  qu'une 


358 

moitié  dé  thon  Frais  qae  je  oe  saarais  mieux  foas  représenter 
qae  si  on  avait  scié  le  contrôleur  en  deux  et  qu'on  le  mit 
dans  on  bassin.  M.  de  Vendôme  et  moi  mangeâmes  douze 
cents  sardines.  J*ai  reçu  des  visites  de  toute  la  province: 
MM.  de  Grignan  et  le  premier  président,  Iecoadjuteurd*Arles 
et  l'intendant. 

9  Si  Don-QviiekoiU  est  à  Rouen,  Trivetin  prince  est  ici  ;  ce 
sont  là  des  farces  que  les  gens  de  bon  sens  doivent  bien  mépri- 
ser ;  mais  il  faut  se  laisser  emporter  au  torrent,  et  puisque  le 
monde  n*est  que  comédie,  il  faut  prendre  la  queue  du  lapin  et 
l'épée  de  bois  comme  les  autres*  a 

Nous  bous  arrêterons  sur  celte  queue  de  lapin  et  sur  cette 
épée  de  bois.  Vous  ne  tenez  pas  à  savoir  comment  Chaulieu  la 
portait  ;  son  aveu  n'est  pas  une  excuse,  et  l'homme  d*e^prit 
ne  trouve  pas  grAcc  à  mes  yeux  pour  le  moraliste  trop  facile. 
Heureusement  TEglise  et  l'Etat  avaient  en  ce  temps-là,  et  ont 
eu  depuis  cette  époque,  d*autres  hommes  que  les  Chaulica  et 
les  Vendôme^  pour  conserver  leurs  traditions  et  honorer  leurs 
lois.  Nous  sommes  ici,  nous  l'avons  déjà  dit,  au  revers  de 
cette  médaille  du  grand  siècle,  dont  la  face  triomphale  nous 
présente  à  la  fois  les  pures  et  rayonnantes  figures  des  Bossuet 
et  des  Fénéloui  des  Torenne  et  des  Catinat.  Il  est  bon  de  pro- 
noncer ces  grands  noms  pour  que  notre  admiration  et  notre 
respect  pour  le  grand  siècle  ne  faillissent  point  après  ces  lec- 
tures. 

Toute  citation  devient  donc  difficile  et  me  parait  d*ailleani 
superflue.  Les  lettres  que  je  viens  de  citer  suffisent  pour  faire 
apprécier  cette  simplicité  élégante  et  correcte  qui  a  plus  de 
grâce  que  de  force,  et  à  laquelle  cependant  nous  reconnaissons 
l'écrivain  du  grand  siècle.  On  voit,  en  le  lisant,  qu'il  n'est  pas 
possible  à  un  homme  de  goAt  d'être  impunément  le  contempo- 
rain des  maîtres  illustres  de  la  pensée  et  du  style.  Chaulieu  ne 
les  imite  pas,  mais  on  découvre  l'empreinte  d'un  j  grande  épo- 
que jusque  dan»  les  familiarités  de  ce  style  qui  se  vulgarise 
sans  s'abaisser,  et  qui  mérite  d'être  loué  pour  son  élégance  au 
milieu  de  la  grossièreté  de  ses  peintures  et  de  la  trivialité  de 
ses  descriptions. 

Nous  devons  donc  remercier  M.  de  Bérenger  de  la  publics- 
tion  imprévue  des  lettres  de  l'abbé  de  Chaulieu,  et  nous  devons 
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aasû  le  remercier  de  re&ccllcnte  Notice  qui  précède  les  lellres 
elles- mêmes* 

Il  me  parait  inutile  de  suivre  Chsoliea  dans  tous  les  détails 
de  sa  rie  mondaine  et  de  sa  conversation  spirituelle»  Quand 
il  sort  d*Anet  ou  du  Temple,  nous  le  trouverons  presque  to»- 
joors  dans  la  meilleure  compagnie»  chez  U'»* de  Bouillon^  chez 
les  duchesses  de  Maiarin,  cbei  les  Marslllac*  dans  tons  les  sa- 
lons à  la  mode»  qui  le  Tôtent  et  le  prônent  à  Tenvi.  Ceux  qnî 
veulent  tout  savoir  peuvent  facilement  apprendre»  dans  toutes 
les  biographies  de  Cbaulieu»  les  liaisons  qui  se  formèrent  et 
les  succès  qui  furent  chantés  par  le  poëto  et  chansonné^ 
p«r  d'autres.  Le  Recueil  de  Maurepas  nous  donnerait  à  cet 
égard  une  foule  d'éclaircissements  dont  nous  croyons  devoir 
nous  passer. 

11  faut  le  dire  pour  racheter  bien  d'autres  fautes,  dan»  ce 
dévergondage  des  mœurs»  il  y  avait  place  pour  des  sentiments 
plus  délicats.  Nous  devons  parler  d'une  amitié  qui  protège  la 
mémoire  de  Ghaulien  contre  sa  réputation  même,  de  ramitîé 
de  cette  belle  marquise  Turgot  d'Aligre,  dont  Labruyèrc».  le 
sage  Labniyère»  a  dit  :  «  L'esprit»  dans  cette  belle  personne» 

est  un  diamant  bien  mis  en  œuvre.  C'est  comme  une  nuance 

« 

de  raison  et  d'agrément  qui  occupe  les  yeux  et  le  cœur  de 
ceux  qui  lui  parlent;  on  ne  sait  si  on  Taime  ou  si  on  l'ad- 
mire. Il  y  a  en  elle  de  quoi  faire  une  parfaite  amie  ;  il  y  a 
aussi  de  quoi  mener  plus  loin  que  l'amitié. 

Nous  n'irons  pas  plus  loin,  quant  à  nous;  et  cependant  nous 
ne  voulons  pas  onblier*  dans  cette  rapide  esquisse»  la  liaison 
la  pins  innocente  de  la  vie  de  Cbaulieu,  celle  qui  a  charmé  sa 
vieillesse,  celle  qui  le  fera  vivre  dans  nos  souvenirs  plutôt  que 
ses  poésies»  et  qui  l'a  consacré  pour  la  postérité  Qomme  l'Ana- 
créon  de  son  siècle.  Cbaulieu  a  bien  fait  de  vivre  jusqu'à  qua- 
tre-vingts ans;  il  a  bien  fait  pour  sa  gloire  de  connaître 
M"«  Delaunay»  qui  nous  a  peint  en  des  pages  pleines  de  grâee 
et  dedonce  raillerie  son  amant  octogénaire. 

Servant  encore  on  dieu  qu'il  n*ose  plus  nommer. 

On  la  voit  encore  attendrie  autant  qu'on  peut  l'être  à  la 
ceur  de  Sceaux»  au  soutenir  de  cette  tendresse  chaleureuse 
qui  survit  dans  le  cœur  du  poète  aux  orages  d'une  longue 
vie. 
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La  remme  spiritoelfe  et  yî Ye  qai  fat,  diti»lm  <50Dspfr«lioii  de 
Cellamare,  un  agent  si  atile  poar  une  si  maoYalse  caose,  «I 
aoe  amie  dèYooèe  pour  aoe  sècbe  et  égoïste  ambition,  l'Iiiiin- 
Ue  et  fidèle  soabrette  qni  conquit  dans  les  prisons  de  Dijon  et 
de  la  Bastille  le  titre,  si  longtemps  impossible  pour  elfe,  de 
demoiselle  de  compagnie,  M^*Delaanay  a  été  pl«s  qu'une 
consolation  pour  la  Yieillesse  da  poète,  et  Ta  doucement  6clai« 
rèe  des  reflets  les  plus  gracie»  et  les  plus  touchants.  Ses 
Mémoires,  qni  ont  une  grande  réputation,  n*ont  pas  encore, 
à  mon  aYîs,  la  réputation  qu'ils  méritent  ;  pour  la  sinoérllé, 
pour  la  YiYacitè  du  trait,  pour  la  Yariété  du  tour  et  da  récit, 
pour  la  mordante  ironie  et  la  fermeté  du  style,  il  semble,  an 
témoignage  d'un  critique  célèbre,  qu'on  retrouve  un  autre 
Saint-Simon;  elle  juge,  d'une  antichambre,  les  intrigues  et  les 
▼ices  de  ceux  qui  passent  devant  elle  ;  elle  est  aussi  engouée 
de  l'esprit  que  Saint-Simon  pouvait  l'être  de  la  noUesae,  et, 
dans  Tamère  humilité  de  sa  condition,  elle  sera  douce  et  bien- 
veillante à  tons  ceux  qui,  sur  le  tabouret  de  la  femme  de 
chambre,  sauront  découvrir  la  malice  de  son  sourire  et  le 
brillant  éclat  d'un  esprit  qui  se  cache,  mais  qui  ne  a'ignore 
pas. 

L'abbé  de  Chaulieu  fut  de  ceux-li  ;  Il  fut  de  ceux  qui  s'ar* 
rétérent  le  plus  longtemps  dans  l'antichambre  de  la  docbesse 
du  Maine,  et  il  apporta  è  M>^*  Delaunay  de  poétiques  homma- 
ges qui  rajeunirent  sa  verve  en  Tépnrant.  Ce  n'est  pas,  àconp 
sûr,  en  raison  de  cette  liaison  si  douce  que  M"*  Delaunay,  de- 
venue M"*  de  Staal,  n'a  voulu  se  peindre  qu'en  buste  ;  et  die 
dit  elle-même,  avec  beaucoup  d'esprit,  en  parlant  delà  passion 
de  Chaulieu  :  «r  II  m'a  fait  connaître  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
a  heureux  que  d'être  aimée  de  quelqu'un  qui  ne  compte  plus 
»  sur  soi  et  ne  prétend  rien  de  vous.a  C'est  dans  cette  dernière 
vieillesse  que  l'Anacréon  français  écrivit  ses  pièces  les  moins 
anacréontiques  et  les  plus  dignes  d'être  conservées. 

a  Chaulieu,  dit  M.  de  Bérenger,  rendit  le  dernier  soupir  en 
1720,  en  exprimant,  au  Ht  de  la  mort,  les  sentiments  sin- 
cères d'une  confiance  religieuse  qni  ne  s'était  jamais  effa- 
cée de  Sun  cœur,  et  qu'il  avait  fait  connaître  longtemps  aopa* 
ravant. 

•  On  ne  saurait,  en  effet,  considérer  comme  un  écrivain  de 
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profemon  oa  od  mteur  dangereox  celoi  qae  Voluire  noouni 
le  premier  des  poètes  néglige.  U  éuU,  aYant  loot«  ao  bomme 
do  monde;  il  Tersifiait  poor  son  plaisir  et  celai  de  la  société 
friYole  de  son  temps.  PleiA  de  cœar  et  de  dérooement,  il  disait 
dans  l'one  dé  ses  lettres  :  «  Mon  ami  le  plos  malheoreax  m*est 
»  le  plus  cher.  9 

QnaDd  on  a  lo  Chanlieiip  il  faut  d*abord«  je  le  répète  en  ter- 
minant» beancoop  oublier»  et  il  en  reste,  après  tout,  un  asseï 
agréable  souTenir.  «  Glissez»  mortels»  n'appuyez  pas»  »  disait 
l'on  des  successeurs  de  Chaulieu  dans  la  poésie  légère.  Glis* 
sons  donc  sur  Gbaulieu»  n'appoyons  pas.  lia  éléTun  desdes^ 
œndants  de  Rabelais  et  l'un  des  prédécesseurs  de  Voltaire  ;  il 
a  pu  être  remarqué  dans  un  temps  qui  comptait  Molière  et 
La  Fontaine.  Il  mérite  peut-être  un  buste»  pas  de  statue  »  à 
ooop  sûr»  dans  la  galerie  des  bommes  aimables  et  spirituels 
qni  ont  égayé  plutôt  qu*hoooré  la  lillérature  française.  Il  a 
été  une  transition  entre  Tépoque  contenue  el  réglée  du  grand 
siècle  et  Fépoque  débraillée  et  railleuse  qui  suivit  ;  et  pour 
Mr  enfin»  comîme  j*ai  commencé,  par  une  citatioa  do  Soiute- 
Beuf  Of  je  dirai  :  «  Il  marqua  la  liaison  d*unè  régence  à  Tautre; 
il  arait  reçu  le  souffle  de  la  première»  l'esprit  libre  et  hardi  des 
ëpicdriens  avant  Louis  XIV  ;  il  vécut  assez  pour  donner  Tac- 
ooladc  à  Voltaire,  s 


Séance  du  •âjaiiirler  t9fti. 

M.  Hermenous,  membre  de  rAcaddmiedelphinak, 
secrétaire  de  la  Faculté  de  droit  de  Grenoble ,  appelé 
aux  mêmes  fonctions  h  la  Faculté  de  droit  de  Toa- 
loose,  est  nommé  membre  correspondant. 

M.  Parisot  lit  à  rAcadémie  le  morceau  suivant: 
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SPÉCIMEN 

D'UNE  TRADUCTION  FRANÇAISE  COMPLÈTE 

Du  Rânwyana. 

Aujourd'hui  que  les  horizons  de  la  littérature  se  sont 
tant  élai^s,  aux  vingt-neuf  mille  et  quelques  cents  vers 
epiqueà  de  l'école  homérique ,  comme  sources  immen-* 
ses  et  majestueuses,  nous  dirions  volontiers  comme 
fleuves ,  comme  océans  d'inspiration ,  nous  accolons  au 
moins  quatre  œuvres,  épiques  aussi,  gigantesques  aussi, 
les  Nibelungen^  le  Châh-Nâmeh,  le  Mahâbhârata^  le  Ror 
mâyana. 

Mais,  nous  le  confessons,  nos  prédilections  sont  pour 
le  Râmâyana.  C'est  le  Râmftyana  que  nous  offrons  en 
français  au  public  français,  avec  des  Etudes  sur  les  plus 
intéressantes  des  grandes  questions  que  soulèvent  et  le 
poème  et  le  poète  ;  et  s'il  arrive  que  nos  louanges  soient  vi- 
ves, qu'on  en  soit  sûr,  ce  n'est  pas  parce  que  nous  tradui- 
sons que  nous  sommes  épris,  c'est  parce  que  noua  som- 
mes épris  que  nous  traduisons.  Cest  du  lÛmàyana  que 
nous  voulons  en  ce  moment  vous  offrir  sans  &rd  et  en 
toute  vérité  un  échantillon ,  que  dans  notre  loyauté, 
quoique  traducteur  et ,  conune  tel ,  suspect  d'enthou- 
siasme ,  de  partialité  même ,  nous  n'avons  pas  chcHsi 
parmi  les  plus  attrayants. 

Le  présent  spécimen,  en  effet,  c'est  tout  uniment  le 
début  de  cette  vaste  composition,  début  en  majeure 
partie  technique ,  aride,  formé  de  pièces  et  morceaux, 
bien  que  fréquemment  on  puisse  y  sentir  le  souffle  du 
poète  et  le  faire  du  maestro. 
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Trte-certaiiieineDt,  il  n'est  pas  de  Vàlmlki  lui-même, 
il  n^est  pas  du  grand  artiste  auquel  la  tradition  univer- 
«die  dans  Tlnde  rapporte  Pélaîioration  de  ToBUTre  en-» 
tière,  et  auquel  nous  ne  balançons  pas  à  croire  que  la 
critique  européenne  la  plus  sceptique  doive  en  attribuer 
tout  l'essentiel.  Mais ,  pris  ensemble  «  les  quatre  scuyas 
ou  paragraphes  dont  il  se  compose ,  forment  vraiment 
an  large  et  beau  péristyle  à  rentrée  du  monument ,  ou 
ft  Ton  veut,  une  magniJSque  avenue  en  avant  du  palais 
au  front  duquel  est  inscrit  le  nom  de  Râma.  Ce  n'est 
pas  le  palais  même,  mais  c'est  comme  une  station  sur 
an  point  extérieur  et  voisin ,  du  haut  duquel  on  peut 
saisir  le  contour  général ,  la  physionomie^  les  dimen- 
sions ,  les  grandes  masses»  les  espacements,  les  relieft 
et  les  détails  de  premier  ordre  du  prodigieux  édifice. 

Dans  nos  publications  modernes ,  sans  doute ,  fidèles 
à  l'esprit  analytique  du  monde  occidental,  nous  plaçons 
à  part  et  pré&œs  et  tables  des  matières  :  les  anciens  ne 
procédaient  pas  ainsi,  témoin  entre  autres ,  le  premier 
livre  de  l'Histoire  naturelle  de  Pline,  histoiro  qu^on  peut 
prendre,  elle  aussi ,  pour  une  œuvre  d'art. 

Les  superfétations  initiales ,  d'ailleurs  ,  ne  sont  pas 
absolument  rares,  même  dans  les  poèmes  frappés  à  l'es- 
tampille occidentale.  Toutes  nos  épopées ,  ou  peu  s'en 
&ut,  commencent  par  une  Exposition  et  une  Invocation, 
à  laquelle  très-souvent  s^ajoute  ,  soit  une  dédicace,  soit 
un  pan^rique  plus  ou  moins  dithyrambique  du  pro- 
tecteur des  lettres  sous  Taile  duquel  le  fils  d'Apollon 
entonne  ses  chants.  Est-ce  qu'en  soi  une  dédicace  n'est 
pas  tout  aussi  étrangère  à  la  poésie  et  au  poème  qu'une 
pré&ce?  Est-ce  que  l'apothéose  d'un  Mécène  quelconque 
a  trait  au  fond  du  sujet  dont  on  va.  développer  les  mer- 
veilles a  la  postérité  ravie  ?  11  y  a  mieux:  ne  voit-on  pas 
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parfois  le  poète  parier  de  luiF-méme,  et  fiiire ,  dès  le  pre- 
mier mot,  apercemir  sa  personnalité?  Le  doux ,  le  oor- 
rect>  le  modeste  Vii^le  ne  juge-Ml  pas  à  propos»  ayant 
d'en  venir  à  VArma  virunupie  cano^  efc*^  de  eertiier  son 
identité  aux  lectears  dn  Titijre  tu  paUdœ  et  des  Geor- 
giqties,  en  commençant  par  dire ,  lUè  ego  qui  quondum^ 
et  tout  le  reste?  Il  est  vrai  que  cette  mention  ne  dépasse 
pas  les  proportions d^un  quatrain;  l'exorde  du  Tasse  et 
cdui  de  FArioste  se  bornent  à  quatre  octaves:  Lucain  ne 
brûle  d^encens  devant  Néron  que  quarante  ou  cinquante 
hexamètres  durant:  Tintroduction  du  Ràmàyana ,  au 
contraire,  est  longue  comme  un  chant  d'Homère*  Mais 
qu^importe  ?  Si  Tllissus  est  un  ruisseau,  et  le  Gange 
un  fleuve  énorme  parmi  les  fleuves,  Tun  et  Tautre  sont 
des  cours  d'eaii.  De  même  id  avouons  qu'au  fond,  il  y  a 
grande  analogie  de  procédés,  bien  que  les  dimensions 
diffèrent 

Au  reste  ,  ce  prélude  a  quelque  chose  de  caractéris- 
tique et  de  majestueux,  en  même  temps  que  de  naïf  et 
de  simple. 

D'une  part,  nous  sommes  avertis  que  tout  est  ou  mer- 
veilleux ou  &it  pour  aller  au  cœur  dans  Fhistmre  exté- 
rieure de  cette  riche  composition.  C'est  une  œuvre  ins- 
pirée d^en  haut;  car  Nârada  le  pradjâpati  Ta  révélée.  Le 
mètre  même  en  est  pathétique;  car  c^est  le  çloka,  trans- 
formation mélodieuse  du  çoka ,  c'est-à-dire  du  chagrin 
auquel  se  laisse  aller  la  sensibilité  humaine,  en  présence 
des  soufi&ances  d^autrui.  La  popularisation  des  divins 
accords  du  barde  par  la  récitation,  rappelle  des  péri^ 
ties  émouvantes,  attendrissantes  ou  qui  font  rêver;  car, 
de  ces  rhapsodes  nomades  qui  vont  chantant  de  contrée 
en  contrée  les  exploits  de  Rftma,  les  premiers  ,  ce  sont 
deux  fils  de  Râma,  nés  loin  de  Rftma,  au  sein  de  IV^xil , 


et  iocooDUS  à  leur  père.  L'ini^irateur  et  Pinspiré  ,  le 
rhythme  et  les  larmes  dont  le  rhythme  semUe  impr^^ 
profondémeot,  les  rhapsodes  et  la  tendresse  filiale,  tout 
cda  se  déroule  rsq[iidemeiit  soos  nos  yeux,  et  s'enlace. 

Et  d^autre  part,  nous  nous  initions  successivement  au 
contenu  de  Timmense  récit,  en  en  voyant  d'abord  jail- 
lir de  la  bouche  du  Pradjâpati  Tidée  première,  le  germe 
encore  roulé  sur  lui-même ,  comme  Swayambhou  préa- 
lablement à  la  création ,  —  puis  en  regardant  ce  germe 
prendre  des  accroissements .  et  s'enrichir  des  premiers 
et  i^ncipaux  détails, — puis,  finalement,  en  apercevant 
les  détails  déjà  plus  riches  et  plus  précis,  se  distribuer 
chacun  à  leur  place,  et  commencer  à  chatoyer  les  uns  à 
r^rd  des  autres ,  suivant  des  plans  ,  des  angles  et  des 
distances  que  l'artiste  ne  changera  plus.  Ainsi ,  tandis 
qu'ailleurs  on  pose  devant  nous  des  tableaux  tout  fkits, 
U  semble  qu^ici  nous  assistions  aux  travaux  préparatoires 
du  peintre:  d'abord,  Fébauche  en  quelque  sorte  em- 
bryonaire  sur  le  premier  fragment  venu  de  vélin ,  en- 
suite telle  ou  telle  esquisse  de  groupes  principaux,  puis 
l'esquisse  générale  sur  la  grande  toile ,  avec  indication 
delà  place  qu'occuperont  et  chaque  groupe,  et  chaque 
grande  figure,  de  telle  façon  que  nous  pressentions  déjà 
les  impressions  finales. 

§1. 

De  qoelqBes-ns  des  earaclères  diBàmâyana'. 

On  nous  demandera  peut-être  sur  quelles  raisons  se 
fonde  notre  préférence  pour  le  Râmâyana. 

Nous  nous  contenterons  d'en  indiquer  quatre,  qui 
correspondent  à  quatre  qualités  fondamentales  de  cette 

*  L*ii  est  cérébrale ,  et  qu'on  îndiqaera  parfois  (Voy.  p.  3$s;  noie}. 
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épopée  :  l'Unité,  la  Naïveté  de  fiu^ture»  l'Aspect  encyclo- 
pédique» la  Sublimité  morale. 

U  y  en  a  certainement  bien  d'autres  encore  ;  mais 
nous  ne  saurions  les  développer  ici,  ou  du  moins  mieux 
vaut  en  remettre  à  plus  tard  le  dévdoppement', 

t.  Unité  ÛM  poiMie. 

Considéré  en  lui-même,  le  Râmàyana  nous  semble,  de 

*  Bien  moins  encore  discoteroos-noos  ici  les  qaesUons  si  nombreo- 
ses  et  presque  toutes  si  difOdles  à  résoudre,  qu'on  peut  se  foire  relati- 
vement et  au  poème  et  au  poète.—  Pour  le  poème ,  quels  firent  son  ori- 
gine et  son  premier  mode  de  propagation?  oà,  quand  ftat-il  composé? 
Pour  combien  la  réalité,  pour  combien  Fimagination  y  entrent-elles  t 
en  d'autres  termes,  repose-t-il  sur  une  base  historique  F  et  quelle 
peut  être  cette  base  t  Mi-partie  de  réel  et  d'imaginaire,  mais  censée 
réelle  tout  entière  tant  que  le  conteur  est  sous  Tempire  de  l'iespi- 
raUon  et  nous  sous  l'empire  du  conteur,  n'est-elle  que  lédle, 
n'est-elle  pas  symbolique?  et  quelle  est  en  ce  cas  la  part  du  sym- 
bole ?  —  Pour  le  poète ,  que  la  tradition  nomme  Vfllmlki,  qu'est-ce 
que  VAlmtki?  Où,  quand  a-t»il  vécut  Le  poème n*a-t-ll  vraimeat  qu'un 
seul  auteur?  Et,  en  entrant  plus  avant  dans  la  question,  puisque 
évidemment  il  y  a  tantôt  des  vers,  tantôt  des  sargas,  de  longs  pasaages 
qu'on  volt  A  rinstant  ne  pouvoir  être  attrtboés  à  l'auteur  premier,  ces 
passages  enlevés ,  ce  qui  reste  fait-il  bien  un  poème  un,  et  semble-t-il 
être  d'un  même  auteur?  Plus  en  particulier,  que  dire  des  vers  lyriques 
qui  terminent  tant  de  sargas?  Que  dire  surtout  du  septième  kinda? 
flsut«il  rexdure?  faut-il  n'en  endure  qu'une  fraction  ?  en  supposant 
qu'il  ne  soit  pas  réellement  tout  entier  partie  du  EAmAyana,  est*ee  A 
dire  qu'il  n'est  pas  de  VAlmtki  f— Puis  vingt  autres  recherches  auréro- 
gatoires  plus  ou  moins  liées  A  celles-ci:  D'où  proviennent  les  variantes 
et  les  remaniements?  Qu'est-ce  que  les  deux  recensions,  celle  du  nord 
et  celle  de  Gauda  (ou  la  bengalaise)  f  ne  faut- il  reconnaître  que  deux 
recensions,  deux  écoles ,  ou  faut-il  en  reconnaître  davantage?  de  quel 
degré  de  célébrité  a  Joui  aux  Indes  le  RAmAyana?  Quelle  a  été  son  in- 
fluence sur  la  littérature  indienne,  principalement  sur  l'épopée  et  sur 
le  drame?  Quelle  a  été  sa  fortune?  Quelles  imitations  en  ont  été  taites 
en  samikrit  ?  quelles  imitations  et  traductions  en  idiomes  modernes, 
soit  de  r  Inde,  soit  des  pays  voisins  ?  Quels  ont  été  ses  eommealalwrs, 
ses  éditeurs  indigènes  ?  A  quelle  phase  du  développement  retigieux 
et  rivil  correspond-il  ?  Quels  documents  ou  quels  indices  foomit- 
Il  A  la  science?  Quelles  inductions  le  géographe  etl'l 
peuvenl-lls  tirer?  etc.,  etc. 
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foutes  les  œuvres  épiques  de  large  dimension ,  la  plus 
une  dans  sa  richesse,  la  plus  aisée  à  saisir  à  Tavance  d'un 
coup  d*oril  et  à  suivre  progressivement  dans  ses  évolu- 
tioos,  et  cela  sans  que  Fopulence  des  détails  et  l^m- 
pleur  de  l'ensemble  en  souffrent  aucunement. 

II  y  a  certes  de  Tunité  dans  les  Nibelungen;  mais 
ronité  peut  ne  pas  en  être  sentie,  et  la  confusion  y  règne 
à  haut  degré. 

On  peut,  à  toute  force,  trouver  de  l'unité  dans  le 
Châh-Nâmdi  ;  mais  un  centre,  mais  un  neeud ,  c'est 
vainement  qu'on  l'y  chercherait  Tous  ces  princes,  toutes 
ces  dynasties  dont  Ferdousi  nous  retrace  successivement, 
avec  le  pinceau  du  Titien,  je  l'avoue,  et  avec  la  baguette 
de  Circé,  les  mythologiques  ou  chevaleresques  aven- 
tures ne  forment  en  dernière  analyse  qu^une  galerie  de 
tableaux,  mais  non  un  tableau ,  une  suite  de  morceaux 
épiques,  mais  non  une  épopéCé 

L'unité  du  Mahubhârata^  tout  incontestable  qu'elle  est, 
ce  nous  semble,  lorsque  l'on  en  retranche  l'appendice  dit 
Barivança^  est  insaisissable  sous  la  luxuriance  touffue  et 
la  disproportion  des  détails,  sous  cette  foule  de  légendes 
accessoires  enchâssées  dans  des  légendes  subordonnées 
elles-mêmes  à  d'autres  épisodes ,  sous  les  dissertations 
théologico-philosophiques  sublimes  qu'il  faut  plus  d'un 
ahoraira  pour  lire ,  ne  fût-ce  que  de  l'œil  :  aussi ,  de 
fort  habiles  critiques  n'y  voient-ils  qu'une  compilation 
d^Itihâsas;  et  quel  est  en  effet  le  nom  de  l'auteur?  Vyâsa, 
(le  compilateur). 

Nous  né  parlons  pas  de  Funité  de  l'Iliade  ,  —  unité 
€  menteuse  et  toute  artificielle,  >  suivant  les  uns,  et  à 
laquelle  n'aurait  pas  plus  songé  l'auteur  des  Adieux 
d'Andromaque  que  le  peintre  de  la  Colère  d'Achille,  pa» 
plus  le  chantre  des  Amours  de  Jupiter  que  lestatiiti-* 
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cien  versificateur  auquel  nous  devoos  l'État  si  bien  tenu 
des  contingents  grecs  et  asiatiques  mis  en  mouvement  à 
ruccasion  d'Hélène, — unité  réelle,  selon  les  autres,  mais, 
latente  et  dont  le  sentiment  n'envahit  pas  immédiate* 
ment,  spontanément  et  puissamment  les  lecteurs»  —  en 
dernière  analyse  ,  unité  qu'il  faut  un  peu  de  subtilité 
pour  découvrir  et  quelque  temps ,  quelques  syllogismes 
pour  démontrer*. 

'  Poar  notre  part»  nous  croyons  qne  les  DitscéTastes  ont  en  tort , 
-dani  leur  ordonnancement  du  poème,  de  mettre  en  fête  ta  QocreUe 
d'Acliille  et  d'Agamemnon,  û'ot,  grâce  anx  premien  mots  Ménim.... 
ouloiMnin  hê  myrTt  etc.»  ridée  moderne  si  superficielle»  et  si  fauase, 
que  «  les  déustres  de  Tarmée  grecque  par  suite  du  courroux  d*  Aehillc  ■ 
forment  le  sqjet  de  riliade.  Rien  de  moins  prouvé  :  !•  ce  coorrouY  ne 
dure  pas  ;  i^  les  désastres»  non-seulement  n'occupent  pas  moitié  du 
poème»  mais  ce  sont  des  tictoires  que  Ton  voit  d'abord,  malgré  la  re- 
traite d'Achille,  et  ce  sont  des  Tîctoires  qui  dominent.  L'impreeiiosi 
•finale  pendant  les  trois  derniers  llTres»  c'est  que  Troie  est  blesaéeà 
mort;  et»  chemin  fkisant»  on  pressent  déjà  cette  impreMioDflnale au 
milieu  même  des  avantages  remportés  par  les  Troyens»  car  la  poète 
s'érertne  et  réussit  à  nous  la  donner  »  soit  par  les  couTersationa  qiii'il 
suppose  tenues  entre  les  Dieux»  soit  parle  pesage  des  destinéae.  Ateai» 
l'idée  de  déiutres  »  d'infériorité  pour  les  Grecs»  disparaît  caeadiéa 
entre  leurs  fictoires  et  dominée  par  une  pleine  et  perpétuelle  certitude 
de  leur  triomphe.  Lé  Courroux  n'est  donc  que  le  point  de  départ,  les 
Désastres  ne  constituent  qu'un  épisode.  Les  pertes  ne  sont  méoiia  pas 
exclusif ement  pour  Tennemi  d'Achille»  elles  sont  pour  Aeliilla  qui 
Toit  tomber  Palrocle.  Disons-le  donc  hardiment,  si  nous  nous  lalasians 
aller  à  l'Idée  d'établir  une  unité  dans  cette  superbe  série  de 
Uragments  épiques  qu'on  nomme  l'Uiade»  c'est  à  la  pertouiaifté 
d'Hector  que  nous  la  demanderions.  Qu'est-ce  qu'Acliille  dans 
I* niade  f  Un  peu  plus  que  Diomède  »  un  peu  plus  que  Ton  et 
l'autre  AJax,  un  peu  plus  qu'Agamemnon;  mais»  quoi  que  Ton  en  paisse 
dire»  il  n'est  pas  au  milieu  d'eux  comme  un  être  d'une  autre  naUare. 
Sa  présence,  son  absence  ne  décident  rien  de  capital  :  il  ne  Terra  pas» 
il  ne  fera  pas  prendre  Troie  ;  et  quand»  grâce  i  son  inaction»  les  cbeCi 
grecs  retourneraient  en  Grèce  sans  avoir  pillé  Ilion»  le  cœur  ne  se- 
rait pas  très-navré.  Ce  n'est  pas  là  une  catastrophe  ,  une  ruine  ;  noi 
▼irgilene  s'écrierait  »5«iii  Imerymœ  rerum....  Mais  Hector  «  quelle 
-différence  1  Tant  qu'il  existe»  Pergame  existe  ;  dès  qu'il  toailie«  Fer- 
game  est  frappée  mortellement»  l'agonie  commence.  Donc»  tant  qu'on 
fi'a  pas  TU  Hector  au  tombeau»  l'intérêt  est  desplus  poignants,  comme 
4aas  toute  question  de  Tie  et  demoit.  Moins  de  deux  eentstera  ea 
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Qaant  à  celle  de  TOdyssée»  artiGcielle  ou  non,  elle  est 
TÎsible,  mais  le  grandiose  manque  à  Tensemble.  L'allure 
épique  primordiale  s'y  trouve  encore,  mais  Tauréolc 
épique  n'enivre  plus  les  yeux.  Nous  sommes  bien  dans 
des  palais,  nous  ne  sommes  plus  dans  Tëther.  Voilà  bien 
des  dieux  et  des  êtres  merveilleux ,  mais  ils  n'ont  plus 
Tairquede  génies  familiers  et  d'ogres,  de  fées  et  d'ondi- 
nés.  Ces  hommes  de  huit  pieds  de  haut  que  Bouchardon 
voyait  luttant  dans  la  plaine  de  Troie,  ont  précisément 
UD  mètre  et  de  sept  à  huit  cents  millimètres  comme 
vous  et  moi.  Llliade  semble  avoir  été  improvisée  sur  le 
champ  de  bataille,  entre  les  &n&res  du  triomphe  et  les 
cris  des  mourants;  on  dirait  l'Odyssée  élaborée  dans  une 
&ciorerie.  C'est  un  autre  monde  qui  s'ouvre,  plus  riche 
et  peint  peut-être  d'une  main  plus  savante,  mais  moins 
héroïque,  et  laissant  de  moins  terribles  intervalles  des 
dieux  à  rhomme,  et  du  ciel  à  la  terre. 

Nul  de  ces  regrets  ne  saurait  être  formulé  à  propos  du 
RâmAyana.  D'une  part,  le  poète  nous  transporte  dans 
une  sphère  bien  autrement  haute  que  l'Odyssée,  plus 
haute  que  celle  de  l'Iliade,  toutaussihauteque  celle  des 
premières  scènes  du  Châh-NAmeh.  Ce  sol  même  que 
nous  foulons,  Mritloka^  Bhoûtalâj — foulé  par  le  fils  etpar 


tète  de  niiade,  telle  que  nous  TaTont,  suffiraient  poor  rendre  sensible, 
dés  le  début,  l'idée  dominante  de  l'œuvre.  Idée  qu'ensuite  on  retrouve 
partout,  dans  les  adieui,  dans  la  prédilection  de  Jupiter  pour  Troie  « 
dans  le  pesage  des  destinées,  dans  les  batailles,  et  presque  d'un  bout  à 
l'antre  des  quatre  derniers  chants.  Ost  si  bien  à  Troie  qu'on  s  kilé- 
resse.etnon  à  la  Grèce,  que  les  Grecs,  si  pleins  d'eui-mèmes,  ont 
donné  au  poème  le  nom  d'Iliade  (pourquoi  pas  celui  d'Achilléide  , 
s'ils  eussent  pris  Achille  pour  le  héros  ?).  Quant  au  poète,  Il  est  com- 
me Jupiter^  il  tient  pour  Troie;  ou  plutôt,  puisque  probablement  ce 
n'est  pu  au  même  aède  que  sont  dues  les  Tingt-quatre  rhapsodies,  le 
grand  poète,  l'homme  de  génie  et  l'homme  de  cœur  parmi  les  chantres 
bomérides,  c'est  celui  qui  pleurait  Hector,  c*est  celui  qui  menait  le 
dcnli  de  Troie,  en  face  des  flis  des  destructeurs  de  Troie. 

T.  m.  24 
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la  bru  de  Daçaratha»  ce  soi  sraible  un  swaq^a.Nous  nous 
seotODS  au  temps  où ,  suiraut  Texpression  du  poète» 

.     .     •     .     •     ,     le  Giel  8ur  la  tem 
MarohAit  et  raspiratt  dans  un  peuple  de  Dieux. 

De  l'autre,  le  poème  est  un  dans  toute  la  force  du 
terme; il  a  un  centre,  un  nœud.  Ses  dimensions  sont  lar^ 
ges  sans  être  excessives ,  ses  proportions  sont  par&ites. 

Quel  est  en  effet  le  hëi*os  ?  Ràma,  Râma  seul  (car 
toutes  les  autres  figures  occupent  des  seconds  plans), 
Râma,  dont  le  barde  hindou  nous  déroule  la  naissance, 
la  vie,  les  épreuves,  les  splendeurs,  Tascension  finale  au 
del  de  Brahnàâ. 

Et  quel  est  le  centre,  le  nœud  de  Pœuvre  ?  c^est  Tin- 
fortune  de  Râma  ;  infortune  qui  n'a  qu'un  temps,  infor* 
tune  à  la  suite  de  laquelle  viendra  le  triomphe,  mais 
sans  laquelle  n'aurait  pas  lieu  le  triomphe.  Il  est  déchu, 
il  est  banni;  mais  il  rentrera  vainqueur  et  suprême 
souverain  dans  Ayodhya.  Sttâ  sa  femme  lui  est  ravie; 
mais  il  la  reconquerra  aimante  et  sans  tache ,  et,  en  la 
reconquérant,  il  aura  conquis  Lanka,  il  se  sera  couvert 
de  gloire. 

Quant  aux  dimensions,  V épopée  aux  vmgt^quaire  tmik 
çlokas  (c'est4-dire  aux  quarante-huit  mille  vers) ,  telle 
est,  de  nos  jours  encore,  en  Inde,  la  périphrase  usuelle 
synonyme  de  Râmâyana.  Les  quarante-huit  mille ,  en 
réalité,  se  réduisent  à  quarante  mille  ou  environ ,  sui- 
vant les  diverses  recensions:  c'est  moitié  en  sus  de  l'Iliade 
et  de  l'Odyssée  réum'es,  c'est  encore  plus  que  les  Dû»^ 
daques ,  cette  immense  toile  de  Nonnus,  c'est  presque  le 
chifire  de  rOrlandofijttioso^  à  ceci  près  que  les  lignes  de 
TArioste  n'ont,  leur  nom  llndiqne,  que  onse  syllabes, 
tandis  que  Yarddhaçhka'  en  offre  seize,  et  que  toutdou- 

*  Deoi-çlolui  ov  fera  de  istyllebei  du  genre  uMHiehtiwb.  (r.  S.  fl,  fle) 
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ble  pftda'  lyrique  en  compte  au  moins  vingt-deux.  Sui* 
yant  le  rayon  de  notre  compas  (qu'on  est  par&itement 
libre  de  ne  pas  prendre  pour  mesure),  ce  n'est  ni  trop» 
oi  trop  peu:  TUiade,  avec  ses  quinze millesixcentquatre- 
vingt-treize  hexamètres,  nous  semble  courte  ;  les  deux 
cent  mille  vers  du  Mahâbhârata  nous  paraissent  excès- 
à&:  dans  le  Râmâyana,  nous  croyons  voir  quelque  chose 
comme  quatre  fois  la  cathédrale  de  Strasbourg  ;  nous 
y  sommes  à  Taise,  nous  ne  nous  y  sentons  pas  perdu. 

Un  autre  mérite  du  Râmftyana ,  c'est,  qu'on  nous 
pardonne  le  mot,  la  ruuveté.  Sans  doute  dans  tous  les  ta- 
bleaux de  ce  vaste  panorama,  perspective,  modelé, 
ciels,  ombres,  font  reconnaître  la  touche  d'un  maître;  ou, 
s'il  sculpte,  l'élégance  de  ciselure,  la  richesse  de  fouillé 
accusent  un  ciseau  qui  n'est  pas  celui  d'un  novice.  Ce- 
pendant, l'on  y  sent  encore  cette  proportion  d'inexpé- 
rience des  procédés  et  d'inexpérience  des  finesses  de 
l'émotion  et  de  la  vie  qu'un  seul  mot,  dans  l'idiome  de 
l'esthétique,  peut  exprimer  synthétiquement,  la  naïveté. 
Le  poète  a  déjà  certaine  science  de  l'art  et  certaine  con* 
science  de  son  génie;  mais  il  ne  sait  de  tout  cela  que  la 
moitié,  le  tiers  ou  moins  peut-être.  C'est  l'adolescence 
d'une  jeune  fille  qui  se  sent  belle,  mais  qui  certes  ignore 
comment  on  s'y  prend  pour  être  belle,  bien  plus  en- 
core, quels  sont  les  degrés  de  l'échelle  de  beauté,  bien 
plus  encore,  à  quoi  sert  la  beauté.  C'est,  avec  la  puis- 
sante chaleur  de  l'été,  la  sève  lactée,  la  jeune  venlure 
et  la  grâce  du  printemps.  C'est,  avec  l'éclat  du  midi ,  la 

■  Toote  tUnce  (Bons  prenons  Ici  un  mot  ooropéen) ,  le  compote  de 
qvatre  pâdas  marchant  deni  à  deux,  de  telle  sorte  qoe  de»i  pAdas  ont 
raipeet  d*on  vers  et  souvent  s'impriment  en  nne  ligne.  Le  çloka  même 
est  une  stance  à  quatre  pâdas  de  boit  syllabes.  (F.  S.  t,  note  dernière.) 
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morbidesse  et  la  fugacité  des  nuances  de  Taurore.  C'est, 
en  poésie ,  ce  qu'est  en  peinture  répoepie  qui  précède 
Raphaël;  seulement  le  coloris  est  presque  toujours  presti- 
gieux et  magnifique  comme  celui  de  l'école  yénitienne. 

s*  Phjsioaeinle  enejclopMlque  ûu  poème. 

Au  point  de  vue  de  l'histoire  et  surtout  de  l'étude  des 
civilisations,  des  études  archéoI(^ques ,  le  Râmâyana , 
est,  comme  l'Iliade,  une  encyclopédie. 

Quoique  jusqu^ici  l'on  ne  puisse  en  fixer  qu'approxi- 
mativement  la  date,  nul  doute  (vu  l'absence  à  peu  près 
complète  de  tout  vestige  du  culte  de  Bouddha),  que  son 
dernier  remaniement  ne  précède  le  sixième  siècle  avant 
notre  ère;  nul  doute  aussi  (puisque  les  remaniements 
ont  été  nombreux  et  divers)  que  l'élaboration  primitive 
ne  doive  être  remontée  au  neuvième  ou  dixième  siècle 
avant  notre  ère.  Ceci  posé  (et  jusqu'ici  tout  est  mathéma- 
tique), doit-on  penser  que  le  drame  dont  le  poème  nous 
retrace  les  scènes  si  palpitantes  mais  en  même  temps  si 
surchargées  de  fioritures  mytholc^iques,  soit  contempo- 
rain du  poète  même ,  ou  bien  faut-il  conjecturer  qu'il 
appartient  à  l'histoire  d'un  autre  âge  ?  C^est  ce  que  nous 
n'entreprendrons  pas  de  discuter  ici.  Notons  seulement 
que  M.Gorresio  ne  peut  sembler  fort  exagéré  en  repous- 
sant à  trois  ou  quatre  siècles  plus  haut  les  réalités  dont 
le  Râmâyana  est  l'idéalisation.  En  tout  cas,  il  est  cer- 
tain,—  premièrement  que  le  Râmâyana  ne  le  cède  guère 
en  antiquité  à  Tlliade,  ou  même  en  est  Patné  ; —  secon- 
dement, qu'il  est  la  vivante  représentation  d'une  civili- 
sation d^il  y  a  près  de  trois  mille  ans,  si  ce  n'est  davan- 
tage. Delà  sa  couleur,  sacerdotale  encore  plus  qu'hé- 
roïque, quoique  héroïque  déjà.  Tout  à  l'heure,  l'Odyssée 
nous  semblait  dater  d'une  ère  de  navigateurs  et  de  mar- 
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chands,  tandis  que  llliade  représente  le  tonnerre  de9 
clairons ^  le  cliquetis  des  armes  qui  se  heurtent,  la  ré* 
sistance  des  combattants,  les  cris  de  victoire,  les  gémis- 
sements des  blessés  ou  des  veuves,  des  orphelins,  des 
vieux  pères  qui  survivent  aux  défenseurs  chéris*  Que 
Ton  suive  la  comparaison ,  que  Ton  fesse  en  quelque 
sorte  une  trilogie  des  trois  poèmes,  il  semblera  que  tous 
trois  se  succèdent  comme  les  trois  castes  des  Dvidjâs 
(Régénérés)  de  Tautre  côté  du  Sindh  :  le  Râmàyana  res* 
pire  le  souffle  du  Brahmane;  Flliade,  c*est  la  glorifica- 
tion du  Kchatriya;  TOdyssée  jette  Tauréole  autour  du 
Banyan.  RAma  est  un  dieu,  c'est  Yichnou  lui-même  ;. 
Achille  n^est  qu'un  demi-dieu,  Ulysse  est  un  homme. 

4.  SvUlailté  «•  aMPale  du  p«ème. 


Hais  la  pureté,  la  sublimité  de  la  morale,  c'est  là  ce  qui' 
classe  plus  haut  encore,  parmi  les  grandes  compositions 
épiques,  Y  épopée  aux  sept  kândas.  Le  Râmàyana  est  plus 
qu'un  poème ,  plus  qu'une  œuvré  d'art,  plus  qu'une  en* 
cyelopédie,  c'est  un  code;  quelques-uns  peut-être  di- 
raient, c'est  un  évangile. 

Et  pourtant,  pas  de  prédications,  très-peu  d'aphoris- 
mes,  rien  qui  sente  le  Théognis  ou  l' A-Kempis ,  les  qua-- 
trains  de  Pibrac  ou  les  dialogues  de  Télémaque  et  de 
Mentor.  La  puissance  moralisante  est  incorporée  à  Tac- 
tion  comme  la  puissance  assainissante  au  chlorure.  Du 
récit  et  des  paroles  que  prononcent  les  personnages 
s'échappent  comme  des  effluves  invisibles  de  vertu  : 
de  même  que  l'arbre  s'épanouit  en  tendres  pousses,  en 
feuillages ,  en  bourgeons  et  en  fleurs  dont  nulle  n'est 
sans  un  arôme ,  de  même  l'action  s'épanouit  en  inci- 
dents, en  péripéties,  en  situations ,  en  scènes  diverses 
qui  toutes  épurent,  calment,  disciplinent,  anoblissent. 
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et  fortifient  Tâme  et  la  transportent  dans  ces  rëgioni 
transcendantes  où  Tamour  du  Inen  devient  extase  t  où 
raccomplissement  du  devoir  a  lieu  d*enthousiasma 

Quelle  idée  fondamentale  s'impose  à  nous  à  mesure  que 
nous  avançons  un  peu  dans  le  poème ,  et  se  poursuit 
d^un  bout  à  Tautre  des  quarante  mille  arddhaçlokas? 
C'est  qu'il  n'est  de  gloire  haute,  il  n'est  de  grandeur 
menant  au  ciel  de  Brahmà ,  qu'après  l'épreuve  et  grâce 
à  l'épreuve;  c'est  qu'il  n'appartient  qu'au  patient  d^étre 
triomphateur.  Vivre  de  la  vie  pénitentiaire  pour  méri- 
ter la  vie  de  délices,  ici  d'abord,  puis  dans  l'un  des  Lo- 
kas  où  il  n^y  a  plus  de  naissances,  telle  est  la  fiice ,  en 
quelque  sorte  ascétique,  de  ce  haut  théorème  moral.  Il  a 
aussi  sa  &ce  pratique  et  mondaine:  Vivre  de  la  vie  d'hu- 
milité pour  que  l'exaltation ,  pour  que  l'intronisation  ar- 
rivent. Quatorze  années  d'austérités  au  désert ,  de  péré- 
grinations, de  combats,  et  l'absence  de  celle  qu'il  aime, 
voilà  par  quel  cycle  de  tortures  passera  Râma  pour  at- 
teindre à  la  félicité  suprême  sur  cette  terre,  puis  au  GeL 

Ce  n'est  pas  tout,  cependant.  Remplir  son  devoir  suffit 
à  toute  force,  mais  c^est  peu  :  aller  au  delà  du  devoir, 
voilà  l'héroïsme;  accomplir  plus  que  sa  tâche,  voilà  la 
vertu.  U  est  par  milliers  des  hommes  qui  respectent  la 
vie,  la  richesse,  la  sécurité ,  le  bonheur  d'autrui,  c'est-à- 
dire  qui  ne  donnent  ni  n^enlèvent  ces  biens  aux  for- 
tunés possesseurs;  mais  des  hommes  qui  renoncent, soit 
totalement,  soit  partiellement,  à  ces  biens  pour  que  d'au- 
tres en  jouissent ,  en  un  mot  des  hommes  qui  se  sacri- 
fient, il  en  est  peu ,  —  ces  actes  sont  rares.  N'importe» 
l'immolation  de  soi  c'est  l'acte  modèle.  C'est  l'immola- 
tion de  soi  que  célèbre  le  Râmâyana. 

Toutes  les  pensées  qui  gravitent  au-dessous  de  ces 
deux  premières,  émanent  des  mêmes  aspirations. 


375 

Devoirs  des  princes  et  devoirs  des  sujets ,  devoirs  du 
BmlimaDe  et  devoirs  du  Kchatriya ,  devoirs  du  chef  et 
devoirs  des  soldats,  devoirs  du  mimstre  et  devoirs  de 
rœkive ,  devoirs  de  l'ëpoux  et  devoirs  de  la  femme , 
tout  est  formulé  en  exemples  qui  jaillissent  comme 
d'eux-mêmes  par  le  déroulement  de  la  légende ,  et  qui 
s'implantent  dans  Fesprit  pour  s'y  transformer  en  lois 
persuasives  et  vivantes. 

Souvent  reviennent  les  peintures  idéales  des  empires 
heareux,  des  cités  florissantes ,  des  âgesd'or,  donnés  de 
loin  en  loin  aux  hommes  par  la  vigilance  d'un  grand  roi* 
Evidemment,  suivant  le  poète,  la  prospérité  matérielle 
n'est  alors  que  le  moindre  des  éléments  de  la  prospérité 
totale: abondance,  richesses,  plaisirs ,  puissance  mili- 
taire, belles  habitations,  musique,  parfums  et  banquets, 
longévité,  absence  complète  d'infirmités  et  de  maladies, 
pour  lui  ce  sont  les  compléments  et  les  corollaires  de  Tor^ 
dre  moral  :  vertu,  piété,  respect  du  devoir,  de  la  loi ,  de 
la  foi  jurée ,  maintien  de  l'organisation  sociale ,  absence 
complète  de  transgressions ,  fussent-elles  Itères ,  et  de 
perturbations,  fussent-elles' superficielles,  voilà  l'essence 
de  ce  régime  qui  semble  importé  de  quelque  swarga  sur 
notre  globe.  Deux  grandes  vues  dominent  tous  ces  ta- 
bleaux :  l'une ,  c'est  qUe  la  consommation  de  la  sagesse , 
c'est  la  sagesse  gouvernementale  (bien  régir  les  hommes, 
c'est  être  plus  qu'homme,  c'est  être  presque  dieu)  ;  l'au- 
tre ,  c'est  que  la  félicité  des  populations  &it  partie  de  la 
splendeur  du  prince  (autant  il  rend  de  milliers  de  sujets 
heureux,  autant  il  semble  quil  ajoute  de  millions  de 
rayons  à  son  auréole). 

Princes  ou  sujets,  d'ailleurs,  brahmanes  ou  membres 
d'une  autre  caste,  vieux  ou  jeunes,  hommes  ou  fem- 
mes, tous  9  pour  arriver  à  la  vertu ,  doivent  se  pénétrer 
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d^un  principe,  «  Dompter  les  sens,  »  ou,  comme  le  disent 
les  sages  hindous,  en  dédoublant  le  précepte ,  €  Domp- 
ter le  désir ,  dompter  la  colère.  »  Nous  sommes  loin ,  on 
Je  voit,  du  célèbre  m^vcv  «ck^s  $mï...  m^viv,  cotintma;  et  nm- 
cune,  voilà  par  quels  mots  s'inaugure  Tlliade  :  nous  som- 
mes bien  en  plein  paganisme;  c'est  bien  là  le  monde 
du  passé ,  fureurs ,  batai}les,  destructions,  sans  le  moin- 
dre jour  ouvert  sur  l'avenir.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  dé- 
bute le  Râmâyana.  Après  le  nom  de  la  divinité,  après 
le  mot  qui  veut  dire  adoration^  de  qui  nous  parle  la  li- 
gne initiale  de  l'introduction  ?  de  Yhomme  des  hommes 
te  plus  parfait , 

N&rèy&rram  n&maskritya  naram  tohôva  narottaxnazn. 

Aussi,  voyez  comme  toutes  les  passions,  la  cruauté, 
la  violence,  la  cupidité ,  l'orgueil ,  Pabandon  aux  plaisirs 
sensuels,  sont  impitoyablement  flétries,  même  quand  il 
faut  les  peindre  ou  bien  en  faire  des  ressorts  !  Le  rapt 
de  Sttâ,  par  exemple,  rappelle  le  rapt  d'Hélène  ;  et  ma- 
tériellement les  deux  poèmes  se  ressemblent,  soit  par 
Fenlèvement  qu'on  retrouve  de  part  et  d'autre,  soit  par 
la  guerre  qu'il  occasionne.  Mais,  Sttà  est  pure  ;  mais,  le 
poète  ne  semble  jamais  penser  au  fond  que  le  tyran  n'a 
commis,  en  s'emparantde  la  fille  de  Djanaka ,  qu^une 
imprudence,  indifférente  ou  peu  s'en  faut  en  elle-même: 
il  est  clair,  au  contraire,  qu'à  ses  yeux  la  sainteté  du 
mariage  égale  celle  des  plus  puissantes  obligations,  tant 
morales,  que  religieuses,  et  qu'y  porter  atteinte,  c'est 
plus  que  crime  contre  l'homme,  c'est  profanation  et 
sacrilège. 

Que  de  ces  idées  et  de  ces  principes  qui  sont  à  l'œu- 
vre ce  que  l'âme  du  monde,  suivant  Timée,  était  au 
monde ,  c'est-à-dire  Tessence,  la  sève  et  la  vie,  on  passe 
aux  acteurs  du  drame,  là  plus  que  jamais,  directement 
ou  par  contraste,  nous  respirons  une  atmosphère  éthé- 
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rée,  où  Tair  est  pur,  où  les  miasmes  expirent ,  où  des 
aiomes  salobres  au  cœur  retrempent  et  régénèrent. 

Nous  ne  voulons  pas  insister  sur  ee  point  que  Râ-* 
vaoa  lui-même,  tout  brave  qu'il  est  et  quelle  que  soit  la 
magnificence  qui  Tenvironne,  n^est  qu'odieux;  que  Man- 
mattiâ,  la  jalouse  et  méchante  conseillère,  est  contrefaite  ; 
que  Çoûpamakhâ  est  défigurée  par  Râma  lui-même  ;  que 
tous  les  Râkchases  sont  informes  ainsi  qu'infâmes  ;  en 
un  mot,  que  le  poète  a  tellement  en  exécration  la  lai* 
deur  des  sentiments ,  que  toujours  il  lui  donne  pour 
compagne  la  laideur  physique. 

Ne  parlons  que  de  Fâme  des  personnages,  et  ne  par-» 
\oQ8  que  des  bons. 

Ne  sont-ce  pas  des  peintures  délicieuses  et  amélio- 
rantes que  le  tableau  de  leurs  actes  ? 

Daçaratha  ne  cumulo-t-il  pas  les  qualités  d'un  prince, 
avec  les  vertus  privées?  Pieux,  bon,  juste,  affable,  recon- 
naissant, n'est-il  pas  le  plus  affectueux  des  époux  et  des 
pères?  S'il  a  donné  légèrement  sa  parole,  ne  se  décide-t- 
il  pas  avec  autant  de  célérité  que  de  courage  à  la  tenir, 
quelque  douloureuse  qu^en  soit  pour  lui  la  réalisation  ? 
Et  si  l'on  peut  lui  reprocher  un  peu  trop  de  condescen- 
dance aux  exigences  de  la  plus  jeune  de  ses  épouses,  ne 
se  le  reproche*l-il  pas  à  lui-même  en  l'exagérant,  et  n'a- 
voue-t-il  pas  qu'on  verra  en  lui  c  l'esclave  d'une  femme,  >• 
et  que  l'exil  de  son  fils  sera  une  tache  pour  son  règne? 

Kaouçalyâ  n'est-elle  pas  la  tendresse  maternelle  en 
personne?  N'est-elle  pas  insinuante,  véhémente,  impo- 
sante, entraînante,  soit  qu'elle  veuille  retenir,  soit  qu'elle 
veuille  suivre  son  fils  ?  Et  quand  Râma,  tout  en  lui  pro- 
diguant les  paroles  consolatrices,  la  rappelle  respecftueu- 
sement  à  son  vrai  devoir,  et  lui  dit  que  pour  la  femme, 
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Yépcfax  doit  primer  les  enfiints ,  si  finalement  die  son* 
ble  se  soumettre,  ne  sent-on  pas  qu*au  fimd  cette  rësi* 
gnation  n'est  que  la  soumission  au  vœu  de  Rftma,  et 
que  les  soins  dont  elle  va  environner  le  vieux  roi,  elle 
ne  les  lui  rendra  que  parce  que  Râma  leur  fils  Ta  dit? 

Lakchmana  n'est-il  pas  le  modèle  des  frères  ? 

Bharata ,  qui ,  malgré  son  ambitieuse  mère  et  toute 
une  cour  déjà  servile,  déjà  en  adoration  devant  le  soleil 
levant,  rejette  le  sacrifice  de  Ràma ,  vole  à  la  solitude 
qu'il  habite  pour  qu'il  reprenne  le  sceptre,  et  quand  il 
n'a  pu  l'y  décider ,  établit  sa  résidence  dans  une  autre 
capitale  comme  s^il  disait,  <  Je  ne  suis  que  le  vice-gé- 
rant pour  Râma  en  pèlerinage,  et  Âyodhyâ  n'aura  pas 
vu  trôner  d'autres  que  Râma,  »  n'est-il  pas  sublime,  et 
d'abnégation  et  de  délicatesse  en  même  temps? 

Nous  pourrions  citer  aussi  vingt  autres  créations 
tout  aussi  gracieuses  et  aussi  intéressantes;  et  il  n^est 
pas  jusqu'au  spirituel  et  alerte  singe  Hanoumat  avec 
lequel  nous  ne  sympathisions,  éperdus  de  ses  bonds  pro- 
digieux, ^ayés  par  son  Imaginative,  émerveillés  de  son 
héroïsme,  attendris  de  sa  fidélité. 

Combien  Râma,  cependant,  ne  domine-t-il  pas  cet  en- 
tourage ! 

Râma  n'est  pas  tout  simplement  Yichnou  (la  sep- 
tième incarnation  de  Yichnou)  :  il  réunit  toutes  les  per- 
fections (hormis  peut-être  à  ces  rares  moments  où  le 
poète  s'oublie).  Il  est  vaillant  sans  doute,  il  est  bon,  il  est 
savant,  il  resplendit,  il  fascine,  mais  il  est  encore  mieux 
que  tout  cela  :  il  est  l'équité  même ,  il  a  dompté  toutes 
les  passions  ;  il  étend  la  charité,  l'amour,  les  bien&its  à 
tous  les  êtres;  enfin,  il  sait  souffrir,  souffrir  sans  fiiste 
et  sans  murmures ,  souffrir  sans  avoir  mérité  la  souf- 
france, souffrir  pour  d'autres.  Nous  avionsdonc  raison  de 
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le  dire,  abnégation,  sacrifice,  voilà  le  fond  du  RÂmàyana. 
La  perte  du  trône  et  la  perte  de  Sltà  n*en  sont  q«je  la 
forme.  Et  pourquoi  ces  épreuves,  pourquoi  ces  mal* 
heurs,  pourquoi  ces  luttes?  uniquement  parce  que 
RÂma  s'impose  la  loi  d*obéir  à  son  père,  de  dégager  la 
parole  de  son  père.  En  vain  le  serment  de  Daçaratha 
pourrait  en  conscience  être  éludé;  en  vain  surtout  il  est 
clair  que  ce  serment  ne  saurait  lier  Râma ,  qui  ne  Ta 
point  prêté  ;  en  vain  mère,  frère,  épouse,  amis,  sujets, 

le  supplient  de  ne  pas  les  abandonner II  résiste  aux 

conseils,  il  réfute  les  sophismes,  il  se  dérobe  aux  in- 
stances. Les  pleurs,  les  sanglots,  les  évanouissements  de 
ceux  que  désole  la  perspective  de  son  exil,  de  son  ab- 
sence, ne  peuvent  le  faire  dévier  de  la  ligne  du  devoir  : 
il  les  console,  il  prend  des  mesures  pour  qu'ils  soient 
heureux  et  en  sécurité  pendant  qu^il  sera  au  désert,  et 
il  sMIoigne  de  ce  vieux  prince  qui  va  mourir  de  douleur 
au  bout  de  six  jours, — de  cette  foule  qui  Tadore  et  s^at- 
tache  à  ses  pas  jusqu'à  ce  qu'il  ne  veuille  plus  qu'on  le 
reconduise,  — de  ces  arbres  qui  gémissent  d'être  enchaî- 
nés par  leurs  racines  et  de  ne  pouvoir  le  suivre  comme 
le  peuple  des  villes  et  des  campagnes! 

Âlais  pour  notre  part,  Sttâ  nous  semble  encore  plus 
sublime  que  Rftma. 

Quoi  de  plus  ravissant  et  de  plus  céleste  en  effet  que 
cette  fille  de  Prithivl,  l'incarnation  de  Lakcbmt  pour  les 
grâces  et  l'éclat,  mais  plus  que  Lakcbmt  par  les  épreu- 
ves dont  la  rend  victime  un  imperturbable  dévoûment 
à  son  époux  ?  Quel  culte  du  maître  *  que  lui  donna 
Thymen  !  Quelle  foi  dans  l'invincibilité  de  celui  auquel 
est  liée  sa  destinée  !  Quelle  dextérité  de  raisonnement, 

*  Pûiivraia,  mot  i  mot  ^muoris  (c*cst-i-dire  con}vgU)  eultrim. 
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quand  elle  prouve  que  c'est  son  devoir ,  son  droit  de 
suivre  Râma  au  désert ,  et  quelle  irrésistible  éloquence» 
quand  ce  droit,  elle  le  réclame!  Quelle  noble  indigna- 
tion  à  l'idée  de  ce  contraste,  —  pour  elle,  les  cbars,  les 
demeures  royales,  les  fêtes  royales,  les  parures  royales, 
les  tables  royale.^  —  pour  son  seigneur,  le  toit  de  bam- 
bous, les  pèlerinages  pédestres,  les  di^rs  labeurs,  la  val- 
kala  ',  les  berbes ,  racines  et  fruits  *  sauvages  !  Quels 
éclairs  dans  ses  yeux ,  quand  la  persistance  de  l'exilé 
à  ne  pas  la  condamner  à  Texil  lui  semble  presque 
une  probibition  de  le  suivre  !  Ob  !  toute  docile  qu'elle 
est,  comme  elle  est  résolue  à  désobéir  alors!....  c  Reste 
en  ces  palais ,  ô  toi  qui  naquis  dans  les  palais ,  qui 
n'es  habituée  qu'aux  splendeurs  !  tu  vivras  beureuse, 
paisible  et  bonorée  ici.  »  —  Jamais ,  jamais  !  l'époux  est 
plus  que  le  roi  et  le  dieu,  il  est  l'asile  et  l'autel  de  la  fem- 
me. —  «  Hais  mille  dangers  hérissent  la  forêt  :  les  ser- 
pents, les  vautours,  les  tigres,  mille  autres  terribles  en- 
nemis!»— Protégée  par  ton  bras,  Ràma,  que  pourrais-je 
redouter?  pas  même  les  dieux!  —  c  Mais  les  lianes  inex-» 
tricables,  les  ronces,  les  ouragans,  les 'glaces,  l'ardeur 
du  soleil ,  la  faim ,  la  soif,  déchireront  tes  pieds,  altére- 
ront tes  traits,  noirciront  ton  teint,  dessécheront  tes  for- 
mes si  belles  !....  »  —  Non  !  non!  partout  où  sera  Râma, 
Sltà  reluira  de  beauté,  de  bonheur  !.....  Ami,  la  forêt  est 
pleine  d'ombres  délicieuses,  de  senteurs  pénétrantes,  de 
gazouillements  mélodieux  et  qui  vont  au  cœur.  La  fo- 
rêt !  Oh  !  mais  j'éprouve  un  charme  délicieux,  rien  qu'à 
la  pensée  de  celte  sombre  solitude.  Ràma!  Râma  !  et  moi 
aussi ,  j'étais  prédestinée  à  cette  vie  bocagère  du  péni- 
tent !  et  moi  aussi  je  devais  avoir  en  partage  les  mérites 

'  Tissa  d'éeorceé  qui  rappelle  le  eilicc  oa  labaire  et  que  porteol  lespé- 
niitnis.^^Sâkamoïklapkalam,  duo  mot. [Pour  pJi,  V.  noie,page  383  1 
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de  Tascète.  Un  brahmane  me  le  prédit  unjdur...  Je 
folâtrais  encore  au  palais  de  mon  père ,  insoucieuse  et 
toute  jeune  fille.  Le  brahmane  n'a  pas  menti.  L'heure  est 
veoue!  Laisse,  laisse,  que  j'accomplisse  les  paroles  du 
mouni!  »  —  Ces  souvenirs,  ces  prophéties,  ces  subterfu* 
ges,  cet  enthousiasme,  cette  inébranlable  fixité,  cet  aveu- 
glement sublime,  cette  désobéissance  adorable,  cet  élan 
qttilait  comprendre  la  suttie  se  jetant  dans  les  flammes 
qai  dévorent  le  cadavre  de  son  époux ,  et  qui  n'a  de  pa- 
reil en  notre  langue  que  le  ravissement  de  Polyeucte 
courant  au  martyre ,  ne  sont-ce  pas  comme  les  vibra- 
tions d'un  harmonica  nous  transportant  par  l'extase  dans 
des  régions  supérieures?  ne  croit-on  pas  entendre ,  tra- 
duits, modulés  dans  la  langue  des  Gandharvas , 

•     .     •     .     .     IbixnuB .  ibimus 

Utoumqaa,  per  «ylvu.  per  aequor  ' 

Caipere  iter  oomxteB  parati  ! 

Et  plus  lard,  que  Sltâ  est  attendrissante,  quand,  en- 
levée par  Râma,  elle  se  promène  ou  s'assied  mélanco- 
lique et  rêveuse  dans  le  bosquet  d'açokas  !  Qu^elle  est 
superbe  de  dédain  et  d'amertume  quand  elle  repousse 
le  tyran-géant  de  Lanka  !  Comme  elle  grandit  encore, 
quand,  rendue  enfin  à  son  époux,  elle  a  la  douleur  de  le 
voir  révoquer  en  doute  sa  pureté  !  Ainsi  Râma,  lui,  n^a 
pas  foi  dans  celle  qui ,  pour  lui,  a  tout  bravé,  a  tout 
soufferL  II  croira  aux  preuves,  amvent  des  preuves!  il 
ne  croit  pas  en  elle.  Mais,  soit!  L'épouse  de  Râma  ne  doit 
pas  être  soupçonnée.  Elle  entre,  d'un  bond,  au  brasier 
incandescent.  Non-seulement  les  langues  de  feu  se  jouent 
autour  d'elle  sans  la  blesser,  une  pluie  de  fleurs  descend 

'  Nous  savons  bien  et  r.oos  ne  prétendons  pas  dlssimnler  qii*Ro- 
race  dit,  Vleumque,  Mmeenat,  tuj^emum 
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des  nues,  une  symphonie  aérienne  emplit  Tespace,  c'est 
fête  au  ciel  quand  Sttà  triomphe,  car  elle  triomphe!  Réha- 
bilitée par  Tordalie  antique,  devant  l'immense  assistance, 
l'armée,  le  peuple  et  la  cour,  elle  a  sa  place  à  côté  de 
RAma,  sur  le  char  Pouchpaka,  qui  va  le  porter  de  ville  en 
ville  jusqu'à  Nandigràma,  jusqu'à  la  puissante  Ayodhyâ, 
où  l'attend  le  trône,  et  d'où  va  rayonner  sur  l'univers 
une  période  de  félicité,  rivale  de  l'âge  Krita*.  Pourquoi 
Êiut-il  que  de  nouveau  la  jalousie  s'éveille  un  jour  au 
cœur  de  Ràma!  Mais  il  est  essentiel ,  pour  que  Sîtà  cu- 
mule tous  les  idéals  de  la  femme,  qu'elle  épuise  tous  les 
calices  de  la  douleur.  Hier  c'était  un  être  exécré  qui  causait 
ses  souffrances,  aujourd'hui  c^est  celui  qu'elle  aime  tou- 
jours. Eloignée  par  le  rapt,  son  époux  la  rappelait  par  ses 
r^rets;  rendue  par  les  dieux,  son  époux  la  chasse.  Gri- 
solda, des  bords  du  Gange,  elle  quitte  sans  une  plainte 
ce  palais  plein  de  ses  vertus,  et,  pour  la  seconde  fois, 
les  bois  vont  être  sa  demeure.  Toutefois,  qu'adviendra- 
t-îl  de  ce  frêle  enfant  qu'elle  porte  dans  son  sein ,  et 
dont  le  sort  l'afflige  plus  que  le  sien  ?  Heureusement  il 
n'est  point  que  des  kchatriyas  au  monde.  Voici  le  brah- 
mane, voici  le  sage,  voici  le  chantre  mélodieux,  Vâlmtki 
lui-même.  Son  humble  cabane  devient  l'asile  de  cell^ 
qui  fut  reine  d'Ahyodhyâ  ;  les  deux  fils  qu'elle  y  met  au 
monde  seront  les  disciples  del'inspiré,  de  l'Orphée  de  Fin- 
de,  du  prince  des  poètes.  Brahmatchâris  suspendus  à  la 
lèvre  du  Gourou ,  Kouçi  et  Lava  les  jumeaux ,  appren- 
nent le  Bâmâyana  en  même  temps  qu'il  le  compose; 
premiers  rhapsodes  de  TOrient,  Kouçi  et  Lava  vont  po- 
pularisant de  contrées  en  contrées,  par  la  déclamatioD, 
les  aventures  et  la  gloire  de  leur  père,  qui  finalement, 
offrant  un  jour  l'açvamédha  couronne  de  sa  vie ,  veut 

I  Le  premier  des  quatre  yougas  (oa  âges)  est  Tâge  de  perfecUon,  aiosi 
que  rîndique  à  peu  près  son  nom. 
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que  ces  adolescents,  déjà  célèbres  au  loin»  Tembellissent 
de  leurs  concerts,  a^ire  avec  ivresse»  sous  Tempire  de 
leurs  suaves  modulations,  les  souvenirs  des  anciens  jours» 
si  tristes  et  si  beaux  grâce  à  la  jeunesse  de  cœur,  s'énieut 
à  cet  enlacement  perpétuel  de  son  nom  et  du  nom  de 
Sttà ,  soupiré  par  les  jumeaux,  et  reconnaît  en  eux  les 
fils  de  Sttà  et  ses  fils.  Sttâ  IVt-elle prévu?  Qu'importe? 
le&it  estque  Sltâ  respire  en  ses  deux  fils,  que  leur  voix 
est  comme  son  âme,  que  leur  cbant  est  comme  le  par* 
iîim  de  son  être ,  que  «  toujours  aimante ,  elle  semble 
s'être  déliée  en  ses  deux  enfants  pour  célébrer  par 
leur  bouche  celui  qu'elle  n^est  plus  admise  à  servir. 

Ah  !  le  poète  a  raison  de  le  répéter,  bien  qu'il  le  ré« 
pète  (oo  plutôt  que  les  interpolateurs  le  lui  fissent  ré- 
péter)  on  peu  souvent:  «  De  tels  détails  laissent  pur 
le  narrateur  et  l'auditeur  pur;  »  —  o  L'attrayant»  l'utile, 
le  juste,  s'y  trouvent  réunis;  »  —  c  Quiconque  lira.... , 
trouvera,  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  asile  sûr,  et» 
vienne  la  mort»  se  dissoudra  en  Brahmâ;  »  —  puis  (  en 
magnifiques  oupendravadjras),  «  Lis,  Brahmane,  et  la 
prééminence  par  la  parole  est  à  toi!  lis,  Kchatriya,  et 
l'empire  de  la  terre  est  à  td!  lis,  6  Trafiquant,  et  la 
récompense  des  labeurs  mercantiles  est  à  toi  !...  écoute» 
Coudra,  et  tout  coudra  que  tu  es,  la  grandeur  est  à  toil 

PftlA&n«  Dvid^jo  Tl^nQhibfaatwun  ]yit\ 
Kohatranwayo  bhoûmipatitwam  Ijàt. 
Baaigdlianah  bany^halatwam  ly&toh; 
Tohhrinwan  bi,  Çoudro  'pi  mah&twam  ly&t. 


I  Une  fois  pour  lootei ,  noas  indiquons  (faote  de  caractèrei  spé- 
dans),  lef  cérébrales  et  la  Toyelie  ri  par  des  italiques  ao  milieu  du 
romain. o«  par  dn  romain  au  milîea  d'italiques;  bien  entendu  qoe 
eet  indicattona  ne  a*aperceTront  qu*en  note  on  dans  les  citations.  [  Le» 
f  se  prononcent  toujours  rude,  comme  le  gamma  grec.  Le  ç  tient  et 
du  f*  anslais  et  du  s  ei pagnol.  Lepl^est  plutM  on  p  aspiré  qu'une  f  }. 
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Cest  un  grave  problème  parmi  les  penseurs  que  ce* 
lui  de  la  vraie  source  de  Tart.  Le  beau  est-il  séparableou 
inséparable  du  bien  ?  S'il  en  est  inséparable ,  découle-t- 
il  du  bien,  le  bien  découle-t-il  de  lui,  ou  bien  sont-ils 
deux  émanations,  deux  &ces  distinctes,  quoique  en  inti- 
me liaison,  de  quelque  fait  ou  de  quelque  être  supérieur 
à  l'un  et  à  Tautre?  Et,  quelle  que  soit,  des  trois  solutions, 
celle  que  Ton  adopte,  l'artiste  doit-il ,  afin  d'atteindre  le 
beau ,  fixer  ses  yeux  avec  Tivresse  du  désir  sur  le  beau 
seulement,  ou  se  pénétrer  du  bien  dont  irradiera  le  beau? 
A  coup  sûr,  nous  n'entreprendrons  point  ici  de  discuter 
les  hypothèses  diverses  que  nous  posons  en  ces  termes 
les  unes  en  face  des  autres:  quoi  de  plus  indifférent  que 
notre  opinion,  à  nous?  Mais  celle  deVàlmlki  ne  l'est  pas. 
Reconnaissons  que  le  sublime  conteur,  s'il  vivait  de  nos 
jours,  s'il  était  internée  sur  ces  bases  de  Testhétique, 
s'il  était  fidèle  aux  tendances  qu'accuse  partout  son 
épopée ,  répudierait  le  système  de  Part  pour  l'art  et 
courrait  se  placer  sous  la  bannière  qui  porte  pour 
devise ,  c  Le  beau ,  c'est  la  splendeur  du  bien.  » 

§11. 

Aperci  des  Iravan  Tails  sir  le  Rânàjan  ei  Birape,  et 

4e  la  préseite  IradieliM. 

t.  Edlttoas. 

Disons  d'abord,  ce  que  savent  les  indianistes,  quil 
n'existe  aucune  édition  vraiment  complète  du  Râmàya- 
na,  bien  qu'il  en  soit  une  qui  ne  reste  qu'à  qudque 
distance  du  but. 

C'est  celle  qu'a  donnée,  de  1843  à  18i9,  à  Paris, 
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M.  Gaspard  Gorresîo,  de  FAcadémie  royale  des  sciences 
de  Turin. 

Elle  avait  été  précédée  de  deux  autres  tentatives  qui, 
toutes  deuXt  eurent  un  commencement  d'exécution, 
qui,  toutes  deux,  sont  restées  inachevées. 

La  première  eut  lieu  dans  llnde  même,  a  Sirampour^ 
par  deux  Anglais  célèbres,  Carey  et  Marshman ,  de  1806 
à  1810. 

A  nilustre  Guillaume  de  Schlogel ,  alors  établi  dans 
Bonn,  française  quelques  jours  auparavant,  et  aux 
années  1829-1858,  revient  Thonneur  de  la  seconde. 

De  ces  trois  éditicms,  Tanglo-indoue ,  la  rhénane,  la 
française,  la  première  ne  contient  que  deux  kàndas'  et 
le  commencement  du  troisième;  la  seconde  n'outre- 
passe pas  la  fin  du  deuxième  kânda  ;  six  kândas  en- 
trent dans  la  ti«oisième,  à  laquelle,  par  conséquent,  ne 
manquent  qu'un  peu  moins  de  huit  mille  vers.  Malheu- 
reusement rhabile  éditeur  déclare  vouloir  s'en  tenir ,  au 
moins  pour  le  moment ,  à  ces  six  premiers  kândas  ;  et, 
s'il  donne  le  septième,  ce  ne  sera  que  plus  tard  et  à  part. 
Pourquoi  ?  C'est ,  dit-il ,  que  cette  septième  partie  n'est 
pas  de  Vâlmtki.  Non,  sans  doute,  elle  n'est  pas  de  lui 
tout  entière  :  mais  est-il  sûr  qu'il  ne  s^y  trouve  rien  de 
lui?  Et,  dans  cette  hypothèse,  est-ce  que  tout  est  de  Vâl- 
mtki dans  les  six  précédentes  ?  D'autre  part ,  n'est-il 
pas  un  peu  fâcheux  d^avoir  admis  en  tète  du  poème  la 
totalité  de  ce  sarga  quatrième ,  dit  Anoukramanikâ ,  où 
se  trouvent  récapitulés  les  trois  portions  de  l'Outtara- 
kânda  pris  dans  le  sens  large,  Vj^byoudaya^  le  Bavi- 


*l0Uàmày»ê,û9Cune  •»!•  Terra  a«  S«4,  ttt    partagé  en  sept 

livres  ou  kAndas  (qu*oii  pozirrait  assimiler  aux  trois  grandes  Caniiche 
dv  poème  deDanle)  :  et  fes  kândas  se  sous-tlivisent  en  targat  la  plu- 
pwtatsta  courts  (eoinmc  chaqae  C^niiea  en  CupiMi)^ 
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ehyay  YOuUarakânda^  et  de  refuser  ensuite  place  à  tou* 
tes  les  trois? 

Ces  réflexions,  qu'on  en  soit  bien  conyaincu,  n*ont 
point  pour  but  de  (Ûminuer  la  part  d'^bonneur  à  laqueDe 
a  tant  de  droits  Térudit  Piémontais  :  nous  n'exprimon» 
que  des  regrets  »  et  non  un  blâme. 

Nous  nous  plairions,  au  contraire,  à  dire  avec  éten- 
due toute  l'admiration  que  nous  inspire  ce  beau  travail, 
si,  d'une  part ,  les  limites  de  ces  préliminaires  le  pe^ 
mettaient,  de  Tautre,  si  notre  voix  était  une  antmîlé  en 
cette  matière.  Mais  les  louanges  ont  été  données  par  les 
juges  compétents;  et  la  publication ,  avant  même  d'être 
terminée,  était  classée  parmi  les  livres  d'élite. 

Nous  n'ajouterons  donc  que  quelques  mots  pour  ceux 
qui,  tout  en  s^intéressant  aux  études  sanskrites,  n'en 
connaissent  que  peu  la  bibliographie. 

Des  trois  éditions  données, — la  première ,  ou trele  dés- 
avantage de  n'être  pas  achevée ,  a  l'immense  inconvé- 
nient d'avoir  été  faite  sur  des  manuscrits  très-impar&its, 
mal  collationnés,  émanant  de  recensions  diverses,  de 
telle  sorte  que  les  doubles  emplois  et  les  contradictions 
y  abondent ,  les  deux  Anglais  admettant  souvent  en 
même  temps  la  rédaction  boréale  et  celle  du  sud, — les 
deux  autres,  au  contraire ,  diffèrent  de  Tasiatique  et  se 
ressemblent  entre  elles  en  ce  que,  pour  chacune,  l'édi- 
teur a  pris  pour  base  une  receosion  particulière.  Pour  le 
moment  au  moins,  c'était  le  seul  parti  rationnel. 

Ceci  posé ,  l'édition  de  Bonn  représente  en  général 
la  recension  boréale  :  seulement,  il  faut  savoir  qu'à  plu- 
sieurs reprises  Schlegel,  déviant  de  son  principe,  a  laissé 
s'introduire  chez  lui  des  morceaux  qui  appartiennent 
exclusivement  à  la  recension  bengalaise. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'auteur  de  l'édition  parisienne^ 
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qui, se  proposaot  de  reproduire  la  seconde  recension ,  n*a 
rien  admis  de  ce  qui  caractérise  la  première.  JQ  a  poussé 
la  fidélité  à  ce  point»  qu'il  a  même  plus  d'une  fois  laissé 
passer  dans  son  texte  des  répétitions,  des  superfétations 
que. présentaient  les  manuscrits,  et  qui  n'eussent  pas  dû 
s'y  trouver.  Bientôt  pourtant  (au  troisième  volume)  t  il 
s'apercevait  qu'il  y  avait  là  des  interpolations  :  il  n  'en  a  pas 
moins  coDtinué  à  donner  fidèlement,  en  le  constituant , 
en  cas  de  variantes ,  d'après  les  lois  de  la  critique ,  le 
texte,  même  un  peu  surabondant,  quitte  à  signaler  dans 
une  table,  à  la  fin  de  l'ouvrage,  les  vers  ou  les  çlokas 
qu'on  peut  regarder  comme  survenus  après  coup. 

Quant  a^x  traductions  du  Ràmftyana,  somme  toute, 
elleis  sont  de  beaucoup  en  arrière  sur  les  éditions. 

0  est  bien  vrai  que  chacune  des  éditions  ci-dessus 
nommées  est  accompagnée  d^une  traduction.  Il  est  vrai 
même  que  l'édition  asiatique  présente  partout  la  version 
en  regard  du  texte ,  en  d'autres  termes,  que  la  version 
de  Carey  et  Ibrsfaman  s'étend  à  deux  kândas  et  quel- 
que chose  ;  mais  des  deux  kàhdas  de  l'édition  de  Bonn, 
un  seul  se  trouve  traduit,  et  des  six  de  l'édition  de  Paris, 
nous  ne  pouvons  lire  qu'un  et  demi  dans  la  langue  de 
Féditeur.  Seulemmt,  autant  il  est  certain  que  Texécu- 
tion  de  la  première  est  interrompue  à  tout  jamais,  au- 
tant il  est  probable  que  peu  d'années  amèneront  l'acbè- 
vement  de  la  troisième.  Nous  ne  nous  prononçons  pab 
sur  la  seconde ,  interrompue  par  la  mort  de  Schlegel, 
et  dont  on  a  promis  la  continuation» 

Du  reste,  à  Bonn  comme  à  Sirampour,  à  Paris 
comme  à  Bonn,  ce  sont  les  éditeurs  eux-niémes  qui  se 
sont  chargés  du  rude  labeur  d'interprètes. 
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Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  les  trois  tradiMy 
tions  sont  en  prose. 

Enfin,  Ton  devine  que  les  auteurs  de  la  première, 
Garey  et  Marsboian,  ont  employé  Tanglaîs  pour  rendre 
le  samskrit,  et  que,  quoique  à  Paris,  M»  Gorresio  s^est 
servi  de  Titalien  :  le  savant  de  Bonn  a  tout  simplement 
traduit  en  latin. 

Gomme  rallemand,  oomme  respagnel,  comme  le  po* 
lonais  et  le  russe,  comme  le  magyar  et  le  turc,  le  fras* 
çais  se  trouve  done  jusqu*iei,  non-seulement  sans  tra- 
dtietion  oomplète  du  poème  de  Vâlmtki,  mais  sans  eom- 
mencement  appréciable  de  traduction 

A  moins  qu*on  ne  veuille  donner  ce  nom  à  quelques 
essais  portant  sur  trois  ou  quatre  morceaux  dont  voici 
les  titres,  non  dans  Tordre  des  sargas  auxquels  ils  affé- 
rent dans  Touvrage,  mais  dans  Tordre  de  leurappariâNi: 
i  "^  La  Mm't  dufihdu  tichi  et  la  Malédktim  du  Brakmme 
(vulgair^nent  MoH  d^YoijnadaUa)  ;  2<»  la  Sédneêm  4$ 
Hkb^xçringa;  3°  la  De&xiUe  de  GangâiiT XEpiniêii 
Viçwâmùra. 

Mais  d'abordcesquatre  morceaux  sontcourtset  leureo- 

De  plus,  aucun  d'entre  eux  ne  se  soude,  soit  au  piécé» 
dent  9  soit  au  suivant  ;  aucun  d'entre  eux  ne  oom* 
menée  Tépppéeou  mâme  ne  vient  iflamédiatemeoiaprè» 
les  quatre  sargas  de  Tintroduction. 

Enfin,  malgré  la  science,  le  talent  et  le  goût  poétique 
très^réel  du  tradu<^ur  Ghézy,  les  deux  premiers  frag- 
ments ne  sont  presque  partout  qu'une  approximatioii 
inexacte  et  maniérée  des  beautés  de  Torigioal;  le  troî* 
sième,  par  M.  d'Eckstein' ,  est  mi^paiti  de   traductioor 

>  Qui,  trèscapabledetradoire^n'apaseu  riolenlion  de  tradiûKr 
sauf  de  loin  en  loin. 
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(TimiUition  et  de  simple  analyse  :  seul,  le  quatrième  ré^ 
poocl  à  rûlée  que  nous  nous  fiôsons  d^nue  traduction* 
G'esl  ce  dont  oa  pourra  ÊK^Uemeut  s'assurer  en  parcou- 
mat»  et  la  Mçrt  SYadjnadattaM  seul  des  quatre  épisodes 
donné  à  part  (texte,  traduction  et  notes,  Paris,  i  826),  et 
les  trois  autres  qu'on  trouvera,  l'un' ,  parmi  les  notes 
é^hiÇakmnÉalâ  de  Gbéssy ;  Fautre*  ,  daM  le  Ckoluh 
tifmt;  le  dernier*  ,  dans  le  Journal  arialiqtWf  3*  série^ 
L  VU,  pp.  146  et  8ui¥. 

La  part  feite  à  ces  trop  peu  longues  tentatives  fran-- 
{aises,  on  Toudi*a  savoir  peut^tre  ce  qu*il  faut  penser 
des  trois  traductions  étrangères*  Nous  formulerons  en 
peu  de  mots  notre  avis  sur  toutes  troisi,  aans  nous  éoar» 
ter  beaucoup  des  sentences  portées  par  d'autres»  et  jce^ 
pendant»  en  atténuant  les  censures,  m  ajoutant  aux 
éloges.  La  version  anghôse  nous  semble  avmr  été,  mal* 
gré  les  fiaites  tiès^réeUes  qu'y  relève  SehL^el^ ,  un  sn- 
mense  service  rendu  aux  lettres  hindoues  »  et  n'eslt 
môme  pas  encore  complètement  à  déda^ner.  L'inter- 
prétation latine,  conforme  au  but  qu'avait  en  vue  le 
philologue  prussien ,  calque  pour  l'ordinaire  fort  heu«* 
renseaaent  le  samskrit  et  ne  manque  pas  df élégance. 
lit  traduoâon  itdienne,  enfin,  unit  aumérite  d'une  belle 
fidé^,  un  grand  style»  des  formes  larges  et  ftdlea,  et 
l'arome  poétique.  Nous  ne  dirons  pas  que  c^est  la  langue 
de  Dante^;  c^eat  mieux  que  cela  pour  les  hommes  dn 
dix-HMuvième  siècle  :  c'est  la  langue  du  dix-«neuvièmfi 
«ècle  charriant  dans  ses  ûota ,  ainai  qu'un  fieuve'  de 
einqmillekilomètresdelongsurplusd'unmyriamètre  de 
lai|^,  une  fanle  d'affluents  parmi  lesquels  TÂlighieri» 


'  L4  téiucUan,  -  •  la  itittnU.  —  '  fY#v4ml(ni.  —  4  Préf.  de  ttq 
éâïu  —i  Comme  OD  a  cru,  mais  un  pea  gratoitement,  que  le  disait  M. 
Ampère ,  Revue  dei  Deux-Mondtê ,  XIX ,  161. 
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mais  parmi  lesquels  aussi  nous  apei*cevons  le  Torquato, 
le  Filicaja,  TAlfieri,  le  Métastase,  le  Foscolo,  vingt  autres, 
qui ,  comme  la  Gangà  du  poète  ',  écuraent ,  bruissent, 
resplendissent ,  roulent  et  se  brisent  en  iris  au  soleil. 

s.  De  1»  présente  iMdwetlon* 

Il  nous  reste  maintenant  k  dire  quelques  mots  du  tra- 
vail dont  nous  présentons  les  prémices,  et  que,  au  point 
où  nous  en  sommes,  nous  espérons  tout  de  bon  eon" 
duire  h  son  terme,  sous  bref  délai,  quelque  longue  que 
semble  et  que  soit  en  réalité  la  carrière  à  parcourir. 

Outre  le  plaisir  de  nous  pénétrer  de  Yâlmlki  (un  ly- 
riste  bindou  dirait,  c  de  fondre,  par  la  contemplation,  le 
mince  filet  d'eau  de  notre  abankara*  dansKafatme  de  l'ê- 
tre de  llndra  des  poètes!  »),  nous  avons  eu,  en  entre[Hre- 
nant  la  traduction  du  Râmâyana ,  un  double  olijet  : 

D'une  part,  nous  avons  voulu  que  la  masse  du  paUic 
français  fût  à  même  de  lire,  en  sa  langue,  une  de  ces 
œuvres  capitales,  contre-empreintes  épiques ,  naïves  et 
puissantes,  étincelantes  et  profondes,  de  toute  une  pbase, 
de  toute  une  fiice  de  la  civilisation  ; 

De  l'autre,  il  nous  a  paru  soubaitable,  pour  ceuxqd, 
sans  avoir  au  préalable  la  patience  de  se  rendre  maîtres 
de  tous  les  détails  de  la  grammaire,  et  d'apprendre  pur 
cœur  et  leur  Foster  et  leur  Wilson,  voudraient  aborder 
de  front,  au  bout  d'un  ou  deux  mois  d'études,  le  texte  du 
Râmâyana, — pour  ceux-là,  dis-je,  il  nous  a  paru  souhai- 
table qu'il  existât  une  traduction  française  grâce  à  la- 
quelle ils  pussent  avancer  sans  se  sentir  les  pieds  pris 
par  les  encbevétrementsde  la  composition  et  de  lasyoé> 
rèse  samskrites,  et  qui  leur  permit  d'y  voir  clair  au  mi- 
lieu des  ellipses  et  des  singularités  de  syntaxe,  toujours 

*Bàm.,  I,  XLV.— <L*iiidi\idualil^leiiioi(àla  Itltre  ■refficacilé moUi- 
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110  peu  ^nbftrrassantes  d'aboixl ,  si  peu  nombi'euseff 
qu'elles  soient  comparativement  à  ces  métaphores ,  à 
ces  images,  à  ces  allusions ,  à  ces  lianes  inextricables 
de  la  pensée  dont  abondent  les  compositions  lyriques. 

Dans  Tun  comme  dans  Tautre  but,  une  fidélité  rigou* 
reuse  était  pour  nous  le  premier  des  devoirs. 

Dest  trop  clair  d'abord  que»  pour  ceux  auxquels pren* 
drait  Tenvie  de  défricher  le  texte  samskrit,  notre  inter- 
prétation aidant,  jamais,  quoi  que  nous  fiissions,  noos  ne 
saurions  être  trop  fidèles. 

Et  le  public  aussi,  le  public  d'aujourd'hui,  une  fois  que 
réellement  il  a  senti  le  désir  et  pris  le  parti  de  connaître, 
n'exige  plus  qu\)n  lui  brillante,  c^estrà-dire  qu'on  lui  dé- 
guise la  réalité  ;  il  ne  se  cratente  plus  desà-peu-près  ;  il 
ne  s'accommode  plus  des  Grecs  et  des  Romains  en  per» 
nique  à  trois  marteaux,  et  il  comprend  que  la  Dévadaçi 
ne  danse  pas  la  danse  de  l'Académie  nationale  de  mu*' 
nque  :  il  réclame  la  vérité  vraie.  C'est  dire  au  traduc- 
teur ,  c  Soyez  fidèle  ! 

»  Soyez  fidèle,  môme  quand  votre  fidélité  devrait 
avoir  pour  effet  de  désenchanter  d'aborà  ceux  qui  se 
sont  créé  des  chimères  ! 

>  Soyez  fidèle,  même  quand  la  simplicité  de  Foriginal 
peut  paraître  un  peu  primitive,  un  peu  nue  ! 

>  Soyez  fidèle,  même  quand  les  impatients  devraient 
crier  à  la  monotonie,  scHt  devant  des  développements  re- 
produits sous  autant  de  fiioes  que  ceux  de  Clarisse,  soit 
devant  des  répétitions  qui  pulluleraiaat ,  aussi  nom- 
breusesqueleSffûpuxpiittv  Aya/AifAvuv,  les  etoumuUiV  A^ikitn^ 

les  xapqxofAÔftivTtç  \)^Ki9lj  les  iro76v  9C  imç  fàytv  ipxoç  ô^évTMVy 
les  r6y<r  0t4ra(U(6ôufvo(  itoo;i^  %r\.  O  HomèfC^ 

Cette  fidélité,  toujours  un  devoir,  est  encore  plus  in- 
dispensable chez  l'auteur  d'une  traduction  princcps. 
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Effectivement,  quiconque  connaU  déjà,  par  une  copie 
antérieure,  Pouvrage  dont  vous  vous  constitues  Tinter* 
prfete,  corrige  en  partie,  involontairement  en  quelque 
sorte  et  sans  y  songer,  les  altérations  que  vous  fiiites 
subir  à  Tori^nal.  Tout  se  tient  dans  l'œuvre  d'art  D  est 
donc  simple  que,  familier  avec  Tidée,  vous  pressentiez  les 
formesou  les  couleurs,  que,  familier  avec  les  formes  et  la 
couleur,  vous  saisissiez  plus  puissamment  Fidée,  et  que, 
dès  lors ,  ajoutant  à  YetSort  du  traducteur  pour  appro- 
cher des  beautés  qu'il  traduit,  votre  action  propre  que 
provoque  et  facilite  la  connaissance  préalable  du  modèle» 
l'approximation  totale  se  trouve  plus  grande*  Mais  quand 
ceux  qui  lisent  n'ont  d'avance  aucune  idée  de  ce  qu'on 
va  leur  mettre  sous  les  yeux,  nul  des  linéamMts  de 
Fœuvre  qui,  pour  la  première  fois,  s*offre  à  leur  regard, 
ne  peut  les  aider  à  retrouver  d'autres  élémoits  avec 
lesquels  le  premier  s'barmonie  ou  se  coordonne ,  ou 
môme  auxquels  il  s'oppose;  toute  rectification  est,  oupeu 
s'en  &ut,  impossible:  dès  lors,  toute  inexactitude  est 
grave,  qu'elle  porte  sur  le  fond  ou  sur  la  forme,  sur 
l'expression  ou  sur  Pidée ,  sur  des  nuances  ou  sur  des 
enlacements;  et  si  tout,  non-seulement  ne  ressemUe 
trait  pour  trait,  mais  n'est  à  sa  place,  n'est  sous  son  vrai 
jour,  il  peut  se  £aûre  qu'à  force  de  prendre  sur  le  c6té 
sans  jamais  être  ramraé  sur  la  ligne  à  suivre,  on  finisse 
par  tourner  complètement  le  dos  à  la  route  véritable* 

Ce  peu  de  mots  suffit  pour  foire  conqprendre  que 
comme  le  travail  foît  jusquMd  sur  quatre  ou  cinq  cents 
des  vingt  mille  çlokas  du  Râmâyana  ne  saunât  éter  au 
ndtre  son  caractère  de  traduction  princ^ ,  ce<  dont 
nous  nous  sommes  préoccupé  surtout,  c'est  d'être 
fidèles. 

Mais  autre  est  lafidélité  dont  s'accommodent  ceux  qui 
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n'oot  nulle  vdlâté  d'iborder  Torigiiiftl  (et  ceuxrlà  fn^ 
ment  riminense  majorité)  »  autre»  la  fidéÙté  requiae  par 
ceux  qui  n'usent  de  la  traduetioD  que  ooQune  d^un  aide, 
8oit  pour  arriver  à  TinteUigence  du  textç  natif ^  aoit  pour 
sHnitiw  à  rétude  de  la  langue  de  Tauteur,  ou  pour  s'j 
perfectionner. 

Pour  eeox-ei  la  fidélité  doit  être  plus  stricte;  elle  doit 
tenir  du  calque;  die  doit  mouler  les  traita;  elle  doit  sui- 
vre pied  à  pied  les  détails,  plutôt  que  rendre  l'expression. 
Ceux-là  tiennent  davantage  à  l'expression,  au  mouve- 
ment» à  la  vie:  il  leur  &utle  coloris;  ils  veulent  comme 
aspirer  le  parfiim  de  l'âme  du  poète  ;  ils  demandent  à 
voir  en  quelque  sorte  vibrer  les  cordes  sonores  de  sa 
pensée ,  et  touiiiillonner  un  gaz  au-dessus  de  la  lave  de 
sa  parole,  à  sentir ,  à  l'instar  d'un  invisible  réseau  ma- 
gique, un  fluide  impondérable  pénétrer  les  dernières  ra- 
mifleations  du  vers  et  Eure  comme  palpiter  les  syllabes. 
A  vrai  dire,  c'est  là  la  vraie  fidélité  ;  l'autre  ne  doit  être 
qu'un  moyen  pour  l'atteindre. 

Quelque  inconciliables  que  soient  ces  deux  espèces 
de  fidélités ,  si  Ton  veut  que  l'une  et  l'autre  soient  por- 
tées au  plusbaut  degré,  les  réunir  dans  certaine  me- 
sure n'est  pas  impossible  si  l'on  joint  à  quelque  souplesse 
d'exécution  la  connaissance  approfondie  du  mécanisme 
et  des  ressources  de  la  langue.  Sans  nous  bercer  de  pré- 
somptueuses illusions  sur  la  réussite ,  qu'on  nous  per- 
mette de  dire  que  nous  avons  tenté  d'approcher  de  ce 
but  et  de  réaliser  qudques  articles  de  ce  programme. 

Tout  en  multipliant  les  efforts  pour  n^ètre  pas  cou- 
pables d'inélégance  au  premier  chef,  et  pour  que  la 
phrase  ait  quelque  chose  d'indépendant,  de  ferme  et 
d  aisé  qui  n'accuse  pas  trop  notre  office  de  drogman , 
nous  nous  tenons  autant  que  possible  près  du  mot-à- 
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mol,  tel  que  Félaborent  ceux  dont  la  mémoire  parcourt 
agilement  le  clavier  des  synonymies ,  ne  se  fiusant  pas 
scrupule  de  quelques  formes  vives  (apostrophes ,  inter- 
rogations, etc.)  ;  et,  de  plus,  nous  ne  renonçons  qu'à  la 
dernière  extrémité  à  représenter  à  peu  près  la  coupe, 
Tallure  des  phrases  et  Tordre  des  idées. 

Pour  ce  dernier  point,  c'est  souvent,  il  faut  Ta- 
vouer,  une  tâche  désespérante!  Le  latin  est  admirable 
pour  reproduire  nombre  des  phénomènes  et  surtout  la 
majesté ,  Pampleur  carrée  du  samskrit  Le  grec  aurait 
souvent  des  avantages,  notamment  pour  les  gigantes- 
ques composés  et  surcomposés  ;  et  Aristophane  le  cède 
à  peine,  s^il  le  cède,  en  audacieux  bahouvrihiSj  en  inima- 
ginables iatpowrouchasy  aux  plus  échevelés  des  lyriques 
de  rinde.  Le  polonais  et  le  russe,  grâce  à  leur  instru- 
mental et  à  leur  locatif,  grâce  à  ce  qu'on  appelle  leurs 
gérondifs,  grâce  à  l'opulence  de  leur  lexique,  pourraient 
aussi  très-commodément ,  aux  mains  d'un  jouteur  ha- 
bile, mimer  la  plus  grande  partie  des  pas  et  des  poses , 
des  hardiesses  et  des  grâces,  que  nous  mettons  des  jours 
et  des  nuits  à  reproduire  bien  împar&itement.  Il  n'est 
pas  jusqu'à  l'allemand,  dont  le  diffluent  et  le  vague  n'of- 
frent quelque  analogie  avec  la  langue  deVâlmtki.  Quant  à 
l'italien,  il  ondoie  et  il  a  la  souplesse  de  la  guivre  :  c'est 
un  chant  :  être  aride ,  être  prosaïque  en  italien,  est  à 
notre  avis ,  un  tour  de  force  des  moins  praticables  qui 
se  puissent  tenter.  L^espagnol ,  le  portugais  ont  quelque 
chose  de  ces  caractères.  L'anglais  prodigue  l'invernon  et 
fi-appe  chaque  jour  des  composés.  Il  n'en  est  pas  de 
même  du  français,  si  par&it  pour  écrire  un  traité  de  tri- 
gonométrie ou  un  protocole,  pour  filer  la  conversation 
qui  sautille,  ou  pour  décocher  le  sarcasme  à  la  Voltaire. 
Nous  avons  £iit  contre  fortune  bon  cœur  cependant ,  et 
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nous  nous  sommes  tordu  en  tout  sens  pour 

au  moins  inversif  des  idiomes  qui  eomptent  tout  ce  qu'il 

peut  rendre  sans  barbarismes  et  sans  Inzarreries'. 

De  loin  en  loin  il  nous  arrivera  d'omettre  quelques 
mots,  véritables  et  insupportables  chevilles,  dont,  au  bout 
de  quelques  jours,  les  étudiants  en  langue  samskrite  se* 
ront  plus  que  saturés  (tels,  entre  autres,  \espariM$iitam^ 
$anuMdahritam,  sandjmÊom^  etc.,  de  TAtumkramanikâ), 

Mais  cela  sera  rare  :  le  plus  souvent ,  comme  tous  les 
traducteurs  de  samskrit ,  nous  serons  plus  long  que  le 
texte  traduit.  Et  Ton  ne  s'en  étonnera  pas  :  outre  les 
mots  mêmes,  il  faut  souvent  rendre,  soit  leur  rôle  dans 
la  phrase ,  soit  des  nuances  qui  tiennent  à  des  jonctions, 
k  des  omissions  de  jonction  ou  à  d'autres  circonstances 
délicates.  Parfois  aussi  le  besoin  de  clarté  nous  oblige  à 
suppléer  des. termes  qui  manquent,  à  développer  un 
détail  obscur  par  quelques  mots  intercalaires.  U  est 
assez  d'usage  de  souligner  ces  espèces  de  superfétations: 
toutefois,  comme  jamais,  chez  nous,  elles  ne  sont  Ion-* 
gués  et  ne  dégénèrent  en  commentaires ,  nous  les  lais- 
sons en  caractères  ordinaires;  et  nous  ne  croyons  pas 
qu'il  puisse  longtemps  en  résulter  grand  embarras  pour 
ceux  qui  se  livreront  à  l'étude  du  texte. 

Il  n'est  pas  très-rare  non  plus  que  nous  répétions  un 
mot  qui  ne  Test  pas  dans  Toriginal. 

Quant  à  ceux  que  nous  trouvons  répétés  dans  le  texte, 
si  la  répétition  produit  de  l'effet ,  ou  si ,  au  point  de  vue 
de  l'art,  elle  a  quelque  importance,  fôt-ce  comme  in- 
dice  de  naïveté,  nous  les  répétons  avec  scrupule;  ne 
sont-ce ,  au  contraire ,  que  des  négligences  et  n'offrent- 


1  Noos  n*eolendons  pas  induira  de  U  qoe  te  françiiif  n*a  pas  plosiêurt 
des  qualités  d'une  belle  langue.  Seoleoientîl  ne  les  a  pas  toutes,  et  ce 
qui  lui  manque  surtout,  ce  nous  semble,  c'est  le  caractère  poétique. 


396 

elles,  à  notre  avis,  rien  de  remarquable,  nous  subsiî- 
tiioos  des  synonymes  (par  exiemiple,  pour  les  darçmm 
de  YAnoukramimikâ). 

Bien  que  nous  nous  soyons  promis  de  ne  pas  hérisser 
notre  français  de  termes  étrangers,  il  en  est  pourtant 
un  certain  nombre  qu'il  a  fallu  nous  résoudre  à  laisser 
passer.  Ce  sont  d'abord  des  noms  de  plantes  ou  d'ani- 
maux particuliers  à  Tlnde,  et  dont  nul  nom  européen  ne 
reproduit  exactement  Findividualité  :  ainsi  kauça ,  pour 
nous,  sera  du  kouça  et  non  de  la  verveine.  Ce  sont  en- 
suite les  noms  techniques  de  rites,  d'usages,  de  coutumes, 
de  fonctionnaires,  etc«  :  tels  seront  les  mots  de  pradad^ 
mm  et  d'aïuijo/t,  de  djaiâ  et  de  90Ù(u.  EstH»  qu'il  serait 
tolérable,  par  exemple ,  de  répéter,  trois  cents  fois  peut- 
être  ,  c  Portant  à  son  front  ses  deux  mains  jointes  en 
forme  de  coupe,  >  au  lieu  de  <  faisant  andjali  »ouqnelque 
chose  d'analc^ue ?  Et  lorsqu'il  s'agit  de  soâla,  c'esl^** 
dire  de  ce  membre  de  la  haute  domesticité  des  cours 
indoues ,  qui  cumulait  entre  autres  fonctions  celles  de 
cocher  et  de  barde ,  et  qui  faisait  chez  quelques  princes 
partie  du  conseil,  est*ce  par  le  titre  de  cocher,  esVce  psr 
le  titre  de  barde  qu'il  fisiudra  le  désigner?  ou  forgerons^ 
nous  pour  lui  la  dénomination  composite  et  passable* 
ment  hétérogène  de  harde-oocher'i 

Nous  espérons  qu'on  voudra  bien  ne  pas  s'effiiroucher 
de  prime  abord  de  ces  expressions,  c  Péléf/iant  pamd  les 
hommes^  le  ligre  parmi  lesrm^  »  pour  dire  t  fepnemîfirpar* 
mi  les  hommes,  parmi  les  rois,  >  où  c  un  homme,  un  roi 
éminetU  parmi  les  hommes,  parmi  les  rois.  »  Ces  équiva* 
lents  poétiques  de  superiatiis  relatift  sont  trop  earaàéris- 
tiques  pour  que  nous  ayons  jugé  à  propos  de  les  sacrifier, 
et  lûentAt  on  s'y  habituera. 

Un  des  plus  graves  embarras  de  quiconque  traduit  le 
samskrit,  en  aspirant  à  serrer  de  près  le  texte,  c'est  h 
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très^fréquente  rencontre  des  mots  vagues  et  à  sens  éh$h 
tique.  C'est  pis  que  ceux  dont  la  signification  est  mul* 
tiple,et  par  cela  même  expose  aux  contre-sens.  Faut-il 
garder  le  vague  deForiginal  en  traduisant?  il  peut  alors 
se  fiiire  qu'on  devienne  inintelligible;et  même,  lorsqu'on 
n'en  arriverait  pas  là ,  il  se  peut  que  la  pensée  n'ait  plus 
la  même  physionomie,  l'une  des  deux  langues  s'accom* 
modant  des  mirages  et  des  hrume»  qu'elle  &it  sem- 
Uer  diaphanes»  Tautre  exigeant  la  (Hrécision  »  et  ne  souf- 
frant pas  qu'on  croie  comprendre  ce  qu'on  ne  comprend 
pas.  Faut41  au  contraire  préciser  ?  au  fond,  c'est  de 
l'iofidélitë.  Que  fiiire  donc  ?  On  ne  saurait  donner  de 
rè^générale:  il  faut  avoir  l'adresse  de  varier  à  propos 
fiOQ  paterne  et  tantôt  se  tenir  dans  un  juste  milieu» 
tantôt  pencher  vers  l'un  ou  l'autre  procédé;  c'est  affidre 
deiaot,  » 

Nous  Tarions  de  même  à  propos  de  certains  com« 
posés  dont,  en  réalité ,  les  Hindous  eux-mêmes  ne  sen^ 
tant  souvent  que  la  résultante,  que  le  sens  total  final,  sans 
que  chaque  composant  produise  à  part  son  impression 
propre.  Ainsi,  parr exemple,  arftpalt,  moMpaii,  nrî- 
poli,  baûphéUa^  Jokancuha^  ne  signifient  usuellement  que 
roi.  Et  parfois ,  en  effet ,  nous  nous  bornons  à  tra* 
duire  par  ce  mot.  Gomme,  cependant,  ces  termes  ont 
quelque  chose  de  plus  solennel  que  rai^  comme  lors» 
qu'on  déclame  ou  qu'on  lit  avec  accent,  l'on  fait  en  quel- 
que sorte  vibrer  chaque  composant, —  le  plus  souvent  et 
en  nous  assortissant  de  notre  mieux  à  la  sensation  qu'é^ 
prouverait,  ce  nous  semble ,  suivant  les  passages  do 
rédt«  un  auditoire  hindou ,  — nous  risquons,  non  san» 
appréhension  de  quelque  reprocdie  de  patavioité»  de» 
expressions  un  peu  moins  succinctes  qui  rendent  plu» 
ou  moins  chaque  élément  du  composé  (le  monarque 
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prême^  \e  possesieur  de  la  confia  Je  ma£Ô*e  des  Aommes, 
le  gmdien  de  la  terre ,  le  protecteur  des  populations). 

Dans  ces  occas  ons,  un  des  mots  devant  lesquels  nous 
avons  hésité  le  plus,  c^est  celui  d'Indra  comme  membre 
final  d'un  tatpouroucha  (que  ce  tatpouroucha  soit  un  mot 
entier  plus  long  ou  ne  sioit  que  portion  d'un  surcom- 
posé). Indra,  on  le  sait,  est  oràinairement  le  nom  propre 
du  premier  desVasous(réther  fait  Dieu);  mais,  de  plus,  il 
revient  à  roi^  chef^  premier  d'un  groupe  :  de  ces  deux  sens, 
lequel  doit  être  regardé  comme  le  sens  propre?  lequel 
doit  être  pris  pour  le  sens  métaphysique?  En  d'autres 
termes ,  le  premier  des  Yasous  a«4ril  reçu  le  nom  dln- 
dra  parce  qu'il  est  leur  roi  (et,  dans  certaines  croyances, 
le  roi  de  tous  les  Dévas)?  ou  bien  le  monarque  est^l  sa- 
lué du  titre  d'Indra  parce  qu'il  est  un  Vasou  et  même  un 
Déva,  le  premier  des  Yasous  et  des  Dévas  sur  la  terre? 
On  peut  plaider  le  pour  et  le  contre  :  il  existe  de  part  et 
d'autre  des  arguments,  de  part  et  d'auti'e  des  autorités. 
Dans  l'incertitude,  nous  avons  cru  pouvoir  nous  placer, 
tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre  de  ces  deux  points  de  vue, 
suivant  celui  qui,  à  notre  sens,  (M^ominerait  à  la  lec- 
ture chez  le  plus  grand  nombre  d'Hindous.  Ainsi,  pour 
nous,  narendra  est  tour  à  tour,  et  suivant  les  cas,  c  le  mo- 
narque de  l'espèce  humaine  »  et  c  Tlndra  des  humaios», 
kavtndra  «  le  roi  des  poètes  »  et  «  l'Indra  des  poètes.»  Au 
fond  et  en  fin  de  compte,  les  deux  périphrases  reviennent 
au  même  ;  et  certainement  deux  indigènes  d'^ale  in- 
4Struction,  de  sentiment  poétique  égal,  peuvent  diverger 
sur  ces  nuances. 

Si  cette  façon  de  traduire  est  admissible  pour  Mm, 
ëvidemoMit  il  est  aussi  des  cas  où  l'on  doit  en  user  pour 
Içwara  final  :  on  le  doit  surtout,  cenoussemUe,  quand 
Içwara  implique ,  avec  l'idée  de  domination ,  celle  d'ac- 
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tion  funeste,  d'aspect  çivaïque  {Râkdioseçwara^pkv  exem- 
ple); mais  sans  peser  plus  que  raison  sur  cette  nuance» 

On  comprendra  dès  lors  que  neuf  fois  sur  dix  nous 
ayons  rendu  Devt  par  «  déesse  »  et  non  par  «  splendide 
beauté  »  ou  par  c  reine,  >  quand  cette  appellation  devait 
s'entendre  d'une  reine.  C'est  comme  TAtossa  d'Esc*hyle, 
0IOÛ fiCvântpce:  dsoû,  c'cst  Darius;  traduira-t-on  le  roi'  ? 

Qu'on  ait  aussi  pour  nous  quelque  indulgence  à  pro- 
pos des  noms  de  cette  nombreuse  famille  de  plantes 
dites  vulgairement  lotos,  et  auxquelles  les  poètes  de  la 
péninsule  comparent  à  tout  propos  leurs  héros.  Tenant 
à  garder  le  plus  possible  l'aspect  hindou ,  nous  nous 
sommes  interdit  le  mot  laias.  Mais  que  substituer? 
Ici  commence  une  diflBculté  réelle:  tel  genre  ou  sous- 
genre  ouvre  son  calice  le  soir ,  tel  s^épanouit  le  matin  ; 
telle  espèce  est  blanche,  telle  autre  rose  ou  bleue,  etc. 
Il  est  clair  que  quelquefois  préciser  est  essentiel ,  que 
d'autres  fcns  on  peut  et  même  on  doit  se  passer  de  pré- 
cision. Ainsi  Eût  le  samskrit  lui-même,  qui  tantôt  em- 
ploie les  mots padma^  kamalay  indivaraftâmarasa^ mahol- 
pala^inUpala  ^  râdjinfà^  koumouda^  kauvcJaifaf  tantôt  se 
borne  à  ces  termes  composés  si  vagues  (pankeruha,  tdra" 
dja^  hohanada^  etc»  ).  Mais,  d'une  part ,  faut-il  être  vague 
en  français,  toutes  les  fois  que  le  samskrit  offre  ce 
caractère  ?  de  l'autre,  quels  mots  choisir  pour  donner  à 
l'image  l'imprécision  cherchée?  Prenons,  par  exemple, 

les  deux  vocatifs pan&o^/d/ccAt  (ô  femme  aux  yeux  de ) 

et pankadjânane  (ô  femme  au  vis^ige  de ).  Comment 

traduire  cet  élément  initial  que  nous  venons  de  laisser 
en  blanc  ?  Pankadja  (le  fils  de  la  vase)  est  vague:  et  poui'* 


■  On  poorra  dire  qoe  Darius  n'est  ainsi  qnaliné  qae  purée  qo**!!  est 
mort,  et  qae  dès  lors  Texemple  cesse  d'être  applicable.  MaiSf  qu*on  tm 
soit  sûr,  on  roi  de  Perse  était  Dieo  de  son  vifant. 
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tant,  uni  comme  terme  de  comparaison  avec  les  yeux, 
il  désigne  la  Nymphœa  cœrulea;  uni  de  même  au  visage, 
il  indique  ou  la  Nymphœa  alba  ou  la  N.  htos^  si  souvent 
assimilées  en  Inde  à  la  pleine  lune.  Ecrire  le  fils  on  la/!//e 
de  la  vase  serait  ici  du  dernier  ridicule  ;  dire  mdivarafm 
nélumbo  dans  le  premier  cas,  padma  dans  le  second,  peut 
convenir  en  certaines  occasions,  mais,  dans  d'autres,  ce 
serait  préoiser  ou  trop  ou  trop  peu  (et  même  parfob  pré- 
ciser à  contre-sens).  Quoi  qu'on  fasse,  on  ne  saurait  com- 
plètement raser  Técueil  sans  toucher.  Tout  balancé,  nous 
avons  cru  devoir  de  loin  en  loin  adopter  le  mot  peut-être 
trop  scientifique  de  «  nymphéacée» ,  mais  qui  réunit  le 
triple  avantage  d'être  général,  de  n'être  celui  de  nulle 
espèceen  particulier,  etde  sonner  poétiquement  à  l'oreille. 

Nous  avons  jeté  au  bas  des  pages  quelques  notes,  in- 
dispensables la  plupart,  et  utiles,  nous  re4>éronSf  quand 
«lies  ne  sont  pas  indispensables.  On  s'apercevra  fiidle- 
ment  que  nous  avons  voulu  les  &ire  courtes.  Il  eût  été 
facile  d'en  quintupler  et  la  longueur  et  le  nmnlffe.  EUes 
n^apprendront  rien  aux  indianistes  ;  aussi  rompus  avec 
la  nature,  la  mythologie,  la  jurisprudence,  la  civilisatioD, 
la  vie  quotidienne,  les  sciences  et  les  arts  de  l'Inde, 
qu'avec  la  grammaire  et  le  dictionnaire.  Mais  c'est  au 
4;rahd  public,  c'est  à  tous,  que  s'adresse  ce  livre. 

Sauf  Brahmâj  râdjâ,  et  quelques  autres,  consacrés  en 
quelque  sorte  p^»*  l'habitude,  les  noms  hindous  seront, 
selon  l'usage  lé  plus  sage ,  à  la  forme  absolue. 

Pour  couper  court  à  toute  complication  superflue, 
nous  n'avons  songé  en  aucune  façon  à  trancher  de  l'édi- 
teur. Nous  nous  sommes  dit  qu'il  fallait  adopter  et  soi- 
vro  d^un  bout  à  l'autre  une  recension  unique,  sans  en 
dévier.  Notre  choix  s^est  porté,  comme  il  le  devait  dans 
Tétat  actuel  des  choses,  sur  la  recension  bengalaise 
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telle  que  la  présente  M.  Gorresio.  Que  cette  receosion  ne 
soit  pas  absolument  pure  d'interpolation  et  peut-être 
de  quelques  autres  imperfections,  c^est,  on  Ta  vu  plus 
haut,  ce  que  les  aveux  de  M.  Gorresio  lul-mâme 
ne  permettent  pas  de  révoquer  en  doute.  Mais  telle 
qu'elle  est,  c'est  un  provisoire  excellent.  Nous  en  écarter 
aurait  été,  sinon  faire  de  l'arbitraire,  du  moins  risquer 
de  tomber  dans  le  contentieux.  Il  faut  encore  quelque 
temps  pour  que  d'une  part  nous  puissions  nous  flatter, 
d'avoir  le  texte  déûnitif  de  la  recension  de  Gauda ,  et 
pour  que,  de  l'autre,  un  continuateur  de  Schlegel  nous 
donne  un  texte  définitif  de  la  recension  septentrionale  ; 
et  quand  on  en  sera  là,  il  restera  encore  à  mettre  plus 
d'une  fois  en  parallèle  les  variantes  de  l'une  et  de  l'autre 
recension ,  puis  finalement  à  reconstituer ,  par  un  sage 
éclectisme ,  un  texte  vraiment  aussi  voisin  que  possible 
de  celui  de  Yàlmlki  et  de  ses  collaborateurs.  C'est,  il  faut 
l'avouer,  une  intégrale  difficile  à  dégager  des  différen- 
tielles existantes;  et,  pour  dire  ce  que  nous  en  semble, 
probablement  les  conditions  d'intégrabilité  complète  ne 
subsistent  plus.  Quoi  quHl  en  soit,  anticiper  sur  ce  mo- 
ment serait  téméraire,  et  attendre  serait  un  peu  long. 
C'est  un  de  ces  cas  où  la  fantaisie  du  mieux  ne  saurait 
manquer  de  faire  obstacle  au  bien. 

En  second  lieu,  une  fois  le  choix  du  texte  bien  ar- 
rêté, nous  avons,  —  ce  que  ne  font,  ni  Carey  et  Marsh* 
man,  ni  le  traducteur  italien,  —  adopte  pour  principe 
de  séparer  les  çlokas  et  même,  parfois ,  les  arddhaçlokas 
les  uns  des  autres,  en  d'autres  termes,  de  faire  de  cha- 
que çloka  réel,  et  parfois  d^un  arddhaçloka ,  un  petit 
alinéa.  Nous  nommons  ç/oAa  réel  celui  dont  les  deux 
moitiés  s'unissent  réellement  (et  non  par  caprice  de 
copiste  ou  par  hasard)  en  un  groupe,  c'est  le  cas  usuel. 

T.  111.  26 
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Assez  souventpourtant  (sans  doute  à  cause»  ou  de  retran- 
chement, ou  d'interpolation)  il  se  trouve  que  dans  les 
manuscrits,  et  par  suite  dans  le  texte  même  de  rédition 
parisicunne,  les  deux  vers  qui  forment  corps,  et  entre 
lesquels  est  sensible  la  cohésion,  sont  Tun  tin  deuxième 
arddhaçloka ,  et  l'autre  un  premier  arddhaçloka  qui  vient 
après;  et  même  il  est  rare  que  cet  enjambement  ne 
continue  pas  quelque  temps.  Nous  soudons  alors  ces 
deux  vers  que  leurs  numéros ,  selon  le  texte  samskrit 
par  nous  suivi ,  rapportaient  à  deux  çlokas  divers. 

On  devine  qu'un  ensemble  d'alinéas  de  ce  genre  doit 
avoir  en  tète  un  arddhaçloka  isolé,  et  que  souvent  un 
arddhaçloka  isolé  le  termine.  Il  n'y  a  d'exception  que 
lorsque  le  samskrit  offre  de  prétendus  çlokas  de  trois  vers. 

Nulle  difficulté  pour  rapporter  ces  alinéas  de  notre 
version  au  texte  choisi ,  puisqu'ils  portent  exactement 
les  numéros  du  texte,  sans  autre  modification  qu^on 
petit  trait  après  ou  avant  le  chiffre  quand  le  groupement 
du  texte  n'est  plus  suivi ,  et  que  la  signification  en  est 
évidente  par  elle-même*.  Il  est  inutile  sans  doute  de 
s'étendre  sur  la  facilité  que  donnera  cette  séparation  per- 
pétuelle des  çlokas  à  ceux  qui  suivent  le  texte  oriratal, 
notre  interprétation  à  la  main.  Quant  à  la  majorité  des 
lecteurs,  qu'ils  ne  craignent  pas  que  cette  fréquence  des 
alinéas  ne  cause  comme  une  perpétuelle  rupture  du 
courant  des  idées  !  outre  qu'ils  s^habitueront  vite  à  cette 
disposition,  un  interligne  plus  fort  signalera  les  endroits 
où  devraient  être  les  alinéas;  là  seront  les  pauses  ma* 
jeures  de  la  pensée,  là  seront  les  temps  d^anrèt. 

*  Le  trait  araat  indjqoe,  soit  un  arddhaçloka  final ,  soil  les  dciS 
derniers  vers  de  ce  que  l'on  donne  comme  çtoka  de  trois  vers;  le  Irait 
après  précède  un  arddhaçtoTca  initial;  et  deux  numéros  qui  portent 
Tuii  le  trait  avant,  Pautre  le  trait  après ,  caractérisent  le  çloka  rért 
formé  dedeui  moitiés  numérotées  diversement  dans  le  texte. 
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Un  jour  sans  doute  une  traduction  du  Râmâyana  (et 
qui  sait  si  ce  ne  sera  la  nôtre  même,  refondue?)  aura  Fas- 
pect  plus  désinvolte  et  se  détachera  plus  magistralement 
delà  glèbe  du  texte  samskrit  Pour  Tinstant»  ce  n'était  ni 
convenable  ni  possible.  Nous  appelons  de  tous  nos  vœux 
Taurore  de  cette  seconde  ère;  et  nous  nous  féliciterons 
d'entendre  la  France  répéter,  de  la  majestueuse  épopée 
au  sept  kândas,  ce  que  Ton  fidtdire  à  Yâlmlki  lui-même 
(I,u,  40),  ce  qui  passe  pour  un  axiome  chez  les  Indouss 

c  Tantqu'il  existera  montagnes  oufleuves  sur  la  terre, 
le  RAmAyana,  ce  noble  récit,  circulera  dans  Tunivenu  » 

§10. 

TndactiM  des  quatre  prealers  sargu  di  lânâjut. 

SARGA  I. 

ALLOCUTION  DE  IfARADA\ 
(VâradavâkyMB.) 

[ A««ai  *  !  A««mtton  à  BAma  I  ] 

(1).  ANârâyana'  Icb  adorations,  et  à  I*homine  des  hom- 
mes le   plas    parfait  * ,  ainsi  qu*à   SaraswaU  '   la  dcesae  I 

■  Le  titre  spécial  à  chaque  sarga  se  Ht  en  samskrit  au  bout  da  sarga, 
entre  ity  àrehe  Bdmàyane  ,„.-kàftdi  samapl{ahrà,'am)  et  fitfma... 
iêrgah.  —  *  Cesk  le  monosynabe  sacré,  début  de  tous  les  actes,  de 
toQiles  lifTcs,  sooTent  saifi  de  namah  (a  adoration  »)  et  d'un  nom  di- 
vin au  daiif  (avant  ou  après  namah).  —  '  iVdrdyana,  «  dont  le  mouTe- 
ment  t'opère  en  l'eau»  (comp.  le  Spiritut  Ùti  fBrebatur  «iip«r  aqmMg 
de  la  Genèse),  on  mieux  selon  nous  «dont  le  moutement  c'est  l'onde,  ^ 
t.-i-d.  c  qui  se  manifeste  en  ondulant  »,  se  dit  de  Brahmâ  et  de  Tich* 
nou.  Il  se  peut  qu'ici  ce  soit  Yichnou,  car  tout  le  poème  est  d*un  Tich» 
nsTite  [Râma.  on  le  sait  et  em  le  Terra  (8  t^-l^  du  kftnda  H'),  étant 
riacarnation  de  Yichnou].  Nous  inclinons  pour  Brafamft  cependant  :  I* 
Brabmà  parattraun  peu  plus  bas  (S.  9);  i»  Saraswatt  sa  femme  figure 
an  vers  t  ;  >  Râma  et  Yichnou  font  double  emploi  (bien  qu^on  puiase 
pallier  ce  double  emploi)  ;  i«  Icha  («et»)  liant  Ndràfianam  el  naram 
nsro<i«jfi4Mi  les  distingue  par  cela  même.  Au  reste,  tout  le  çloka  seiil 
en  tète  de  chaque  parwa  du  Ifahâbbàrata.  —  *  NaroUamamt  épi- 
thète  de  Yichnou.  Le  vers  est  alliUéré:  ^.  p.  87e  ;  et  cp.  p.  40e,  çl.  10* 
et  la  note.  — *  Femme  de  BrahmA*  el  déesse  de  la  parole ,  de  la  poésie. 
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Vienne  cnsoile  rémission  de  ce  cri,  v  triomphe  I  triomphe*!  » 
(2).  Il  triomphe ,  le  lilaka'  de  la  dynastie  de  RaghouS  l'iQfî- 
mentateur  des  félicités  de  Kaonçalyà",  Texterminateor  da 
monstre  aux  dix  visages  I  fils  de  Daçaratha,  héros  aux  jeox 
de  nélambo,  Ràma,  ta  triomphes'*  I 

(3).  Adoration  aussi  au  prince  des  moanis,  an  forlooc,  à 
Tascéte  :  Vftlmtki ,  6  toi  chez  qui  l'universalité  des  connais* 
sances  a  sa  résidence  suprême^  oui,  adoration  à  toi  ! 

1.  Le  pénitent  voué  aux  pénitences  et  à  la  méditation,  la 
Oeur  des  maîtres  de  la  parole*',  lemounipar  excellence, posa 
un  jour  cette  question  à  N&rada'  : 

2.  Quel  est  sur  cette  terre  Tétre  célèbre  par  ses  pores  ver- 
tus» et  qui  porte  les  vertus  au  plus  haut  degré?  Quel  est  le 
mortel  qui  connaît  la  justice,  apprécie  les  bienfaits,  ne  profère 
que  le  vrai,  et  persévère  dans  le  culte  des  observances  "? 

3.  Quel  est  le  héros  en  qui  se  réunissent  les  nobles  habitu- 
des, la  bienveillance  pour  toutes  les  créatures,  la  bravoure,  U 
munificence,  Tamabilité  de  l'aspect  ? 

&.*  Quel  être  au  monde,  ayant  la  grandeur  en  partage,  a  sa 
dompter  la  colère  ?  Quel  ^trc  au  monde  possède  une  Aroetnr- 
branlable  et  n'a  jamais  lancé  d'injure?  Quel  être  au  monde 
pourtant,  s'il  entrait  en  furenr,  ferait  trembler  les  dieux  T 


*  DJayam,  C'est  avec  ce  mot  on  tout  autre  dérivé  da  âji  qn'oo  abor- 
-dait  les  rois  (F.  Çakounlald),  ou  bien  avec  des  paraphrases  décente 
idée  (piQtf  bas,  K.  II,  S.  Il  el  la).—  '  Ornement  iracé  sur  les  Jauts  oa 
sur  le  front  avec  du  sandal,  du  béxoard.etc.  —  '  RaghoQ,ia«  alaulde 
Hàma  (^.  8. 72).  —  *  Mère  de  Ràma.  —  '  *  Par  une  exception  des  plos 
rares,  nous  rencontrons  ici  le  mètre  drya,  césure  régulière  et  versioé- 
gauxde  l«r  de  li  et  18,  le  a*  de  la  et  15  moments;  ou,  si  Toit 
compte  par  aana«  (pieds  de  4  moments),  le  i«r  de  s  et  i  i/i,  le  t«  de 
3  et  S  8/4  (3.2  1/4  et  1  f/a).  —  >  *  VàgvidAm  (bien  que  le  tradocteor  ita- 
lien ait  vu  dans  vAgvid  •  parole  savante  »).  —  <«  Nàrada.  Le  der- 
fiier  des  dix  PradJApaliê  (ou  seigneurs  des  créatures).  On  devine 
4|ae  Nàrada  va  répondre  :  et  comme  sa  réponse  est  la  source  prenièra 
du  Ràmàyana,  ce  poème  est  en  quelque  sorte  une  révélation.  Le  Jfdaa* 
va  Dharmaçâilra  (ou  code  des  lois  de  Manoo),  les  Pour dnoj. etc.,  etc., 
se  donnent  de  même  comme  inspirés  ;  et  la  forme  par  laquelle  se  pro- 
olaipe  rinspiralion  est  également  un  dialogue  entre  un  révélateor  di- 
vin et  un  sage  humain,  son  i<r  auditeur.  —  '  ^  ./Yala.  Vitalienditvol». 
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5.  Qael  est-il  ce  rejeton  d*un  haut  lignage  qai  serait  capa- 
ble de  défendre  les  trois  mondes  **  T  Qael  est-il  celui  qui  met 
M  joie  à  combler  la  nation  de  faveurs?  Qael  est-il  le  prince, 
u-ësor  des  Terlns  les  pins  rares? 

6.  Qael  est-il,  Thomme  en  qai  seul  s'est  localisée,  s'est  con- 
eeolrée  toot  entière  la  charmante  Lakchml  *' ,  Thomme  qui 
ressemble  tant  à  TAir  ^*,  an  FeUi  au  Soleil,  à  la  Lune,  à  Ça>- 
kra  ",  à  Oupendra'*  ? 

7.  C'est  une  chose  que  j*ai  envie  d'apprendre  de  toi,  Nârada , 
mais  d'apprendre  exactement.  Ricbi  divin  **«  il  n'est  que  toi 
d*apte  à  connaître  un  homme  tel  que  je  viens  de  le  décrire! 

8.  Les  paroles  de  y àlmlki  entendues,  Nàrada,  dontrinstruc- 
tion  embrasse  les  trois  durées  *^f  prononça  la  formule  invita- 
toire  «  Qa'oB  écoute  *\  »  et  répondit  au  richi  '*  : 

9.  Elles  sont  nombreuses  et  difficiles  à    rencontrer  les 


*  *  Suivant  les  ans«  le  ciel,  la  terre  et  ratmoiphère,  ou  bien  le  ciel,  la 
terre  et  Tenfer ,  on  dit  en  Inde  (bhùûmi,  iwarga,  palala)  ;  selon  les 
litres,  le  levant,  le  midi,  le  coaehant  (et  tels  auraient  été  primordia- 
lement  les  trois  mondes  de  Yâmana,  S.  S2).  Fort  souvent  aussiTon 
conpte  7  swargas,  7  lokas,  7 patala8,en  tout  ai  mondes.  ->  *  *  Ou  Çrl,  la 
femmedeYichnou,  la  déesse  de  la  beauté.—  '*  A  l'air,  etc.  Nous  avons 
gardé  les  noms  abstraits  partout  où  Ton  peut  les  croire  abstraits  en 
8aniikrit(aiiildfiala#oilryyendott-)an  lieu  de  dire  Yâyoa,  Agni,  Aditya, 
Tehandra.—  "Le  même  qa*Indra.  —  ■'  Yichnou.  Oupendra  revient 
à  dire  «Sous-Indra.»  Yichnou  étant  un  dieu  très-supérieur  aux  Yasoos, 
Indra  y  compris,  ce  nom  démontre  qu*ll  fat  un  lieu,  qu'il  fol  un  temps 
où  Indra  était  le  premier  des  dieux,  probablement  après  avoir  été  dieu 
aoiqoepoor  les  siens.  Bien  qoe  nous  ne  traduisions  pai  ici  on  ritael, 
nous  avons  cru  bon  de  garder  cette  appellation  caractéristiqae  d'une 
vieiUe  époque.  —  '  *  DevareM,  y.  note  il.  ^**  Ta  fêonta,  la  Ctuome» 
na,ta  féonla,  comme  dit  riliade,  1, 70  ;  et  pour  plus  de  ressemblance, 
*o<  m  précède  et  complète  le  vers.  —  *■  Çroûyatdm.  La  formule  est 
fréquente,  et  des  citations  seraient  superflues  ;  elle  aecn«e  bien  les 
temps  primitifs;  elle  est  naïve.  Lefavf  fe  linguii  latin  n'est  peat-étre  pas 
lans  analogie.  L'Europe  du  moyen  âge  fat  plus  raffinée  :  c'est  quand 
00  allait  flnir  qu'on  avertissait  les  auditeurs  (par  dixi).  --  *  '  Sage  d'une 
ugesse  seml-divioe  et  quidès  cette  terre  offre  quelque  chos««  de  plus 
qu'humain.  On  dit  parfois,  avec  certaine  emphase,  raHarcM  («  royal 
Eichi  »).  d^arcfci  («ricbi  divin»  et  presque  «richi  Dieu»),  maharehi 
<«grand  richi»);  il  y  a  aussi  des  Brahmarehiê  :  et  les  sept  étoiles  visibles 
delà  grande  Ourse  se  nomment  Sapiarchayah  («  les  sept  Richls  »). 
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qaalUée  que  1q  vieDS  d'énoncer;  —  ohl  oni,  en  ce  monde, 
habitation  des  hooiines»  elles  sont  bien  difGciles  à  rencontrer 
agglomérées  cbex  un  seoL 

10.  Parmi  les  dieux  mémes^  je  no  vois  personne  qni  pos- 
sède tontes  ces  perfections«nsemble  I....  Ecoute  pourtant,  qnc 
je  te  nomme  un  être  qui  les  possède  toutes,  un  être  qui  joue 
parmi  les  hommes  le  rôle  que  joue  la  Lune  parmi  les  astres**. 

11.  Un  descendant  delà  race  d'Ikchvakou  **»  R&ma,  en  qoi 
sonrdent  les  vertus»  rayonne  doué  de  qualités  supérieures 
encore,  —  et  quel  vaste  rayonnement  I 

IS.  En  lui  se  trouvent  tempérance,  magnanimité,  coMir 
inébranlable,  éclata  empire  sur  soi-même,  intelligence,  suc- 
cès, élocution,  hauteur,  fortune,  art  d'exterminer  ses  ennemis. 

13.  II  a  de  larges  épaules^  et  sa  tète  porte  les  crois  lignes 
heureuses  de  la  conque  marine*^;  il  a  de  grands  bras,  de 
grandes  mâchoires,  un  grand  arc  :  grande  est  sa  vigueur^  so- 
lides sont  ses  jarrets,  et  qui  l'attaque,  il  le  subjugue. 

14.  Robustes  sont  ses  bras,  et  suaves  les  traits  de  son  visage. 
Il  y  a  en  lui  puissance,  force  réelle,  harmonie,  proportion 
parfaite  des  membres  les  uns  avec  les  autres.  Son  teint  offre 
des  nuances  douces.  Son  air  est  majestueux. 

15.  Aux  grands  yeux,  à  la  poitrine  rebondie,  à  la  beauté,  il 
joint  les  indices  de  la  félicité**.  Il  connaît  ses  devoirs,  il  réalise 


*3  NarûUhandramàh,  i  la  lettre  a  la  Inné  des  hommes.»  La  poêiie 
hindoue  arfactionne  rallittération,  les  parooomasies  de  toute  espèce;  il 
est  croyable  que  les  deux  dernières  syllabes  de  lehaudrtLmàh  fontilla- 
Sion  an  nom  de  Ràma,  et  Tannoncent  en  qaelque  sorte.  Cela  ne  noos 
a  pas  donné  la  tentation  d'écrire  «ce  qu*est  la  lune  dans  rOaranorama.» 
— *^  Fils  de  Yévaçwata  suivant  les  uns«  de  Manou  selon  les  antres, et 
dans  toutes  les  hypothèses,  premier  monarque  d'Ayodbyâ.  Pour 
Tâlmtki,  la  seeonde  généalogie  est  la  seule  vraie  :  il  la  détaillera,  8.  Tt; 
et  là  nous  verrons  lo  qa*|kchvakon  descend  deBrabinaaoe«de|ré, 
et  s*  que  Daçaratha  descend  d*Ikchvakou  au  as*,  en  d'autres  tenaes 
que  la  série  entière,  y  compris  BrabmA  en  tète^  Eâma  pour  doreU 
liste, s'étend  à  io générations.  —  **Les  Indous  étaient  et  sont  en- 
eore  grands  partisans  de  Tart  de  prédire  l'avenir  par  les  lignes  et  par 
les  signes  du  vlMge,  de  la  main  et  des  autres  parties  du  corps.  Nous 
retrouverons  fréquemmeot  de  ces  allusions.  —  "  Encore  un  trait 
qoi  montre  la  foi  des  Indous  A  la  métoposcopie,  à  la  chiromaocie , 
etc.  Ils  formulaient  de  même,  soit  des  Jugements,  soit  des  pronostics 
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ses  engagennentu»  il  a  domptô  la  colère»  dompté  les  organes 
des  sens. 

16.  L'intelligence  et  la  science»  il  en  est  doaé  I  la  parelé,  la 
braTOttre»  il  les  possède  en  plein  I  en  lui  le  monde  entier  pos- 
sède un  champion,  la  justice  un  défenseur. 

17.  Il  connaît  et  Védas  *^  et  Yédangas  *'  ;  il  est  versé  à  fond 
dans  tons  les  castras**»  il  a  pénétré  de  tous  ces  castras  l'essence 
et  les  rapports  :  c'est  un  administrateur  ^  I  La  terre  entière  le 
célèbre, 

18.  Tout  l'Univers  TidolAtre.  Loyauté»  imperturbabililé» 
ideoce  des  écritures  sont  aussi  son  lot.  Autour  de  lui  s*agglo- 
nérent  tous  les  hommes  de  bien»  comme  dans  l'Océan  se  jet-> 
tant  tous  les  fleuves* 

19.  Il  est  vrai»  toujours  égal  *\  plein  de  mansuétude;  il  est 
le  seul  dont  l'aspect  soit  si  délicieux.  11  n'est  pas  de  perfec- 
tion dont  ne  soit  doté  RAma;  —  Ràma»  par  qui  grandissent  les 
félicités  de  Kaouçalyft. 

50.  Il  ressemble  à  la  mer  par  la  profondeur»  à  TBimevat  '* 
par  l'inébranlable  fixité;  h  Yichnou»  par  la  vigueur;  à  Sôma*'» 
par  le  gracieux  de  Taspect. 

51.  Son  courroux  est  celui  d*Agni  '*  le  destructeur  ;  sa  pa- 
tience est  celle  de  Prithivl  "  ;  en  munificence  il  rivalise  avec 
Celui  qui  donne  la  richesse";  en  respect  de  la  foi  jurée»  il  est 
sans  rival,  et  il  l'est  à  jamais. 

9S.  Tant  de  nobles  qualités  exercent  un  charme  sur  les  po- 

lor  des  animaux,  d*aprèf  des  signes  fixés  à  l'avance;  et  il  flrat  le  dire, 
aux  chimères,  aux  loperstitions  se  mêlaient  de  vraies  données  phy- 
siologiqoes.  —  *'  Les  i  livres  sacrés  par  excellence,  on  Rigvida ,  Ya* 
djowrvèda,  Sdmavida,  Mharwa  (ce  dernier,  moins  ancien,  moins  ré- 
véré, d'où  souvent  ce  mot,  la  trois  ^idas).^  **  On  Angat,  6  commen- 
taires sor  les  Védas,  leurs  appendices  en  quelque  sorte  (Gorresio  tra- 
duit en  effet  le  loro  appendiei) ,  et  presque  leurs  membres  (ainsi  que 
rindiqae  le  mot  anga).  Quoique  très-vantés  ,  ils  sont  réputés  Infini- 
ment au-dessous  des  Yédas.— *' Théorie  écrite  (traité ,  manuel ,  en 
quelque  sorte  code)  d'une  science  ou  d*un  art;  par  suite,  et  souvent, 
cette  science  même.  ~'*  NUimdn,On  peut  rendre  autrement,  et  Tita- 
fien  porte  maestro  del  govsmars.'^**  Samah  (adlectif)*  —  **  L'HimS- 
laya.  »  ''  Synonyme  de  Tchandra,  la  lune  comme  Dieu  (non  comme 
déesse)  et  souvent  Dieu  très -supérieur  à  Soûryya  (le  soleil).  —  **  Le 
Dieu  du  feu  (f^,  n.  le).  —"La  terre,  et  souvent  la  déesse  de  la  terre. 
— '*  Kouvera,  un  des  S  Yasous,  et  le  régent  ou  gardien  ipdla)  du  nord . 
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pulations  :  de  là,  le  nom  qoi  reteotU  pour  le  désigocr,  le  nom 
de  Ràma  '\ 

33.  Ce  Râma,  doté  de  toutes  les  perfections  que  j'ai  dites , 
ce  Ràma ,  dont  la  force  ne  repose  pas  sar  un  prestige ,  ce 
Ràma,  qui  parmi  ses  frères  était  premier  par  Tàge,  premier 
par'*  les  vertus  qu^il  possédait ,  ce  Ràma,  fils  de  Daçaralha, 
— le  roi  son  père 

24,  24-.  A  là  vaste  splendeur,  eut  envie  de  se  Tassocier  en 
lui  donnant  la  dignité  deyouvaràdja'*. 

-24,  25-.  A  Faspect  des  préparatifs  pour  le  sacre  du  jeune 

prince,  une  fille  de  la  race  des  Kékayas^,  à  laquelle  jadis  le 

monarque  avait  promis  d'octroyer  deui  dons ,  requit  pour 

première  faveur 
-25.  L'exil  de  Ràma,  et  ensuite  le  sacre  de  Rharata*^ 

20.  Et  pour  que  sa  parole  fût  une  vérité,  le  ràdjà  Daça- 

ratha,  qu*étreignaient  les  liens  de  l'obligation  morale,  bannit 

le  fils  adoré. 

27.  Le  héros  se  rendit  à  la  forêt  pour  maintenir  rengage- 
ment paternel,  obéissant  à  Tin  jonction  prononcée  par  son  père, 
et  agissant  de  façon  à  complaire  à  Kékéyl  **. 

28.  Sur  les  pas  de  Ràma  marcha  un  frère  cadet  ^,—Lakcbma- 
na,  c'était  le  nom  de  ce  prudent,  de  ce  respectueux,  de  eet  hé- 
roïque compagnon. 

29.  La  plus  parfaite  des  femmes  aussi,  la  beauté  parée  de 
tous  les  indices  de  la  félicité  ^\  la  princesse  des  Vidéhas,  SItà, 
suivît,  épouse  dévouée,  les  traces  du  prince. 

30.  Revêtue  d'attraits,  de  jeunesse,  de  gracieuseté,  de  ver- 

''  De  ramayalf,  «il  charme»,  premier  mot  da  premier  vers  de  ceçlo- 
ka  (dérivé  lai-mème  de  ramaU,  «il  goûte  un  charme»).  Ràma  est  donc 
le  charme,  et  presquele  prince  Charmant;  et  qui  sait  si  leconto  quiporte 
ce  titre  n*a  pas  pour  point  de  départ  les  récits  sur  Ràma?  —  '*  Répéti- 
tion pour  rendre  la  consonnance  diyeehta,  ^r^cMa.  >-  '*A  la  lettre 
«Jeune  roi»,  c.-è-d.un  peu  plus  qu*«  héritier  présomptif»,  «héritterco* 
régent».—^'  De  race  royale  bien  entendu  [comme  le  prescrit  Maooo 
CVII,  77):  Tad  (la  demeure  qu'il  vient  de  se  faire  b&tir)  abyafyotf- 
vahil  (lui ,  le  roi)  bhàryyàm  savarnàm  lakehanàntoUAm  Koule  ma* 
hati  sambhoûldm  Hridydm  roûpagouudnwildtn]t  et  la  plus  Jeune  des 
3  femmes  duroi.^**  Son  Qls,  qu'elle  avait  eu  de  Daçaralha.—  ^'Nom 
usuel  de  celle  mère  de  Bbarata,  née  des  Kékayas,  on  Ta  vu  pln^aot. 
-*"1fal^  d'autre  mère  que  Ràma  :  r.  S.  19.*  ''  Cp.  çl.  13,  li,  et  n. 
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tos»  elle  nyoDDftit  à  la  snile  de  Rftnna  comoie  à  la  suite  de 
l'astre  des  nails  rayonne  Prabbà  **. 

31.  Les  habitants  de  la  ville  accoonpagoèrent  bien  loin  le 
banni ,  et  son  père  Daçaratha  en  fit  autant  :  pois»  une  fois  at- 
teinte la  cité  de  ÇringaTéra,  aa  bord  du  Gange ,  le  soAta  ^ 
fot  congédié. 

32.  Ràma  ensuite  franchit  des  passages  presque  inaccessibles 
•0  sein  des  forêts;  il  traverse  des  lacs,  des  fleuves;  il  atteint, 
sor  l'Indication  de  Bbaradvâdja^%  la  montagne  deTchitra* 
lioûta. 

33.  Là,  aidé  de  Lakchmana,  il  se  construit  un  agréable  ma- 
noir ;  là,  il  fait  sa  résidence  en  compagnie  de  SItft.  Le  tissu 
d'écorce^,  la  peau  de  faon^*,  voilà  son  costume. 

34.  Habité  par  ces  trois  hôtes  si  dignes  d'hommages,  le 
Tcbitrakoûta  brilla  du  même  éclat  que  le  Mérou  "^  par  le  sé- 
jour de  Çrl'S  de  Véçravana'*,  de  Çankara**. 

35.  Pendant  la  marche  de  Ràma,  vers  le  Tcbitrakoûta, 
Daçaratha  le  ràdjà,  que  torture  une  paternelle  douleur,  émi- 
gré an  swarga,  en  se  lamentant  sur  son  fils. 

36.  Informé  de  Texpulsion  de  Ràma  et  du  trépas  de  son 
père,  Bharata  revient  gémissant  et  plein  d'affliction,  du  palais 
maternel  à  ses  foyers. 

37.  Là,  quoique  à  cause  du  départ  de  Ràma,  les  brahmanes* 
Vaçicbtha  en  tête,  l'engagent  à  prendre  les  rênes  del'em- 
pire,  le  glorieut  Bharata  n'ambitionne  pas  le  sceptre. 

38.  Ve  respirant  que  justice,  en  vain  il  voit  la  mort  de  sou 
père  et  Tappel  de  tous  le  porter  au  trône;  il  reppusse  l'envie 
de  régner,  il  veut  voir  Ràma;  il  se  rend  près  de  lui; 

**  Noos  sopposons  que,  comme  il  y  a  ane  Prabhd  [prabhà  veot  dire 
etarté)  femme  de  Soûryfa,  il  y  en  a  une  autre,  femme  de  Sorha  (F.  n.i3*; 
et  M.  Gorreslo  semble  l'entendre  a:n«i  en^crlvant  Chinresza  majuscu- 
le.—<*  Soomantra,  en  même  temps  barde  et  cocher:  A",  p.  396.  Origi- 
nairement les  soûlas  furent  une  classe  mêlée  (les  fils  d*an  Kchalriya  et 
d'une  Bràhmant  (âlànava  Dh„  X,  ii).  --  ''  ^.  8.  S  ,  çl.  6,  note.  —  ** 
yaiUalâ  { ou  tehira }  ,  que  plus  lard  nous  emploierons  quand  on 
se  sera  familiarisé  avec  ces  pièces  du  costume  dn  pénitent.—  ^ '!>/(- 
nu  :  même  observation.  —  '*Mont  dans  la  ri^gion  de  l'Himalaya, 
et  un  des  Olympes  indiens.—  '*/^.  n.  15.  —  *'Nom  patronymique  qui 
revient  i  nis  de  Viçravat ,  et  qui  désigne  ici  (non  Râvana  ,  mai^) 
Kouvera  (n.  as)  —'-'Ici,  Çiva  (bien  qu'on  le  diic  parfois  de  Kouvera). 
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39.  Il  supplie  son  frère  d*éire  roi  1  ? oilà  ce  qae  Itti  dicte  m 
gÔDérease  natare.  —  Et  Ràma  refiise:  Tordre  paternel  fait 
loi  poar  le  glorieoi  Ràma  I 

40.  Les  chaassures  insignes  de  l'antorité  royale  '%  il  les 
donne  à  Bharata.  qu'ont  fait  céder  instances  sar  instanceSy  et 
qui  se  retire  ensuite,  éloigné  par  son  aîné. 

41.  Bharata,  qui  n*a  pu  venir  à  bout  de  ce  qu'il  souhaitait, 
Bharata,  nanti  des  chaussures  de  Ràma,  s'établit  à  Nandi- 
gràma''.  Là  sera  le  siège  de  Tempire  ;  là  il  attendra  la  Yenae 
do  Ràma. 

43.  Ràma  cependant,  se  doutant  que  les  populations  de  la 
Yille  et  des  campagnes  pourraient  lui  faire  nouvelles  visiies, 
abandonna  la  montagne  et  se  porta  vers  la  forêt  de  Dandaka. 

43.  Viràdha  le  ràkchase  ^  tombe  inanimé  sous  ses  coups. 
Çarabhanga  ensuite  s'offre  à  ses  yeui,  puis  Soullkchna,  ainsi 
qu'Agaslya  et  le  père  d'Agaslya^''. 

44.  Docile  à  Tavis  d'Agastya,  Ràma  reçoit  Tare  d'Indra, 
Ràma  reçoit,  et  sa  joie  est  au  comble,  deux  carquois  oà  les 
flèches  ne  sauraient  s'épuiser. 

45-.  Il  fiie  ensuite  sa  résidence  au  pays  de  Pantchavatl. 

*45,  46-.  Tandis  que  Ràma  séjourne  ainsi  dans  la  forêt  avec 
les  êtres  qui  s'agitent  dans  la  forêt ,  les  richis  »  qu'épouvan- 
tent les  Ràkchases  an&  formes  changeantes  à  volonté'*,  arrivent 


**  Ainsi  les  Grecs,  les  Arméniens,  etc.,  etc.,  comptaient  parmi  les 
insignes  royaux  les  bottines  pourpres  (d*où  les  talons  r^gu),  — 
*  *  Ce  nom  propre  et  ceux  qui  suivent  se  retrouveront  cent  fois 
quand  nous  en  serons  an  poème  même  et  non  au  récapitulé:  ce  n'est 
donc  pas  le  lieu  de  donner  ici  sur  chacun  d'eux  des  explications.  — 
'  *Lts  Ràkchases  (que  nous  écrirons  toujours  avec  le  premier  a  circon- 
flexe, quoique  les  formes  varient),  sont  de  mauvais  génies,  perturba- 
teurs des  sacrinces.  géants  de  taille  le  plus  souvent ,  mais  non  ton* 
jours  (K  note  58),  et  pullulant  par  multitudes  innombrables.  — '  '  Agas* 
tya,  ricbi  célèbre,  eut  pour  mère  Tapsaras  Ourvast.  pour  pères  les  deax 
Vasous  Mitra  et  Yarouna,  but  la  mer  pour  mettre  k  sec  deux  géants, 
qu'ensuite  tuèrent  les  Dieux,  et  ngure  au  ciel  comme  régent  de  rétoile 
Ganope.— "ITdmaroiilpi,  une  des  épithëtes  qui  reviennent  le  plus  sou- 
vent et  qui,  vraiment  caractéristiques,  peuvent  mettre  sur  la  voie  ceox 
qui  voudraient  savoir  l'origine  et  le  sens  de  la  conception  desRàkcba* 
ses.  L'italien  dit  simplement  moU</)»nnf,  comme  si  le  texte  portait  Sa- 
àoKroilpi,  ce  qui,  presque  toujours,  satisferait  aux  exigences  duçloka. 
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•46t  47*.  Auprès  lie  Ràma  ans  yeux  ri?aiix  des  pétales  da 
kamala;  et  avides  de  protection,  ils  le  preoneot  ponrprolec- 
teor,  Ràna  qoî  porte  Tépée,  les  flèches  et  Tare»  cooinie  ils 
choisiraient  l'invincible  Indra-le-Grand**. 

-47,  48->.  C'est  là  qn'oa  jonr,  avec  son  frère,  RAmadéfigore 
lliabitante  de  Djanasthâna,  la  Ràkcbast  ÇoùrpanakhA  qni 
change  de  formes  à  volonté. 

-48,49«.  Pois,  toas  ces  Ràkchasesquise  réunissent  à  la  voix 
de  ÇoùrpanakhA, — Khara,  Doûchana,  le  rAkchase  Triçira,^* 

•49,  60-.  RAma  les  extermine  en  balaille  rangée,  tons  ces 
épouvantables  RAkchases,  ainsi  que  Tarroée  qui  leur  sert  de 
cortège,  et  qui  compte  quatorze  mille  combattants. 

•50,  51  •  A  la  nouvelle  du  carnage  de  ses  parents,  car  la  nou- 
velle 8*en  répand  dans  les  trois  mondes^,  le  rAkchase  RAvana**, 
qni  change  de  forme  à  plaisir,  et  dont  le  pouvoir  est  colos- 
sal,—* 

-51,  53-.  Car  c'est  le  suprême  souverain  des  RAkchases,— 
le  vaillant  RAvana  est  pris  d'un  courroux  frénétique.  Use  choi- 
sit pour  compagnon  le  rAkchase  dont  MArttcha  est  le  nom**. 

-53,  53-.  En  vain  MArllcha  lui  prodigne  des  avis  réitérés 
et  lui  dit  :  •  Non,  RAvana  ,  impossible  A  toi  de  faire  résis- 
t  tance  A  ce  puissant  jouteur,  A  RAma.  » 

-53,  54-.  RAvana  ne  porte  nulle  attention  A  ces  paroles,  sou 
destin  raiguillonne  :  avec  MArltcha  pour  compagnon,  il  s'in- 
troduit dans  l'ermitage  de  RAma; 


bien  que  5a  soit  bref.  — **  AfaHeadra,  synonyme  emphatique  d*Indra, 
comme  Dévêndra  («Indra-1e-Dieu»).— '*  Cp.  noteli.  [njnàtibadham,.. 
trêlokhyaviçrouiam  ;  le  deuxième  mot  (bien  traduit  par  eêlêbrÉ  peî 
ttrgtmino  manâo)  est  rapporté  dans  lilalien  à  Râvana  ,  bien  qu'au 
premier  cas  masculin].  —  '^Ndmato  Kdvano  nàma.  On  nous  pardon- 
nera bien  d'omettre  le  i*'  et  lea*  mot.  —  *'  JUdriîeha  veut  dire  fils  ou 
descendant  de  Uartlchi  :  c'est  un  patronymique  ;  et  c'est  ainsi  qu*on 
désigne  souvent  ceKaçyapa.  père  des  Dètyas  ou  Génies  ftmestes,  né 
deMarttchi  (lef*v  des  Pradjàpatis,  K.  n.  la).  Nous  pourrions  donc 
traduire  par  «rejeton  de  11 arttchi».  Biais  comme  ici  le  poète  dit  con- 
stamment Mâritcha,  comme  d'autre  part  les  traducteurs  emploient 
fréquemment,  comme  vrais  noms  propres,  des  patronymiques  do  ce 
genre  (Yévaçwata.  pour  «fils  de  Tivaçwat» ,  et  les  4  Manous  Swàrot- 
chîcha,  TAmasa,  Rèvata,TcliAkchoucha),nous  garderons  «  Mârftcha».. 


-31.  Et  quand  il  a  éloigné  les  deux  fils  da  roi  à  Taide  des 
prcsdgcs  de  l'enchanleor, 

55.  Dans  TinlerYalIe  de  lenr  absence,  il  s'approche  de  celle 
qai  ressemble  anx  filles  des  immortels»  de  SUA,  et  il  enlèTe 
celle  époase  de  Râma,  après  avoir  toé  le  vantonr DjalAyonch. 

66.  A  la  vue  da  yantour  inanimé»  à  la  voe  du  rapt  commis 
snr  cette  SItâ  qu'il  était  si  difficile  d'obtenir,  l'enfant  de  Ra- 
ghoû^,  brûlé  par  le  feu  de  la  douleur,  éclata  en  lamentatidos 
SCS  esprits  s'égarèrent. 

57.  Bienlôt  le  vautonr  DjatAyooch  est  réduit  en  cendres 
par  le  descendant  de  Kakoulstha*^.  Plus  tard,  se  présente 
aux  regards  de  Râma  Rabandha  le  paissant  fils  de  Danou. 

58.  R&ma,  qu'anime  toujours  la  colère,  tue  ce  monstre  d'ef- 
frayant aspect,  puis  il  brûle  ses  restes  inanimés  sur  un  bûcher. 
Kabandha,  revêtu  d'un  corps  étbéré*% 

59.  Lui  parle  alors  de  Çavarl  la  solitaire  :  aÇavarl,»  lui  dit- 
il,  «sait  à  fond  ce  que  prescrit  le  devoir.  Otoi,  la  gloire  des 
D  neveux  de  Raghou,  va  trouver  Çavarl.  s 

60.  Se  rendant  aux  conseils  de  Kabandha*  et  toujours  ac- 
compagné de  Lakcbmana,  RAma,  l'irréprochable,  le  valcoreax 
RAma  sous  qui  tombent  ses  ai\tagonistes,  se  met  en  route. 

61.  Çavarl  accueille  avec  honneur  et  convenance  le  fils  de 
Daçaratha.  RAma,  ensuite,  arrive  à  la  rive  de  la  PampA,  et  là, 
il  a  uneentrevueavec  le  singe  Hanoamat. 

62.  Les  paroles  d'Hanoumat  le  décident  à  s'aboucher  avec 
Sougrtva,  auquel  bientôt  il  conte  ses  aventures,  ce  prince  &  la 
haute  bravoure. 

63«  Ouï  le  récit  dç  RAma,  le  magnanime  Sougrtva  lui  détaille 

la  longuehistoire  de  sa  rivalitécontrc  le  monarque  des  singes**. 

64.  Tout  fut  dévoilé  à  RAma  par  raffeclueux  et  infortooé 


*  '  ^.  8.  ~a.  —  «  «  y,  même  8.  —  *  '  Réduit  à  une  forme  aérienne,  im- 
pondérable en  quelque  sorte,  réduit  à  ce  que  les  Indous  croient  être 
ressence,  ou»  comme  l*eût  dit  un  Mage .  Ferver  de  lui-même.  C'est 
bien  le  tanm  «ufr  imagi'ne  ^otmtB  des  anciens  (Enéide,  VI ,  19S),  mais 
avec  un  peu  d*éclat  en  sus.  —  *'nàli.  dont  le  nom  vienrtra  bientét  (K. 
note  67).  11  y  a  quelque  confusion  ici  :  8ougrfva  est  roi  des  singcSt 
DAli  est  roi  des  singes  (c.«A-d.  que  chacun  règne  sur  un  peuple  de 
singes  et  voudrait  régner  sur  toute  la  race  )  ;  mais  au  dm  du  poète, 
^vi  croirait  d*abord  qu'un  seul  des  deui  rivaux  commande  î  tous. 
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singe,  qai,  de  plas,  décrivit  à  ce  propos  la  paissance  de 
Bâli*. 

G5.  Soadaio  Ràma  lai  promet  de  donner  la  mort  à  BAli. 
Mais  Soagrlra  sait  la  force  de  BAli  si  grande  1  il  doute  de 
Ràma. 

66.  Cette  hésitation  qae  le  suprême  seigneur  des  singçs  *\ 
mettait  à  se  fier  à  lui»  RAmas'en  aperçut  soudain,  et  d*un  coup 
de  pied  il  envoya  le  corps  de  Doundoubhi  tomber  à  cent  yodja- 
nas**  delà. 

67.  Puis,  d'un  coup  de  flèche,  sans  que  le  roseau  pliât,  il 
transperça  sept  palmiers  et  la  montagne,  et  traversa  les  enfers, 
au  profond  étonnement  de  l'incrédule. 

68.  Ample  fut  la  satisfaction  de  Sougrlva,  le  prince  des 
singes,  à  la  vue  de  cet  exploit,  et  son  allégresse  atteignit  le 
plus  haut  point. 

69.  Le  valeureux  prince  alors  se  lia  d'amitié  avec  le  ràdjà 
des  singes  ;  alors  la  confiance  naquit  entre  eux,  et  les  unit  l'un 
à  l'autre. 

70.  Ayant  ainsi  formé  un  pacte  entre  eux,  le  premier  des 
humains  et  le  premier  des  singes,  Ràma  et  Sougrlva  parvin- 
rent ensemble  à  la  caverne  de  Kichkindhyà. 

71.  Là^ soudain  le  singe  par  excellence  Sougrlva  rugit,  aussi 
bruyant  que  le  tonnerre  dans  la  nue.  A  ce  fracas  immense  ar- 
rive riçwara  des  singes. 

72.  Cédant  alors  aux  sollicitations  de  Sougrlva,  Tenfant  de 
Ragbou  offre  la  bataille  à  BAli  et  le  tue  ;  il  donne  ensuite  son 
royaume  à  Sougrlva. 

73.  Il  l'autorise  à  le  quitter.  Sougrlva  pour  lors  pénètre 
dans  Kichkindhyà  ;  il  y  séjourne  les  quatre  mois  que  dure  la 
saison  des  pluies,  ainsi  le  porte  leur  accord. 

74.  L'universalité  des  singes  après  cela  est  convoquée  parle 
monarque  des  singes;  et  il  les  envoie  devers  les  diverses  ré- 
gions du  monde,  animé  du  désir  de  voir  la  fille  de  Djanaka. 

75.  Bientôt,  à  la  voix  du  vautour  Sampàti,  le  singe  Hanou- 
mat  franchit  d'un  bond  de  cent  yodjanas  la  demeure  de  Va- 
roona, 

*'EncoreBâIi.  N'est-ce  pas  an  de  ces  cas  où /(ru^ara  *roi»,  implique 
ta  nuance  annexe  {rot  méchant  et  presque  roi  Çivaïîé)^  F.  ci-d.,  p.  39S* 
—  *  'L'yodjana  ,  selon  les  diverses  éTSluations,  vaut  de  8  à  iO  kiloro. 
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76.  Et  aUeiot  aîosi  Lanka**,  la  ville  que  ^ooTerne  RAvana... 
Il  aperçoit  SU&  pensive  dans  le  bosq net  d'açokas  ^*  où  l'ont 
porcée  ses  pas. 

77.  Il  montre  le  signe  de  reconnaissance,  et  raconte  quels 
événements  se  sont  passés.  Un  contre-signe  Ini  est  remis.... 
Puis,  îl  mène  rudement  les  Nérritas^S  qui  trouvent  en  lui  on 
rude  jouteur. 

78.  Cinq  fils  des  ministres  do  roi  tombent,  cinq  commao-* 
dants  d'armée  expirent  de  sa  main,  et  il  brise  le  jeune  Âkcha, 
avant  de  se  laisser  faire  prisonnier. 

79.  Puis  il  se  délivre  de  ses  liens;  il  apprend  quels  sont  les 
dons  que  Ràvana  reçut  du  suprême  générateur  ;  il  sabit,  hé- 
roïque patient,  le»  tortures  dont  l'accablent  les  Rftkchases;il 
les  subit  de  plein  gré. 

80.  Il  met  le  feu  à  la  cité  de  Lanka  ;  Il  revoit  la  princesse 
des  Mllhilas,  la  princesse  des  Vidèbaa......  il  la  conaole,  ce 

noble  singe,  puis  il  s'en  retourne* 

81.  Il  arrive  devant  le  magnanime  Ràma,  ei  après  le  pra- 
dakchinam  ^*  il  énonce  ses  nouvelles.  «  J'ai  vo  Slti,a  dit^H. 

82.  Ràma  s'avance,  accompagné  de  Sougrtva,  jusqu'au  lit- 
toral de  l'immense  Océan ,  et  les  flots  océaniques,  il  les  agile 
de  ses  Oécties  luisantes*comme  le  soleil. 

83.  L'Océan  se  manifeste  au  descendant  de  Raghou;  et 
conformément  aux  prescriptions  de  l'Océan,  Ràma  fait  cons- 
truire le  pont  Nala« 

84.  Il  atteint  la  cité  de  Lanka,  il  immole  Tlçwara  des 
Râkchases,  et  dans  Lanka  même,  il  fait  do  Vibbicbana,  par 
le  sacre,  Tlndra  des  Ràkcbases. 

85.  Cet  exploit  grandiose  ravit  les  Dévas^' y  compris  Indra 

leur  chef,  et  la  foule  des  Dévarcbis^*.  Tons  rendent  honneur 
au  descendant  de  Raghou. 

86.  Cependant,  tandis  qu'il  reçoit  ces  hommages  de  la  to- 

**  Capitale  de  Geilan,  dite  aussi  Lanka.—  '•VÂçokaJomêêUiBÇ9kë 
veut  dire  «  sans  chagrin.»  Cp.  JVala,  xii,  loe  et  f  OT.— '  *  Génies  de  la 
saite  de  Nirrita,  régent  da  sad-ouest;  ici,  les  Rftkchases.  —  '*  Cercle 
(on  arc  de  cercle)  décrit  par  la  marche  autoar  d'un  autel,  d'un  saint , 
d'un  roi,elc.,  en  se  portant  de  gauche  à  droite  {dakchinam),  oa  de  l'est 
au  sud  \dakeh\nam),  du  S.  h  Toaest,  de  10.  au  nord,  du  N.  à  fest.— 
' >  Dieux.  —  '  «  ^.  p.  405,  note  ai.  Litalien  dit  sapUnH  eeUtti (et  non, 
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(alité  des  diea^  aa  comble  de  la  joie»  Ràroa,  en  pleine  assem- 
blée» adresse  à  SKà  d'acerbes  paroles. 

87-.  L'héroïne  indignée  s*élance  au  miliea  des  Oammes. 

-87»  88-.  A  l'instant  se  manifeste  ane  brise  céleste  ''*,  une 
Toi&  iacorporelio  émet  ses  accents»  les  tambourins  des  Dévas 
reteotissonl»  et  il  tombe  une  pluie  de  fleurs. 

-ft8»  89-.  Instruit  ainsi,  et  par  le  témoignage  d*Agniel  par 
les  paroles  du  gourou»  que  nulle  Taute  n*a  trouvé acoës auprès 
de  SUA»  Râma  reprend  lépoiise  sans  tache. 

•89»  90-.  Râma  satisfait  n'éprouve  désormais  aucun  souci  :  les 
dieu%  l'avaient  favorisé  do  leurs  dons»  il  avait  retrouvé  SItA. 

-90.  Le  voilà  qui  monte  le  char  Poochpaka  ^'  »  et  il  pé- 
nètre dans  NandigrAma. 

91.  A  Nandigràma,  réuni  à  ses  frères»  le  descendant  de 
Raghou  dépose  la  djatà^^»  et»  possesseur  de  Sltârelrouvcc»  il 
rentre  encore  en  possession  de  l'empire. 

92.  Que  de  sacrifices  de  tout  genre  offerts  après  cela  par 
Teiterminateor  du  fléau  de  l'univers!  Uni  A  SltA»  que  d'ivres- 
se» que  de  délices  enchantent  la  vie  de  ce  héros  aux  bril- 
lantes et  prospères  destinées  I 

93.  Comme  elle  charme  ses  heureux  sujets»  Tadminislra- 
lion  protectrice  el  paternelle  de  ce  suprême  souverain  d'Ayo- 
dhja  »  de  ce  fils  de  Daçaralha»  RAma»  aux  brillantes  et  pros- 
pères destinées  I 

94.  Que  de  gaité»— rde  délirante  gatté» — parmi  ces  popula- 
tions radieuses  d'allégresse  et  d'abondance»  fidèles  à  l'équité» 
franches  de  maladie  et  de  soucis»  Inaccessibles  A  Tindigence  et 
anx  pénibles  labeurs  I 

95.  Nul,  en  quelque  endroit  que  ce  soit»  ne  voit  mourir  ses 
enfants;  et  les  femmes»  dont  aucune  n'est  veuve»  foui  inces^ 
sammenl  leurs  délices  de  l'obéissance  A  Tépoux. 

96.  Nulle  alarme  par  un  ouragan  déTasIateur,  nulle  sub- 
mersion d'être  humain  au  sein  de  Tonde»  nul  incendie  en- 
gendrant la  terreur.  L'Age  de  RAma  ressemble  A  l'Age  Krita  ^*. 

selon  son  usage,  dM  e  saggi,  en  prenant  Devarehi  ponr  un  dwan" 
dtoa).  —  '  ■  Pràdour  âsid.  L'italien  dit  spira.  ^  '  *  De  pouehpa,  fleor.— 
''  Djaid,  nœud  de  cheveux  relevés  en  houpe  snr  la  tête,  3*  sij^ne  de 
pénitence:  ^.  notes  48,49.  —  '  ■  L'Inde  »  comme  la  Grèce,  compte  4 
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97.  Pas  de  veavos  dans  les  domaines  de  Ràma,  pas  d'aiMn- 
donnc,  pas  d^inrirnic  par  la  pensée»  pas  de  souffreteai,  pas 
d'infortuné,  pas  d'affligé. 

98.  Cent  aç^^amédhas^®  seront  célébrés  par  Rama,  açwa* 
médhas»  pendant  lesquels  sera  prodigué  lor»  pendant  les- 
quels  les  centaines  de  inille  vaches  seront  données  en  grand 
nombre  ®®. 

99.  Nombreuses  aussi  seront  les  années  pendant  lesquelles 
le  descendant  de  Raghou  exercera  la  royauté  et  maintiendra 
les  quatre  castes  chacune  dans  son  rôle  d'obligation. 

âgea<oa  yougaê)^  dits ilTrila-  on  Saîya-t  TrêUL-^  Dwàpatû',  Kàti-  f^ou- 
tei  à  chacun  de  ces  noms  réiément  final  yauga).  Mais*  de  plus:  1*  eNe 
fixe  pour  chacun  un  laps  de  temps  (4800, 8600,  Sioo,  laoo,  en  toot  liooo 
années  divines^  équivalant,  chacune  à  360,  ensemble  â  i  ssoooo  années 
humaines);  a«  elle  les  dispose  en  périodes  plus  vastes  et  de  nombre 
infini.  Voici  comment.~La  réunion  des  quatre  Ages  ci-dessus,  dite  âge 
divin  ou  D^ayoni^a,  devient  elle-même  une  molécule  de  la  durée, 
un  moment:  il  faut  fooo  Dévayougas  (i  380  000  000  d'années !)poar 
faire  un  kalpa  ou  jour  de  BrâhmA  ;  suit  une  nuit  semblable  [donc, 
pour  le  Jour  et  la  nuit  ensemble  (disons  d*un  seul  mot,  pour  VAhofà- 
Ira) de  Brabmâ,  8  040  000  ooo  années];  puis  80  kalpas  fou  doubles 
kalpas)  donnent  un  mois  de  Brahmft,  19  de  ces  mois  brahmâTqoes  an 
an  deBrahmâ«  et  ioo  années  brabmàïques  un  Age  de  BrahmA  ou 
Brahmayoiga.  [  En  d'autres  termes,  100  ans  ou  1800  mois  ou  36000 
jours,  tous  brahmAIques,  voilA  le  Brahmayouga:  c'est  donc  en  années 
humaines,  86000  fois  8  640  000  000,  ou  86x864x10  ooo  ooo  ooo,  c'est- 
à-dire  811 040  000  000000.]  Au  bout  de  ces 81 104  dixaînes  de  milliards 
d'années,  arrive  la  «  grande  dissolution  »  {MaKdpralaya),  commetn 
bout  de  chaque  kalpa  s'opérait  une  dissolution  (prataya)  de  la  dorée 
du  kalpa.  [Il  est  clair  que  la  grande  dissolution  doit  embrasser,  comme 
leBrahmayouga,8il  trillions ,  plus  un  vingt-cinquième  (de  trillion), 
d'années  humai nes«  et  qu'ensuite  recommencera  un  Brahmayooga 
nouveau;  mais  les  Indous  ne  poursuivent  pas  plus  loin  leurs  eakalsj 
Revenant  A  présent  aux  Ages  partiels,  fkaclions  du  1000«  de  kalpa  et 
86  000  000«  de  Brahmayouga,  et  les  seuls  qu'ait  connus  la  fantaisie  givc- 
que,  notons  qu'en  Inde ,  comnoe  en  Grèce,  bonheur  et  vertu  vont  dé- 
croissant d'un  Age  au  suivant.  Le  Krita  est  donc  des  4  le  plus  parfait. 
— '  *L*ital.  se  bornée  dire  moite mighaja:  le  texte  porte  çatA$ahatrâni 
baKoûni.  —'^Vaçwamédhm  «  sacrifiée  du  cheval»  était  réputé  leplos 
saint,  le  plus  puissant  de  tous:  qui  venait  A  bout  d*en  offrir  100, 
acquérait  par  là  de  tels  mérites,  qu'Indra,  déchu  soudain,  devait  lui  eé- 
der  le  trône  (tels  ftirent  BAII,  Naboucha,  etc.  ;  peut-être  même  Indra 
dniilsa  puissance  A  100  immolations  semblables:  témoin  son  nom  de 
Çaiakralou,  «aux  100  sacrifices».  RAma  va  donc  être  un  antre  Indra). 
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100.  Dh  miUe  «niiécs,  plos,  dix  centaine»  A^années",  voil& 
Tespaoe  dsrairl  lequel  Ràroa  oeoipera  le  trûne,  an  boot  du- 
quel RâiM  se  rendra  an  Brahmaloka**! 

Ml.  Le  Yoilè»  ee  héros  doué  do  tomes  les  qualités,  eo  mor- 
tel à  la  haute  fortune,  à  rimmense  puissance,  cet  objet  de  tes 
questions»  6  Vàlmikil  C'est  Rftma,— RAma,  qui  possède  toutes 
les  perfections. 

102-.  Les  paroles  de  Nàradar  emnHlMs,  VAlmIki  reprit  en 
ces  termes  : 

-103,  103-.  Oui,  richî  difin ,  les  perfecUeos  que  tt  viena 
d'énoncer  et  dont  nn  homme  a  peine  à  eonqiiér^  chacune  à 
part,  l'ensemble  aujourd'hui  s'en  donne  rendez-vous  en  RAma. 

-103»  104-.  Oh  I  mais  alors  ce  serait  un  récit  apie  à  prolonger 
la  lie,  à  conduire  Ters  la  gloire,  à  développer  la  puissance  do 
quiconque  en  prendrait  connaissance ,  le  récit  des  boaux 
aetea  de  RAma  I  et  qui  le  lirait  s'affranchirait  de  tout  péchél 

•104, 105*.  Oni|  qui  lirait  et  méditerait  ces  détails,  qui  laissent 
pur  le  narrateur  et  l'auditeur  pur,  cet  homme-là  s'assurerait, 
ainsi  qu'à  ses£ls  et  aux  fils  de  ses  fils,  rémandpatlan  4e  tonte 
souffrance* 

-105.  Que  le  Ràmftyana  soit  donc,  d'un  bout  à  rautre,éconté. 

106.  Quiconque  en  fera  lecture  au  milieu  des  sages,  pourvu 
qu'en  lui  domine  la  foi,  trouve  en  quelque  lieuqnecosoii  un 
asile,  et^  vienne  la  mort,  se  dissoudra^  en  Rrahmé. 


"Ainsi,  toqfeurs  des  périodes  mythiques  (peu  en  hannonfe  du 
KHe  avec  les  14  ans  d'exil  de  BAms)  I  Nous  verrons  ailleurs  A  queHes 
réflexions  ces  ehiflires  dennsnt  lieu.  Bn  attendant,  qu'on  remarque 
ta  forasation  toute  artîOdelle  de  es  nombre  tfOOS,  qui  rsrient  à  loooo 
ei  décime  en  sus.  Be  méneles  Ages  (note  vs)  nous  ont  présenté  quatre, 
trais ,  deux  on  un  minier  (Tannées  et  (sons  prétexte  de  deux  $anûhyas 
oa  «  crépuscnles,»  Ton  du  matin,  Tautre  do  soir)  deux  décimes  addi- 
tionnels, e.-A-d.  a,  e,  4  ou  floo  ans.-—  *  *Cfel  suprême,  supérieur  même 
àrindralolia(ou  del  d'Indra),  qui  hri-méme  est  bien  plus  haut  place 
qae  les  f  swargas  (on  deux  planétaires);  c'est,  non  pas  le  ciH  de  Urah- 
mé,  mais  le  ciel  de  Brahms  ou  Brahm  (rAme  suprême,  l'étant  qui  n'est 
pas,ele.)—*' C'est  la  haute  béatitude.  réHfanetpatfoD,le  mckehù;  c'est 
la  kamoiis  néoplatonicienne  (s'unir  A  Brabm,  s'absorber  en  Uratim,  se 
fondre  en  Brahm):  plus  d'aAanAdra  I  e'est  la  prataya  de  IHndividualf- 
té,conune  il  y  a  pr aleya  du  monde  A  la  fln  des  grandes  périodes  (n .  7S}. 

T.  m.  27 
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107*^.  Us,  Brftbmaae^,  et  la  préémineoee  par  la  parole  est 
à  toi  !  lis  f  Kehatriya ,  et  l'empire  de  la  terre  est  k  toi  I  lis, 
Banyao,  et  la  récompense  des  labeurs  mercantiles  est  à  toi  I 
Ecoute,  Çoùdra,  et  tout  çoùdra  que  tu  es,  la  grandeur  est  à  toi! 

SARGA  II. 

LA  VISITE  DE  BHAHMA^ 

1.  Cette  allocution  de  Nàrada,  en  arrivant  à  Toreille  de 
maître  de  la  parole ,  à  YAImlIti ,  le  frappa  d'une  admiration 
profonde  et  lui-même  et  le  disciple  son  compagnon*. 

S.  Le  mouni  grandiose  rendit  en  son  Ame  hommage  è 
Ràma  ;  le  mouni  et  le  disciple  répondirent  A  NArada  par  des 
hommages. 

3.  Quand  il  eut  reçu  ces  marques  d'honneur  que  deman- 
dent les  conrenanoes,  NArada,  le  ricbi  ditin,  requit  et  obtint 
congé,  puis  il  se  dirigea  ?ers  la  demeure  du  Tridaçah*. 

4.  Peu  de  temps  après,  pendant  la  marche  de  NArada,  fers 
le  OéTaloka\  VAImlki,  des  inounis  le  plus  parfait ,  parvint  au 
bord  de  la  TamasA'^. 


*«  Vers  lyriqaes ,  oupendravadirai  (F.  p.  3S),  c«-A-d.  à  |>Adu  de  il 
lyllabes,  dont  5  brèves ,  savoir  les  1«,  8*,  s«,  T«  et  fh.  [Les  Grecs  y  ver* 
raient  diiambe,  cboriambe,  et  l>aeche«  Les  Indoos  disent  4fa,  f«»  4M 
(amphibraqoe,  antibaecbe,  ampbibraqae)  et  a  longues.  On  pentsassi 
,déflnir  ce  pAda  cbrèTe  entre  deux  iambobacehes.»  La  dernière  est  in- 
diflérente  pour  les  pAdas  pairs.]—*  'On  reconnaît  dans  BràkmÊnÊ  sic, 
les  i  eûtes  vouées  l'one  an  culte,  les  A  antres  ans  soins  protenes,anBef  t 
travaux,  vie  basse  et  servile;  la  a«  comprenant  sgricnltenrs,  industriels 
et  marchands,!!  devrait  eiister  s  noms  pour  la  désigner,  mais  ragricul* 
tare  est  omise,  et  il  n*en  existe  que  a,  f^êqfa  et  BMif  «n;  le  f»  est  ploi 
asnel.-**  Malgré  la  malesté  de  son  nom,BrahmAtt'est  ici  qa*A  rarrièrr 
plan,  il  n'apparut  qoe  pour  dire,  «Oui,  chanteençloku,»  qnandieçio* 
ka  vient  d*étre  Inventé.  L'intitulé  convenable  serait  donc  çiiokolpêêtif* 
«  origine  du  mot  çlolca  ».—*  Rarement  un  BrAbmane  parait  en  publie 
(hormis  s'il  est  avec  des  brAbmanes)  sans  quelque  brahmaUkdri  oa 
novice.  Pour  le  nom  de  celui-ci,  A^.  çl.  e.  —  '  L'espace,  Tensenable  des 
trois  régions,  et  par  suite  le  Ciel.  —  *  Encore  le  Ciel  {Di&nm  Ueml 
mais  le  ciel  dans  un  sens  indéterminé,  applicable,  soit  A  la  totalité  des 
swargas  ainsi  qu'au  ciel  d'Indra  et  au  ciel  de  Brahm,  soit  du  moins  i 
xps  derniers.  — '  AlQnent  du  fiange,  au-dessous  de  la  Tamouna  ;  elle  t 
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5.  Un  iiasaio^  aax  ODdcs  pores  se  troa?a  bientôt  an  sein 
même  de  la  Tamasâ,  à  porlAe  da  moaoi  grandiose.  A  Taspect 
de  ee  bassin  aox  flots  sans  tase ,  il  dit  à  Tëlève  qu'il  atail  à 
son  côté: 

6.  c  0  Bhàradvàdja^  regarde  ce  bassin  où  ne  s'aperçoit  pas 
on  corpnscole  étranger  1  Leseanx  en  sont  limpides  et  imma- 
calées,  comme  l'âme  dn  sage. 

7.  Ce  bassin  I  il  est  oni*,  Tonde  en  est  tranquille*  et  dia- 
phane, le  sable  y  est  fin.  C'est  en  ce  recoin  que  je  vais  me 
plonger  dans  ce  bassin  que  forasent  les  flots  de  la  Tamasà. 

8.  Toi  ,  dépéehe-toi  d'aller  prendre  à  l'ermitage  mon 
tissu  d'écorces ,  et  apporto-le  moi  I  Que  le  temps  TaTorable 
œ  se  passe  pas,  faia-y  bien  attention  1  a 

9.  Docile  à  l'ordre  magistral ,  le  disciple  fit  diligence  et 
refint  tenant  le  tissa  d'écorces,  qu'il  présenta  au  gourou. 

10.  Yàlmlki ,  dés  qu'il  l'eut  reçu  des  mains  du  disciple, 
l'endoaaa,  plongea  dans  les  eaux,  après  y  aToir  bit  ses  ablu- 
tions et  murmuré  le  faible  murmure'*  de  prières  à  Toix  basse'  '• 

11.  Il  s'acquitta,  conformément  aux  rites,  de  ces  libations 
d'eau  qui  charment  Pitris'*  et  Dévas  ;  et  ensuite,  il  se  mit,  je* 


Donibre  d'homonymes. — '  rCrlfcam.  Le  Ttrîkm  est,  à  proprement  psr- 
kr,  an  petit  étang  ou  lac  sacré  :  fl  y  en  a  beaacoop  denuin  d'hommes, 
ttecoin  Isolé  dans  une  riTière  peut  y  sappléer,  [L'iiaMen  traduit  tfiio; 
nns  doute  c'est  bien  une  anse  qo'il  y  a  li,  mais  sent-on  asses  que  c'est 
neansellûsantroflleede  firllte,  depiéee  d'eau  sainte  P]  Au  reste  noos 
a'sTons  pu  dit  «bassia  smeri»;  mais  en  risquant  5  fois  en  0  lignes 
«bassin  •  (le  samskrit  a  5  fois  Krlfeem),  nous  avons  cru  que  cette  idée, 
toate  implicite  qu'elle  reste ,  serait  sentie.  —  'Nous  troufons  dans  le 
poème  mème(el  voy.  ûéik  çl.  s  et  i)  on  antre BkaradvAdia^  mais  avec  la 
premièresyUabe  brève;  le  disciple  de  YAlmtklaarait-il  été  on  flis  de  ce 
saint  personnage  (on  sait  qae  beaoceop  de  patronymiques  se  forment 
par  ranongement  de  la  syllabe  initiale)?*-*Leieste  n'a  qae êomam.  M. 
Ciorresio  paraphrase  et  restreint  en  écrivant  il  fonde  n*è  p<aao  :  n'est- 
ce  pas  la  surface  en  même  temps  que  fe  fond  ?  —  '«Saouaiiram  :  le  mot 
est  omis  dans  la  version  ital.  — '«i^apftsd  dja^ymm,  La  prière  à  voix 
basse  remporte  sur  ceiieà  hante  voix ,  la  prière  mentale  sur  celle  à 
voix  basse ,  la  simple  élévation  de  rame  (sans  même  qu'on  pense  des 
paroles  possibles)  est  plus  sainte  encore.  —  '  *  yâmatah  (qai  «  souvent 
veat  dire  en  silence,»  voy.  çl.  as).  ^  *  *  A  la  lettre  «les  ancêtres,»  c'est- 
è-dlre*  selon  l'idée  vulgaire,  «les  mânes»  qniionaient  et  Jouent  encore 
un  réie  immense  dans  le  cnlle  des  Indons  (ee  qui  rapproche  siognlié* 
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Uni  les  jtnx  de  toutes  parti,  à  parcourir  li  forél  do  la 
Tamasft. 

13.  Sur  la  rive  tamaséetaiie,  allaient  et  Tenaient  sanscraînlc 
aucune,  —et  Tascète  les  apercevait  bien,  — deux  oonrliens", 
couple  délicieux  à  rœil. 

13.  Survient,  sans  être  observé,  un  chasseur  :  il  ajuste,  il 
tue  un  des  deux  oiseaux'S  en  présence  du  solitaire. 

14.  Le  courlieu  glt  le  corps  baigné  dans  son  sang  et  palpi- 
tant sur  le  sol  :  sa  compagne  le  voit,  sa  compagiie**exhale  des 
cris  plaintifs  en  voletant  dans  Tair. 

15.  A.  l'aspect  de  cet  assassinat  de  Toisean  par  le  chasMor 
au  sein  des  bois,  l'anachorète  et  son  disciple  sentent  naître  en 
eux  la  commisération. 

16.  Sous  cette  impression  de  pitié**,  l'exoellent,  réqaiUble 
Brahmane,  après  avoir  entendu  les  douloureux  gémissements 
de  la  compagne  du  courlieu,  modula  ce  qui  suit  : 

17.  «r  0  chasseur,  puisses-tu  jamais  n'être  bien  Tamé,  ane 
A  éternité  d'années  fût  elle  ton  partage,  6  toi  qui  viens  d'égor- 
jo  ger  un  de  ces  volatiles  ,  couple  éperdu  d'amour  !  a 

18.  Ainsi  s'exprime  l'anachorète;  puis,  immédiatement 
surgit  en  lui  cette  pensée:  aEn  proie  au  chagrin  que  m'inspire 
le  sort  de  ces  oiseaux,  qu'est-ce  donc  que  je  viens  de  proférer?» 

19.  Et  au  bout  de  quelques  moments  employés  k  réfléchir» 
à  scruter  ses  propres  paroles,  il  lient  ce  langage  à  BbArad- 
vAdja  son  disciple,  debout  à  côté  de  lui]: 

20.  ff  Puisque  ce  que  je  viens  de  dire,  puisque  cet  ensemble 
de  quatre  pAdas*%  tous  offrant  un  même  nombre  de  syllabes**, 

• 

rement  l'Inde  et  delà  Chine  et  du  vieux  Latlam)*  En  haute  deetiîae, 
ce  sont  les  ancêtres,  non  des  hommes  senls,  mais  des  Dévaset  des  Si* 
dhyas  (Génies)  :  ce  seraient  comme  des  essences  prototypes  ,  iàéa 
avant  hi  nalsianee,  mânes  après  la  mort  (et  Ton  conçoit  ifa'il  a*T  aH 
pas  de  mènes  des  Dleox).  —^'JrraotiaCefc.  On  traduit  ausel  «héron;» <t 
rital.dlta0ftlrone.'-^^On  sait'combien  les  dévots  indods abhorrest 
cesmeartres  des  êtres  inofltensîft  :  le  respect  do  principe  dévie  tt 
même  plus  loin,  et  la  superstition  tout  autant  que  rincnrio  est  eaose 
du  peu  de  aèle  mis  è  la  desiraetion  des  pythons ,  des  tigres, eie-^ 
>  *Kraaunt€kL^  *  •Kmfounmfeâtiwdd.^^'Pàâm,  qai  comaepoAi,  pu 
et  piid  veut  dire  pied  au  physique,  n*est  pas  un  pied  comme  noasren- 
tendons ,  lorsqu'on  passe  è  la  métrique  :  c'est  t/i  de  staaee,  en  qoel- 
que  sorte  on  hémistiche.-^' «Cest  vrai,  les  pêdas  «ieçloka  ont  toaeM< 
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m'eslarrâobé  par  le  chagrin,  que  cet  eDtemble  s'appelle  çlo- 
lu".» 

SI.  L'ôlèfe»  titM  qv'il  eoiealendo  les  parraileseiprestions 
da  moaDi»  s'écria,  «Ainsi  soit-il*®!»  adiièsioB  totale»  claire  ma- 
nirestation  de  l'affection  qu'il  portait  à  son  goaroo. 

22.  Toot  en  s'entreteoant  ainsi  avec  l'élève,  son  fidèle  com- 
pagnon, le  solitaire  atteignit  son  ermitage,  tonjonrs  rêvant  an 
même  ob|et. 

23.  Derrière  l'ascète  grandiose  marchait  BhAradvàdja,  dis- 
ciple à  l'Ame  modeste,  mais  qa'entonrait  la  pins  hante  estime; 
et  sa  main  tenait  an  vase  plein  d'ean. 

2^.  Toos  deax  pénétrèrent  dans  la  sainte  retraite,  le  disciple 
et  le  maître  si  versé  dans  la  science  do  devoir  ;  ce  dernier, 
après  son  entrée,  restait  tonjonrs  abimé  dans  la  méditation. 

25.  En  ce  moment  survint  en  personne  le  tout-puissant 
Brahmft,  le  créateur  du  monde  :  c'est  en  personne  que  l'au- 
guste Swayambhoû*^  venait  visiter  le  plus  vertueux  des  mounis. 

26.  Vftlmlki  l'aperçut,  et  soudain  il  se  leva  en  silence,  prit 
l'attitude  de  l'andjali**,  se  prosterna" ,  puis  resta  debout, 
émerveillé  au  plus  haut  degré. 

ifllabei.  Il  est  fâcheux  que  la  poète  ne  dise  pas  huit,  nous  serions  plos 
près  d*nne  définition  complète.  Ajoutons,  !•  que  si  le  nombre  de  syl- 
labes est  le  môme,  il  n'est  pu  nécesMire  que  le  nombre  de  moments 
prosodiques  le  soit  anssi  (y.  n.  as  et  S.  a,  n.  ai);  a«  que  dans  beaucoup  de 
mètres  antres  que  le  çloka,  les  pAdas  sont  égaux  en  syllabes,  que  dans 
presque  Ions  du  moins  ils  ont  la  même  nombre  de  moments.  -*  '  *  Le 
chagrin  se  dU  C9ks  :  on  conçoit  dès  lors  la  Jeu  de  mots.  Il  rappelle 
eelai  des  Grecs  sur  linos,  cbant  de  deoil  et  cbantre  da  la  haute  anti- 
qaité.  Nons  supposons  du  reste  (comme  M.  GorresiaP)  que  le  texte  perte 
fotikmtokimm  aiayd  fotmài  itumàieh  tchbloko  btmvaiw  Ui,  bien  que 
i'i  iaterealalre  manque  an  groupe  leàM;  mais  la  comparaison  du  çl.  -aa, 
as-  et  du  4a«,  où  la  même  pensée  se  répète  (f".  n.  as),  ne  laissejanl  doute. 
Qunt  i  rinventiott  du  mètre ,  A^.  n.  ae  ;  et  sur  le  mètre  mémo,  n«  as. 
— '  *  Tmikà  (compris  dans  îatKHi) ,  exactement  IWla  latin ,  ce  qui  peut 
donner  ridée  de  traduire  par  atU.  ▲  «ainsi  soit-il»  eerrespondent  en- 
eore  l»eaaconp  de  locntions  samskrites ,  €ee«i  ««Ion»  idam  hkavaious 
tredham.-^*  *  «Gelui  qui  subsiste  par  lui-même,»  en  réalité  Brafam,  mais 
abuiif  soient, usnelleaMnt,  et  ici.  Brahmi.^*  '  Geste  d'adoration  on  de 
vénération  profonde,  qui  oonsîste  A  loncher  son  liront  avec  les  deax 
mains  Jointes  par  la  base  et  en  supÉaaUen*  de  façon  A  ce  que  ies  deux 
paames  figurent  une  coupe.  ^.  p.  n%.  —  ■  'i'ranalo,  comme  auçl.  soi- 
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27.  Après  qvLiA  vinrent  les  honneurs  de  ThospiUlitéi  Teav 
poar  la  lotion  des  pieds,  la  coape,  le  siège**  ;  pais  Vàlmlkip 
prosterné  derechef,  sniyanl  la  règle  »  loi  demanda  des  noa- 
velles  de  son  inaltérable  santé". 

28.  Le  Seigneur,  one  Tois  qu'il  fut  en  possession  dn  siège 
d'honneur  par  excellence,  fit  aussitôt  signe  à  Vàlmtki  de 
prendre  un  siège,  lut  aussi. 

29.  Mais  alors  même  qu'il  avait  là  le  générateur  du  monde, 
assis  en  face  de  lui,  Vàlmtki ,  l'esprit  à  l'objet  qui  le  cap- 
tivait, était  toujours  absorbé  dans  ses  réOexions. 

30.  Toujours  plaignant  la  femelle  du  coorlieu ,  il  se  repre- 
nait à  chantor ,  obsédé  par  la  douleur  et  sans  en  avoir  la 
pleine  conscience,  le  çloka  suivant  : 

31.  «  Ah  I  c'est  œuvre  néfaste,  de  la  part  de  ce  vil  et  malfai- 
sant chasseur,  que  d'avoir  frappé  à  mort  locourlieu  aux  (aol 
gracieuses  mélodies,  —  de  l'avoir  frappé  sans  cause  aucune.» 

32-.  Brahmà  souriant  dit  alors  au  plus  parfait  des  moonis  : 
-32,  33-.  «Richi  grandiose»  puisque  c'est  à  propos  de  la  mort 
du  courlieo  que  tu  t'exprimes  en  ces  termes,  qu'il  soit  nommé 
çloka  ce  tissu  de  paroles  que  t'inspire  la  douleur. 

-33,  34-.  C'est  spontanément,  ô  Brahmane,  que  cemodede 
langage  s'est  formé  chez  toi'*»  adopte-le  pour  retracer  d'ua 

vant.  Bien  souvent  ce  mot  ne  signifie  qjk*ineHni.  L'it.  le  rend  ici  par 
vinerabundOt  plos  bas  par  eolV  abbr(ueiarQliipMii,'^**Pàdjfàrgk^é^ 
êanam:  tels  sont  les  S  devoirs  à  l'égard  des  bOtes;  et  la  mention  en  re- 
vient sans  cease  ehei  les  aatenrs indoas  (cp.  sortent  le  délideox  qoatraia 
d*Amaroû,  intitalé  Àrgh^âpradàaam^  4S«  de  Téd.  de  Cbéssr).-***''**' 
màfam  avyayam.  G'ast  bien  là  cette  naïveté  antique  dont  nonapar 
lions  p.  874  et  875  (parag.  i  ):  demander  à  Bien  comment  il  se  porte!  No- 
tonsen  passant  qocaaivant  lfanou(II,  187),  caserait  traiter  le  Diencn 
simple  Kchatriya,  on  même  en  Coudra;  car  il  vent  qu'on  demandedes 
nouvelles,  an  Brahmane  de  la  ré*ossite  de  ses  dévotions»  an  Kcbatrira 
de  sa  santé,  an  Yèçya  de  aon  commerce,  an  Coudra  de  son  exempUoa 
de  maladies  {Brâhmanam  kouçalam  ptitehûhhêi ,  KehtttrabMéktmm 
anàmayam^  f^éçyam  hehamam^samàgamya,  Çoûdram  araghyûmitê 
Uka).  — *'Ainai,  suivant  Taoteur  de  ce  sarga,  Vàlmtki  serait  rinveo- 
teor  de  ce  mètre.  On  trouve  partent  de  ces  traditions  à  ranrore  de 
l'histoire  littéraire  ;  les  preuves  manquent.  Noua  reviendrons  anr  ce 
problème.  Bisons  en  attendant:  lo  que  le  code  de  Manon,  t«l  qne  nous 
l'avons ,  semble  antérieur  à  Vàlmtki  et  qu'il  est  en  çlokaa  ;  8»  qu'on 
mètre  analogue  an  çloka  et  portant  ce  nom  était  connu  au  temps  où 
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bcKit  à  raatre  Thistoire  de  Ràma»  6  le  plus  parfait  des  richis  ! 

•34,  36*.  Oai»  tout  ce  que  Ràma,~réqaiUbIe»  le  verCueax, 
le  sa^  Ràma,  —  opéra  en  ce  monde,  raconte-le  tel  qne  ta  Tas 
ooi  de  la  bonche  de  Nârada  : — 

«35,  36-.  Toat  ce  qa'ont  accompli,  tant  secrètement  qn'aa 
grand  jour  et  de  quelque  façon  qne  ce  soit ,  et  le  sage  Ràma, 
et  celoi  qui  l'accompagna,  et  les  RAkchases, — 

-36,  37-.  Tont  ce  qn'exécata ,  tant  secrètement  qu'an  grand 
jour,  la  princesse  de  Vidèhas*^,  —  toute  inesactitude  à  part, 
le  sera  déclaré; 

-37,  38-.  Tout  ce  qne  le  rftdjà  Daçaratha  et  ses  femmes  et 
son  peuple  ont  pensé,  dit,  arrêté,  réalisé, 

-38.  Tout,  te  sera  réyélé  par  ma  faveur. 

39.  Pas  un  mot  de  mensonge  ne  trouvera  place  dans  ton 
poétique  exposé.  Compose  donc  cette  épopée  divine  dont  Ràma 
sera  le  sujet ,  dont  les  éléments  seront  des  çlokas ,  et  dont  les 
cœnra  seront  ravis. 

40.  Tant  qu'il  existera  montagnes  ou  fleuves  sur  la  terre, 
le  Rftroàyana,  ce  noble  rédt,  circulera  dans  rnnivers**.^ 

41.  Ces  mots  dits,  l'auguste  Rrahmâ  s'évanouit  dans  l'air.  Yal- 
mikt  et  son  disciple  restèrent  saisis  d'un  étonnement  profond. 

42.  Tous  les  autres  disciples  ensuite  se  mirent  à  moduler 
ce  çloka  qu'avait  chanté  le  maître;  et  ils  allèrent  le  répétant 
dix  fois,  cent  fois,  charmés  et  surpris. 

43.  Développée  en  chant  par  l'ascète  magnanime,  en  chant 
à  quatre  pâdas  tons  du  même  nombre  de  syllabes,  en  chant 
que  d'autres  bouches  répètent  successivement,  la  douleur  pas- 
sait 4  l'état  de  çloka'^ 

44.  Et  dès  lors,  l'idée  du  sage  Vàlmtki  fut  fixe.  «Oui,  oui,» 
se  dit-il,  «  d'un  bout  à  l'autre'^  ,  le  Ràmàyana  sera  en  mètres 
de  ce  genre,  sera  en  çlokas. 

s'étiboraient  les  Ritchs  (témoia  cepassagedoRigvéda.H.  88,  cité  par 
M.  Gorresio,  préf.  de  son  tome  I,  cyiii:  seulement  ee  çloka  eit-11  le  vrai 
çloka?  c'est  one  question;  et  les  vers  qu'il  cite  ensuite,  tirés  de  TH.  SO, 
sont^ilsdes  arddhaçlokas?nous  le  nions,  les  syl.  5-8  formant  diijmbe, 
poisépitrite  S*;.  — «'f".  8.  i,  as.  —  *'Cité  déià  fln  de  la  préf.—  '*Le 
çoka  pusait  à  Fétat  de  çloka  »  (çoka  çlokaiwam  dgaiak).  —  '*  JTrils- 
nam.  Cela  n*est  vrai  que  si  Ton  fait  abstraction  delà  stance  finale  (par. 
fois  des  2,  S,  4  et  même  5  stances  IHiales)  qn'offk'ent  la  plupart  des  sar- 
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45,  Le  jatte,  rutile,  l'atlrayaot  s*y  lroQvero9trépiii0,iiiiUe 
événeipente''  divers  jurent  narrés;  commeen  TOcéan,  les  per- 
ledy  abooderoal";  les  oreilles  de  Tuoi vers  en  seroat  avides,  m 

46''.  Rhythme  qoi  t'appliques  à  de  nobles'*  événements  et 
qai  ravis  Tcsprit ,  syllabes  toujours  en  même  nombre  dans  les 
pàdas,  çlokas"  qui  voua  déroulez  par  centaînea,  c'est  k  l'aide 


fas»  staneestoQloursenvsrsIytiqaes  (dont  a«  reste  les  pâdas  nepu- 
sent  Jamais  ici  iisyttabea).  De  plos .  l'invocalion  aons  a  présenté  on 
distiqae  ârya  (voy.  S.  1  «  n.  io;.  —  ''Oa  «objets,  »  ^ariha-.  —  **Cp. 
plos  bas  n,  SO  sur  S.  3.— ''Yers  lyriques,  comme  pour  terminer  le  S. 
i  ;  mais  U  stance  est  en  vançasthàs  (dîTambe ,  choriambe  et  dîUmbe 
par  chaque  pâdas.  on,  comme  disent  les  Hindous,  ija  ta  dja  ra):  c'est 
Toapendravadjra  flnissani  par  une  bréve.pnis  augmenté  d'une  longne. 
^**NobUi,  noèfes..^  iUmêlrê ,  illmlraKon:  nous  répétons  idesseto, 
â  cause  des  mots  samskrîts  oudàrûvriU-  ^ ouidradhihp  tijfoçuwino, 
yaçatkaram.^  ^'Disons  ici  en  quoi  consiste  le  çloka ,  et  qu'on  noos 
permette  de  Texposer  en  termes  à  nous  (e^st-è-dire  en  n'employaDt 
pas  ici  la  terminologie  métrique  d'usage  parmi  les  pandits  et  en  adop- 
tant des  noms  teehiiiqnes  européens  oieirs  pour  nos  lecteurs,  et  mime 
clairs  peur  tout  le  monde  quand  il  s'agit  die  çlokas).  On  sait  déiii  qae 
c'est  un  distique  dont  chaque  vers  a  16  syllabes  groupées  en  2  pâdas, 
Jes  mémesquant  au  nombre  de  syUabes,  divers  quant  au  rfaythine.  a 
présent,  voici  comment  se  comporte  ce  rhythme.  Coupons  le  verses 
groupes  quadrisyllabes.  Alors  le  4«  est  invariablement  un  diiambeou 
(toute  finale  devers  étant  indiATérente)  un  péon  Se  •  |e  a<i,au  contrairfr 
repousse  invariablement  ces  a  pieds  .  plus  les  t  ioniques  et  ce  qu'ils 
deviennent  en  changeant  la  dernière  (c-â-d.  le  spondéoSaaabe  oo 
épitrite;8«  et  le  péon  a«)  :  donc  des  l«  pieds  quadrisyllabes  imaginahlei, 
10  peuvent  être  admis,  savoir  (en  les  échelonnant  a  â  a,  de  manière  à 
ce  que  le  9d  oe  diffère  du  l«r  que  par  la  finale)  l'antispaste  et  l'épi- 
irita  premier ,  le  choriambe  et  le  péon  premier ,  le  péon  quatrième  et 
le  procéleusmatique,  l'épitrite  second  et  le  dicherée,  le  dispondée  et 
l'épitrite  4*  (encore  aiorsesi-ca  qu'un  spondéolambe  on  un  péon  S* pré- 
cède). De  ces  10  pieds  possibles,  les  plus  fréquents  de  beaucoup  soat 
l'anèispaste  et  l'épitrite  1er  :  répitrite  %;  le  choriambe  et  le  péon  i* 
ne  sont  pas  rares.  Quant  aux  groupes  quadrisyllabes  impairs  (pre- 
mier et  troisième),  des  seiie  pieds  quadrisyllabes,  â  priori,  traite  peo- 
vent  commencer  le  vers  ,  onse  on  doose  peuvent  commencer  le  se- 
cond pàda  ;  en  d'autres  fermes ,  a  seulement  sent  interdits  an  eom* 
nwnoement  du  l«r  pâda,  4  ou  5  le  sont  au  commencement  du  second. 
Quels  sont  ces  trois  et  ces  cinq?  les  trois  sont  le  procélensmatiqoe, 
le  dactyle  et  le  eboriambe  ;  les  mêmes ,  plus  le  ditambe ,  voilé  les  i  • 
plus  l'épitrite  S* ,  voilà  les  s.  {Les  vers  à  8«  pâda  épitrite  8t  soot 
presque  introuvables:  le  Mnuva  /'fr  cependant  en  offre  un,  IVrî^S-l 
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de  TOUS  que  nilnstresoUtaireéUiMira.pleio  de Boblet  inspira- 
ûov,  l'épopée  d*on  riUaslratioa  de  fiéoia,  l'épopée  aobliincl 

8ARGA  III. 

HiCAPITDLé    DE  L'bPOPÉE'. 
(KâTyopacaokebepah)  • 

1.  Ajpast  aioai  comniefiGé  per  entendre  de  la  boncbe  da  de- 
▼archi  Nàrada  le  germe  do  poéoie,  le  ricbi ,  lorsqu'en  outre 
il  eot  lire  des  hommes  par  sea  ioTestigalioDS  la  série  des  évé- 
nements à  la  proclamation  desquels  il  8*éUit  voné, 

2.  Roala  de  l'ean  en  sa  bonebe* ,  Tair  calme  et  correci%  de* 
boot  dans  Tattitode  de  Tandjali,  et  ensuite  se  coucha  sur  des 
darbhas^  dont  les  pointes  regardaient  Torient  »  ptiis  se  de- 
manda ce  qne  serait  la  marche  dq  poème. 

3.  Aidé  d'ailleurs  dans  cette  recherche  par  la  puissance  des 
aa&térilcs' ,  voici  comment  il  ordonna  la  série  des  événements 

«Boeere  on  titra  imparfait  :  la  Mécëi^Mi  de  Vigopée  ne  remplit 
gnèra  que  moitié  du  f  arga  (3S  çlokas,  on  moitié  plus  on  des  74);  et  les  3e 
qui  suivent,  occupés  par  VEpitode  de  Kouçt  et  Lava  te  mutant 
la  première  à  chanter  (de  contrée  en  contrée,  et  par  cela  même  à  po- 
puiariaer)  le  poème,  ont  certes  plus  dimportance,  Noos  préférerions 
donc  «a  Utre  Kâ9ffnpaêanMiêpmh  un  mot  tel  que  Kûuçilavakàvya- 
prathawMQà^anam.  [Quant  à  ce  que  ce  récapitolé  peot  sembler  â 
quelques  impatients  une  reproduction  du  8.  i,  f\  n.  i  sur  S.  4.] 
--^lolkAd,  Sehiegel  tradnit  eontemplando^  M.  Gorresio  fra  Qliuo- 
mM.  La  S*  interprétation ,  on  le  voit ,  nous  a  semblé  préférable. 
Ce  sena  de  îoka  est  plus  usuel  en  même  temps  et  plus  rationnel  :  com- 
maot  é  Faide  de  la  eoatemplation  tiouver  des  faits?  la  tradition  au 
contraire  en  peut  fournir.  Coul^mplando d*ailleors  serait  plotét  loUena, 
—  '  Oupaepriçya,  On  poorrait  aossi  dire  dkehamya  ,  mode  d'ablu- 
tion recommandé  oo  prescrit  dans  une  foole  de  cas  (après  le  repas, 
etc.).  —  'Ou  aotc^a  ,  li  poa  cynoeuroîdee  de  nos  botanistes.  D*ordi- 
natre,  09  traduit  par  «verveine».  Bn  effet,  la  verveine  fat  ches  les  anciens 
comme  le  darbha  est  en  Inde  une  plante  sacrée.—  'Les  Indous  ont  de 
temps  immémorial  attribué  la  plus  haute  efficacité  ani  macérations  ou 
pénitences;  aussi  la  mention  en  revient-elle  sans  cesse  :  KaouçalyA  de- 
vient-elle mère,  c*est  tapae  tapiwà  (après  d*auslères  aostéritéi);  Brab* 
rai créet-il  le  monde ,  c'est  tapae iapttcd (Manon  ,  I» 94) ;  Vàlmlki 
eompose-t-il  le  Jldm^jfaiia  son  splendide  poème,  c'est  lapai  taptwà^ 
poisque  les  matériaux  il  les  racoeille»  grâce  A  des  recherches  que  rend 
poissantes  l'austérité  »  tapobalena  antoiehya  (ici  même) ,  et  qu'il  les 
embrasse  d'un  regard  que  l'austérité  rend  puissant,  tapoyogabalena. 
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relatirt  h  rèniaeninient  énergique  héros.  La  natssaoce  de 
Ràma,  sa  valeur  extraordinaire,  sa  sensibilité  ponr  toas,  et 

4.  Son  affection  s'étendant  à  l'onivers,  sa  patience,  sa  man- 
sttétade,  sa  réracité  ;  pnis  l'arrifée  à  H  tthila*  et  le  bris  de  Tare; 

6.  La  querelle  des  deax  Râmas^  et  les  appréhensions  de 
Daçaratha  et  tons  ces  antres  récits  que  Inî  fait  yiçwftmitra'  le 
monni  grandiose  ; 

6.  Puis  le  sacre  de  Rftma ,  la  scélératesse  de  Kékèyt  et 
robstacle  qu'elle  oppose  à  la  consécration,  l'exil  de  Ràma  ; 

7.  La  désolation  du  ràdjft,  ses  lamentations,  sa  perturba- 
lion  d'esprit,  son  trépas,  le  désespoir  de  ses  sujets^  leurreotoi 
par  Rftma  qu'ils  s'obstinent  à  ne  pas  quitter; 

8.  L*entreTue  avec  le  suprême  souverain  des  Nichftdas  ;  le 
retour  du  soûta  ;  le  passage  de  la  GangA*  et  l'apparitioD  de 
Bharadvftdja,  ^. 

9.  Et  sur  la  recommandation- de  BharadTftdja,  la  marche 
devers  le  mont  Tcbltrakoûta,  et  la  construction  d'un  manoir, 
€t  le  séjour  en  cette  retraite  ;  puis  l'arrivée  de  Bharata, 

10.  Ses  paroles  pour  rendre  Rftma  propice  à  ses  vœux,  les 
libations  à  leur  père,  la  remise  des  chaussures,  le  sacre,  Vw^ 
lallation  à  Nandigrftma  ; 

11.  Le  voyagea  la  forêt  Dandaka,  la  venue  de  Soutlkchaa, 
Tentrevue  avecAnonsoûya  et  le  don  de  l'élixir  de  perfec* 
tion; 

12.  La  halte  ft  l'ermitage  de  Çarabhanga ,  l'apparition  de 
Vftsava,  le  tempsd'arrèt  chez  Agastyaet  la  réception  desarmes 
remises  par  Agastya  ; 

13.  Et  la  rencontre  avec  Yirftdha  et  le  séjour  ft  Pantchavatl 
et  Çoûrpanakhft  trouvée  et  ensuite  défigurée; 

14.  La  mort  de  Khara  et  de  Triçiras,  le  bruit  de  cette  mort 

• 

'Pays  de  8ttA  (^.  S.  51  et  suiv.).  I^  poète  omet  ici  nombre  de  dé- 
tails qot  remplissent  so  sargas,  et  dont  plusieurs  vont  être  mention* 
nés  dans  Yiénaukramanikà  {y.  8. 4);  et  dès  ce  moment  s'ofltre  i  nons 
celte  question  ,  «  Les  épisodes  du  ai«  an  S0«  sargt  ne  sont  ils  pas  en 
grande  partie  des  interpolations»?— 'Rftmt  et  J^araçtm-nàmm  (llftBsa 
é  la  hache)  on  Djftmadagni,  6*  avatar  de  Yichnou,  y.  S.  16.  — *Viçwâ- 
mttra  paratt  dès  le  S.  il,  et  commence  ses  récits  bien  avtnt  le  bris  de 
rare.  Ponr  plusieurs  de  ceux-ci ,  même  réttexion  que  n.  6.— *Le  Gan- 
ge, do  féminin  en  samskrit,  soitcomme  cours  d'eau,  soit  commedéHé. 
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anivanl  à  Ràfana  et  Mftrttcha  rendant  le  dernier  aonpir,  et 
après,  reolèvemeal  de  la  prinoeaie  des  Vidéhai, 

15.  L'égorgement  de  Djatàyotich,  les  lameataliona  de  rent- 
rant de  Ragbou,  Kabandha  le  aaitmant  dans  ses  serresvelKa* 
bendha  pérttsaot  sons  ses  coups  ; 

16.  La  yisiCe  à  Çavart,  la  Tue  des  flots  de  la  Sampà ,  et  an 
milieo  de  cette  riyiëre  les  plaiutes  qu'épanche  le  magnanime 
descendant  de  Raghon; 

17.  L'arriTée  à  Rîcbyamoùkba  »  la  conférence  avec  Son- 
griva,  racqnisition  de  sa  confiance  par  Rftma»  l'alliance  for- 
mée entre  eux  ;  le  combat  de  Sougrlva  et  de  Bàli, 

18.  La  défaite  de  Râli,  la  restauration  de  Sougrfya  sur  le 
trône,  la  lamentation  de  Tara  ;  la  fixation  du  rendez-rous,  la 
halte  pendant  la  saison  des  pluies, 

19.  L'indignation  du  lion  del|  race  de  Raghon  ;  puis  la  rén* 
nion  des  bataillons  et  rexpédimn  d'émissaires  sur  tons  les 
points»  et  la  description  de  la  terre, 

20.  Et  la  remise  de  la  bague  ;  et  ensuite  la  découverte  de  la 
grotte,  et  ensuite  la  détermination  prise  de  mourir  de  faim, 
ensuite  Tapparition  de  Saropàti» 

31.  La  montagne  gravie,  la  mer  franchie  d'un  saut»  Sin- 
hikà  se  montrante  leurs  yeux,  la  cité  de  Lanka  surgissant  à 
leurs  regards , 

22.  L'entrée  noctnme  dans  Lanka,  les  réflexions  que  fait 
en  lui-même  Hanoumat,  son  arrivée  sur  la  place  des  fon- 
taines, et  la  vue  du  zénàna% 

23.  L'éclaireur  se  glissant  au  bosquet  d'açokasety  aperce- 
vant Sttây  mais  apercevant  aussi  les  RAkchases,  apercevant 
aussi  Ravana, 

24.  S'entretenant  avec  la  princesse  des  Mithilas»  se  des- 
saisissant du  gage  auquel  on  doit  le  reconnaître,  et  recevant 
en  échange  des  mains  de  SilA  le  joyau";  puis  bientôt  les  ar- 
bres mis  en  pièces, 

**Avarodkai^a  n'est  pas  an  por  synonyme  d'snlaposrs  (pris  son- 
veni  pour  lai,  mais  pins  vaste  que  le  harem,  et  qui  plus  tsrd  s'offrira 
souvent  :  ep.  S.  4,  S4,  n.  IS).  Sans  être  charmé  da  mot  par  noos  admis 
ici  pour  rsodre  le  texte ,  uons  le  préférons  à  g^fneeiê ,  vraiment  trop 
grec,oa  èraralM  a«r«m, certes  trop  musulman:  xésdsa, quoique plos 
persan  qa*indou,  n'est  pas  sans  une  teinte  un  peu  indone.—*  Misai. 
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96.  Les  femmes  des  BAkchases  en  proie  à  la  eonstet nation, 
les  esclaves  da  palais  égorgés,  et  l'eiterminalion  s'étendaot 
au  fils  des  ministres  ,  la  mort  aox  commandants  de 
Tarmée, 

26.  Azcba  lni*méme  inanimé»  pats  Indradjit  intervensnl, 
rindra  des  singes  fait  prisonnier,  pais  la  déTastation  de  Lanliâ 
livrée  aax  flammes; 

S7.  Et  aussi  le  nouveaa  bond  de  rive  à  rive,  saivi**  da  repas 
qoo  fournirent  les  rayons  de  miel,  les  paroles  consolatrices  à 
l'enfant  de  Raghou,  soudain  suivies^*  de  la  remise  do  joyso; 

28.  Le  téte*ft-téte  avec  l'Océan,  l'ajustement  do  pont  Nsia, 
la  mer  franchie,  Lanka  subissant  un  formidable  si^  ; 

29.  Les  secrètes  menées  avec  Vibhlchana,  la  révélation  des 
moyens  d'où  résultera  l'anéantissement  de  RAvana»  Koom- 
bhakarna  privé  de  la  vie,  B^ghanAda  périssant, 

30.  Et  rexterminalion  de  sTvana,  et  bientôt  Slta  reconquise; 
Vibhichana  recevant  la  consécration,  le  héros  s'élançaùt  sur 
Poacbpaka"; 

31.  L'arrivée  en  la  ville  d'AyodhyA,  celle  de  Rharata  qoi 
rejoint  son  frère,  et  le  sacre  de  RAma^\  ce  beau  lever  de  soleil; 
puis  les  singes  et  les  Râkchases  licenciés^ 

32.  Les  maharcbis,  Agastya  en  tète,  venant  ensemble  ;rori- 
gine  des  Râkchases  et  la  victoire  de  RAvana"; 

33-.  SUA  répudiée,  et  le  peuple  idolAtre  de  son  prince  ;— 
-33,  SA-.  Toute  la  suite  des  aventures  survenues  par  le  passé 
à  RAma  foulant  la  surface  terrestre,  et  tout  ce  qu'après  avoir 
recouvré  son  royaume,  le  prudent  RAma  vit  encore  d'évé- 
nements, 

**D6nx  fois  «soivi»,  s  fols  taikà  flnîssant  des  vers  d'allure  syniBié- 
triqae.— •  s^.  S.  l,n.  7S.— *  *RâmAbhiehekàbhyoudayam,iltL  lettre  iI4- 
mœ  eonseerationit  {solU)  orlum,  ceqai  sans  doate  peut  signifier «rao* 
rore  da  sacre  de  Rflma  •  (c*est  è-dire  «  Taurore  qui....  »  on  «  le  lever 
da  soleil  qai  verra  le  sacre  de  Râma  »)  mais  ce  qoe  noas  ne  balançoo) 
pas  ici  à  prendre  poor  «  le  sacre  de  Râma,  sacre  qni  est  on  vrai  soleil 
levant  s  Ainsi  boudialatà  («la  liane  da  bras») ,  îeharanapandéHkaim 
(«  les  deux  kimalas  des  pieds»)  ;  ainsi  iîHfBtnam  (t  imoa  de  femoM» 
dans  le  sens,  non  pas  de  «  bijoa  qui  appartient  à  une  femme,»  omis 
de  «femme  qui  est  an  biloa.  »)  [L'italien  dit  «olfimif  A  dflla  consetrû' 
ilone  di  AAma].— •  «Evidemment  II  y  a  ici  un  peu  de  désordre  (eemoM 
un  peu  d*ambigalté,  8.  i  ,66);  et  ce  désordrecrott  çl.  -as,  as-  (K.  n.  f •)• 
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-34,  35*.  La  Teouedes  ri^l»»  rexpalrioa  de  Çalronghaa^ 
riecoacbeineat  de  SUà  danilâ  forêt,  la  mort  da  Lavana  dan» 
la  bataille, 

•35, 36*.  L'entrée  de  SAla,  de  DoQrTaia,  le  baDDissemeDt  de 
Lakcbmana,— comment,  enfin,  après  aYoirinatallé  aes  fils  sur 
le  trône,  Ràroa  se  rend  au  swarga^®:— * 

-36,  37-.  Grâce  à  l'énergie  de  la  contemplation  ascètiqne,  le 
monni  an  regard  embrassant  les  trois  mondes  tH  tons  ces  dé* 
uils  en  même  temps,  comme  l'on  Yerrail,  le  tenant  à  la  main, 
tout  un  amalaka"; 

-37.  Et  les  Toyanl,  il  se  mit  incontinent  à  composer  cette 
histoire  de  Ràma ,  Teste  ensemble, 

SS.  On  le  j  uste,  l'a ttrayan  t  et  Tutilo  se  donnent  rendet^Totts^, 
dont  l'audition  est  pure,  et  pure  renonciation^,  merveilleux 
océan  de  poésie  où  s'offrent,  soaés  par  massea,  lea  perles  du 
Veda«». 

39.  Hais  quand  le  poème,  quand  le  RàmAyana  (c'était  son 
titre)  fut  entièrement  composé,  il  réfléchit  et  se  dit,  aQni  le  fera 
retentir  par  le  monde?  » 

40.  Le  maharcbi  méditait  encore,  abîmé  dans  ses  pensées. 


■'Ainsi,  snivant  l*aateur  de  cette  première  i>artie  dasarga  s*»  è 
moins  qu'on  ne  le  soppose  prophète  H  prophétisant  (œ  que  défend  de 
croire  le  ton  du  morceau),  EAma  est  mort;  et  pins  haut  (8.  l,  4oo),  UA- 
na  derait  régner  llOoo  années,  ce  qui  le  supposait  TiTanI  encore.  Nons 
alIoDs  bientôt  le  voir  (çl.  es,  etc.  do  largaa)  prêter  roreille  aux  deux 
chantres  duEAmârana.  Nous  nons  bornons,  dans  cette  note,  à  relever 
ceicentradietions;  nous  les  discaterons  ailleurs.  —  "Fruit  du  Jfp- 
ro6alamw»~'  *  ^.  ci«dessns  0.  t,  çl.  45,  et  plus  hë$  çL  u,  pais  S.  6,  çl. 
idaproème,ete.,etc.->>**f^.3.  l,çl.l04.  OnleToit,nousn'aTionspas 
grand  tort  de  trouver  (p.  saS)  que  ces  éloges  de  la  moralité  du  peème 
revienoent  un  peu  sourent.  Nous  cesserons  désorniais  de  signaler  ces 
répétitions,  nooTel  indice  de  cette  homérique  naïveté  de  fttctnrere* 
marquée  plus  haut.  — **Nous  fusons  ûtprouHrainatehafàMnamp 
rtd].  de  kàtfiuàguTam  adbhoéiam  (ainsi  Boucher  a  dit  «un  long  ma- 
rais  immonde  »)  x  il  est  permis,  à  coup  sûr ,  de  regarder  les  a  pâdas 
comme  indépendants;  ce  qui  nous  ftit  pencher  d'un  autre  oèté ,  c'est 
la  perpétuelle  Jonction  qœ  font  les  poètes  indousde]  a  mots  psrlsi  et 
océan  (tout  à  l'heure  encore,  8.  a,  es,  nons  avions  êatumdram  iva  rat^ 
aédbyam  «  comme  dans  l'Océan,  les  Joyaux  y  abonderont  ;  »  et  jusIC'^ 
ment,  là  comme  ici,  c'est  an  Rftroâyana  que  s'appliquent  tes  éloges.) 
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qaand  deai  novices  en  habit  de  œoani  loi  saisirent  les  pied»*'. 

41.  Tons  deux  étaient  des  disciples  de  Yèlnlki  loi-mème; 
tons  deux  jennes»  ils  avaient  tons  deux  en  partage  béante, 
noblesse  d'âme  et  vertns  :  Konct,  Lava,  tels  étaient  lenr  oom. 
SItà  et  RAma  lenr  avaient  donné  le  jonr. 

42.  VAImlki,  le  richi  majestueux  lenr  mit  à  tons  deoi  on 
baiser  an  front,  puis  il  lenr  adressa  ces  paroles,  tandis  qa*ili 
se  tenaient  prosternés  en  face  de  Ini: 

43.  ff  Le  RAmAyana,  ce  saint  et  noble  poème,  mon  OMiTre  k 
moi,  venez  l'apprendre,  attachés  à  mes  leçons...!  Elle  doeac 
la  pnreté  à  l'auditenr  comme  an  narrateur, 

44.  Cette  œuvre,  où  trouve  place  nécessairement  la  mort 
du  fils  de  Poulastya  i  cette  œuvre,  où  le  juste,  l'attrayaot  et 
rutile  se  confondent,  qu'il  est  doux  de  lire  et  doux  de  chsa* 
ter  et  qui  présente  les  trois  mesorcs'*, 

46.  S'harmonisant  avec  les  sept  notes"  que  module  déli- 
cieusement le  luth  et  se  liant  aux  sept  modes^  !  cette  œavre, 
qui  ravit  Toreille  de  quiconque  Tentend, 

46.  Et  on  Tamour,  l'héroïsme,  Thorreur,  la  «olére,  le  rire, 


**Cestceqae  l'on  appelle  d*an  mot  pAdagràhanam  on  pd4cMS- 
orrahanam  ;  c'est  plos  qoe  la  simple  prosternation.  Elle  est  plos  rcs- 
pectnense  ;  mais ,  comme  elle  se  complique  d'attooebement ,  eUe  est 
plos  familière.  Commandée  à  l'égard  du  gourou  (Mànava  Dfc.»  IT,  i»)* 
elle  est  prohibée,  Murexeeptioni  déterminées,  à  regard  de  sesSnn- 
raes  (IL  au,  ats ,  atv).  On  l'opère  en  croisant  les  hras,  de  fteon  <|ie 
la  main  droite  touche  le  pied  droit,  et  réciproquement  (IL  ta).  [L'a- 
Mge  an  reste  s'en  est  étendo  par  presque  tonte  l'A  île,  en  AfHqne  d  aie* 
meen  Espagne  par  les  Arabes;  et  rMotptaïf  si  fréquent  ches  les  diaouh 
tistes  et  les  peintres  de  mœnrs  de  l'antre  celé  des  Pyrénées  en  eit  va 
▼eatige.]*-^'llesnras,  prd«ian^#;  notes,  iwàrêh\  modes  (dans  lèsent 
de  tons),  dSàUbik.  Ponr  notes  et  tons ,  les  comprendre  superficielle- 
ment (ce  qui  suflit  ici)  n'a  rien  de  difficile,  les  tons  mineurs  étant  nai 
doute  les  seuls  admis  à  l'époque  du  poêle.  Quant  ani  trois  mes«res,e'est 
antre  chose.  Les  commentaires  ne  manquent  pas;  mais  on  mit  ua  pea 
moins  à  quoi  s'en  tenir  après  les  avoir  lus  qu'auparsYant.  Oa  tcat 
combien  le  mot  est  élastique  dans  la  langue  des  temps  reculés.  Oa  peat 
choisir  entre  i  sens  principaux  :  !•  le  haut,  le  moyen  et  le  Ims  (e^est- 
â-dire  le  forte,  l^meiia  voce,  le  piano)  ;  a*  le  grat e,  le  moyen,  raiga; 
8»lelent,  le  moyen,  le  rapide  (i  peu  près  adagio,  allegro ,  prHte);  é^ 
les  mesures  i  deni ,  à  trois  et  i  quatre  temps,  Noas  inclinerions 
ponr  un  des  deux  derniers.  —  *>F.  la  n.  précéd.---  *'^.  là  noie  tt. 
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l'effroi,  la  pitié»  radmiratton,  la  séréoité  d*Aiiie,  loua  lea  aocs 
exqals  de  la  poésie**,  ont  chacon  leur  place  la 

47.  Ces  paroles  dites  au  deaz  adolescents,  le  richi  sablime, 
le  saiot  par  excellence  les  initia  par  un  enseignement**  digne 
et  calme  à  Tépopée  qui  conte  l'histoire  deRAma. 

48.  Qoand  ils  eurent  appris  d*un  bout  &  l'antre  tontes  les 
paroles  dn  RAmAyana,  ce  poème  si  pur,  le  monni  lenr  tint  ce 
langage  ? 

49.  «Allez  à  présent,  nobles  jeunes  gens,  chanter  ces  rèdts 
dans  les  assemblées  des  richis,  dans  les  cercles  de  ces  richis 
couronnés  dont  le  cœur  est  A  l'état  de  pureté,  dans  les  réunions 
des  hommes  de  bienis 

60.  Sur  les  avis  et  le  congé  de  leur  gourou,  Kouçl  et  Lava  » 
les  dea%  novices  anx  formes  divines  et  A  la  royale  naissance, 
doués  d'ailleurs  par  la  nature  de  vœx  délicieuses, 

51.  Et  dont  les  traits  reproduisaient  les  traits  de  RAma 
comme  le  bimba  ressemble  au  bimba  dont  il  est  sorti*\  ces 
deux  frères»  qui  savaient  à  fond  Védas  et  Védangas^*,  ItibA- 
sas**elPourAnas*% 

52.  Se  mirent  dès  lors,  conformément  aux  instructions  dn 
richi,  à  modbler  en  suaves  accents  les  suaves  paroles  du  poème, 
en  présence  des  maltres-ès- Védas. 

63.  BrabmA  lui-mémo  en  fot  rayi,  Indra  aussi,  Indra  le 

**jrd«yiirtfMr.lf«  Gorresio  traduit  ce  mot  |>ar  a^fflU  eWetvriwkmo 
€erM<..llous  prenons  Ici  roM  dans  les  deux  sens  dn  9Uêio  espagnol 
qnand  on  dit  qut  fiitfo/—  **ÀdliiiiApayâmà$a,  i  la  lettre  selon  le 
sens  usuel  «  fit  lire  •:  nulle  part  pourtant  on  ne  donne  le  poème  com- 
me écrit  p«r  le  poète.  —  *'Mfli5a  présente  plusieurs  sens,  parmi  les- 
quels celui  du  célèbre  fruit  de  ce  nom:  c'est  le  plus  ancien  de  tous,  ce 
nous  semble,  et  peut-être  le  plus  usuel;  MmboehU  «aux  lèvres  de  bim- 
ba» et  autres  mots  analogues  reviennent  unscesse.  Noos  ne  voyons  pas 
pourquoi  le  traducteur  italien  préfère  entendre  coma  dut  immagini 
naU4^WMiimmatiinê  «ola.— '*  f^.S.  1, 17,  n.  S7  et  as.«-**mM«a«,  tra- 
ditions épiques,  mais  héroïques  plus  que  mythologiques,  analogues  p. 
e.  anx  suant  du  nord.— '^^Pourduas,  traditions  épiques,  malsFinverse 
des  ItihAsas,  c'est-à-dire  mythologiques  plutèt  qu'héroïques ,  fort  an- 
ciennes du  reste  (comme  l'indique  leur  nom)  et  eertainement  très-an* 
térlMirBS  aux  dix-huit  riches  et  vastes  compilations  dites  aujourd'hui 
Powrdnef,  dont  pourtant  elles  ont  été  la  principale  source.  F.  Bug. 
Bumottf,  préf.  en  tète  de  la  superbe  édit.  ettradoet.  ûtk  Bhogavalm* 
ponrdna  (Paris,  issa,  etc.»  imp.  nat.»  s  vol.  in^^é»,  que  terminera  un  4^. 
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premier  des  immortels,  pois  les  Gandhariras'S  les  oiseaux,  Ifs 
serpents'*  et  les  maharcbîs. 

64.  Un  jour  vint  qu*aii  milieu  d'one  réunion  de  richis  les 
deux  jeoiies  gens  anr  formes  divines  chantèrent  ensemble  le 
poème  qui  porte  le  nom  de  Râma. 

55.  A  l'audîtion  de  cette  haute  poésie,  la  Foule  entière  des 
richis,  transportée  d*allégresse,  applaudit  è  grand  brnit.«  Par- 
faitement I  parfaitement'^!  a  disait-on. 

56.  Telle  était  la  délidense  émotion  de  leur  âme,  è  tous  ees 
mounis  amants  du  devoir,  qu'ils  adressaient  les  éloges  an  mi- 
lieu même  de  leur  chant  aux  deux  frères  Kouçf  et  Lava. 

67.  ffO  poésie  qui  pénètre  notre  étrel  ô  sons  doux  commedes 
modulations!  6  sainte  et  grandiose  histoire  de  raugusteRàma  1 

68.  Quoique  les  événements  soient  loin  de  nous,  ce  récit  les 
montre  en  quelque  sorte  à  notre  ceil  dans  ces  vers  mélodIefiT 
et  parfaits  où,  quant  au  nombre,  les  syllabes  marchent  sor  le 
pied  d'égalilé>\ 

59.  Et  les  deux  récitateurs  du  poème,  Kouct  et  Lava,  ans 
manières  si  correctes,  si  jeunes,  si  tendres,  qu'on  dirait  des 
enfants  des  Dieux ,  que  leurs  accents  sont  doue  enchanteurs  I 

60-.  0  chant  digne  d'être  écouté,  digne  d'être  modulé,  6 
chant  éminemment  harmonieux  T 

''Musiciens  de  la  cour  d'Indra,  sans  cesse  associés  dans  lestableiax 
des  poètes  à  ces  danseuses  aériennes  éminemment  séduisantes  qs'oa 
appeUe  Apsarases,  et  iieints  eux-mêmes  sous  les  couleurs  les pRisnao- 
tes.  Le  mariage  gandarwiqae,  une  des  huit  formesde  mariage  éamaé- 
fées  par  Manoo  (III,  Si,  a7-a4)*reTient i  dire  «mariage d'incltnalioB».— 
'  *  La  cosmogonie,  la  théo^ODle.  la  poésie,  les  font  reparaître  à  tant  mo- 
ment dans  leurs  nomendatares  des  êtres  créés ,  et  leilr  priteot  le  plas 
soaveiilQnaspeel  seaii-divini  a  serpenta  (^aseidil,  etc«),0DmnieaM- 
phants  et  S  Vasout ,  gardent  la  terre.  On  dirail  qoe  les  indous  ont  i 
senti  cet  axiome  de  la  paléoatologie  qjae  les  reptiles  ont  préeédé  1*1 
me  sur  leglobe.  En  miînte  contrée  eneore,  ee  Mmleux  plus  que  rbemme 
qui  possèdent  la  terre.  Getteextasa  d'ailleurs,  cette  attention  des  saa- 
▼ages  aninu«x'qnaBdrésonneoldepoéliquetae0BnU,  rappeUentdes 
traits  d*Orphée  elduflnaeis  Yœaamœinen.Ces  mentions  «  fréquentes 
cbei  des  aïodernesi  «nand  ils  teucbentcux  sonifonirs-  du  calteel  de 
monde  anliunes,  ne  aenS  pent^êlre  pas  sans  rapport  avec  ta  daiede  la 
composition.— "S4<IM«#«édAi0  (qu'on  seraictentédereadre  par  «hn- 
▼o,l)rafol*),r«ea«f»0#eu  tapAdfdeaGnesr^'^AaeiatetenqMidfltona* 
mas»^  donepate  et  noupd^o.  [Lit.  a  am  mimm^éi  pMf  dMIMa 
tQmlU  Nous  précisons ,  les  moments  étant  inéeaux  :  /'.  8.  a  ,  n.  ta.} 
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40, 61-.  Que  ki  pâdas'^  jatlaposéft  8*ealaceDl  donc  bien  I 
que  le  rhjthane  el  la  mesure  $e  sootienneni  beufeosetnest  I 
qoe  de  chalear  et  de  ?erve  I  quelle  eiubéranle  riebesie  de 

SODêU 

-61,62-.  An  milieu  des  ces  acclamations,  de  ces  éloges  qu'on 
tcur  prodiguait,  lecbaot  de  Kouçl  et  de  Lafa  deîenait  de 
plus  eo  plus  parfait  et  mélodienz. 

-6S,63-.  Les  ascètes  dans  leur  contentement  leur  donnaient 
I'qd  un  Tase  à  boire  d'argile»  l'autre  des  fruitsesquia  de  la  fo- 
rél,  lel  autre  enoore  un  deoes  ▼âtementad'éeorce  qui  font  envie. 

-63»  64-.  C'est  ainsi  que  des  monnis  furent  les  premiera  k 
rendre  honneur  à  ce  poàme  vénérable  et  merveillens»  à  ce 
poème,  germe  d'où  sortirent  tant  de  poètes  humains'^. 

-64«  65-.  Toujours  entourés  des  mêmes  tioges,  un  jour  ces 
frères,  aux  formes  divines,  chantépent  au  milieu  des  cités 
rofsles  et  ayant  les  rois  en  face  d'eax. 

-65,  66-.  Ràma  lui«méaM,  entrain  d'ofArirun  afwamédba'', 
les  entendit  filer  leurs  chants,  et  soudain  il  les  fit  amener  avec 
boDoeur  eo  sa  présence  par  des  hommes  préposés  à  cet 
office. 

-66,  67-.  Aiguillonné  par  levcsnde  Râma,  le  jeune  couple, 
dans  les  intervalles  des  cérémonies  qu'exécutaient  les  Bràh* 
mânes,  se  mit  à  chanter  le  poème  sous  les  yeux  de  Ràma,  de 
Ukchmana, 

-67, 68-.  De  Çatroughna,  de  Bharata  et  des  autres  princes  de 
Is  terre  et  de  tous  les  maltres^s-Védas,  en  tête  desquels  mar- 
chent Yaçfchta  et  Atri**. 

-68,  69-.  RArna^  sur  un  trône  d'une  ébkiuissante  blancheur, 
revêtu  d'un  tapis  prédeux,  Rêma,  sous  on  dais^,  entendait 
ce  vaste  rédt  de  ses  exploits, 

•69,  70-.  Le  Rftmàyana,  le  poème  aoguste  ;  —  et  ses  frères 
anssi,  à  commencer  par  Bharata,  enteqdaîent$et  de  même,  lea 
cent  mille^  citadine  et  campagnards  pressés  autour  de  Ini. 

^'Eneora  poda. --'*ffoavelle  preuve  qae  yAlmlkl  est  sarhnmain. 
-^'y.  S.A.  -8,9-.— 9 '€e  sont  aussi  desPradlApatls.  (F.  n.  ta  sors,  i), 
leSsctlea^dela  ttste  de  Manon  ({«ifK—'^aapat^ra;  il  nofns  semble 
qa*e«pa-  impiiqne  quelque  ehose  ifoi  couvre  Vichnoa*  et  que  dèslors 
mfaviçnm  est  quelque  chose  de  plus  qo*  «assis  sur».—  **çmUumka$- 
racûk.  Le  traducteur  ital.  dit  simplement  mitH^ia,  ^.  B.t.  9S»n.  TS. 

T.  lii.  1S 
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70,  71-.  A  la  vae  dé  ces  frères  si  semblables  Tiin  à  Taotre, 
et  par  la  voii  et  par  le  chant,  rivanx  des  IMeax  par  la  beauté 
qu'ils  avaient  en  partage  et  pleins  tous  deux  de  modestie, 

-71.  Râma  dit  à  Lakchmana  et  à  tons  ceux  qui  participaient 
à  cette  assemblée  : 

72.  ff  Qu'on  écoute  ce  que  débitent  ces  chantres  en  qai 
rayonne  Tcclat  divin ,  ces  chantres  d'une  œuvre  où  s'uoit 
à  la  variété  des  tableaux  la  mélodie  des  accents. 

73^^  Oui ,  CCS  deux  adolescents,  sur  qui  se  dessinent  des 
lignes  royales^*  ,  et  auxquels  la  forêt  pénitentiaire  a  serf  i 
d'asile  ,  iront ,  nul  doute ,  iront  chantant ,  en  même  temps 
que  Toenvre  de  VAlmlki  le  maharchi,  les  exploits  de  ma  vie 
merveilleuse  si  digne  de  chants,  j» 

1k.  Et  stimulés  par  l'injonction  du  descendant  de  Raghoa, 
ils  continuaient  tous  deux  à  chanter ,  à  dérouler  successive* 
ment  le  poème  entier  ;  et  Ràma  ne  cessait,  ainsi  que  tous  oeax 
qui  s'étaient  rassemblés  li,  d'être  tout  attention. 


SâRGA  IV 
l'écrelonnbhbnt. 

(Anottkramaflikâ*) . 

1.  Quand  la  récupération  de  l'empire  par  Ràma  fut  consom- 
mée, VAlmlki,  Tauguste  richi,  élabora  cette  merveilleuse  his- 
toire, —  abondance  et  variété  s'y  déployèrent. 


«*fdnoiis  avons  a  stances  lyriques,  celle-ci  et  la  soivante : dles 
sont  en  vançaitb&s  (i^.  9.a,n.aa).  — «*A^.  n.  aedeS.!;  eicp.d•des• 
808,çl.4t.— *Oa«M«d««évêneflwnl«,ceqairend  anoii-^  maisnecon* 
serve  ni  Timage  de  Ikram- ,  ni  ridée  de  toute  la  plus  essentielle.  En 
effet,  ce  sarga  présentera ,  ce  noos  semble,  non-seulement  série  de 
fliits,  mais  répartition  des  faits  sous  sept  titres  en  sept  livres  oa  kân- 
das.  L'idée  première  du  poème  est  exquissée  au  sarga  initial;  le  a* 
nous  présente,  non  plus  ridée  première,  mais  grand  nombre  des  faits 
par  lesquels  elle  se  développe,  et  même  on  peut  le  dire,  la  série  des 
faits  ;  ici,  qu'on  nous  permette  de  le  répéter,  nous  avons  et  série  et 
répartition.  Il  n'y  a  donc  pas,  quoique  certes  Fensemble  de  cm  prâi- 
minaires  n'échappe  pas  entièrement  an  reproefae  AtW$in  iém^  ré- 
pétition pure  et  simple  ;  et  à  ce  cri ,  «  Quoi  I  encore  une  table  des 
»  matières  !»  on  pourra  répondre,  «Oui,  mais  une  table analyliqoe.  » 
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9.  £ll6  parifie,  elte  se  rattache  à  Vichnon  ;  die  est  céleste; 
narratioQ  de  la  plus  haate  eicellence,  elle  va  de  pair  avec  les 
quatre  Yédas*  ;  c'est  an  Ilihàsa  qoi  retrace  les  faits  passés. 

3.  L'ascète  ensuite  la  fit  entendre  à  des  Brahmanes  dévols 
et  maîtres  de  lenrs  sens  (Dhaonmya,  Mândavyai  Koaçika,  Ar- 
chniséna,  Koçala  élalent  leurs  noms']i 

4.  Et  de  plos ,  à  deai  jeunes  rejetons  de  la  race  d'ikchwa- 
kou\  tous  deux  revélns  du  costume  érémltique ,  Kouçi  et 
Lava, — cette  bienheureuse  épopée  qui  donne  la  gloire,  la  Ion* 
gévité»  le  ciel,  le  succès, — cette  œuvre  immense, 

5.- De  là,  comme  d'un  principe,  émane  le  renom  du  magna- 
nime enfant  deRaghon. 

-5,  6-.  C'est  l'utile,  c'est  le  juste,  c'est  l'attrayant  que  l'on  y 
proclame,  c'est  aussi  Tart  gouvernemental ,  dans  sa  vaste 
étendue,  c'est  la  triple  règle*  dans  son  entier. 

-69?-.  Qui  l'écoutera  sans  cesse,  qui  l'exposera,  goûtera  sur 
cette  terre  les  félicités  les  plus  raresi  et  deviendra  l'égal  des 
Dieux. 

-7, 8*.  Et  voici  donclcs  actes  de  la  race  d'ikchwakou,  ceux  du 
sage  Djanaka,  ceux  de  Poulastya  le  richi  divin,  en  voici  la  rc* 
lation,  l'expression  synoptique. 

-8, 9-. C'est  pendant  les  opérations  d'un  açwamédba  offert  par 
l'enfant  de  Raghou,  ce  prince  i  l'âme  si  grande,  que  ce  récit 
délectable  fut  conté  pour  la  première  foi6%— 


*y^Uéç  tekatûitrbMh.  Ce  chifllre  est  fort  remarquable  ,  il  décèle  une 
époque  postérieure  à  celle  des  trois  Yédas.  —  'Ici,  on  le  voit,  le  récit 
n*e8t  plus  absolument  le  même  que  plus  haut  :  nous  allons  dans  un 
instant  retrouver  Kooçt  et  Lsfa,  maïs  ils  ne  sont  ni  les  seuls  (comme 
S.  3)  ni  les  l**.  [L'it.dit  ^rs<i«no,non^rsii-,ete.,  Daumto,  non  Dft-.] 
^*y,  0.  n.— 'En  it«  trê  ^Mi  mais  on  vient  d'en  voir  4  (çL  2).  Est- 
ce  i  dire  que  même  après  la  rédaction  du  4«  Yéda  subsistèrent  des  al- 
losîons  proverbiales  au  nombre  de  s?  Soit  l  nous  n'en  gsrdons  pas 
moins  le  terme  technique  et  sacramentel  qui ,  par  son  vague  même, 
calque  rambigaftédu  samskrit  et  laisse  Ténigme  à  l'état  d'énigme.  La 
triple  règle  est-elle  celle  des  3  castes  régénérées  (F.  S.  i,  n.  S5)?  ou  bien 
lu  3  devoirs  qui  dominent  les  autres  (la  lecture  des  Yédas,  la  quintu- 
ple oblation,  la  compression  des  sens)  ?  ou  bien  celle  des  8  ordres  (  le 
novice,  le  chef  de  maison,  et  rémérlte ,  qu'il  soit  simple  vAnapraslha 
ou  qnll  soit  sannyà$i)F  etc.,  etc.  ITimporte,  c'est  la  triple  règle:  d'an* 
très  interpréteront ,  nous  traduisons.  —  *Cp.  plus  haut,  S.  9, 65-74. 
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-9.  Récit  en  qaise  tronvenl  rénnies  la  jostice  et  ratllité,  par 
qoi  «ont  U»é»  les  crimes,  et  uù  éclate  la  beaolé'. 

10.  L' AdikAoda»,  *oilà  le  Utre  do  débotj  et  Toici  ce  que  con- 
tient  l'Adiliànda.— b'alwrd  la  denunde  adressée  à  Nàrada  et 

I  a  marche  du  cdté  de  la  rivière , 

It.  L'apparition  de  Brahmft  et  les  larges  faveurs  oWenaej 
de  lai.  l'invention  d'nn  mètre  spécial,  leçloka.  tels  sont  lei 

faits  énoncés.—  .    .    ^ 

lî.  La  description  d'Ayodhyâ ,  et  le  portrait  de  Daçsra- 
tha  le  monarque,  avec  ««loi  de  ses  ministres,  avec  eeloide 

Kaoncalyft,  c 

13.  Puis  la  délibération  de  l'Indra  des  hommes  avec  ses  cotU- 
denu  à  l'effet  d'avoir  des  61s,  sont  eiposèes.  ainsi  que  Tiç- 
wamédha  et  les  grâces  abondamment  versées  sur  le  prince - 
14  antre  énonciation,  les  Dieux  venant  pour  avoir  lear  fUi 
des  offrande»  ;  antre  énoncUtion ,  le  conseil  qu'il»  tienneo» 
afin  de  trouver  un  expédhent  ponr  la  mort  de  Ràvana  ; 

16  Autre  énondatlon,  la  descente  de»  essence»  immoridin 
du  haut  de»  swargas,  et  l'origine  de  la  potion  céleste,  le  soo- 

verain  engendrant  de»  fils,  .  .   ^    „..     .'  r* 

16.  Bt  rendant  mère  de  Ràma  Kaoufalyà,  de  BharaU  M- 
kévt,  de  deux  jumeaux  SoamitrA. 

17  Les  singe»  ensuite,  h  naUaance  de  tout  le  peuple  to 
singes,  figurent  dans  les  récils.-Pois  Daçaratha  voit  venin 

loi  Viçvràmilra,  j**.»- 

48  Et  loi  remet  Rima  que  demande  le  sage  pour  la  déftnie 

du  giand  sacrifice  !  Sur.lcs  pas  de  Râroa  marche  Lakchman»- 

La  science  devient  le  lot  de  R*ma,  la  science  complète. 
19.  Il  habite  l'ermitage  de  ramour,  il  aperçoit  la  rorei« 

TAdakà,  Tàdakà  périt  de  sa  main.  Suivent  et  le  don  des  araw 

"w'^ÊlVe  séjour  i  l'ermitage  de  perfection,  et  U  protectioo 
dont  il  environne  le  sacrifice.  -  Là  encore  ont  I^^J*»^ 
trucUon  de  Soobâhou,  et  les  sarcasmes  lancé»  sur  MirW». 
21.  Le  panégyrique  de  la  race  de  Viçwâmitr.  le  rieta  p«r 
Viçiràmitra  même,  et  cet  événement  purificateur,  la  naissance 

de  Gangft, 
'Çoubham.  vm.  dit  p.rl«na«o.-'Oo  Utre  t".  fa  Initid  est  an  <• 
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32.  El  la  dMite  de  Tembryop  divin,  ei  KftrlUkèja  venant  an 
monde  et  le  tableaa  de  k  postérité  de  Viçàla  le  royal  richi, 

S3.  Et  Ahaly^  délivrée  de  la  malédiction.— Puis,  Ton  aper- 
çoit Htliiila,  l'on  aperçoit  renoeime  da  sacrifice»  l'on  aperçoit 
le  roi  de  cette  eontfée  ; 

ih.  Et  l'bisteire  da  magnanime  enfant  de  Kaonça*  est  tonte 
an  long  racontée  an  rejeton  de  Ragbon  par  le  sage  Çatftnanda. 

55.  Pois  c'est  le  bris  de  Tare,  ce  sont  Vqp  fiançailles  de  la 
jeone  princesse  qui  sont  retracés;  c'est  Tentrevoe  do  roi  Daça- 
ratha  et  de  Djanaka» 

56.  C'est  le  mariage  de  SItâ  et  des  antres  adolescentes  que 
Ton  CEpose;  c'est  Daçaratba,  ce  souverain  des  humainsi  se  met- 
tant en  route  avec  les  épousées: 

57.  Cest  Rftma  se  trouvant  en  face  du  sage  Djàmadagnya*%  et 
fermant  à  DjAmadagnya  la  voie  des  célestes  demeures  I 

58.  Entrée  dans  àyodhyà»  départ  de  Bbarata»  {oie  de  tous 
les  hnbitants  de  la  capitale,  se  suœèdeni ensuite  dans  le  récit. 

99.  Tel  est  œ  premier  diant  que  l'on  appelle'  Adikàndba  : 
l'on  y  compte  soiiante-quatre  sargas«  et  en  fait  de  çlokas, 

M.  Deux  mille  huit  cent  cinquante.  Ce  que  l'on  y  eipose, 
c'est  rndolesoence  du  magnanime  enfant  de  Ragbou. 

31.  Le  suivant,  le  deuxième,  c'est  rAyodhyftkânda**  où  sont 
racontés»  et  les  préparatifs  du  sacre ,  et  l'obstacle  qui  sur- 
fient, — 

33.  La  condescendance  dont  Daçaratba  fait  preuve  k  l'égard 
deKékéylet  l'afaîction  qu'il  éprouve,  RAma  s'acbeminant  vers 
la  forêt  et  Lakcbmana  lui  faisant  cortège, 

33.  La  consternation  des  sujets  et  RAma  les  forçant  à  le 
quitter:;  la  conversation  avec  le  suprême  monarque  des  Nicbê- 
das,  et  le  soAta  contraint  de  même  à  s'éloigner; 

34.  GangA  franchie,  BbaradvAdja'*  se  montrant,  et  sur  ses 
recommandations ,  le  prince  portant  ses  pas  vers  Tcbttra- 
koùta; 

35.  La  construction  d'un  manoir  et  Tbabitation  sur  ce  mont 

*Tlçwâmitra:  y.  8.  sa.— ••^.  g.  S,  n.  T.— «««wt  (on  rMnl)  d'ilyo- 
dfcytf .— •  'Et  non  la  Gangfl  :  Gangà  id  est  plas  que  neuve»  elle  est  être 
donéd*nomoi,  elle  est  déité.  Ainsi  Je  grec  Aehilôon  diabênm  sers  par- 
fois/rnneair  Aekilaûi.  De  même  en  lat.  Nirea^mleragar,  Cp.  çl.  103. 
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colossal  le  Tchitrakoûla;— et  d'autre  part,  for»  du  retour  de 
Souoiautra,  le  ràdjà  en  proie  à  Tezaltation  la  plus  intense; 

36.  Le  récit  par  ce  potentat  même  d'une  imprécation  lancée 
sur  lui,  et  sa  migration  an  Ciel  ;  «^pois,  l'arrivée  de  Bharala 
revenant  en  toute  hâte  du  palais  du  ràdjâ  son  oncle.— 

37.  N'aspirant  qu'à  détendre  Tirritation  de  Râma,  Bharata 
le  magnanime  se  met  en  route,  et  après  un  séjour  au  maootr 
solitaire  de  Bharné^àdja, 

38.  Il  voit  son  frère,  il  offre  avec  lui  les  libations  funèbres 
au  père  qu'ils  ont  perdu^  il  essaie  de  le  fléchir,  il  multiplie  ses 
instances. 

39.  Ce  que  disent  tous  deux  et  Djâ  vftii  et  Kàmadéva  se  trouve 
encore  là,  ainsi  que  l'exposé  delà  généalogie  des  enfants  d'Icb- 
wakou. 

40.  Ràma  se  refuse  à  retourner  au  pays  des  Koçalas  ;  Bha- 
rata  reçoit  de  lui  les  chaussures  et  l'invitation  à  s*é)oigoer. 

41.  Il  s'installe  à  Nandigrftma  :  lea  royales  Mères**  sont  cod- 
gédiées»  et  Ayodhyà  devient  le  séjour  du  magnanime  Ça- 
troughna. 

42.  Le  second  livre  »  dont  le  nom  est  Ayodhyàkânda,  il  s'y 
compte  quatre-vingts  sargas;  pour  les  çlokas,  on  le  proclame, 

43.  Il  s'y  trouve  trois  milliers  et  neuf  centaines  de  çlukas: 
on  en  trouve  même  encore  deux  cents  en  sus  ,  et  en  sos  de 
ceux-ci  soixante-dix. 

44.  Le  chant  qui  suit,  ou  chant  troisième,  est  intitulé  l'Âra- 
nyakftnda*^.  Là  Ràma,  le  prince  aux  grands  brast  entre  daas  la 
forêt  Dandaka. 

45.  Son  tête-à-tête  avec  Anasoûyà,  la  remise  du  liniment 
précieux,  et  aussi  l'apparition  de  Viràdha  et  sa  mort,  nous soot 
racontés. 

46.  Les  richis  se  font  voir,  la  princesse  des  Mi ihilas  entend 
des  paroles  qui  consolent,  on  arrive  à  Fermitage  de  Çara* 
bhanga,  Indra  le  dieu  grand  se  montre  à  son  tour. 


'^Celles des  épouies  êavamoê  (c-à-d.  de  caste  égale)  du  roi  détaot 
qu'il  •  rendues  mères  de  flis  aptes  à  régner.  Ce  titre  n'est  pas  sans 
analogie  avec  celui  des  Mères  (ou  MàîrU)  divines  ,  les  énergies  per- 
sonnifiées de  la  divinité.  •->  ^*Lif>r€  (ou  ehant)  de  im  faréi  [à  înit»> 
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47.  On  atteint  l'ermitafe  de  Sonttkchna  :  eonversalion  a«ec 
SiU,  narration  de  Handakarni,  départ  de  Çakra. 

48.  Ilwala  discoort  ensuite,  noiificalion  faite  à  ce  pervers. 
Oo  s'arrête  à  Terinitage  d'Agastya. 

49.  L'on  aperçoit  le  Pantchavatl  et  DjatAyouch  s'aperçoit 
de  mAme  ;  séjour  à  Djanaahàna ,  description  de  la  saison 
froide. 

60.  Bharata  est  l'objet  d'nn  sontenir;  Kékéyt,  oelai  d'on 
blâme  séTère.  GonTersation  da  héros  et  de  ÇoârpanakhA,  il  la 
défigure  ; 

51.  Kbara  meort  d'une  effroyable  morl$  DoAcbana»  Triçira 
soccombeot  :  la  ràkchast  ÇoArpanakbû  entre  dans  Lanka. 

6S.  Le  désir  de  posséder  Sltâ  s'empare  de  Bàvana  ;  et  bien- 
tôt oet  être  impie  arri? e  k  rermitage  de  MArItcha. 

53.  Et  MArItcba,  prenant  la  forme  d*un  cerf«  charme  la  prin- 
cesse des  Vidèhis»  qui  souhaite  ravoir  en  sa  possession;  et  ce 
désir  de  l'avoir,  entraîne  au  loin  le  rejeton  de  Ragbou. 

54.  £tMAriloha  périt:  dérision  de  Lakchmana*\  Bnléve- 
ment  de  SItA,  rencontre  du  fils  de  SoumilrA. 

55.  DjatAyouch  ai  pire,  SttA  entre  dans  LankA  ;  entrelien  de 
Lakchmana  et  de  Fenbnt  de  Raghou  au  milieu  de  la  vaste 
torét, 

86.  Et  à  la  nouvelle  du  rapt  commis  sur  la  fille  de  Djanaka, 
doléances  de  l'enfant  de  Raghou.  Il  découvre  DjatayoAcb,  et  il 
rend  les  derniers  honneurs  k  eet  être  magnanime. 

57.  Le  roi  des  oiseaai  reçoit  de  RAma  l'onde  funéraire**. 
Soient  le  récit  de  la  mort  de  Kabandha  et  de  sa  joyeuse  mi- 
gration au  GieL 

58.  Kabandha  parle  et  il  mentionne  Sougriva»  qu'il  faut 
aller  chercher.  Apparition  de  Çavari ,  lamentations  sur  les 
rives  de  la  NmpA. 

59.  Ainsi  se  compose  le  livre  troisième,  celui  que  l'on 
nomme  AranyakAnda  :  sachex  qu'en  fait  de  sargns  il  a  la  cen- 
taine plus  quatorze; 

60.  Et  que  quatre  milliers,  voilà  le  compte  de  ses  çlokas,  en 
sas  desquels  vous  en  reconnaîtrez  cent  cinquante. 

'  'Lakekmmnatya  Uha  garkanam ,  Incise  i  l'sens  comme  l»nùirt. 
L'it.  dit  rimpraveri  a  tacimana.»  *-*nonb.  emploi  avec  le  vers  préc. 
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61.  Aa  livra  «ui vant  on  dantrièflie,  qm'on  «ppella 
dhjfàkftDda'\  le.  iiiag|{imiip#  eofool  de  Ragbêa  par? itnt  aa 
mooi  Ricbyamoûkba  » 

65.  Aperçoit  Hanoàmat  et  s'ealrelieiit  avec  lui,  poia  il  gra- 
vit lea  rochera  da  RIc  hyanaoùkba» 

63.  Forme  alliaooe  avec  Soagrif a ,  eotend  procUMoer  la 
màlc  Tigoeor  de  BAIi,  transperce  les  sept  palmiers»  et  fait  ainsi 
soi^ir  la  confieMe  cbei  son  aiiiî^— 

64.  PoisBAIi  et8o«grt?aseUvreM  bataille;  roortdeBéli, 
lamenlationa  dans  Tantapoura**,  gémissements  de  TArakâ^ 

86.  Sacre  de  Sovgriva  ;  adoration  du  file  de  BMi.  —  A  loo 
tour  RAma  aussi  déplore  son  sortt  Lakchmoa  le  coneole. 

66.  Plaintes  snr  la  saison  pluvieuse;  et  après  la  descripiioo 
deTautomne,  plainte  sur  Tantomne.  L'époque  fixée  pour  le 
rendes-vons  est  passée. 

67.  Indignation  de  Rima  eoiilre  Sougrtva  ;  el  agUatioi  de 
Lakcbmana  témoin  in  courroux  de  sou  frère. 

68.  UestenTojécomme  messager;  son  voyage»--  et  arrivée 
de  Sougrlva  au  manoir  de  RAma» 

69.  Ses  paroles  piNMr  l'apaiser  ;  les  singes  convoqués  eo 
masse  ;  description  de  la  terra  par  le  généreux  Sougrlva.  — 

70.  Singes  dépécbés  comme  explorateurs  »  dépôt  de  Van- 
neau en  leurs  mains  :  Hanoumai  et  toute  la  bande  a'étançanl 
par  delà  lea  monta  Vindbya. 

71.  Arrivée  à  la  caverne  do  SwayamprabhA  »  la  princesie 
dea  Vidébas  n'y  est  pas....  Découragemenl  inanauae. 

79.  Se  laisser  mourir  de  faim,  tel  eat  la  projet  que  iaraBeiit 
lea  aingesau  cœur  grandiose  ;  apparition  de  SampAli,  le  sage 
roi  des  vautours* 

78^  YoilA  le  quatriéaie  cbant,  celui  que  désigne  le  nom  de 
KicbkindbyAkAuda  :  vous  saurez  qu'on  y  compte  sefaaatc- 
quatre  sargas  ; 

74.  A  deux  arilliera  et  boit  centeines  de  çlokaa  vonaaaum 
qu'il  faut  en  joindre  cent  vingt-cinq. 


*' Livre  (oaehaal)  de  mchJtfadftyd  (ta  grotte  nommée  S.  1.70,  et 
qn*il  ne  faut  pas  confondre  aiec  celle  de  Swayamprabhà,  an  peaplos 
bu,  6. 1 .  al»  et  ci-denus,  nns  la  nommer,  6.  a»  ao).— '  *  r.  a.a ,  n.  to* 
^nUipoura  signiflo  natareNement  «Tilte  intériettre:  »  soavent  en  effet 
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75.  Le  livre  fui  §oili  je  irais  ee  {Mrier  è  |ivéiMil,  c>ie  Soon* 
teikliida'*  qe'ee  le  nomne.^-Lè  lifttfMt  ei  le  boni  d-Ba- 
BOQiiNit,  et  l'apparition  de  Sotirasâ; 

Tt.  Là  noM  est  earrô  eomaro  quoi  le  meet  Mênàka  ae  mon- 
Ire  ans  yeui,  comme  quoi  Sinliil(A  soccombe,  oommeqeoiroii 
dècomre  LankA, 

T7.  Et  comme  qaoi  Tee  y  entre.---SQitent  la  dëMrlpftoii  el 
resploratioB  de  LaokA  et  les  inTestigaliona  Mtea  dans  le  %m^ 
perbe  antaponra  de  RATaea  poor  y  troorer  SItA  ;... 

78.  Mais  e'eat  le  faronehe  souverain  des  RAkchases»  c'est 
RAtana  qu'on  entrevoilt  Nonvelles  recherches,  tant  de  Ponch- 
pake  qne  de  la  fille  de  Djanaka*®  : 

70.  ImpossiMe  de  l'apercevoir,  Haiioamat  est  envahi  par  la 
désolation.  Enfin,  H  se  glisse  an  bosquet  d'açekaa ,  et  la  fille 
deaVIdéhas  parait. 

80.  Mais  RAvana,  ce  rAkchase  entre  dans  le  jardin  des 
dames ,  il  capte  SIIA  par  Tadulation  ;  SitA  répHmande  RA- 
vana»— 

81.  Hurlements  sobita  des  ilsmmes  rAkchases,  Hanoumal'* 
est  découvert  ;  il  montre  le  signe  de  reconnaiisanoe,  il  échange 
des  paroles  avec  SItA. 

88»  Elle  loi  remet  le  joyau  et  donne  réponse  au  message  ; 
dévastation  de  la  forêt,  menaces  aux  féroces  RAkcbases. 

83.  Grand  carnage  :  les  serviteurs  du  palais  sont  tués,  les 
fils  des  ministres  sont  tués,  les  chefs  de  Tarmée  sont  tués, 
Âkcba  lui-même  est  tué. 

84.  Lutte  à  deux  entre  Hanoumat  et  M éghanAda,  emploi  de 
l'arme  de  BrahmA  contre  le  fils  de  Maroot  et  sa  prise  mira- 
culeuse, 

85.  Le  messager  captif  remis  aux  RAkchases*  outrages  su- 
bis par  Hanoumat.  Sa  queue  prend  feu,  LankA  incendiée. 

86.  Il  voit  SItA  pour  la  seconde  fois,  il  s'en  retourne,  il  se 
trouve  face  A  face  avec  DjAmbonvat,  il  rejoint  les  autres  singes. 

an  pslaii  en  Perse,  en  Inde ,  en  Chine ,  etc. ,  est  une  ▼ille  complète, 
vaste,  sapert)e,  an  centre  de  la  ville  vulgaire  ou  ville  des  particuliers: 
cette  construction  rappelle  le  ring  des  Avares.  La  domut aurea  de  Né- 
ron ne  lut  sans  doute  qu'une  imitation  sur  ouT-dire  des  palais  des 
Arsaddes.— **£ler«(euchafil)d«aMiifé.— ««C.-A-d.  «à  reffet  de  trou- 
ver Unt  FouefapaluKIue  la  aue  de  DJanaka*:  cp.  çl.  as.  Pour  Pduehpa* 
ka,  V.  S.  Vf  n.  TS.^-'lci  -noi);  mais  nous  écrivons  toujours  'noM-, 
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87.  L'on  arri?e  à  la  forêt  da  miel  ;  ravages  commift  sur  les 
rayons,  élan  aux  espaces  célestes  ;  la  forêt  de  miel  abattue.— 

88.  Les  singes,  Angada  en  tête,  arrivent  en  présence  de 
R^ma.  Hanoamat  est  serré  dans  les  bras  da  magnanime  enfant 
de  Raghoa, 

89.  L'informe  de  la  position  de  Sità  et  lui  remet  le  joyao, 
puis  raconie  qa'il  a  vu  Lanka,  vu  Ràvana, 

90.  Vu  Sltà,  dont  il  fait  connaître  la  réponse  :  les  difficultés 
de  Tentreprise»  la  méchanceté  des  Ràkchases, 

91.  Le  dégât  du  bosquet  d'açokas,  la  forteresse  détruite, 
tels  sont  encore  les  détails  retracés  par  Hanoamat  à  FenfaDt 
de  Raghou. — 

92.  Accompagné  de  Sougriva,  Tenfant  de  Raghou  et  Lakcb- 
mena  s'avancent  ensuite  avec  une  grosse  armée  de  singes 
droit  au  sud. 

93-.  Et  tous  ensemble  arrivent  au  bord  de  la  mer. 

-93,  9&-.  Ainsi  se  compose  le  livre  cinq,  dit  SoundaraUioda; 
ciron  compte  dans  le  SoundarakAnda ,  en  fait  de  sargas» 

-94,  95-.  Quarante-trois,  c'est  Tex pression  exacte,  et  ea  fait 
deçlokas  deux  mille  quarante-cinq  • 

-95.  Le  livre  suivant,  le  sixième,  s'appelle  Touddhakânda**.' 

96.  Là  RÂma,  le  prince  aux  grands  bras ,  est  arrivé  sur  la 
plage  de  l'Océan;  là,  dans  son  désir  d'atteindre  Lanka,  l'enfaDt 
de  Raghou  tient  conseil.-* 

97.  A  la  nouvelle  de  son  approche,  Ràvana  de  même  tient 
conseiU  Dans  le  but  d'avoir  la  paix  avec  RAma,  Vibblchanadil 
h  son  atné  : 

98.  «  Rends  la  liberté,  seigneur,  i  la  fille  des  Mithilas,et 
sauve  notre  ville  I  c'est  là  le  mieux  de  beaucoup  :  au  fond  de 
toute  mesure  contraire,  il  n'y  a  que  ruine.  » 

99.  /ces  paroles,  le  monstre  aux  dix  cous,  les  yeux  ronges 
de  courroux,  frappa  de  son  pied  Vibhtchana  son  frère.— 

100.  Abandonner  Ràvana  et  se  rendre,  suivi  do  quatre  con- 
seillers, massue  en  main,  près  du  rejeton  de  Raghou.  c'est  ce 
qu'exécute  Yibbtcbana. 

101.  RAma  le  sacre  souverain  de  Lanka;  il  a  puisé aox 

'  *  Li9re  (ou  ehani)  de  êa  buiaiiU.  C'est  de  ions  le  pins  eonsidérable: 
f^,  cl.  -121,  iiss  et  cp.  n«>ai .  Ce  qui  va  suivre lufilflera  lelitre. 
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Oots  de  l'Océan  pour  procéder  à  ce  rite  aoguste,  le  prince  à 
Tàme  grandiose. 

IM.  Forenr  de  Ràma,  apparition  de  rOcéan,  oonsiroclion 
do  pont  Nala»  qne  le  Bien  des  ondes"  a  permis  de  construire. 

103.  Passage  an  trarers  de  cet  être  formidaltle  et  à  rftme 
grandiose**;  arrivée  à  terre  au  pied  dn  mont  Sonféla  ;  envoi 
d'espions. 

§04.  Discours  de  Çouka  et  de  Sàrana  ;  revue  de  l'armée  des 
singes;  grand  conseil  du  monarque  des  Ràkchases;  confection 
d*one  tête  Tantastique  qui  Sgure  la  tète  de  Râma. 

105.  Allocution  de  Saramà»  et  consolations  à  Sttà  ;  allocution 
de  Mâlyavat^et  travaux  pour  fortifier  Lanka. 

106.  L*enfant  de  Raghou  tenant  conseil  à  son  tour  au  mi- 
lien  de  son  armée,  lesémissairea rentrant  auoamp,  leSouvéla 
gravi,  Lanka  bloquée. 

107.  Commencement  des  hostilités,  engagement  de  combats 
siognliers  ;  mort  de  Souptaghna,  de  Yadjnakopn  et  d'autres 
encore,  tels  sont  anssi  les  faits  successivement  proclamés  ici. 

108.  Ensuite  viennent  la  bataille  de  nuit,  renchalnement 
du  vol  fles  flèches ,  Tapparition  de  Souparna  :  les  armes  cap- 
tives redeviennent  libres. 

109.  Dhoâmrâkcha  succombe  ainsi  qneKampana  et  Prahasta, 
Ràvana  est  mis  en  déroute. 

liO.  Toute  ardue  qu'elle  est,  l'œuvre  se  poursuit  :  Koum- 
bbskharna  se  réveille  ;  Koumbbakbarna  se  montre  à  Rèma, 
et  RAma  le  questionne. 

lil.  Koumbbakbarna  fait  une  sortie,  et  le  désordre  se  met 
parmi  les  singes  ;  Sougriva  est  fait  prisonnier,  mais  on  le  dé- 
livre. 

113.  Koumbbakbarna  est  immolé  par  l'enfant  de  Raghou  ; 
mort  de  Triçiras^DevAntaka  aussi  reçoit  la  mort. 

113.  NarAntaka  tombe ,  AtikAya  expire  ,  Koumbha  et  Ni- 
khoamba  périssent  aussi,  ces  deux  fils  du  RAkcbase. 

114.  Vient  MéghanAda  dont  les  armes  frappent  d*insensi- 
btlité  RAma  et  ses  bataillons,  ils  reviennent  de  leur  évanouis- 
sement g^Ace  aux  herbes  salutaires  qu'apporte  Hanonmat. 

'  ^Swmùuérûtffa  UKa  darçammm  au  t«r  vers  ;  SAgarénoumaU  au  %à . 
'^**TaTmnmm,..  gwroi^  Sàgarastfa  mûhditnanahi  cp.  cl,  84 ,  n.  is. 
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I LS.  Oa.sc  bat  a«x  Ubods  flamhinls,  mort  d«  Makarftkcha, 
mort  d'une  Slta  faotôroc,  mort  de  Méghanàda. 

116.  BMfiertemeDt  du  soaferaiD  dea  Râkebatea,  et  eBiinle 
coBatematioB  prorMde;eharga  forieiiaeqo'Uexéoote;Viffoà« 
pàkcba  eit  immolé. 

117.  Ifatta  ègorfé»  Oanmatta  exterminé,  Mabodara  frappe 
à  mort  ainsi  que  Mohàpàrçva. 

118.  Apostrophe  da  fila  de  Raghol  et  menace  de  Bàiaaa, 
lotie  à  main  armée  entre  les  deux  saperbea  antagoniales. 

119.  SQr?ieat  la  mort  de  Lakefamana,  le  deaeendant  de  Ba- 
gboii  gémit  ;  on  apporte  dea  berbea  UenEataantea,  le  béroam- 
suscite. 

4S0.  Bàma  ae  Toit  donner  m  ebar  par  le  généreux  mo- 
narque des  Dieux  ;  apparition  de  llâlali*%  lequel  lui  appoiie 
les  paroles  dlndra. 

lai.  Suite  ducombat  contre  Tlndra  dea  Râkchaaea;  Ràtaaa 
faiblit,  iuTeetiTea  lancées  contre  le  cocber  par  cet  être  crad. 

ISS.  Les  DéTaa  aux  prises  aTec  les  Dànarea  au  milîen  de 
Tespace:  lutte  entre  les  deux  cbars»  lutte  épooTantaHe  an  plus 
haut  degré»  luttede  sept  jours,  lotte  qui  fait  tremblerla terre. 

123*.  Le  souverain  des  Ràkcbases  finit  par  subir  le  trépas, 
les  trois  mondes  en  retentissent. 

-1S3»  124-.  C'est  là  ce  sixième  chant  dont  le  nom  est  Tend- 
dbakànde;  il  s^  trouve  cent  sargas»  saebei-le  Men,  et  cinq  sar* 
gas  en  sus. 

-1S4, 1&6-.  Puis,  quant  à  la  somme  des  flokas,  ce  livre  eo 
contient,  on  le  proclame  ,  quatre  mille  cinq  cents. 

-125.  Ensuite  viennent  ensemble  ce  qu'on  nomme  l'Abhfoa- 
daya  et  ^Oottara*^ 

126.  Là  sont  relatées  les  lamentations  des  épouses  de  RA- 
vana,  et  le  sacro  de  Vibhtchana*^  et  les  obsèques  du  prince  des 
Ràkchascsy 

*'Coeher  d*Indra.— **A  ebacnn  des  deux  mots  (avec  un  dioit.  au 
i 'v),ron  peut  ajouter  àdnde,  et  alors  ils  aigniflent,  Ton,  Uetv  (oaeàaaf 
du  Uvif  4ÊM>lêa  (cp.  n.  U  sur  8. 8)»  l'aatrc,  Uwê  dtmUr*  Poor  être 
eiaci  et  complet ,  il  Diut  y  Joindre  une  subdivision  intennédiaireje 
ikLviehyahànda,  dont  le  nom  an  reste  paraîtra  çl.  -lu.— "Deoiiioe 
saere  (cp.çl.  loi),  mais  sacre  plus  solennel  »  sacre  que  conicaiplent 
et  auquel  assistent  ceux  qui  naguère  tarant  soiets  de  Bâvana. 
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«S7.  LVatrée d'Hanoonat»  rapparUo^de  laBlk  des  Mi- 
thilas»  Slta  sortant  de  sa  retraite  et  rejoigaasiRàma, 

lit.  Le»  reproebes  qo'adreaaa  à  ta  feasiiie  le  Magnanime 
nrjetcm  de  RagboQt  la  rèpodiatioa...  1  la  princeMedea  Vidéhaa 
alors  s'élance  dans  les  Oammes; 

1S9.  Et  qdOMim  les  flamoMS  rearfaroinieot  »  6  miracle  su- 
prême, les  brûlures  ne  ralteignent  pas;  pois  teaa  les  Dèvas, 
BrahmAen  tête,  se  montrent  ani  yeux. 

190.  Ce  livre  eonte  encore  l*épiphanie  dn  Dieu  que  distingue 
rinsîgne  da  taureaa*',  la  grâce  octroyée  par  le  saprême  géaé* 
rateor  et  TapparMon  du  père  deRàaîa^ 

131.  La  IcYée  de  la  malédiction  de  dessus  la  télé  de  Kékèyl, 
raNègresse  de  Daçaratha,  la  fit? eur  obtenue  de  Çakra  et  la  ré- 
surrectioD  des  ainges. 

13S«  La  distribution  de  pierreries  faite  par  l'opulenl  râdja 
desRAkchaseSt  le  magnanime  enfant  deHaghou  s'élançanc  sur 
Poucbpaka; 

133.  Et  tooa  lea  singea^  tous  les  RAkehasea,  eta  héroïques 
combattants,  on  rédt  détaillé  les  présente  retournant  chcaem* 

134.  RAma  parvient  *  rermMage  de  BharadTAdja»  Il  voit 
paraître  le  riebii  entre  dans  Nandigràma  et  contemple  ses  vé- 
nérés parents^ 

135.  Suit  l'entrée  de  tout  le  cortège  dana  AyodbyA  :  le 
TCNi**  est  accompli ,  sacre  de  RAma ,  transports  délirants  par 
toute  la  ville, 

I36-.  Octroi  du  rang  de  youvarèdja  au  généreux  Bbarsta. 

•136«  137-.  Venue  des  mounis,  origine  des  RAkchases,  re-- 
lation  de  la  conquête  des  trois  mondes ,  narré  de  Thistoire 
d'AhalyA*®; 

«137.  Bannissement  de  SUA,  qu*accompagne  Lakcbmana  le 
magnanime  ; 

138.  Arrivée  de  la  princesse  des  Mithilas  i  la  retraite  de 
VAImlki,  voilà  les  faits  proclamés  ensuite  »  ainsi  que  la  nais- 

**Çiva,  qu'on  figure  tintêlpertésiir  le  taorean  If aodi,  tantôt  Tsyàtit 
i  ses*pleds.  *  **t1  vient  de  passer  qaatorte  années  au  désert  et  dans 
rexi!.  —  ««Mais  déli  il  aura  été  question  d^Ahalyâ,  9.  iS  et  50  do  K. 
i**,  et  plus  tiaut  çl.  as.  La  tradition  d'ailleurs  id  sera  tout  autre,  et  du 
reste  c'est  la  plus  célèbre.  On  devine  là  d'avance  un  nouvel  argument 
contre  ropinion  qof  ferait  honneur  de  la  totalitédu  livreTlià  VàtaifU. 
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saace  de  Kooçl  et  de  Lava  ,  fatura  aaieors  du  dôTeloppement 
de  la  race  d'Ikebwakoa. 

139.  Pais  c'eat  Lavana  pèriasant  de  la  main  de  Çalrooghaa 
qae  narre  le  poète;  c*eat  la  mort  de  Çamboukha,  c*eat  le  téie- 
à-téte  avec  Koambhayoni  ; 

140.  C'est  l'obtention  dea  ornements  ;  ce  sont  l'épifiode  de 
Çvéta,  la  mise  en  train  de  l'açwamédba,  et  Tandition  dn  noble 
chantf 

141.  Et  lorsque  le  poème  est  terminé,  le  roi»  par  qui  tien. 
nent  d*ètre  reconnus  deux  fils  dans  Roaçl  et  Lava»  le  roi  par 
qui  viennent  d'être  ouïes  les  paroles  de  Vàlmlki»  le  roi»  rejeloa 
de  Raghou,  faisant  retentir  des  lamentations; 

lis.  C'est  la  miraculeuse  rentrée  de  Sltà  ans  flânes  de  U 
terre;  c'est  l'indignation  de  l'enfant  de  Raghou»  puis  l'appari- 
tion du  souverain  être, 

143-.  Puis  l'arrivée  de  BLàla»  de  DourvAsas»  la  séparatico  de 
Lakchmana» 

«143,  144-.  Les  amis»  les  citoyens»  l'hérofque  peuple  qoi 
marche  par  bonds»,  procédant  an  départ,  gigantesque  départ, 
puis  la  bienheureuse  ascension  au  Ciel. 

-14A»  145-.  Tel  est  ce  livre»  rAbhyoudayakànda  »  en  y  joi- 
gnantle  Bavichya-  et  TOuttarakànda  :  il  s'y  trouve»  de  compte 
fait»  quatre-vingt-dix  sargas  ;  quant  aux  çlokas  » 

-146»;1A6-.  Il  s'y  trouve  trois  milliers  et  tout  autant  deceo- 
laines  de  f  lokas»  plus  soiiante  çlokas,  sachez-le  bien»  lorsque 
Ton  dénombre  ce  livre. 

-146.  Ce  sont  donc  six  cent  vingt  sargas  qu'on  proclame 
comme  contenus  dans  tout  cet  ensemble, 
147.  Et  c'est  l'épopée  aux  vingt-quatre  mille  çlokas'S  ce 

'*L*additioD  eat  joate  quant  an  nombre  de  çlokaa  [ssso^-ilTO+ifftO 
-4-aQS5+3045-4-45004-3360=â4000],  mais  quant  an  nombre  dea  aargas, 
elle  eat  trop  faible  de  sotS4-i-so-i-ili-4-64-hia-f-ios-4-sa=MO].  te Teri 
final  du  çl.  lis  eat  formel  pourtant  {Sargàuàm  chai  çatàntka  tinça- 
tiç  UKéva  k(rlUdh]s  et  il  aérait  pluaqne  téméraire  de  le  modiiler 
(par  exemple  en  imaginant  panUhatarga-  pour  commencer  le  i^'  p&da. 
poia  quelque  choae  comme  chtiehiU  îalMva  au  %à  au  lieu  de  vinçaUç 
Uhéva)*  D*aillenra  il  est  donné  par  lea  manuacrita,  il  eat  la  leçop  reçae 
d'andenoedate»  il  l'est  ai  bien  que  le  commentateur  par  excetleace, 
Lokanâtba»  poae  la  difficulté»  en  Taggravant  même  par  celte  remarqoe 
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récit  tissa  des  exploits  de  RAma,  ce  poème  qae  Tantent  les 
richiset  qai  met  à  néant  la  crainte  de  tonte  espèce  de  manx. 

iiS.  Cette  histoire  divine,  émanée  de  Vicbnon»  élaborée  par 
Yâlmtki  en  personne,  et  qni  donne  richesse,  gloire,  longue 
tic,  postérité  mftie  et  augmentation  de  bonheur, 

149**.  Qu'unhomroela  lise  par  une  journée  sainte,  Fàme  re- 
coeillfe,  le  cœur  pur,  cette  histoire  du  magnanime  fils  de  Da- 
çaratha,-— cet  homme,  il  sera  quitte  de  tout  péché,  et,  vienne 
la  mort,  une  heureuse  transmigration  lui  vaudra  le  sort 
du  juste". 


M.  Boordat  comoianique  à  rÂcadëmie  un 
sur  des  méthodes  d^approzimatioii  des  racines  ^  des 
puissances  et  des  logarithmes  des  fractions  : 

ivant  de  commencer,  dit-il»  je  devrais  peut-être  réclamer 
rindulgenee  de  TAcadémie,  pour  la  communication  que  j'ai  à 
lui  faire  aojoord' bat,  et  pour  celles  que  je  me  propose  de  lui 
faire  plus  tard  ;  car  les  communications  de  ce  genre  n'intéres- 
sent qu'un  bien  petit  nombre  d'auditeurs  et  de  lecteurs.  Maïs 
on  sait  que  cette  Académie  a  d'abord  porté  le  nom  de  Soeiiié 
des  êcieneeê  et  de$  artip  et  que,  pour  avoir  changé  de  nom»  elle 


qa*aiIlearson  attribue  à  Y^dikànda,  etc.,  500  sargas  et  (sans  rien  jou- 
ter), el  II  croit  la  résoudre  en  prétendant  que  çalàni  acenlaiBes»  vent 
dire  «les  centaines  cl-dessasi,  c.-i-d.  «s  centaines» ,  et  que  c^t  «six» 
tombe  sur  vinçalic  «vingt  »,  mais  que  «Tingt»  ici  déiigne  le  il*  signe 
naméral,  qai  Tant  dix ,  de  sorte  que  chai  vinçatiç  c*est  «  six  fois 
dii»  00  «soixante».  Quant  à  «  cinq  eent$  eî  >  ce  serait  quelque  chose 
d'analogue  à  «soo  et  tant*.  On  sent  combien  ces  explications  sont 
inadmissibles.  Ajoutons  qo*au  cas  même  où  le  vers  final  du  çloka  Ue 
noQs  offrirait  la  somme  exacte  des  sargas  énumérés  chant  par  chant 
dans  VJnùukramanikd,  le  compte  serait  en  désaccord  avec  celai  qui 
résQlte  do  relevé  même  des  manoscrits,  et  qoî  monte  à  678  (58  ou  lis 
en  sas),  tandis  que  pour  les  çlokas  la  différence  est  en  moins,  et  s'é- 
lève à  environ  4000  çlokas.  G*est  encore  un  indice  des  remanie- 
meots  et  des  élaborations  successives  sobis  par  le  poème  ).  —  '*Mè- 
tre  nnçastha,  comme  S.  S  et  3.  »>>Cp.  parag.  1,  çl.  101-107  et 
parag.  9,  çl.  4i-46 ,  où  delà  mêmes  qualifications  et  mêmes  promes- 
ses ont  été  prodiguées  par  le  poète  ;  cp.  aussi  le  code  de  Manou,  qui 
promet  de  même  à  &e$  lecteurs  l'absolution  et  le  salut  (1, 104-106). 
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n'a  fa»  vmiUi  perdre  un  de  ses  plas  beaas  titres.  Elle  a  teo* 
tefoi»  biea  rareoieiii  l*ooeafioii  d'enteodre  des  lectures  iciea- 
tifiqaes.  G'eet  uae  lacone  que  Ton  pourrait  peat«^cre  reaar- 
quer  daoa  aea  Bulletins;  car  la  scienoe  n'y  a  presque  pas  de 
place. 

On  entend  dire  quelquefois  que  les  mémoires  setenti6qaes 
ne  sont  pas  du  ressort  des  Académies  de  province.  Je  ne  m*w- 
réte  pas  à  cette  allégation,  qui  me  parait  aussi  peu  fondée  en 
elle-même,  que  peu  honorable  pour  ces  Sociétés ,  et  j'acoor- 
derai  toujours  à  la  nôtre  plus  d'estime  et  de  considération. 

Au  reste,  il  ne  s'agit,  dans  cette  note,  que  de  quelques  ques- 
tions relatifes  aux  opérations  et  aux  théories  élémentaires.  — 
La  perfection  de  ces  théories  et  de  leurs  applieatione  a  de  toot 
temps  mérité  ratlention  des  géomètres  ;  car  les  éléments  pré- 
sentent  des  difficultés  non  moins  dignes  de  leurs  efforts  qoe 
les  parties  les  plus  relevées ,  et  leur  avancement  est  sooveat 
d*une  utilité  plus  générale  et  plus  immédiate.  De  œ  nombre , 
et  au  premier  rang ,  sont  les  combinaisons  numériques  sax- 
quelles  aboutissent,  en  définitive,  toutes  les  applications  ma- 
thématiques. Or,  ces  combinaisons  présentent  deu)c  espèces  de 
difficultés.  Les  unes  se  rapportent  à  la  série  des  opératioos  i 
effectuer  sur  des  nombres  donnés,  pour  arriver  à  la  connsii- 
sauce  de  ceux  que  Ton  cherche ,  et  constitoent  la  partie  de  Ii 
science  la  plus  intéressante ,  mais  aussi  la  plus  épineuse;  les 
autres  résident  dans  ces  opérations  elles-mémea,  et  peuvent 
être  singulièrement  atténuées  avec  le  secours  des  instrumeau, 
et  surtout ,  par  l'habileté  du  calculateur.  —  L'histoire  noos 
fait  connaître  des  résultats  vraiment  prodigieux  en  ce  genre. 
Elle  nous  a  conservé  la  mémoire  de  plusieurs  géomètres  dont 
la  cécité  n'a  pas  interrompu  les  travaux.  Enler,  atteint  de  ceue 
infirmité  k  l'âge  de  58  ans,  n*en  continua  pas.  moins  ,  Jusqu'à 
la  fin  de  sa  longue  carrière,  des  recherches  aussi  délicates  qoe 
précieuses  sur  tous  les  points  difficiles  de  la  scienoe,  et  la  pn- 
blication  de  ces  nombreux  mémoires  qui  l'ont  placé  au  pre- 
mier rang  parmi  les  géomètres.  Il  avait ,  dit-on ,  la  mémoirs 
immédiate  des  dix  premières  puissances  de  chacun  des  dix  pre- 
miers nombres  ;  et  ses  élèves,  déjà  connus  dans  le  monde  sa- 
vant, venaient  demander  à  un  vieillard  aveugle  de  vérifier  les 
résultats  de  leurs  laborieuses  opérations. 
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Jeiiopifflep$i  de  «e»  calcuUleurs  ordinMceft  q^iie  moa* 
ireal  «v  pablia  pour  attirer  ses  apf  leodisseaieiiis  »  ei  inrtotti 
son  «rgeal  ;  ote  ils  ne  aiérUeDt  guère  sob  inlèiiét  el  mn  aémi*- 
raliuo,  s'ils  ne  $oU  pas  très-jeunes»  on  s'il»  n'ont  paa  p«nsaë 
plos  loin  qae  cea&  qae  nous  aVon»  pn  voir ,  Tari  4e  ealeokr 
delâte  arecaotant  dé  précisioo  que  4e  rapidMè. 

Au  res4e»  il  n'eet  aoenn  bomne  qui,  en  manipulant  sonTont 
et  a?ac  intelligence»  les  nombres  de  tonte  espèce,  oombinés  de 
mille  minièreadans  les  diverses  applications  mathématiqnea , 
ne  se  soit  approprié  une  fonle  de  procédés  partIcnUera  loiiâée 
sar  les  principes  de  la  aeienee,  on  aur  Tobservation,  ponr  sou- 
lager sa  ménioire  *  et  abréger  son  tempe  e4  sa  peine.  Mais  la 
plupart  de  ces  procédés  ne  «ont  bien  qn'è  cenx  qui  en  onl  l'iii- 
telUgence  el  Tbabitade  ;  il  y  en  a  toiMefoia  qnelqnea-iina  dont 
toalcalcnlntenrpeuteidoit  Caire  son  profit,  lorsqne  sortoot 
ils  ont  pour  bnt  de  simplifier  des  opérations  ansei  firèqoeaies 
qoe  diificiloa,  telles  que  Télévatioa  aax  puissances,  VeiUrnc- 
Uon  des  reçues,  el  la  recberebe  des  logarithmes.  G'eal  pour- 
quoi je  prie  l'AoadéMie  de  vouloir  bien  me  perm^Ure  4e  lui' 
eiposer,  aur  œs  opéralioua  foudansentales,  quelqoea  eoneidé- 
rations  qui  nie  paraissent  dignes  d'intérêt  au  double  poîasl  de 
▼oe  de  la  théorie  et  de  la  pratique.  Je  les  fecai  préeéésr  de 
quelques  obserrations  sur  les  lois  de  formation  et  de  eomposi- 
fon  des  carrés  des  nombres  entiers^ 

ObstrvatiùM  $ur  ki  carrés  du  fUHnbrei  eniiêrêm 

Laconnaissance  des  carrés  joae  un  rôle  très-important  dans 
les  combinaisons  des  nombres.  Elle  conduit  trës-simplementf 
dans  plusieurs  cas,  à  la  formation  des  produits,  d'après  cette 
observation^  que  le  produit  de  deux  nombres  est  égal  à  Texcès 
da  carré  de  leur  demi-somme  sur  le  carré  de  leur  demi-diffé- 
rence. —  Pour  former  et  vérifier  promptement ,  mais  surtout 
pour  confier  à  la  mémoire  les  carrés  des  nombres  composés 
de  quelques  chiffres  »  on  peut  avoir  recours  aux  propriétés 
i^ivantes,  qui  reposent  principalement  sur  la  loi  de  formation 
da  carre  d'un  nombre  composé  de  deux  parties,  et  sur  la  divi- 
sibilité par  k  d'un  carré  pair,  et  par  8  d'un  carré  impair  dimi- 
nué d'une  unité.  Il  suffira  de  les  indiquer. 

T.  m.  29 
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Là  différence  des  carrés  de  deaz  nombres  est  égale  an  |iro* 
dait  de  la  difTérence  de  ces  nombres  multipliée  par  le  double 
de  l'intermédiaire,  s!  cette  différence  est  paire,  on  par  la  som- 
me desden  intermédiaires,  si  elle  est  impaire. 

Si  an  nombre  est  terminé  par  h ,  on  obtiendra  son  carré  eo 
écrivantes  à  la  suite  du  produit  du  nombre  de  ses  dizaines , 
multiplié  par  ce  dernier  nombre  augmenté  d*une  unité. 

Les  carrés  de  deux  nombres  entiers  équidistants  de  5,  de  25 
ou  de  50,  de  250  ou  de  500...,  sont  terminés  comme  les  carrés  de 
ces  iquidiiiances,  quant  an  dernier,  aux  deux,  trois...  derniers 
chîfnres,ou,  pour  nous  servir  d'expressions  plus  concises,  ont 
les  mêmes  terminaisons  unitaire ,  binaire,  ternaire...  Ainsi  les 
carrés  des  nombres  64  et  36  équidistants  de  60 ,  ont  la  méine 
terminaison  binaire  96  que  le  carré  de  cette  équidistance  14; 
et  en  effet,  les  carrés  de  ces  trois  nombres  sont  respectivemeot 
4096,  1296  et  196. 

Les  carrés  de  deux  nombres  entiers  équidistants  de  125 , 
lorsque  cette  équidistance  est  un  nombre  pair,  ont  la  même 
terminaison  ternaire.  Les  carrés  de  deux  nombres  entiers 
équidistants  de  625,  lorsque  cette  équidistance  est  un  nombre 
doublement  pair,  ont  la  même  terminaison  quaternaire ,  et 
ainsi  de  suite.    . 

Le  carré  d'un  nombre  compris  entre  25  et  75  peut  s'obtenir 
en  ajoutant  à  2,500  le  carré  de  la  différence  de  ce  nombre  et 
de  50,  et  en  augmentant  ou  diminuant  cette  somme ,  snivaDt 
que  ce  nombre  est  plus  grand  ou  plus  petit  que  50,  d*antaDt 
de  centaines  qu'il  y  a  d'unités  dans  cette  différence. 

Le  carré  d'un  nombre  compris  entre  250  et  750  peut  s'ob- 
tenir en  ajoutant  à  250,000  le  carré  de  la  différence  de  ce 
nombre  et  de  500,  et  en  augmentant  ou  diminuant  cette  som- 
me, suivant  que  le  nombre  est  plus  grand  ou  plus  petit  que 
500 ,  d'autant  de  mille  qu'il  y  a  d'unités  dans  cette  diffé- 
rence. 

Le  carré  d'un  nombre  compris  entre  75  et  125,  on  entre  750 
et  1250,  peut  s'obtenir  en  ajoutant  à  10,000  ou  à  1,000^000  le 
carré  de  la  différence  de  ce  nombre,  et  de  100  ou  de  1,000  et 
augmentant  ou  diminuant  celle  somme  ,  d'autant  de  fois  200 
ou  2,000  qu'il  y  a  d'nnitës  dans  cette  différence  ,  et  ainsi  de 
suite. 


451 

Oo  peut  encore  observer  que,  si  ao  carré  est  terminé  par  i 
on  par  9 ,  le  chiffre  précédent  est  pair,  et  le  chiffre  des  cen- 
taines pair  ou  impair,  suivant  que  celui  des  dizaines  est  dou- 
blement ou  simplement  pair.  —  Lorsqu'un  carré  est  terminé 
par  5»  le  chiffre  des  dizaines  est  S ,  et  celui  des  centaines  0,  S 
on  6.  — Si  un  carré  est  terminé  par  0,  le  chiffre  des  dizaines 
est  0  y  et  celui  des  centaines  0,  1,  i,  6, 6  on  9.  ^  Lorsqu'un 
carré  est  terminé  par  h,  le  chiffre  des  dizaines  est  pair;  si,  par 
6,  il  est  impair  ;  mais  dans  l'un  et  l'antre  cas,  le  chiffre  des 
centaines  peut  être  quelconque. 

Il  résulte  des  observations  précédentes,  que  les  carrés  n'ont 
qae  sii  terminaisons  unitaires  différentes,  vingt-deux  binaires, 
cent  cinqnante-neuf  ternaires...,  qui  se  reproduisent  pério* 
diqnement. 

Miihodeê  pour  obtenir  approximativemeni  le$  racine$  ei  les 

puiêêaneeê  des  firaetionê» 

L'extraction  des  racines  et  Télévation  aux  puissances  des 
CKpresaions  numériques  sont  sans  contredit  les  opérations 
élémentaires  les  plus  longues  et  les  plus  laborieuses.  Ces  opé- 
rations deviennent  mémeà  peu  prés  impraticables  sans  le  se- 
cours des  tables  des  logarithmes ,  lorsque  les  indices  de  ces 
racines  ou  les  exposants  de  ces  puissances  sont  un  peu 
grands.  —  Ampère  avait  indiqué  à  M.  Vincent  une  méthode 
approxioiative  pour  rextraction  des  racines  des  fractions;  et 
M.  Vincent  a  fait  connaître  cette  méthode ,  ainsi  que  celle  qui 
s'en  déduit  pour  l'élévation  aux  puissances,  dans  les  AnnaUê 
ii  matKémimqueSf  janvier  1846.  Hais  on  aurait  droit ,  il  me 
semble,  d'exiger  que  cette  démonstration  fût  plus  complète  et 
plos  précise,  et  qu'elle  fit  connaître  le  sens  et  le  degré  d'ap- 
proximation du  résultat  (1).  J'ai  l'honneur  d'en  présenter  à 


(1)  Il  s'est  même  glissé  dans  cette  note  de  M.  Vincent  deaz  erreurs 
qae  Je  me  permets  de  signaler  ici,  parce  qu'elles  portent  sur  des 

points  essentiels  :  i«  la  racine  cabique  de  t^=  donnée   par  l'aatear 

ISO 

comme  exemple  d'application  de  la  méthode  d'Ampère,  y  est  suppo- 
sée trop  grande,  tandis  qu'elle  est  réellement  trop  petite  ;  %•  l'anteur, 
aprèsaYoireiposé  sa  démonstration  de  la  méthode  approiimatifo 
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rAcadémie  aoe  nouvelle»  qui  joint  à  (ooi  ces  avantages  celui 
de  faire  voir  comment  on  pent  tirer  parti  decelte  méthode,  oa 
môme  lui  en  gnbstitaer  oneautre»  dans  les  cas  aoiquelselle 
ne  parait  pas  applicable.  Cette  démonstration  repose  snr  une 
égalité  assez  remarquable  par  sa  forme»  et  de  laquelle  on  dé- 
duit la  pr€êqu9'égalité  d'Ampère,  en  se  fondant  sur  qoelqoei 
propriétés  des  progressions  par  quotient»  dans  lesquelles  deni 
termes  quelconques  équidistants  des  eitrémes  sont  récipro- 
ques l'un  de  Taulre. 

Voici  d*abord  comment  on  pent  résumer  la  règle  trop  pea 
connue  d'Ampère:  Pouravoirune  valeur  approchée  de  la  ra- 
cine n*  d'une  fraction.plus  grande  ou  plus  petite  que  l'aDité, 
mais  qui  n'en  diffère  pas  beaucoup,  il  êuffit  d'ajouter  d  chacun 
de  $e$  termes  fi'—i  fois  leur  demi-somme  ;  et  réciproquemeat 
pour  avoir  une  valeur  approchée  de  la  n'  puissance  de  celle 
fraction,  t7  suffit  de  retrancher  n — 1  fois  la  demi^somme  deses 
termes  de  n  fois  chacun  d*eux.  On  trouve  ainsi,  pour  la  ra- 

1S8  127 

cine  cubique  de  7^,  la  valeur  m  approchée  par  défaat 

à  moins  d*an  demi-millionième,  et  pour  le  cube  de  cette  même 

fraction   t^  »  la  valeur  ^^  approchée  par  excès  à  BMîas 

d'un  demi  cent-millième. 
Ces  méthodes' reposent  sur  les  deux  théorèmes  suivants: 

THioniMB  L  —  La  racine  n*  d'une  fraction  quelconque 

^  est  comprise  entre  deux  autres  fractions  qoV>n  obtient  ea 

ajoutante  chacun  des  termes  de  cello-cî,  successivement  n— 1 
fois  leur  demi-somme,  et  n— 1   fois  la  racine  carrée  deleor 

produit,  ou  entre  f-riTrTT — rr  W  «*  îtR — iv.V-r  ^1» 

^  (n+l)6+(*»— 1)«  b-{-{n^i)\/tS^ 

et  ces  deux  formules  sont  d'autant  plus  avantageoses , 
que  n  est  plus  grand,  et  que  la  fraction  t  diffère  moins  de 
l'unité. 

pour  réIéTatîoD  aux  puissances  des  fractions  numériqoes ,  ajoale  : 
le  leeleiir  comprend  du  reste  qus  la  mélhode  sera  d'autant  plm  enen- 
tageuse  que  le  nombre  n  sera  plus  grand-,  ce  qui  est  Vrai  poar  la 
méthode  des  racines,  mais  non  pour  celle  des  puissances,  comne  oa 
le  Terra  plus  loin. 
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"  il 

Si  l'on  fait  \/ J=«r  et  i*-+r^H h^+^^^f^  »  on 

Iroavera»  après  quelques  IraoBiormalioos  :  V  5     OTjjr^^î* 

I 
Or»  quel  que  soit  m,  la  quantité  r^+i;;.—  ^  ^^  toujours 

positiTe,  et  d'autant  plus  grande  que  m  est  plus  grand;  et 
par  conséquent  la  quantité  R  est  plus  grande  que  le  nombre 
de  ses  termes  n— 1  ,  mais  plus  petite  que  le  produit  de  ce 
même  nombre  multiplié  par  la  demi-somme  des  extrêmes,  ou 

P"  jf^-^j:;;:;)-  ^  P*"*»  ^»  ■  |r^+— )V/îi<a+*.  Mais, 
si  dans  le  second  membre  de  l'égalité  précédente  on  remplace 

ii|/iï5SuceeiaiTementparg(ii— l)(a-f&X  «t  par  (ii^l}|/ââ» 

on  aura  les  deux  formules  (A)  et  (A'].  La  première  donne  donc 
ooe  valeur  plus  petite  ou  plus  grande  que  la  racine  ti*  de 

r,  snîTantqne  a  est  plus  grand  ou  plus  petit  que  6,  tan- 
dis que  c'est  le  contraire  pour  la  seconde. 

On  pourrait  démontrer  directement  que  cfaacnne  de  ces  for- 
mules est  d'autant  plus  avantageuse  que  n  est  plus  grand  , 

et  que  la  fraction  t    diffère  moins  de  l'unité  ;  mais  ces  cir*- 

coBstancea  rassortent  très-simplement  de  la  différence  de  ces 

deux  valeurs»  qui  est  moindre  que      "^  i  kT     >  ^^  &op* 

posant   a    plus  grand  que  fr. 
On  peut  remplacer  la  formule  (A')  par  l'expression 

Z'Ty  cJ^^A  (A")  qui  est  un  peu  plus  commode,  et  qu*on 
6  6+(2ri — l)a   ^     '^  r     r  *       t 

déduit  de  la  précédente,  en  y  substituant  — t-t  à  la  place  de 

l/tti. 

Appliquons  ces  formules  à  un  exemple  :  soit  à  détermi- 
ner laracîae  10*  de  7^,  les  méthodes  (A)  et  (A")  donnent  res- 
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pectivement  1^  ou  1,0095694,  et  ^^  oa  1,0095890.  Eo 

ajoatant  le  tiers  de  la  difTérence  de  ces  valeurs  à  la  première , 
OD  en  aurait  une  troisième  1,0095759,  beaucoup  plus  appro- 
chée. Elle  ne  diffère  pas  ,  en  effet ,  de  0,000001  de  celle  que 
Ton  cherche,  ou  de  1,0095766. 


Si  Ton  fait  ^^^=e ,  la  fraction  (A)  prendra  la  forme  plos 

simple  Jj^j.  Cette  fraction  est  irréductible,  lorsque  la  pro- 
posée Test  elle-même,  et  que  les  quantités  n  et  a— b  n*ont  aa- 
cnn  facteur  commun. 

Carottaire  1.  Soit  c  une  partie  de  la  racine  n*  d'un  nombre 
entier  €"-|^  ;  la  formule  (A)  donne  pour  cette  racine  ou  ponr 


c  V  £lil,  la  valeur  e  >  2^^l]l[^]|lî]  j  approchée  à  moins  de 

^■^=i^'  Si  donc  l'on  a  d<2(?«V      **'     ,  l'approximatioo 

sera  à  moins  d'une  unité.  Supposons,  par  exemple ,  qu'on  ait 

trouvé  le  premier  chiffre  3  de  la  racine  4*  de  13,000,000,000, 

et  qu'on  fasse  coSOO  et  4=4,900,000,000 ,  la  formule  (A) 

893 
donnerala  valeur  300  X=ôg  ^^  336,98,  qui  ne  diffère  pas  d'nne 

unité  de  la  racine  cherchée  337,66. —  Ainsi,  la  méthode  d'Am- 
père peut  s'appliquer  à  la  recherche  de  la  racine  d*un  nombre 
entier,  pourvu  qu'on  en  ait  préalablement  déterminé  une  par- 
tie, et  donner  très-souvent  tous  les  autres  chiffres  de  cette  ra- 
cine, lors  même  qu'on  n'en  connaît  que  le  premier  à  gauche. 
On  peut  d'ailleurs,  dans  tous  les  cas,  déterminer  immédiate- 
ment, a  prhri,  le  degré  d'exactitude  du  résultat  fourni  par  le 
procédé. 

Corollaire  2.  Puisque  la  demi-somme  des  termes  de  la  frac- 
tion r  est  plus  petite  que  le  plus  grand,  et  que  la  racine  ont- 

rée  de  leur  produit  est  plus  grande  que  le  plus  petit,  on  voit, 
en  se  reportant  aux  deux  valeurs  (A)  et  (A'),  entre  lesquelles 
est  comprise  la  racine  n*  de  cette  fraction  ,  que  cette  même 
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racine  est ,  à  plas  forte  rtiiOD ,  comprise  entra  deux  astres 
fractions  formées  en  ajoutant  snccessiyement  n— 1  fois  l'on 

ASM 

des  termes  delà  proposée  à  chacun  d'enz,  on  entre  ,  i         .  - 

et  ^^7"  ^ Ces  formuleSy  quoique  moins  avantageuses 

qoe  les  précédentes  »  conduisent  toutefois  à  une  conséquence 
assez  remarquable.  On  peut  observer  d'abord  qu'elles  ont  la 

même  forme  que  la  fraction  ?«  c'est-à-dire  que  la  différence 

des  termes  dans  chacune  d'elles  est  égale  à  la.  différence  des 
termes  de  celle-ci,  et  ensuite  ,  que  Feicés  de  chacun  des  ter- 
mes de  l'une  sur  le  terme  correspondant  de  l'autre,  est  égal  à 
n--l  fois  cette  même  difTérence.  Si  donc,  en  partant  de  l'une 
de  ces  valeurs  on  compose  une  suite  de  fractions  toutes  de  cette 
même  forme,  et  telles  qoe  le  numérateur  de  l'une  soit  le  dé- 
Dominateur  de  celle  qui  la  précède  ou  qui  la  suit  immédiate- 
ment, le  nombre  des  fractions  ainsi  formées  entre  les  deux 
valeurs  sera,  en  y  comprenant  celles-ci,  égal  à  l'indice  n  de 
la  radne,  et  le  produit  de  toutes  ces  fractions  sera  équivalent 

à  la  proposée»  On  trouve  de  cette  manière  -z  «^  *  ïl  '  17  *  on' 

On  peut  donc,  par  ce  moyen,  décomposer  une  fraction   r    en 

on  nombre  quelconque  n  de  facteurs  fractionnaires  de  la 
même  forme,  dont  chacun  est  une  valeur  plus  ou  moins  ap- 
prochée de  la  racine  n*  de  cette  fraction.  Si  n  est  un  mul- 
tiple de  a— 6,  ces  facteurs  se  réduiront  tous  à  d'autres  frac- 
tions équivalentes,  dont  les  termes  ne  différeront  que  d'une 
unité. 

Les  mathématiciens  de  l'école  d'Alexandrieemployaient  une 
méthode  analogue  à  celle  d'Ampère ,  pour  décomposer  les 
nombres  qu'ils  nommaient  superpartkli,  c'est-à-dire  les  frac- 
tions dans  lesquelles  le  numérateur  surpasse  le  dénominateur 
d'une  unité,  en  facteurs  de  cette  même  forme,  et  pour  parta- 
ger ainsi  les  intervalles  musicaux  en  intervalles  à  peu  près 
égaux.  Par  exemple^  pour  décomposer  l'intervalle  de  quarte , 

dont  la  valeur  acoustique  est  ^ ,  en  (rois  intervalles  à  peu 
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pfH  égWDs^  UiSQlfit'd*Mlr«lre  la  racine €iibU|ae  de  eellê  fnc- 

11 
10 


tioD,  d*aprè8  le  procédé  d'Ampère.  On  obtient  ainsi  r^  »    et 


les  intervalles  cherchés  sont  alors  tâ*  jâ^^q--  Mais  la  mé- 
thode indiquée  précédemment  est  pins  générale  ;  elle  a  d'ail- 
leurs l'avantage  de  faire  (voir  qae  l'on  peot  décomposer  une 
fraction  qmelconqve  en  facteurs  saperpartiela ,  d'one  infinité 
de  manières. 

Corollaire  3.   Comme  on  a  |/  5=,^^^*  Si  Ton  «up- 
pose  A<v/ii<Â-|-^ ,  la  j-adne  carrée  de  ?   sera  emprise 

^°        64^     5-4-A-Pi  ^  'drfTèrera  >par  GMséqncBt  de 

chacnne  de  ses  fractions  d\ine  qnantitè  plus  petite  qoe 
■V  r  ■  4-  Maia»  d'après  le  procédé  ordinaire,  leetie  néiae  ra- 
cine serait  compriae  entre    ^et  --r-^t  cl  le  degré  d*4fprosi- 

mation  de  chacnne  de  ces  v<ale«rs  «e  eerail  ■ocgné  ^oe  par  b 

1  7 

fraction  -..  Ainsi,  pour  la  racine  carrée  de  t^,   Ton  a,  dV 

4       9       1 
près  ce  procédé ,  -an  yK  ^  n?  seulemml^  et,  d'après  Tto- 

trciDéthode,  g <>" fg  *  £J5  !««• 

^(krollaire  4.  Pnisque  Ton  a  :  \/âifaza  \  |»é  V  ^t  la  ra- 

3(4-a         ScM-fr 
«ine  de  ah  «est  comprise  entre  a  •  s^r  ©t  *  •  i^£- 

Si  Von  ajoute  terme  à  terme  ces  deux  fractions^  on  obtiea- 
dni|  povr  la  racine  carrée  de  «6,  la  valeor  7  («+*)+ 'ia  (*) 

un  peu  trop  forte ,  mais  .pins  avantageuse  que  les  précé- 
dentes. £lle4ie  diffère  de  la  racine  cherchée  que  d'une  qoao- 

UtépIaspeUteqae  j^—^^-—^.  CeUe  fmUon  est 
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l'eioès  de  la i«leQr(K)sv le  qvotieni obtesneo  difisanl oft per 
cette  même  valear.  L'on  troaye  ainsi  poor  la  racine  carrée  de 

7     12  13  1 

3.4oadel2y  tH^-s-oq  3^    à   moins  de  ^=jà'  """  ^^'^^ 

rormale  (K)  pent  encore  se  dédnire  de  cette  observation,  que 
la  racine  carrée  de  ab  est  moyenne  proportionnelle  entre 

1  %ih 

âifl-\-b)  et  —TL»  et  par  conséquent,  dirfère  peu  de  la  demi- 
somme  de  ces  quantités. 

La  formule  (K)  fournit  un  procédé  souTent  commode  et 
eipéditif  pour  obtenir  la  racine  carrée  d'un  nombre  entier, 
arec  toute  l'eiactitude  que  l'on  peut  désirer.  Il  suffit  de  dé- 
composer ce  nombre  en  deux  facteurs  dont  la  différence  soit 
assez  petite  ;  et  il  est  toujours  facile  de  déterminer  dans  cba«- 
qne  cas  particulier  le  mode  de  décomposition  le  plus  conve- 
nable, et  le  degré  d'approximation  du  résultat  fourni  par  la 
méthode.  Si,  par  exemple.  Ton  fait  en  sorte  que  les  deux  fac- 
teurs ne  différent  pas  d'une  demi-unité  de  Tordre  du  premier 
chiffre  h  gauche  de  la  racine  ,  la  formule  donnera  an  moins 
les  trois  chiffres  suivants  ,  et  presque  toujours  un  beaucoup 

plus  grand  nombre.  Ainsi ,  en  faisant  a^=3  et  6=-;r,    on 

trouve,  pour  la  racine  carrée  de  10  ,   ï(^4"«-)+7q     ou 

3,16228 ,  à  moins  d'un  demi  cent  millième  ;  et  si  l'on  pre- 
nait cette  même  valeur  pour  l'un  des  facteurs  de  10 .  on 
serait  conduit  à  une  autre  valeur  de  \/tô  >  exacte  à  moins 
d'une  nnité  du  24*  ordre  décimal. 

Théoeâmb  II. — La  n*  puissance  d'une  fraction  quelconque 

a 

T I  dont  la  somme  des  termes  surpasse  n  fois  leur  différence, 

est  comprise  entre  deux  quantités  dont  l'une  fractionnaire 
B^obtient  en  retranchant  n— 1  fois  la  demi-somme  des  termes 
de  la  proposée  de  n  fois  chacun  d'eux  ;  et  dont  l'antre  est  la 
somme  des  trois  premiers  termes  du   développement  de 

(l+— T— y  *  ou  entre 

(fi+l)a-(n-.l)6  ,  .  fHa^h)  ,  n(n^î)fa'-by  ^ 
{H-l)6^n=:i)a  We*   IH r^+-2-K-r)    (»)  ^ 
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et  ces  deux  formales  sont  d'antanl  plus  aTantagewat,  que  n 
est  plas  petit  et  qae  t  diffère  moins  de  Tanité. 

Si  ron  fait  V^-=f,  r-'+r^+ +:^+  — =R.  et 


r"-»+r»-H- +7z-r4 =Rt,  on  troayera,  après  qnelqaes 


tr.D.rormat.oas:  (,)  =  jj_-g^^^.Or,l'on.^<— ; 

mais  si  Ton  remplace   dans   le  second    membre  de  l'é- 
galité précédente  R^    par  n  ,   JR.   par  n— 1  »  et  l/âF  par 
1 
^(a-l-A)  »  on  obtiendra  la  formule  (B)  ;  la  yalenr  qu'elle 

donne  est  donc  trop  forte  ou  trop  faible,  suivant  que  a  est  ploi 
grand  ou  plus  petit  que  6,  tandis  que  c'est  évidemment  le 

a     SI 

contraire  pour  la  formule  (B').  Ainsi»  lorsque  r=aT  ^ 

55 
fiali,  ces  formules  donnent  respectivement  sf  on  2,0370  et 

771 

rQQ  ou  1,9275.  La  valeur  cherchée  1,9789  diffère  à  peioe 

de  xgg  de  la  moyenne  de  celles-ci. 

La  différence  des  deux  valeurs  (B)  et  (B')  fait  voir  qu'elles 
sont  d'autant  plus  approchées,  que  n  est  plus  petit,  et  qoe 

la  firaction  •?  diffère  moins  de  l'unité.  —  Il  est  d'ailleurs  évi- 
o 

dent  que  la  formule  (B)  n'a  plus  aucune  signification,  lorsqae 

l'on  a  a^^^nia—b)  ;  car  elle  donne  dans  ce  cas  une  valeor 

négative. 

Les  formules  (A)  et  (B)  se  déduisent  l'une  de  l'aulre  eo 

1  p 

changeant  n  en  -  ;  et  si  l'on  fait  n»^  dans  la  première»  od 

aura  la  formule  générale  {^K^l!^  ,  dont  les  pré- 
cédentes ne  sont  que  des  cas  particuliers. 

Corollaire.  On  pourrait  tirer  parti  des  formules  (B)  et  (B'> 
dans  le  calcul  des  intérêts  composés  et  des  annuités  ;  car,  si  le 
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iêVOL  et  le  nonlNre  des  années  ne  sont  pas  très-oonsidArables , 
elles  donnent  deux  Taleors  assez  rapprochées,  dont  la 
moyenne  pent  être  considérée  comme  la  solution  qne  l'on 
cherche,  lorsque  la  question  n'eiige  pas  une  extrême  préci- 
non.  Nous  n'examinerons  que  le  cas  où  il  s'agit  de  calculer  le 
taux  100  r  de  l'intérêt,  connaissant  la  valeur  actuelle  A  d'un 
billet,  qne  Ton  propose  d^acquitter  en  n  annuités,  dont  la 
Tsleur  commune  est  a.  On  a  entre  ces  quantités  la  relation  : 
ri(l-{-r)"=a(l-|-f  )*— a  ;  et  l'on  ne  peut  résoudre  cette  ques- 
tion, même  avec  le  secours  des  tables  des  logarithmes,  qne  par 
Qoefoie  indirecte  ou  par  des  essais.— Si  l'on  raitoasl-f-r  et 
i=sl,  dans  les  formules  (B)  et  (B'),  et  qu'on  en  tire  les  valeurs 
de  (l-H*)",  pour  les  porter  successivement  dans  l'équation  pré- 

oédente,  onanra:  r^s-n — rrr  et  r"+P''-"^"=*®»  «n  faisant 

ii{n+l)  '  ^      ^ 

2.4— a(n— 1)         ^  iCan—A)        -  ...  , 

^,      ^,      -p  et  -4-T — r,=«g.  La  première  de  ces  valeurs 

À{n — 1)       "^      2ln(n— 1)    ^        "^ 

de  r  est  trop  forte,  et  la  seconde  trop  faible;  mais  la  moyenne 
diffère  peu  de  celle  qne  l'on  cherche ,  lorsque  n  n'est  pas 
trop  grand,  et  que  r  ne  dépasse  pas  quelques  centièmes. 
Ainsi,  dans  le  cas  où  ^«10,000,  a=1263,80,  et  n=10,  ces 
valeurs  de  r  sont  respectivement  0,04796  et  0,04SiO;  et  leur 
moyenne  est,  à  moins  de  0,0002,  celle  que  l'on  cherche  0,046. 
Oq  pourrait  du  reste,  si  on  le  voulait,  corriger,  au  moyen  des 
tables.  Tune  des  valeurs  de  r  fournies  par  les  équations  pré- 
cédentes, et  atténuer  l'erreur  d'autant  plus  rapidement  qu'elle 
n'est  pas  en  général  très-considérable. 

Méthoiêê  pour  obtenir  approûcimatioement  U$  logarithmeê  des 
fraetionê  et  les  nombres  correepondanti  aux  logarithmes» 

IttioniMiL  III.— Le  logarithme  d'une  fraction  quelconque  t 

est  comprit  entre  deax  antres  fractions  qni  ont  pour  numé- 
rateur commun  le  produit  dn  module  M  des  tables,  multiplié 
par  l'excès  da  nnmératear  de  la  proposée  sur  son  dénomina- 
teur, et  pour  dénominateurs,  l'une  la  demi-somme  de  ces  deux 
termes,  et  l'autre,  la  racine  carrée  de  leur  produit ,  ou  entre 
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et  ces  deox  formoles  sont  d'antaot  plus  aTanttgeases,  que  la 
fractioD  -s  diffère  moins  de  l'onUé. 
Si  Ton  cherche  la  valeur  de  x  qui  saiisfaii  ft  Téqualion 

^sBl-{-0e ,  «  étant  une  quantité  qui  peut  devenir  aussi  pe- 
tite que  l'on  voudra,  on  trouvera  que  cette  valeur  sera  eom- 


VI 


prise,  d'après  les  formules  (A)  et  (A'),  entre  - — '    '   ^  ■  et 

^^7/-^^^"^~^  ;  et  si  l'on  représente  par  K  le  logarithme 

de  l-}-»  t  celui  de  ?  ou  £a?  sera  compris  entre  les  prodaiis 
des  quantités  précédentes  multipliées  par  K;  or,  en  passant 
aux  limites,  c'est-à-dire  en  faisant  «s=oet  -«sAT,  cespro- 

a 

dufits  se  réduisent  Bnx  formules  (C)  et  (C),  dont  la  première 
donne  une  valeur  trop  faible ,  et  la  seconde  une  valeur  trop 

forte  du  logarithme  de  -r. 

0 

La  différence  entre   ces  valeurs  étant  plus  petite  qac 
,.'jj_.  9  fait  voir  qu'elles  soDt  d'autant  plus  approchées 

que  la  fraction  i  diffère  moins  de  l'unité. 

0 

Pour  plus  .de  commodité  dans  les  calculs ,  on  peut  rempla- 
cer la  formule  (C')par   ^^^^[°~*>  (G"). 
Appliquons  ces  formules  à  on  exemple,  et  supposons  qu'on 

demande  le  logarithme  ordinaire  de  -^.  Si  l'on  fait 

Jir=0,m29i.48,  a=:ll  et  6=9  dans  les  formules  (G)et(C"), 
elles  donneront  respectivement  0,08685890  et  0,08T736a6;e(  si 
h  la  première  de  ces  valeurs  on  ajoute  le  tiers  de  leur  différence, 
on  en  aura  une  troisième  0,08715139,  qui  ne  différera  guère 
que  de  0,009001  de  celle  que  l'on  cherche  ou  de  0,06715018. 

THÉORiMB  IV.  —  Lorsque  la  valeur  ahsolue  r  du  rapport 
d'un  logarithme  au  double  du  module  Jlf  des  tables  est  plus 
petite  que  l'unité  ,  le  nombre  correspondant  à  ce  logarithme 
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l-4_r  ^ 

est  compris  entre  j-i--  (D)  et  l+2r(r+v/ï+F)  (D')  ;  et  ce» 

dcoxfonnales  sontd*aatant  plas  aTantageasesqae  r  est  plas 
petit. 

Ce  théorème  est  une  eooséqnence  da  précédent ,  et  les  va- 
leurs   (D)   et  (D')  se  dédniseiit  des  forosnles  (C)  et  (C). 

Leur  difKrence  étant  plus  petite  qne  r^  feit  voir  qu'elles 

sont  d'autant  plus  approchées  que  r  est  pins  petit.  —  Il  est 
d'ailleurs  évident  que  la  formule  (D)  n'a  plus  aucune  signi- 
fication, lorsque  r  est  plus  grand  qne  1;  car  elle  donne  alors 
une  Talenr  négative. 

Pour  plas  de  commodité»  on  pent  remplacer  la  formule  (D') 
par  l+2r(l+r)  (D"). 

Appliquons  ces  formules  à  un  exemple,  et  supposons  qu'on 
demande  le  nombre  correspondant  au  logarithme  ordinaire 
0,04139369.  Les  formules  (D)  et  (D")  donnent  respecti- 
▼ement  dans  ce  cas  1,100079  et  1,099863 ,  et  si  de  la  pre- 
mière de  ces  valeurs  on  retranche  le  tiers  de  leur  différence, 
on  aura ,  à  moins  d'an  demi-cent-millième ,  celle  que  Ton 
cherche  i,l* 

Cidcttl  de  l'erreur  que  Ton  conunet  en  établissant  la  proportion  que 
prescrit  l'usage  des  tables  de  logarithmes. 

Soit  d'abord  n-f-^  un  nombre  compris  entre  les  deux  en- 
tiers consécutifs  n  et  n-{-l.    La   différence  tabulaire  est, 

d'après  la  formule  (G),  ^  .  à  moins  de  g-, ,  et  par  con- 
séquent la  quantité  qne  donne  la  proportion  prescrite  par  l'u- 
sage des  tables»  et  qu'il  faut  ajouter  au  logarithme  de  n  pour 

avoir  celui  do  n-j-<^  >  e»l  2ïXi  ^  ™®'"^  ^®  g~»  >  "**'*  '* 
formule  (C)  donne  directement,  pour  cette  même  quantité, 

_P  à  moins  de   ^.  La  différence  â^^.-âS+l     "'' 

donc,  à  Bofass  de  t-,  ,  Terreur  qne  l'on  commet  en  établis* 
sant  cette  proportion  ;  or,  cette  différence  est  plus  petite  qne 
^^  -  *^ ,  ea  faisant  ^^ij^àJ^  «^  paf  conséquent  Terreur 
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dont  il  8*agit ,  et  qui  est  l^plus  grande,  lorsque  <^=|    est 

0  055 
môme,  dans  ce  cas,  plas  petite  qne     '  ,     poar  les  Tables  or- 

dinaires.  Si  donc  n  est  au  moins  égal  à  10,000,  cette  errenr 
sera  an  plus  à  peine  d*une  demi-unité  du  9*  ordre  décimal,  et 
ne  pourra  influer  sur  le  7*  chiffre  décimal  du  logarithme. 

Soit,  en  second  lieu,  c  la  différence  entre  le  logarithme  de 
fi  et  un  logarithme  donné  qui  tombe  entre  ceux  de  n  et  de 

SJif 

fi4*l.  Puisque  la  différence  tabulaire  est  ^    ,  .   i  moins  de 

M 
7*8  9  1a  quantité  qne  donne  la  proportion  prescrite ,  et  qa*il 

faut  ajouter  à  n  pour  avoir  le  nombre  correspondant  au  lo- 

ganthme  donné,  est      ^  '       à  moms  de  "^    '  ,     ,   et  a 

fortiori  à  moins  de  ^^^ ,  puisque  s  est  plus  petit  4Q0srn* 
Hais  la  formule  (D)  donne  directement,  pour  cette  mémeqaan. 
cité,  ^Tg^  ^  moins  de    q^,  'j>__    et  a /brlîm  à  noiM 

de  T-î.  La  différence    ^  ^^  ^*  -  ^jgzr  ^^^  ^^^^  »  *  ™^'"* 

de-r— t#  Terreur  que  Ton  commet  en  établissant  cette  pro- 
portion ;  or,  cette  différence  est  plus  petite  que 

(2n+l)V     M*         „\ 
SM*n  \(2n+l)«  "  *  /» 

M 
en   faisant    t  =q    ,  v  ±,t   ,    et   par  conséquent ,  Terreur 

dont  il  s'agit ,  et  qui  est  la  plus  grande ,  lorsque  c  est  la 

moitié  de  la  différence  tabulaire,  est,  même  dans  ce  cas,  plat 

i 
petite  que  •^.  Il  faut  observer  toutefois  que  l'approxi- 
mation à  laquelle  cette  dernière  limite  semble  poufoir 
conduire ,  souffre  des  modifications  dans  la  pratique;  par* 
ce  que  la  différence  tabulaire  est  affectée  d'une  erreur  qoi 
peut  aller  jusqu'à  une  demi-unité  du  dernier  ordre  décimal 
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ooDMrfé  dans  les  Tables»  et  qu'il  en  est  de  même  de  la  dif- 
férenee  entre  le  logarithme  donné  et  le  pins  petit  des  dens 
qni  le  comprennent. 


ÎÊimmmm  tim  9  février  19fti. 

4*  Happari  sur  le  eonyrèê  BcUwHfkpif  de  Nancy ^  par 
M«  dHoMBREa-FiRMAS ,  membre  correspondant ^  biro- 
chure  in-S"*  ; 

2''  Cinq  cahiers  des  Mémairês  de  In  Sociéii  é^agricuU 
Eure ,  eciencee  et  arts  d^Angere  (  années  1 846  &  1 849  ), 
broch.  in-8^. 

M-  Docoin  lit  le  rapport  saivant  : 

Messieurs»  j*ai  Thonneur  de  rappeler  à  Totre  souvenir 
que  M.  le  docteur  Albin  Gras  a  fait  hommage  à  notre  Acadé- 
mie d*un  eiemplaire  de  son  ouvrage  intitulé  :  Deux  annie$ 
de  rkisUrire  de  Grenoble  »  depuis  la  suepeniien  de  Louie  XVi 
riO  août  1792;  juiqu'd  la  chute  de  Robespierre  (VI  juillet 
1794  ;,  brochure  in-S»  dépassant  140  pages,  et  publiée  en  no- 
Tcmbre  1850. 

Vous  avez  bien  Touln  me  confier  l'examen  de  cette  produc- 
tion de  Tun  de  nos  compatriotes ,  en  me  chargeant  d'en  faire 
l'objet  d'un  rapport  »  et  je  viens  aujourd'hui  vous  soumettre 
le  travail  que  vous  avez  droit  d'attendre  de  ma  part. 

Ce  choix  dont  vous  m'avez  honoré,  je  ne  crains  pas  d'avouer 
que  plusieurs  motifs  ont  contribué  à  me  le  rendre  agréable. 

D'abord  des  liens  d'amitié,  fondés,  pour  mon  compte,  sur  la 
reconnaissance ,  m'unissent  depuis  un  assez  grand  nombre 
d'années  à  M.  Albin  Gras,  et  je  savais  à  n*en  pas  douter  que 
la  justice  m'imposerait  la  douce  obligation  de  louer  son  livre. 

Ensuite,  une  raison  de  convenance  a  pu  contribuer  ici  au 
choix  du  rapporteur  considéré  personnellement  :  vous  m'a- 
vez élevé  dés  longtemps  au  rang  de  votre  secrétaire ,  et 
H.  Albin  Gras  est  celui  d'une  autre  compagnie  savante  qui 
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maintenant  est  en  relation  de  confraternité  afoe  la  vMre* 
L'identité  des  (onctions  de  part  et  d'antre  ne  semblait-elle  pas 
appeler  natnrellement,  pour  s'occnper  d'nn  écrivaip.  celai  qai 
était  révéla  de  la  même  dignité  que  lui  ?  Ce  n*est  pas  senle- 
ment  en  fait  de  juridiction  civile  ou  criminelle  qu'il  est  i 
propos  d'être  jugé  par  ses  pait*s. 

Enfin ,  on  dernier  motif ,  et  ce  n'est  pas  le  moins  pnissaot, 
a  pu  f  Messieurs ,  me  faire  espérer  que  je  ne  serais  pas  tout 
à  fail  indigoe.de,  votre  préférence  dans  la  conjoncUtre  dpo- 
n^e  :  M*  AlbipiGiras  fk  tracé  le  tableau  d'une  époque  déjà,  fort 
éloigoée  de  nos  jours  actuels,  et  cette  époque  j'ai  le  malbea- 
reux  privilège  d'être  le  seul  d'entre  vous  qui  en  ait  été  le 
témQin. oculaire.  Oui»  Messieurs,  en  vertu  de  mon  âge,  il 
n'est  permis  qu'à  moi  dans  cetteenceinte  de  m'écrler  :  Queqve 
ipse  mUerrima  vidi.  Je  ne  me  permettrai  pas.d'ajonler  :  Ei 
quorum  pars  tnagna  fui;  j'étais  trop  jeune  alors  pour  que  îes 
rigueurs  du  temps  vinssent  tomber  directement  sur  ma  cité- 
tive  personne  ;  mais  j'ai  vu  souffrir  des  parents ,  des  amis  de 
ma  famille ,  d'estimables  voisins,  et  ma  mémoire  a  gardéanc 
marque  assez  profonde  des  impressions  que  j'avais  reçaes 
par  Teffet  des  contre-conps. 

Je  puis  donc  affirmer  que  la  lecture  du  livre  dont  je  n'oc- 
cupe m'a  causé  nne  sorte  de  rajeunissement ,  trop  momeo- 
tané  sans  doute ,  mais  pourtant  réel.  Je  me  snîs  retrouvé^  aa 
temps  de  mon  adolescence ,  au  milieu  de  cette  espèce  de  cir- 
constances qu'on  aime  tant  à  se  rappeler  par  la  double  raison 
qu'elles  sont  tristes  et  qu'elles  neiistetit  plus;  fai'enieoda 
les  noms  des  hommes  que  j*avais  vus  marcher,  agir,  doat 
j'avais  pu!  la  voix  et  les  discours;  figures  intéressantes,  mines 
rébarbatives,  poses  et  manières  noblement  décentes ,  contor- 
sions Ignoblement  ridicules ,  tout  cela  s'est  offert  eomne  ap- 
parition à  mes  regards.  Et  mon  illusion  est  une  louange  ponr 
le  livre  de  M.  Albin  Gras ,  car  elle  prouve  la  vérité  de  ses  pot* 
traitS'OU  tableaux  ;  sîls  n'eussent  pas  été  vrais ,  j'aurais  dit 
froidement  le  mot  si  désolant  ponr  les  peintres  :  ikla  ne  m* 
semble  point.  ^  ' 

Après  ce  préambule^  dont  je  dois  .prier  rAcadémîe  d'ex* 
cuser  la  longueur  ,  j'entre  en  matière ,  et  je  vais  pâroaa- 
rjr  l'ouvrage  de  M.  Albin  Gras  en  ne  m'iistreignant,daiis 
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nw'eourse.  fc  nul  arên  nètliodIqBe ,  «t  èo  oaw  koromii 
h  cher  nombre  de  hitsf  ea  de  plè^et  qùê  je  poomii  Aieile-^ 
ment  recselllir  à  pleine»  mains  den»  Uê  pages  du  Kvne.  La 
omltiplicité,  ta  rarlétè  snrlonli  remphieerovl  aree  avantage  nn 
smogement  logique  ,  «aalaisè  anlanl  ^niiintile  à  extraire  de 
reatrage  aaéaier 

Les  matériaux  de  cet  ouvrage ,  où  l'auleiir  les  a-*t-tl  fmH^ 
téa?  Il  fvend  soin  4e  m/m  i*apprendve  en  ceoiiiien{ant ,  a6n 
i'êtArer  la  juste  cnafianoe  de»  tecteurs  :  cfest  dans  les  Jmir*- 
Baux  grenoblois  do  temps,  dans  les  registree  do  direotoire  4m 
département ,  dans  eonx  do  district,  do  coflseH  général  de  In 
enomone,  dans  one  grande  qonntilè  de  pièces  ttnpttaiéee 
ehei  nous  durant  la  rérrointion ,  enfin ,  dans  les  souvenirs  de 
plusieurs  contemporains  dignes  de  fM  9  voilà  les  sources  les 
auMs  suspectes  qoe  pouvait  choiair  f  historien  à  In  recherehe 
delavèriaè. 

La  société  popotaBin  de  Gtfeooble  bit  fondée  en  1789  sotte  le 
nom  de  SocUti  patriotique  4$$  ami$  de  la  constitution»  Blla 
B>at  pan 9  dès  le  principe ,  ITesprit  démagogique ,  dnogereo- 
sèment  exalté ,  qn'oa  j  vit  régner  par  In  sotte  ;  les  nome  de 
les  premiers  fondateurs  en  sont  les  garants  ;  une  Ksie  oô  on 
lit  Dutoaolard ,  ilubert-Dobeyet ,  de  Barrai ,  Kéol ,  Marcel  » 
Dnport ,  eU.f  fait  présomer  rétablissement  d'une  assemblée 
d'amis  de  la  révolution  de  119$ ,  mal»  nollemenl  encore  4\m 
dab  de  révolutionnaires  (jinatiques. 

C*cst  dans  une  des  salles  du  coovent  des  Jacobins,  sitoé  sue 
la  place  Grenelte,  40e  se  réunit  d'abord  la  movelle  sedélé. 
Pins  tard,  en  i79S ,  ce  fut  ao  oeovent  de  Sainte-^lilaire  »  oo« 
cnpant  la  place  qui  porte  aujourd'hui  1er  même  nom,  f  o*eorent 
lieu  les  réoaioiis»  devenoes  ifuetldlennes ,  mais  se  éennant  de 
jonr  en  joor  nue  conkor  rouge  plus  foocée. 

Après  la  sospension  de  Louis  XVI,  le  soeiéiè  prit  le  nom  de 
Sodàté  fOfuhirt  dee  amie  4e  ïégMté  ;  puis  elle  revint  à  son 
premier  tHre  de  Société  des  amis  de  lu  eemetUutton ,  après  l'ae* 
eepUlioo  de  la  constitution  de  Fan  ir.  Mais  la  Coavenfton 
ayant  mis  de  côté  cette  constitution  d^a  sa  naissanoe  pour 
décréter  le  gouvernement  révolntionnàire ,  la  société  gre- 
nobloise se  fit  appeler  simplement  Sœiéié  populaire.  Bnfln, 
en  1794 ,  elle  voulut  se  nommer  Société  des  fueobins  de  Ore* 
T.  III.  30 
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noUe  ;  alors  oHe  tenait  ses  séances  dans  riffltse  Saiat* André. 
Dissoute  par  rantorilë  le  9aYnI  1795,  elle  essaya  de  se  re- 
former le  19  février  1796  sous  le  nom  de  Cereh  dei  amif  de 
h  canê$i$uiian  républicaine  de  1795.  Ce  fui  le  pins  long  de 
ions  ses  titres  nombreux  ,  mais  il  n*en  fut  pas  de  môme  de  sa 
durée ,  car  cette  pâle  et  frêle  restauration  n'eut  qu'une  quia- 
saine  de  jours  d'existence. 

En  1791,  il  se  forma  une  association  d'ouvriers  dans  le  fsn- 
bourg  Trés-Cloltres.  Us  prirent  la  dénomination  de  Ccrdt- 
WBux,  et  ultérieurement  de  Bonnets  rotêges.  En  1792 ,  à  l'é- 
poque des  dons  patriotiques  volontaires  ou  arrachés,  ces 
hommes  adressèrent  aux  négociants  de  la  Grand'Rue  une 
lettre  fort  signiScative ,  très-r^narquable  pour  le  style  et 
pour,  les  idées,  et  qui  enl  les  honneurs  de  rinsertion  dans  le 
Courrier  pairioiique.  A  coup  sûr  elle  mérite  d'être  égaleaMat 
insérée  dans  mon  rapport  ;  la  voici  donc  textuellement el  m. 
exiemo ,  cette  pièce  ,  l'une  des  plus  piquantes  du  recueil  qoe 
j'examine  : 

«  Frères  de  la  Grand'Rue  et  de  tontes  les  autres,  ea 
vain  a-t-on  voulu  suspecter  votre  patriotisme  :  la  fortone 
que  vous  avec  faite  à  l'ombre  de  la  révolution  par  le  moyen 
du  commerce  de  Téloffé  et  de  l'argent,  le  bon  sens  dent  voos 
ares  fait  un  si  noble  usage ,  votre  naissance  dans  la  caste  non 
noble  •  tout  nous  dit ,  à  nous  hommes  simples,  que  vous  êtes 
patriotes  et  d'autant  pins  ardents  que  votre  amour  pour  la 
patrie ,  concentré  au  dedans  de  votre  ccsur,  ne  s'est  pas 
encore  exhalé  au  dehors.  Dans  cette  sqpposition«  notre  solli* 
citude  nous  a  fait  penser  qu'occupés  fortement  de  vos  af- 
faires domestiques*  vous  pourriez  bien,  par  distraction, 
ne  pas  voos  occuper  asseï  des  affaires  publiques.  La  patrie 
a  besoin  des  efforts  de  tons  ses  enfants.  Nos  bras  loi  sont 
dévoués,  et  ils  vous  protégeront  contre  les  enragés  aristo- 
erates  qui  voudraient  porter  la  désolation  dans  tos  famiUes; 
mais  nous  n'avons  que  nos  bras  et  vous  avez  de  l'argeat.  A 
ce  mot,  vous  vous  réveillez  d'un  assoupissement  involonlaire  ; 
vos  oreilles  sont  frappées  du  cri  de  la  patrie  :  vous  preatz  de 
l'or,  vous  y  joignez  des  assignats,  et  tout  cela  va  grossir  le 
torrent  des  offrandes  patriotiques.  0  bons  -  citoyens ,  nous 
n'attendions  pas  moins  de  voos.  Combien  la  calomnie  va  se 
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mordre  les  doigts  I  Mais  il.nous  vienl  une  pensée  :  vos  mo- 
meots  sont  préeieax  ;  ils  sont  employés  à  attirer  Targenl  par 
Tirgent  ;  et  dés  que  vous  leur  donnez  une  anssi  belle  des- 
iioation,  Tenillez  ne  pas  voas  déranger.  Notre  temps ,  à 
nous,  n'est  pas  à  beancoap  prés  si  précieux;  nous  en 
destinerons  une  partie  pour  ménager  le  vôtre  ;  noas  irons 
donc  recueillir  vos  offrandes.  Nos  mains  sont  pares ,  qooiqae 
pauTres  ;  et  loin  de  notre  cœur  l'idée  du  plus  noir  des  sacri- 
lèges I  a?ec  quelle  vitesse  nous  parcourrons  l'espace  qui  se* 
pare  votre  domicile  de  la  maison  commune  I  0  bons  frères  « 
TOUS  approuverez  notre  zèle,  nous  n'en  doutons  pas.  Comptez 
sor  vos  frères  des  faubourgs,  qui  vous  souhaitent  une  prospé- 
rite  durable. 

»  Nous  ferons  notre  ronde  patriotique  dans  la  quinzaine,  a 

On  je  suis  dans  une  erreur  complète ,  ou  cette  épitre»  asser 
narquoise  et  dextrement  tournée  en  son  genre,  n*a  jamais  été 
tracée  par  une  des  mains  nerveuses  habituées  au  peignage  do 
chanvre. 

Au  reste ,  la  ronde  annoncée  n*eut  pas  lieu  ;  la  Société 
populaire,  par  Forgane  de  son  président  le  citoyen  Huret, 
employa  la  voie  de  la  dissuasion ,  et  surtout ,  &  ce  qu'on 
doit  présumer,  les  frêreê  de  la  Grand' Rue  et  de  toute»  k$  an- 
frei  prirent  lea  mesures  préventives  nécessaires  pour  rendre 
superflue  la  visite  fraternelle  dont  ils  étaient  menacés. 

0  bons  et  honnêtes  commerçants,  dont  les  étoffes  loyale- 
ment vendues,  exactement  payées,  couvrent  nos  corps  et  nos 
membres ,  6  descendants  de  ceux  qui  reçurent  l*avertissement, 
la  carte  d'invitation  que  je  viens  de  rappeler,  si  par  hasard 
une  faible  minorité  d'entre  vous  éprouvait  quelque  tendance 
secrète  ou  non  pour  les  idées  trop  révolutionnaires ,  qu'ils 
lisent  le  document  que  leur  présentent  notre  histoire  et 
H.  Albin  Gras,  et  que ,  dans  les  réflexions  de  leur  prudence , 
ils  le  prennent  pour  un  avis  au  lecteur. 

C'est  le  S4  juin  1792  que  fut  planté  dans  Grenoble  le 
premier  arbre  de  la  liberté  qu'ait  possédé  cette  ville.  C'était 
une  pièce  de  sapin ,  hante  de  plus  de  vingt-cinq  mètres  ,  et 
sor  laquelle  on  avait  peint  une  bande  tricolore  roulée  en 
spirale.. On  le  dressa  au  milieu  de  la  place  Grenelte.  Une 
souscription  particulière  en  avait  fait  les  frais.  Mes  yeut  ont 
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vo  loogfteiBps  cette  niMse  coltMsale,  mais  morte ,  et  j*avone 
qM  je  |»rèfère  le  jeune  et  vivant  peuplier  dont  Tair  de  Hsère 
B%1\^  le  feaillage  ;  mon  aveu  eat  sans  adulation  ancoiif  : 
ri  ne  Jhut  flatter  personne ,  pas  même  les  arbres  »  pas  même 
ê(eux  de  liberté. 

Dans  une  adresse,  envoyée  en  1792  &  la  Convention 
AifSooale  par  le  conseil  général  dn  département  de  l'Isère , 
sor  la  proposition  de  son  président  Planta  père  »  on  Ht  avec 
sfttisflielfon  le  passage  suivant  qui  prouve  que  dans  noire 
dté  il  se  trouvait  des  hommes  qni  ne  craignent  point  d'ap- 
peler hauiement  et  sans  détours  timides  la  justice  contre 
le  crime  vriemphant  :  «  Une  horde  de  brigands  et  d^assassfss 
a.  compromis  Thonneor  français  par  les  meurtres  des  3  et 
3  septembre  ;  il  faut  qulls  périssent  sous  le  glaive  de  la  loi.» 
Totlà  des  mots  qne  dans  tant  de  cités  nul  n'aurait  alors  osé 
adresser  à  rassemblée  dominatrice.  Grenoble  doit  donc  les 
conserver  avec  un  légitime  orgneil  dans  ses  fastes* 

Au  sein  de  cette  ville  arrivèrent,  le  21  avril  1793,  les  repré- 
sentants Amar  et  Merlinot ,  qui  avaient  appris  avec  peine  et 
sarprise  qu*onétait  tranquille  à  Grenoble  et  que  la  moMmimn 
9  êt&a  d  Vorire  du  jour.  Aussi,  dès  le  lendemain,  Amar,  notre 
compatriote,  prononça- t-il  devant  le  conseil  général  di  dé- 
partement et  du  district  un  discours  tendant  à  prouver  les 
propositions  suivantes  :  Les  troubles  de  la  république  ne  sont 
que  l'ouvrage  de  Tarlstocratte  et  reflîet  fànesle  des  modérés, 
qui,  amie  inactifs  de  la  liberté,  ont  abandonné  la  surveillance 
nécessaire  pour  en  assurer  enfin  le  régne  paisible.  Plus  de 
modérés  1  que  le  patriotisme  veille  1  etc. 

Aux  paroles  succédèrent  promptement  les  actes.  Amar,  car 
son  collègue  Herihiot  ne  feisait  guère  que  le  suivre  à  lu  re* 
morque  et  n^était  pour  lui  qu'une  mamère  de  signature 
vivante ,  Amar  dressa  une  double  liste  renfermant,  1*  des  ci- 
toyens déclarés  notoirement  sospects  et  devant  comme  tels 
^re  emprisonnés;  2*>  des  personnes  simplement  suspectes  qoi 
ne  seraient  que  désarmées  et  soumises  à  une  surveillaooe. 
Souffrez ,  llessieurs ,  qu'en  passant  je  dise  que  mon  père, 
alors  médecin,  fut  inscrit  sur  cette  liste  ;  mais  j'ajouterai  Ta- 
Teu  modeste  que  ce  fut  comme  simplement  suspect.  Son  dés- 
erm*ement  fut  borné  à  l'enlèvemem  d*un  fusil  déplorable  et 
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saos  cbieB  ;  ce  4|ui  fiC  dircp  i  iia  ageat  de  TMlorilé ,  ce  mol  a 
la  fi£aa  lie  Molière  :  e  Ce  n*esl  paa  avec  ceUt  arme  qu'il  toaii 
ses  malades. B 

▲a  reste ,  cet  Amar,  dont  le  rôle  politique  a  iaiasé  daas 
notre  cité  ua  soaveoir  si  malbeoreux ,  no  Favatt  poîm  hk 
cbeté  d'afance  par  sa  conduite  morale  :  sfloii  sotre  Kfrè , 
le  coré  Hèlie  Tavait  aalrefois  accusé  d'avoir  vo«1q  »  le  pisfo* 
let  à  la  maio  »  le  forcer  de  donner  Tabsetotioa  à  une  de  se» 
oiècea  aédiiite  par  Ini  oncle.  On  voit  qa'Amar  n-avait  pas 
aitenda  1793  ponr  haïr  la  modéraiiou. 

Uo  JHitre  homme  »  Cbépy,  a  laissé  dans  €renoble  om  mé- 
moire odieuse.  M.  AHiin  Gras  a  parlé  de  lui  en  deux  pages 
remplies  de  vérités  ;  mais ,  ayani  moi*»6me  le  prqjel  do  vous 
eotreienkr  «njoar  deceméme  homme»  souffrez»  M  essieiirs»  qoo 
je  ne  vous  en  parle  pas  davantage  ce  soir;  je  dois  réserver  pour 
une  lecture  spéciale  tous  les  documents  ou  souvenirs  sor  son 
compte  que  diverses  circonstances  ont  mis  à  ma  disposition. 

J'ai  dit  précédemment  que  la  Société  patriotique  de  m>tre 
ville  avait  siégé  en  dernier  lieu  dans  l'église  de  Saiat«^André. 
Elle  s'y  installa  pompeusement  le  8  février  1794.  J'assistai  à 
cette  installation ,  comme  simple  spectateur»  cela  s'entend.  Je 
me  rappelle  les  chants  »  la  musique ,  les  discours^  même  la 
beau  temps  de  la  journée  »  où  l'on  vit  un  soleil  de  février 
ressemblera  on  soleil  de  mai.  Je  croirais  même  qu'ily  eut  im 
peu  de  canon ,  mais  je  n'en  réponds  pas. 

En  1794»  c  les  dames  grenobloises»  dit  M.  Albin  Gras,  eié- 
eutaieat  mal  la  loi  do  21  septembre  1793  »  qni  leur  prescri- 
vait de  porter  la  cocarde  nationale;  elles  oaohaienl  dans 
un  pli  de  leur  coiffe  une  cocarde  presque  microscopique.  Le 
conseil  général  (  de  la  commune  )  »  indigné  »  avait  fait  affi- 
cher rnrrôlé  suivant  pris  le  96  frimaire  :  o  Les  commissaires 
a  de  police  arrêteront  toutes  les  femmes  qui  ne  porteront 
»  pas  ia  cocarde  tricolore  sur  leur  coiffe  et  eu  évidence» 
»  et  les  conduiront  à  la  maison  d'arrêt  »  pour  j  realer  peu* 
»  daut  huit  jours  conformément  k  la  loi  ;  et  ea  cas  de  ré* 
»  cjdive»  elles  seront  punies  aussi  conformément  à  la  loi.  a 
C*esi-à-dire  qu'en  cas  de  récidive  »  elles  devenaient  suspectes 
et  devaient  être  détenues  jusqu'à  la  pais.a 

Ici  qu'on  me  permette  d'ajouter  une  observation,  en  i'bon-^ 
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neur  de  notre  bonne  Tille  :  cet  arrêté  demeura  sinpIeaieDt 
comminatoire  »  ainsi  que  d'autres  dn  même  genre  Taroiidie; 
nulle  arrestation  ne  s'effectua  pour  le  motif  précité»  et  poar- 
tant  les  dames  continnérent  à  ne  porter  qu'un  signe  de  pa- 
triotisme en  miniaCore  et  clandestin ,  ou  même  à  ne  point  en 
porter  du  tout.  Heureuses  les  cités  où  ,  sous  un  régime  na- 
tional de  terreur  »  les  menaces  ne  vont  pas  plus  loin  que  les 
murs  sur  lesquels  elles  s'étalent  en  placard  I 

Toujours  en  179fc«  le  comité  de  salut  public  avait  déddé 
en  principe  qu'une  commission  temporaire  serait  envoyée 
à  Grenoble ,  et  l'on  savait  trop  alors  ce  que  cela  voalait 
dire.  Les  autorités  députèrent  Joseph  Chaorion  à  Paris  poor 
détourner  l'orage.  L'honnête  Chanrion  accepta  la  missioa 
sans  hésiter.  Il  arrive  à  Paris  ,  se  présente  sans  s'émoovoir 
devant  le  terrible  comité  et  accompagné  de  quelques  repré- 
sentants de  l'Isère  ;  là  ,  comparable  au  paysan  du  Danobe, 
il  expose  avec  une  éloquence  agreste  l'objet  de  son  voyage, 
et  »  s'échauffant  par  degrés»  il  dit  que  lui  Chanrion  répond 
du  patriotisme  de  Grenoble.  Un  membre  du  comité  s'écrie, 
en  l'interrompant  :  a  Tu  parles  bien  haut  »  citoyen  I  et  qai 
nous  répondra  de  toi?  —  Gomment  »  tu  doutes  de  moi?  ré- 
pond Chanrion,  surpris  mais  non  interdit,  a  Robespierre  dili 
demi-voix  à  l'interrupteur  :  a  II  me  semble  que  ,  puisque  le 
citoyen  Chanrion  répond  de  Grenoble ,  on  pent  se  dispenser 
d'y  envoyer  une  commission,  a  La  commission  n'y  fut  pas 
envoyée. 

J'oserai  le  dire  ,  dans  notre  ville  on  n'a  peut-être  pas  gardé 
suffisamment  le  souvenir  de  celte  scène  digne  du  pinceau 
d'un  Walter  Scott  ;  surtout  une  classe ,  la  plus  menacée 
alors, .n'aurait  pas  tenu  assez  décompte  à  Joseph  Cbanrion 
de  sa  noble  et  vraiment  patriotique  force  d'Âme  qui  nous 
avait  préservés  d'un  tribunal  de  sang.  La  gratitude ,  se  mon- 
trant bien  vite  oublieuse ,  n'a  pas  été  au  niveau  dn  bienfait. 

Voici  une  parodie  des  commandements  qui  figurent  dans 
les  catéchismes.  Elle  fut  insérée  au  Courrier  pairiotique  de 
Grenoble  et  sous  le  voile  de  l'anonyme.  Etait-elle  emprontée 
A  quelque  feuille  p'arisienne  ?  Je  ne  saurais  l'affirmer,  pas  plus 
que  le  nier  ;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'elle  est  extrémcmenl 
caractéristique  par  rapport  aux  idées  de  répoque.  Sans  doute 
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èisnle  quelque»  butes  de  rine  oo  deaMsare»  mm$ 
oo  j  Iroave  d'âolret  HceDces  beaucoup  pkiit  forieei  il 
feiiil  Dégliger  les  peecedillet  : 

Ja§qa*à  la  paix  (a  agiras 

RéTolaticMiDairement. 

Tous  les  sQspecls  ta  fermeras- 

San»  le  moindre  ménagements 

Les  prôlres  tn  déporteras 

Loin  de  ton  sol  incessamment; 

Tout  émigré  qui  rentrera 

Raoconrcis-le-moi  promptemcnlt. 

Dans  le  club  ta  ne  recevras 

Ancnn  modéré  ni  feoillant. 

L'accaparenr  to  ponrsaifras 

Et  le  fripon  pareillement. 

Nnlle  foi  ta  n'ajouteras 

An  serment  d'un  ci-devant. 

Chaque  jour  aa  clab  te  rendras 

Pour  t'instroire  solidement. 
« 
Ces  seixe  lignes  écoortées  ont  le  mérite  de  former»  dans  leur 
concision,  un  code  tout  entier.  G'était  devancer  les  éditions 
iêomanip  inconnues  encore. 

M.  .Albin  Gras  nous  a  parlé  de  la  fête  fameuse  de  TÉtre 
suprême  qui  précéda  seulement  d'entiron  deux  mois  la  cbule 
de  Hobespierre.  Il  a  même  donné  un  extrait  considérable  du 
programme  en  discours  qui  fut  alors  prononcé  et  imprimé 
dans  notre  ville. 

Mais  pourquoi  ne  nomme-t-il  pas  Tauteur  de  cette  pro- 
duction curieuseT  c'était  Français  de  Nantes,  qui  n'en  fit  poiat 
mystère.  Je  la  lui  entendis  lire  publiquement  et  en  pleine  tri- 
bune ,  et  le  passage  suivant,  on  Voltaire  était  laissé  quelques 
pas  en  arriére  »  ne  fut  pas  le  moins  goûté  par  le  digne  audi- 
toire ;  il  s'agissait  du  groupe  de  TAmour  qui  devait  figurer 
dans  la  fête  projetée  :  «  L*amonr  pudique,  tel  qu'une  aimable 
fiction  le  peint  dens  les  champs  Elysées ,  est  seul  dans  cette 
fête.  Vous  n'y  paraîtrez  pas,  6  vous  qui  déshonorez  votre  sexe 
par  la  banalité  de  vos  faveurs  i  nous  ne  souffrirons  point  que 
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les'BiMchMtos  »e  mékiftt  atec  ks  GcAcmb  Dopait  i|i'a  a'f  « 
pV»»  de  prôlre$ ,  il  ne  dail  plu»  3^  BwoirAt^oiagiimmêikê 
maisons  de  débaucfae  ont  dû  disparaître  ea  aiême  laatpsfse 
les  conressioDDaax.  » 

Au  reste»  ooaffeciaR^àl'épaqoedea  tarjmîsCes,  une  grande 
rigidité  de  mœors.  M.  Albio  Graa  rappelle  tpie  la  manîcîpa- 
lité  défeodit  de  joser  rimp&àryDndle  MoKèpe»  va  rimmon- 
lité  de  la  pièce.  G*cst  vrai  ^  raffiohs  da  ouibi  annonçait  la 
reprise  de  cette  comédie;  aiaîs.,  dans  l'aptè»*-midi,  uoe  bande 
lie  papier  noas  apprit  la  défense^  sans  toutefois  en  indiquer 
le  motif  y  et  le  soir  on  nous  }#ua^  coaune  remplacement, 
mais  non  comme  compensation,  VBiMkmi  i^  la  Guaddoupe^ 
ouvrage  de  Mercier,  autewr  peu  acoouUuaé  à  l'emporter 
sur  Molière  :  c'est  peiit->-èlre  l'wii^kiie  fois  qaie  cela  loi  soit 
arrivé. 

Le  26  juin  1794  périrent  anr  la  place  Gnenette,  alors  place 
de  la  Liberté,  les  deux  «mies  vf otines  dont ,  sous  le  région 
conventionnel,  Grenoble  ait  vu  iCDuleTile  sang  :  c'étaientdeax 
prêtres,  deux  WMlPtgf^  4it  lu  foi,  Bavaoas«  ancien  vicaire 
d'Amézieu  près  BeUey,  et  Guîllabert ,  oé  à  f  orcalqnier.  Le 
premier  était  accusé  d'avoir  été  sujet  à  la  déportation  et  d*étre 
neBtvè  sur  le  territoire  de  la  itépoMiqoe  appèa  en  être  aorli  ; 
le  crime  imputé  an  second  était  d'avoir  été  wjet  à  la  déporta- 
tion et  de  ne  pas  s'être  présenté  dans  le  défari  accordé  par  la 
loi.  Ils<oonvuMîent^es  faits  qui  leur  éiaaeot  reprochés.  Ce  fel 
«veo  p8iiieqayni«e  déddaà  leBeoudamaer.  Oam'aaîgeaitd'ioi 
qu'Ain  léger  mensonge  :  c'était  d'affirmer  qu'ils  in'avaieBl  pis 
4|uil|é  :1a  France  et  qu'ils  n'arvaieoi  pas  exercé  les  feadâoQiia- 
cerdotales  depuis  les  derniers  décrets  ;  à  ce  prii^^an  knr  pio- 
arottait  «en  rseenet  la  vie  1  Us  refnsèreail  -d'altérer  ia  t èriié. 
fioaaaar  à  leur  méaietre  { Ib  snbirenit ,  oomaae  Jbe  dit  le  Km 
dont  je  aa'aeoaps.,  ieéeraier  supplies  sans  taAaa  talion  il  saas 
faiMeeie  «  avec  le  caUne  M  la  irésignatioa  4a  donétiea. 

de  las  nls  «sur  la  place  Saint-André»  alors  plaea  de  la  Gos* 
sIÉlaBQii ,  •sordr  de  la  prison  poar  aller  à  la  aiort  (  j'aiélé, 
'teraai  aaa  vie  eaftiére,  assez  fceareux  poar  ne  feamia  asaisler» 
mèmade  loin; à  luie  eaècation  );|elas  vais  eoGora  à  puisent: 
Maveaas.,  daaa  àa  plènittadada  l'éfe  viril  »  tnaivlait  seaâ  et 
d'un. pas  ferme  comme  s*ii  allait  monter  a  l'autel  ;  fiiiillabeit, 
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»v«c  mtàtÊd'  éf)  ritigmêi^n  saar  4o«to  «  mai»  phw  jcviic  #i 
doMé  ë'iNM  «modre  furœ  pbysiqve  •  av«tl  besoin  à'um  soo^ 
tira  i  pawi  6tf e  I'Ihiiihd6  qui  lui  servait  d'appoi  élait-il  le 
mène  qui  par  oiélier  allait  lui  ôler  la  vie« 

Ott  arail  changé  les  noma  éea  Htm%  et  4e«  rnes.  Dana  la 
Sodéiè  populaire ,  le  8  février  1794  «  an  meaibre ,  selon  le 
rédt  de  notre  bistorien ,  proposa  sérieusement  de  changer  le 
nom  de  Grenoble  et  de  l'appeler  GrUibre.  Ici  un  doute  s'élè? e 
en  mon  eaprll  :  n*aurailHM  pSint  commis  une  faute  d*ini- 
fresaion  t  au  lien  de  GriUkrê  ne  faudrait-il  pas  Grdihrt  f  je 
cimçoia  ci  j'apprécie  parfaitement  la  nétamorpiioee  de  nobh 
en  Mre  ;  mais  fa  ne  puis  élever  mon  înielUgenoe  jusqu'à 
ropémtion  de  cousprendre  en  quoi  la  sjUabe  Gri  aurait  été 
j^oarépoblicaioe  que  la  syllabe  Gre. 

Qnaui  aux  nouvellef  dénominations  imposées  ans  mes  de 
cette  ville ,  j'en  dois  mentiomer  une  «  la  plus  plaisante  de 
tentée  ;  la  rue  du  Ghapelec  (  nom  qui  soulevait  l'indignation 
irréligieiise  )  était  idora  réputée  périlleuse  eopme  sujette  à 
certains  aocMeots  nappelani  l'inforliiAe  priaMspale  de  Janot 
dana  Jat  Buiiw  payeni  Vamtniù  ;  elle  reçut  un  nouveau  nom 
esprîasani  «a  conseil  salutaire  :  on  l'appela  ruê  PoMe-ot/t. 

Veut^on  savoir  la  faillite  des  «otiîs  de  la  détention  que 
foUfeaC  qaetqnes  snapects  ?  prenons   une  liste  el  lisons  : 

c  Goulefrey  {Jean  Berard),  Agé  de  64  ans,  lié  avec  les  aria* 
iocralea  H  les  fefaaiiquea  ;  caractère  doux  «  opposé  à  loua  les 
événeoienla  de  la  révolution  é  cause  de  ses  opinions  reK* 


•••  • 


a  Chanspel  (Pierre-Françoia),  avocat»  lié  avec  les  ci-devant 
sf  oeain  et  noUes ,  dont  beaucoup  aent  émigrés  ;  caractère 
dooxp  nffiable*  manîfeslant  peu  aes  opiniona  politiques. 

•  Yirieu  de  Faverges  (Joséphine),  ae  pouvant qne  faair  la 
révnlulieii«  h  cause  de  sa  noblesse  qu'elle  regrette»  etc.»  etc.  o 

Un  personnage  que  voua  avec  presque  Ion  s  vus ,  Messieurs, 
le  Ubrnlre  iean^Charlea  Falcon.  figure  dans  la  galerie  ouverte 
par  M.  Albin  6ras  ;  maia  son  rôle  n'y  est  paa  odieux  ,  ei  c'est 
jualice  :  rbialorien  »  «a  observant  que  »  par  une  singularité 
renmrquable ,  Faloea  »  easeoliellement  opposé  è  rancien  ré*- 
gime»  oonseiwa  néanmoina  toujours  le  costume  de  1789/' 
aioQte  :  «  Malgré  rcxagéralion  de  ses  opinions  démocratiques»  ' 


A74 

il  ne  dénonça  janais  personne.  On  rapporte  méase  qu'an  fort 
de  la  lerrenr  il  donna  asile  chez  lai  à  an  prélre  insermeolè.  • 

Moi«nième  j'ai  conoa  Falcon ,  et  je  le  crois  fort  cspsble 
d*un  tel  acte.  Jamais  chez  lai  je  n'ai  sa  voir  ombre  de  mé- 
chanceté :  il  n'y  avait  politiquement  pas  pins  d'accord  eatre 
ses  principes  et  ses  actions  personnelles  qu'entre  ses  prind* 
pes  et  sa  coiffare  ;  et  il  est  des  cas  où  l'inconséquence  est  aae 
vertu. 

Henri  Reymond ,  d'abord  'professeur  de  philosophie  au 
collège  de  Vienne  (  Isère  ),  ensuite  curé  de  la  paroisse  de 
Saint-Georges,  dans  la  même  ville,  lieu  de  sa  naissance»  prte 
en  1791  le  serment  exigé  des  prêtres,  et  devint  évéqoe  de 
Grenoble  le  17  novembre  1792.  Ce  n'est  pas  en  vertu  de  ces 
dernières  circonstances  qu'il  me  serait  possible  de  lui  décer 
ner  des  éloges  ;  les  idées  que  dés  mon  enfance  j'ai  reçues  f 
mettraient  obstacle  :  il  est  des  impressions  premières  que  ne 
saurait  effacer  même  l'âge  des  cheveux  blancs.  Je  vois  dans 
ma  chambre  le  portrait  d'un  ecclésiastique  dont  je  fus  le  ne- 
veu ,  et  qui ,  possesseur  d'an  assez  riche  patrimoine ,  crol 
devoir  renoncer  à  une  existence  désirable  de  fortune  et 
de  tranquillité,  pour  aller  mourir  dans  l'exil ,  plutôt  que  de 
porter  le  titre  ée  prêtre  assermenté,  comme  on  disait  alors. 

Mais  je  me  livre  de  tout  mon  cœur  au  plaisir  de  looer 
l'évéque  Reymond ,  quand  je  le  considère  à  la  tribune  do 
club  grenoblois  où  il  lutte  ouvertement  pour  défendre  le 
catholicisme  contre  rirréligion  de  1793;  courage  qoi  le 
conduisit  à  l'emprisonnement  et  pouvait  le  mener  beaoeoaf 
plus  loin.  Je  ne  saurais  m'empêcher  de  trouver  beau  qa'es 
expie  ou  rachète  le  schisme  en  bravant  le  martyre.  Âjoutoss 
que,  plus  tard,  on  le  vit  se  réconcilier  avec  l'Eglise  ronaiseï 
et  qu'en  1802  il  devint  évéqne  de  Dijon. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  mon  espèce  de  libre  analysa 
qu'en  citant  ces  paroles  de  M.  Albin  Gras ,  qui  les  énoite 
à  titre  de  conclusion  :  a  Abandonnée  è  elle-même ,  la  popa* 
lation  grenobloise  a  toujours  été  patriote,  calme,  amie- de 
l'ordre  et  delà  vraie  liberté.  Les  malheurs,  les  souffrances  et 
la  tyrannie  qu'elle  a  eu  à  supporter  ont  toujours  eu  poar 
origine  une  influence  étrangère.  La  manie  de  singer  la  capi- 
tale y  de  vouloir  être  aussi  bon  patriote  et  aussi  bon  sens- 
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cuhUe  q\\k  P«ris»  a  diclé  à  nos  autorités  plus  d*uiie  mesure 
arbitraire.  Grenoble  a  dû  courber  la  tète  sons  le  joug  des  re- 
présentants envoyés  en  mission  ,  dont  le  despotisme  ne  peut 
être  comparé  qu'à  celui  des  anciens  proconsuls  romains  ;  à 
eai  appartient  l'initiative  de  ces  visites  domiciliaires  et  de  ces 
emprisonnements  qui  ont  porté  la  désolation  dans  tant  de  fa- 
milles. Ajoutons  que  les  membres  les  plus  eialtés  du  club 
étaient ,  pour  la  plupart ,  des  étranglera. 

a  Néanmoins  la  population  de  notre  ville  a  subi  Tesprit  de 
trouble  et  de  désordre  sans  le  partager.  C'est  eu  vain  qu'on 
sureidtait  son  patriotisme  dans  l'espérance  d'amener  un  mo« 
ment  d'égarement  :  elle  savait  toujours  s'arrêter  sur  la  limite 
du  mal  »  tout  en  se  dévouant  à  la  chose  publique.  Que  de 
malheurs  et  de  souffrances  eussent  été  évités,  si  elle  eAt  tou- 
jours été  livrée  à  ses  propres  inspirations  I  La  conduite  des 
Grenoblois  pendant  les  trois  premières  années  de  la  révolu- 
tion avait,  du  reste,  suffisamment  prouvé  que  chez  eux  le 
patriotisme  n'avait  pas  besoin  d'être  éveillé.  Terminons  par 
celle  seule  réflexion  :  ce  qui  précède  ne  peut-il  pas  servir 
d'argument  à  ceux  qui  regardent  comme  chose  utile  dans  une 
république  la  décentralisation  morale  et  administrative  des 
provinces?  a 

Moi-même,  reprenant  la  parole  à  mon  tour  pour  arriver 
à  une  fin  finale,  je  dirai  :  M.  Albin  Gras  a  publié  une  compi- 
lation, si  l'on  veut;  mais  cette  compilation  est  un  livre 
ÎDléressant  i  piquant ,  utile  et  même  nécessaire  à  l'histoikre  de 
notre  ville ,  un  livre  que  tout  Grenoblois  ayant  une  biblio- 
thèque, ne  fût-ce  que  d'une  centaine  de  volumes,  doit  y  pla- 
cer et  y  conselhrer.  Quant  à  la  première  qualité  d'un  ouvrage 
historique,  celle  de  dire  le  vrai ,  la  trouve-t*on  dans  ce  tome  7 
Je  répondrai  affirmativement ,  Messieurs,  d'après  une  induc- 
tion que  je  vais  vous  soumettre  :  dans  le  recueil  en  question  , 
il  existe  beaucoup  de  faits  que  je  puis  tous  attester  ;  c'est  pour 
moi  une  raison  de  croire  que  ceux  qui  s'y  trouvent  également, 
mais  qui  m'étaient  inconnus ,  sont  aussi  véritables. 

La  séance  est  terminée  par  le  rapport  suivant  fait 
par  M.  Faaché-Pranelle  : 

L'ouvrage  dont  je  vais  vous  rendre  compte  porte  un  lilre 
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qui  voas  en  fera  ooQiiaUre  iaMnédiatemeiit  le  bal  el  rolililé  ; 
il  est  ioUtalé  :  StatUtique  botanique  du  diparlement  de  ritèrc, 
on  Cuide  du  boUmiste  dans  ce  dépariememif  par  M.  le  doc&cnr 
Albin  Gras,  et  il  fait  {lartie  de  la  SUiUiique  ffinirale  du  défor- 
tement  de  riiire. 

Ce  n'est  pas  nne  chose  facile  à  Caire  que  la  statistiqne  hott- 
nique  complète  et  eiacte  d'un  département  coBAse  le  nuire , 
dont  la  nature  végétale^  si  abondante»  si  riche  et  aï  variée»  se 
trouve  encore  si  diversement,  si  irrégnlièremenl  répartie  sor 
Tun  des  plus  étendus»  des  plus  4oiirmen(és  et  des  pins  im* 
menséineot  accidentés  des  reliefs  iopograpbiq«es  déparie- 
mentaux  de  la  France  ;  maïs  c'est  aussi  pour  cela  qu'une 
bonne  statistique  botanique,  qn'un  bon  guide  du  botaniste  est 
pins  utile  dans  notre  département  que  dans  la  plupart  de» 
autres ,  que  dans  tous  les  autres. 

Et  cependani,  Messieurst  qu'est-ce,  après  tout»  qu'use 
stalisiiquo  botanique  proprement  dite»  quelque  exacleet  quel- 
que complète  qu'elle  soit,  si  ce  n*est  une  longue  nomencla- 
ture scientiGque  des  végétaux  dans  un  certain  ordre  natarel 
ou  artificiel ,  avec  la  désignation  correspondante  des  lieux  où 
Ton  peut  les  trouver;  ou  bien,  réciproquement,  la désignatiou 
de  ces  lieux,  aussi  dans  un  certain  ordre,  avec  la  désignalioo 
de  toutes  les  plantes  qui  s*y  trouvent  ? 

Mais  M.  Gras  a  senti  combien  une  pareille  statistique  serait 
sèche  et  aride  ;  aussi  n'est-ce  point  dans  un  cercle  aussi  res- 
treint qu'il  a  cru  devoir  se  renfermer  ;  il  a  voulu  utiliser  sa 
statistique  sous  d'autres  points  de  vue,  en  y  joignant  des  no- 
tions particulières  sur  ces  divers  lieux,  sur  leur  position,  sur 
leur  nature»  ainsi  que  sur  la  plupart  des  végéiiiix  utilement 
employés  dans  la  médecine ,  ragriculiure»  les  aria  et  l'indas- 
trie.  Il  a  encore  fait  quelques  incursions  dans  le  grand  do- 
maine de  la  nature  générale ,  incursions  dans  plusieurs  des- 
quelles je  me  permettrai  quelquefois  de  le  suivre. 

Déjà,  Messieurs,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  notre  célèlN'e 
botaniste  Villars  avait  ealrcpris  et  exécuté  un  travail  sembla- 
ble intitulé  Herborisations,  qu'il  a  inséré  et  publié  dans  le 
premier  volume  de  sa  Flore  du  Dauphini.  Dans  ce  travail , 
l'un  des  premiers  et  des  meilleurs  en  ce  genre,  l'auteur  noos 
conduit  en  quelque  sorte  par  la  main  et  pas  à  pas  dans  toutes 
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les  localités  qa*il  a  paréoiifoes ,  et  ce  sottt  toutes  les  princi-' 
pales  locattlés  bolaoîqties ,  noD-sesIemeAt  du  départeineac  de 
risère,  waîi  encore  de  tout  l'andeii  fiavphioé  ;  et  ^  dans  dia- 
cone  de  ces  localliés ,  ecMiTent  néme  dans  cbacsve  de  leurs 
parties  dlstioctesy  il  nous  iDdkftie  et  ocxis  fait  connaître  les 
plantes  spéciales  qne  noas  devons  y  troaver,  et  II  le  fait  a?ee 
Qoe  fidélité  rare ,  consciencieuse,  et  nullement  amMtîeQse  de 
dècovrertes  BOo?elles  on  douteuses ,  luf  si  riche  de  déceu- 
fertes  nombreuses ,  de  découvertes  vraies,  dans  œs  belles 
A)pes  delpbinales ,  alors  encore  si  peu  esplorées ,  si  peu  cor- 
ânes.  On  peut  donc  se  fier  enttéromeni  è  lui,  6<nI  pour  llnd^ 
eatleo  locale ,  soît  pour  la  q«ali6catioo  de  Tespèce  (eu  égard* 
Béannoins  à  l'état  de  la  science  botanique  à  cette  époque); 
irien  (fiffèrent  en  cela  de  quelques-uns  de  ses  imitateurs  pos-^ 
térienrs  qui,  n'ayant  pas  toujours,  comme  lui,  fait  ces  herbo* 
risations  eux-mêmes,  ont  écrit  d'après  ées  reuseignemeols 
quelquefois  inexucts ,  ou  qui ,  sous  le  qualificatk»  de  plantes 
nouvelles,  ont  voulu  augmenter  et  amplifier  teor  nomencla- 
tore  et  leur  catalogue  dTespèces  qui  (  quauid  ee  n'étaient  pas 
^plement  des  espèces  déjà  connues  et  signalées  )  n'étalent 
la  plupart  du  temps  que  des  variétés  dues  à  rnfluenee  de  la 
température  et  du  cltmaLi  comme  cela  arrive  si  fréquemment, 
surtout  dans  nos  Alpes ,  oè  souvesit  même  les  espèces  vraies 
sont  si  difficiles  à  déteramtr  et  à  diaUnguer  les  unes  des 
autres. 

Les  travaux  de  Villars  sont  doue  les  uKilleurs  et  les  plus 
complets  pour  les  temps  de  notre  botanique  locale  naissante, 
époque  à  laquelle  il  a  éeril;  aussi  M.  Gras  a-t-il  beaucoup 
poisé  (et  il  ue  pouvait  mieux  Mre)  daos  les  ouvrages  de  ce 
botaniste,  et  surtout  dians  ses  berborisatttos  si  nombreuses,  si 
mstractlves,  m  beliea ,  je  pourrais  même  ajouter  si  complétés, 
car  le  nouab? e  des  plantes  nowwlles  découvertes  depuis  Yil. 
lars  n'est  pas  très-considérable. 

Mai^  il  suffisait  que  la  Flore  de  Villars  ne  fM  pas  toat  à 
fait  complète ,  pour  qne  M.  Gras  ne  àùi  pas  se  borner  à  tra- 
vailler sur  les  documents  4e  œ  botaniste  qu'il  a  réunis  et 
disposés  dans  nn  ordre  nouveau,  dans  un  ordre  plus  con-^ 
venable  à  une  statistique  ,  dans  un  ordre  plus  statisltqoe» 
si  je  peux  m'eiprimcT  ainsi,  iiussi  a>l-fl  ajoulé  à  l'éouméra- 
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UoQ  statÎBliqae  das. plantes  connues  de  Villars,  lottes  \h 
plantes  qui  ont  été  découvertes  postérieurement»  en  ssidait 
d'abord  de  la  Fkre  du  Dauphiné ,  par  Mnlel  »  ouvrage  plit 
moderne  on  peu  d'espèces  ont  été  omises  »  et  qu'il  a  complété 
à  l'aide  d'autres  renseignements  qui  loi  ont  été  foomis  p«r 
M.  l'abbé  David ,  professeur  de  botanique  an  petit  séminaire 
de  Grenoble. 

Il  y  a  encore  quelques  naturalistes ,  quelques  persooses 
instruites  qui ,  sans  avoir  fait  (  comme  Villars  et  Mnlel)  ose 
Flore  générale  du  Daupbiné  ou  du  département  de  l'Isère, 
avaient  cependant  exploré  et  examiné  plus  à  fond  certaines 
localités  spéciales  de  ce  département  ;  M.  Gras  n*a  pas  dû  les 
négliger,  et  c'est  ainsi  qu'il  nous  a  donné  l'indication  des 
plantes  des  environs  des  établissements  thermaux  de  la  Molle' 
leS'Bains  et  d'Uriage-les-Bains,  d'après,  les  docteurs  Baissard 
et  Gerdy,  inspecteurs  de  ces  établissements  ;  des  environs  de 
Vienne ,  d*aprés  le  docteur  Trenel  ;  des  environs  da  Mo- 
nétier  et  de  Voreppe,  d'après  M.  Tabbé  David  ;  et  deceox  de 
quelques  montagnes  des  environs  d'Allevard ,  d'après  M.  Se- 
ringe,  savant  professeur  de  botanique  à  Lyon...,  en  aytal 
toujours  soin  néanmoins  de  compléter  tous  ces  travaux»  tous 
ces  documents  généraux  ou  spéciaux ,  les  uns  par  les  antres. 

En  deux  mots,  H*  Gras  a  consulté ,  compulsé  tons  les 
ouvrages  ou  documents  botaniques  publiés  sur  notre  Bore 
locale  ;  il  s*est  aidé  en  outre  de  nombreux  renseignements  qui 
lui  ont  été  fournis  par  plusieurs  botanistes  de  notre  départe- 
ment (  parmi  lesquels  j'aurais  encore  désiré  voir  6gorer 
MM.  Ghabert,  Clément  et  quelques  outres  qui  connaisseat 
à  fond  nos  richesses  botaniques),  et  c'est  ainsi  qu'il  eH 
parvenu  à  en  signaler  presque  toutes  les  plantes  qu'il  a  es- 
suite  disposées,  coordonnées  et  classées  en  une  stalistiqne 
botanique  que  nous  allons  maintenant  examiner  successlfe- 
ment  dans  ses  diverses  parties. 

Son  travail  est  divisé  en  deux  titres  principaux  :  le  pre- 
mier traite  de  la  végétation,  naturelle,  et  le  deuxième  de 
la  végétation  artificielle.  Le  premier  titre  comprend  six  cha^ 
pitres  dont  le  premier  commence  par  un  paragraphe  inthnlé: 
Âneien  Dauphiné, 

Pourquoi ,  me  suis-Je  aussitôt  demandé ,  pourquoi  fùm- 


479 

meooer  ane  statistique  boUoiqae  départamealale  psr  an  pa« 
ni^aphe  relatif  à  la  botaaiqne  de  notre  d-HleTaol  proYînco 
de  DaQpbiné  T  £uit-ce  ooe  nécessité?  était-ce  an  moins  une 
oUlitè  ? 

Hessieors  »  si  la  difision  de  la  France  en  droonscriptions 
déparlemenCales  est  beaaconp  plas  convenable  et  plus  avanta- 
geoae  pour  l'administration  gooverncmentale  politiqae,  pour 
foudre  de  pins  en  pins  et  identiGer  d'une  manière  de  plus  en 
pins  intime  dans  le  sentiment  d'une  grande  nationalité  fran- 
çaise, une  et  générale,  tous  les  vieux  sentiments  de  nations* 
lilés  particulières  résultant  de  l'andenne  division  en  drcon- 
scriptionsprovincialesqui  conservaient  ou  rappelaient  trop  les 
différences  d'origine  et  de  nationalité  des  diverses  provinces 
dont  la  réunion  partielle  et  successive  avait  formé  le  royaume 
des  Francs  ;  l'histoire  naturelle»  qui  n'a  point  la  même  fusion, 
la  même  nationalité  à  opérer,  conserve  et  exerce  toujours  ses 
droits  incontestés  et  absolus  dans  tous  les  pays ,  quels  que 
soient  les  gouvernements,  et  quelles  que  soient  aussi  les 
Mibdivisions  territoriales  que  la  politique  puisse  avoir  intérêt 
de  faire  prévaloir;  pour  elle ,  les  latitudes  et  les  longitudes 
terrestres,  les  terres,  les  eaux,  les  montagnes ,  les  plaines,  les 
diverses  natures ,  expositions ,  inclinaisons  et  élévations  du 
sol,  sont  des  patries  différentes ,  des  nationalités  différentes. 
C'est  surtout  pour  la  nature  végétale ,  pour  les  êtres  végé- 
taux que  cette  distinction  est  plus  apparente  et  plus  marquée  ; 
le  végétal  Aeê  régions  intertropicales  on  des  autres  pays 
ebands  n'admettra  jamais,  n'adoptera  jamais  la  même  patrie, 
la  même  nationalité,  que  celui  des  régions  polaires  ou  des  au<- 
tres  pays  froids  ;  il  en  sera  de  même  des  végétaux  des  eaux 
par  rapport  aux  végétaux  terrestres ,  et  des  végétaux  des 
plaines  par  rapport  aux  végétaux  des  montagnes. 

Aussi,  malgré  le  refus  de  l'histoire  naturelle  de  se  prêter, 
de  se  plier  aux  combinaisons ,  aux  exigences  ou  aux  besoins 
delà  politique,  pour  faire  ou  défaire  les  patries  •  les  naliooa- 
Klés  des  êtres  de  son  empire,  rancienne  circonscription  pro- 
viadale,  quoique  repoussée  également  par  la  politique  de  la 
oalnre ,  lui  convenait  peut-être  cependant  un  peu  mieux  que 
la  nouvelle  circonscription  départementale,  parce  qu'elle 
était  un  peu  plus  naturelle  ,  naturellement  parlant,  c'es(«à- 
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dire  que  les  ancieMies  prorinees ,  dont  on  n'avait  pis  clier* 
ché  à  égaliser  retendue  et  la  population ,  avaient  conservé , 
un  pen  plus  qoenordépartenionta,  les  limites  on  les  sept* 
rations  indiquées  par  les  accidents  naturels  des  lieux. 

C'est  sans  doute  par  cette  raieoA  qu'avant  de  s*êocuper  de 
la  statistique  botanique  ou  végélO^naturelle  de  noire  départe- 
ment^ M.  le  docteur  €hra»  a  eoniaeré  t»n  premier  paragnphi 
h  notre  ct*>devant  proWnee^  de  Daopliiné,  à  la  flove  delphînaJe, 
comme  si  cTeAt  été  i|ne  sorte  de  néeeselté  naturelle  é'eotrer  en 
matière  par  cette  plus  large ,  plus  ample  et  plus  andeaie 
subdivision  territoriale  de  la  Prancte  ;  et  cependant,  Mesiiean, 
S'il  a  été  conduit  h  agir  a^nsi,  seravtHset  pow  se  oonlDnwr  aax 
impérieuses  et  inexorables  voloniës  ou  lois  de  U  natun?  Ne 
serait-ce  pas  plutôt  parce  que  les  premier»  oo  les  priuoipaoi 
botanistes  qui  ont  exploré  no»  eontrées  ;  se  sont  teajoari 
préoccupés  de  la  flore  provinciale  ou  delpIiHiaie  »  et  jàaaii 
on  presque  jamais  de  la  flore  départementale  t  C'est  qv'eo 
effet ,  et  précisément  à  cause  de  la  diversité  InAoie ,  de liaïa- 
gnîGque  et  immense  grandeur  des  acddenta  nlnreh  qii 
forment  le  relief  topographique  de  l'anden  territoire  delplri- 
naU  des  nombreux  et  gigantesques  mouvements  de  son  soit 
qui  tantôt  vont  s'abaîasant  presque  aux.  plus  bassus  vallées, 
tantôt  vont  s'élevant  jusqu'aux  plue  bamtes  somaailé»  de  li 
France,  le  dort  de  la  province  de  Daophioé  est  la  pitsr  variée, 
la  plus  nombreuse,  la  pl«s  rare,  la  pinsremarquwUedasai* 
ciennes  provinces  (ï*ançaîses  ;  c'est  que  la  flore  de  cette  pro» 
vioce  y  a  réuni  et  rapproché  les  originalités,  les  nationaliléi 
végétales  les  plus  opposées  ;  c^est  qu'à  raîsoo  de  ces  eonirèei 
de  climats  si  différents ,  dont  les  unes  se  rapproebuut  du  si- 
veau  des  mers ,  sont  chauffées ,  même  brûlées  pur  dei 
températures  méridionales ,  et  les  attires  atldgnant ,,  sorpai- 
sant  quelquefois  de  beaucoup  la  ligne  des  neigea  perpéfueHei, 
sont  rafiralchies,  refroidies,  glacées  par  des  tempéfUtviti 
septentrionales,  toutes  admettent  en  outre  une  dIversM  lifi** 
nie  dans  la  composition ,  dans  le^  ineliliàtsens  ott  expositkiui 
de  leur  sol ,  en  sorte  que  la  nature  végétale  j  a  moItlpHé  à 
rinfini  la  dhrersfté ,  j'origlnaliM  et  les  espét^es  «»ëeS  ^^oMIs? 
c'est  qu'il  y  a  eu  le,  pa^  conséquent,  plus  q«é  pariMt  aNtours, 
à  recueillir,  à  colllger  ou  ealisclîafifier  (  s'il .  est  pennis  de 
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8*eipriiiier  aioai  ),  à  classer ,  à  oliserver»  à  étudier,  à  faire 
oonoaltre,  et  qae  ce  sont  là  les  riabesses,  les  qualités 
locales  les  plus  recherchées,  les  plus  esUmées  des  botanistes  ; 
c'est  qu'eofio  les  grandes  chaînes  du  département  des  Hautes- 
Alpes  et  les  grandes  chaînes  du  département  do  Tlséire  sont 
voisines ,  contiguês,  unies  et  liées  ensemble  comme  un  seul 
loat  naturel  botanique  ;  c*est  que  les  unes  et  les  autres  ont 
quelques  spécialités  végétales ,  produits  rares ,  trésrrares  de 
cet  ensemble ,  de  cette  unité  de  ténement  botanique  »  et  que , 
par  celte  raison ,  les  botanistes  se  résignent  difficilement  i 
séparer  ;  et  c'est  sans  doute  aussi  pour  cela  que  M.  Gras  a  été 
entraîné  à  citer  qoelqucb-unes  de  ces  plantes  alpines  les  plus 
rares,  quoiqu'elles  ne  se  trouvent  pas  dans  notre  circonscrip- 
lioo  administrative  départementale. 

Telles  sont  les  principales  causes  qui  ont  fait  de  notre 
Danpfainé  la  province  par  excellence  de  la  botanique ,  la  vé- 
ritable terre  privilégiée  de  cette  science  ;  et  beaucoup  de  sçs 
localités,  visitées  et  explorées  par  les  plus  célèbres  botanistes 
français  et  étrangers ,  sont  devenues  da$êique$f  dit  M.  Gras«  et 
sont  cUées  iam  tous  les  species  de  V Europe. 

Qu'il  me  soit  permis,  Messieurs,  sans  contester,  sans  6ter  à 
notre  Dauphiné  cette  qualité  de  terre  classique  de  la  bota- 
nique, de  l'en  qualifier  aussi  de  terre  romaniique.  Quelle  est, 
en  effet,  la  contrée,  la  province  de  France  qui»  sous  le  point 
de  vue  botanique,  repousse,  brave,  viole  plus  énergiquement, 
f\vL% rùmaniiquement ,  l'unité  de  lieu ,  de  temps,  d'action,  de 
niveau  topograpbique ,  de  climat ,  et  par  conséquent  l'unité, 
la  similitude  de  végétation  ?  Quelle  est  celle  qui  présente  les 
plus  grandes,  les  plus  énormes  disparates  ;4es  plus  gigantes- 
ques, les  plus  immenses  contrastes  botaniques  t  Quelle  est 
celle  qui  offre  la  végétation  la  plus  diversifiée ,  la  plus  extra- 
ordinaire ,  la  plus  phénoméujile ,  la  plus  anormale  quoique 
parfaitement  normale ,  la  plus  surnaturelle  quoique  extré* 
inement  naturelle,  la  plus  romantique  quoique  en  même 
temps  la  plus  classique  ?  Quelle  est  celle  enfin  qui ,  à  l'instar 
de  la  n6tr^,  peut  dire,  avec  l'autorité  du  témoignage  de  notre 
savant ,  modeste  et  consciencieux  botaniste  Villars,  j'ai  dans 
mes  plaines,  dans  mes  parties  inférieures,  des  plantes  do  midi 
de  la  France,  la  plupart  de  celles  du  Languedoc  et  de  la  Pror 

T.  m.  .    31 


482 

vcnce  t  et  en  outre  qtrelqacs  plantes  maritimes  ;  j*ai  dans  mes 
Alpes  bèaucoap  de  plantes  d'Italie,  da  Tjrol,  des  Apennins, 
dû  mont  Baldo;  et  f  y  ai  encore  presque  tontes  celles  de  la 
Suisse,  du  Danemark,  de  la  Suède,  de  la  Laponie;  j'y  ai 
ènBn  une  partie  do  celles  du  Groenland  et  même  du  Kam* 
tcfaatka ,  et ,  qui  plus  est,  je  les  place,  je  les  fais  tiffe  et  pros- 
pérer à  quelques  lieues ,  à  quelques  kilomètres  de  distance , 
tout  près  les  unes  des  autres ,  presque  aux  pieds  les  unes  dei 
autres;  mais ,  les  unes  dans  mes  plaines  Inférieures ,  sonsna 
soleil  qui,  ardent  comme  celui  de  la  ProTonce,  chauffe»  brûle 
mes  pieds  »  et  les  autres' près  des  sommités  ou  sur  les  froides 
et  glaciales  sommités  de  mes  têtes  alpines ,  ant  pins  grandes 
hauteurs  qu'il  soit  permis  à  la  végétation  d'atteindre ,  et  où 
je  leur  offre,  au  besoin,  la  température  froMé  ou  gladalè  des 
régions  les  plus  hyperboréennes? 

Apre»  ce  premier  paragraphe  provincial  ou  delphlnal, 
fauteur  passe  à  on  deuxième  paragi'aphe  qui  cfst  Âparte- 
mental ,  et  Intitulé  :  Département  de  liséré.  Il  Fait  remarquer 
atec  raison  que  ce  département,  qui  renferme  la  majeure  par- 
tie des  plantes  delpbinales ,  peut  encore  être  considéré  comme 
le  plus  riche  de  la  France  pour  le  nombre,  la  variété  et  la  beamté 
des  espèces. 

Dans  le  chapitre  suivant ,  l'auteur  subdivise  notre  dépar- 
tement eki  tt^ois  parties  ou  régions  principales ,  sous  le  rap- 
port dû  climat  et  de  la  végétation  ,  car  la  nature  du  cFimat  a 
la  plus  grande  influence  sur  la  végétation* 

La  première  de  cos  régions,  qu*il  appelle  région  N6tn, 
composée  de  presque  tout  l'arrondissement  de  la  Tonr-du» 
Pin  cl  de  la  portion  septentrionale  de  l'arrondissement  de 
Satint'^Marcellin ,  comprend  une  contrée  désignée  en  grande 
partie  sous  le  nom  de  Terres  froides,  contrée  l|ul ,  aana  avoir 
de  hautes  montagnes,  sans  être  aussi  élevée  ni  aussi  froide 
que  les  hautes  contrées  alpines ,  forme  cependant  un  relief 
territorial  assez  prononcé  et  assea  élevé ,  séparant  les  bnsains 
du  Rhône  et  de  Tlsère ,  et  qui ,  à  raison  de  celte  élévàlMÉ,  a 
une  température  réellement  assez  froide,  car è  sa  Tégélntiott, 
»  qui  est  celle  du  centre  et  du  nord  de  la  Fkranoe  (  dit  le  doc- 
0  leur  Gras  ),  diffère  sous  plusieurs  rapports  de  la  végCtaffon 
D  des  deux  autres  régions.  * 
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La  dMsièiiie  de  ces  régions  «  i|ii*il  sfifelle  «  régioto  oubst, 
9  est  celle  qoi  s*étend  le  long  da  Rliôae  jssqo'à  Vienne  el 

•  en  deU.  Blbs  est  (  ajoate*-t  41  )  la  moins  ëtendno  des  Crois  ; 
»  sa  tempéralnre  est  pins  chaude  et  se  cnppvoebe  nn  pou 
A  do  celle  de  la  ProTonce.  La  végétation  se  ressent  de  celle 
è  inlloenoe  de  la  obaleor.  s 

M.  Gras  fait  suivre  la  description  de  chacnne  do  ces  denx 
régions ,  du  Catalogne  des  plantes  renarqnables  qne  Ton  y 
trouve. 

La  troisième  région ,  q«*il  appelle  région  Son  ,  et  qui 
est  la  pins  intéressante  sOus  le  rapport  bolaniqoe  »  embrasse 
rarrondissement  de  Grenoble  et  une  partie  de  celui  de 
Saioi-Harcellin  ;  ici  j'emprunte  encore  les  eipressions  de  l*ap* 
leur  :  «  Bile  (  cette  région  )  est  la  plus  étendue  et  la  plus  ror 
»  marqnable  de  toutes  par  la  beauté  et  la  variété  de  sa  végé** 
»  talion. 

s  BHn  renferme   des  montagnes   (  les  Alpes  )  les  pins 

•  hantes  de  la  France ,  et  qni  sont  tonjonrs  couvertes  de 

•  neige,  des  vallons,  des  coteaux  et  des  plaines,  a  Rele-p 
vous,  en  passant,  une  erreur  de  l'auteur,  car  les  plus 
hanles  montagnes  de  Franœ  ne  sont  pss  celles  du  départe- 
ment de  l'Isère,  mais  celles  du  département  des  EUotes<- 
Alpes  et  en  psrticolier  le  mont  Viso  et  le  mont  Pelvouz, 
depuis  qne  le  mont  Blanc  a  cessé  do  faire  partie  des  Alpes 
franfaises.  Gontinnons  à  laisser  parler  le  docteur  Gras  : 

«  La  température ,  comme  on  le  pense ,  doit  y  être  très- 
o  variable;  à  Grenoble,  cette  température  est  évaluée  i 
JH  li*&.  Dans  certains  valons ,  la  dialenr  est  exIréBm  et 
n  mûrit  même ,  dans  quelques  coins  privilégiés,  des  plantes 
A  de  la  Provence,  tandis  qne,  nu-dessns,  les  montagnes, 
»  toujours  convones  de  glace ,  rappellent  le  climat  de  la 
j»  Laponle. 

D  C'est  dans  cette  région  que  se  rencontrent  ces  plantes 
A  4Mlfineg  qni  font  radmiralion  des  personnes  mémo  étran- 
A  gères  à  la  botanique,  et  qoi  attirent,  dans  ces  montsgnes, 
«  tant  de  natoràlistea.  La  variété  dû  sol ,  de  l^spositioo ,  de 
»  h  température,  donne  en  effet  naissance  à  onOiâore  riche  en 
»  espèces  et  dont  il  est  difficile  de  donner  une  idée  gêné- 
»  rafle.  » 
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C'est  dans  celte  région  snrtont,  Messieurs,  que  hnatore 
végétale  déploie  et  étale  sa  pins  splendide  magnificence,  et 
exerce  son  empire  le  plos  étendu  et  le  plus  dîTerseroent  varié; 
aussi  M.  Gras  se  Toit*il  encore  obligé  d*en  subdiviser  l'éinde 
ou  le  classement  statistique,  d'abord  en  i*  celle  des  plaines; 
2^  celle  des  coteaux  et  des  basses  montagnes ,  de  chacnoe 
desquelles  il  signale  les  produits;  et  3*  celle  des  hautes 
montagnes,  à  l'égard  desquelles  il  entre  dans  de  plus  grsods 
développements,  et  se  voit  encore  obligé  de  Taire  des  subdi- 
visions nouvelles  en  diverses  zones. 

Quoique  l'on  puisse  facilement  diviser  notre  échelle  bota- 
nique verticale  en  un  très*grand  nombre  d'échelons  formant 
un  très-grand  nombre  de  zones  horizontales  toutes  bota- 
niquoment  différentes,  M.  Gras  ne  la  divise  qu>n  quatre, 
savoir  :  1®  la  zone  des  terres  cultivées  et  de  quelques  forêts 
de  bois  taillis  ou  de  bois  feuillus,  vulgairement  appelés  6oti 
blancs;  2<>  la  zone  des  forêts  d'arbres  résineux  dits  bois  noirs: 
3*  la  zone  des  prairies  ei  pelouses  alpines  ;  et  4«  la  zone  des 
sommités  rocheuses  des  Alpes ,  de  leurs  glaciers  et  de  leurs 
neiges  perpétuelles. 

Cette  subdivision  en  quatre  zones  plutôt  qu'en  tout  autre 
nombre,  n'est  point  aussi  arbitraire  qu'on  pourrait  le  croire 
d'abord  .Que  l'on  jette  de  loin  un  regard  sur  les  flancs  des  rJiahies 
de  nos  grandes  Alpes,  et  l'on  apercevra  bientôt  ces  quatre  zones 
qui,  quoique  passant  de  l'une  à  l'autre  par  des  transitiODS 
successives  et  souvent  insensibles,  se  dessinent  oependaot 
d'une  manière  plus  ou  moins  distincte  et  apparente,  et  se  ter- 
minent presque  toutes  à  la  même  hauteur  ou  du  moins  à  une 
même  ligne  presque  horizontale  sur  la  même  chaîne.  La  zone 
des  bois  noirs  se  dessine  surtout  très-bien  pendant  l'hiver, 
comme  une  grande  et  large  bande  on  ceinture  noire  très-dis- 
tinctement tracée  sur  le  vaste  manteau  do  neige  parfaitement 
blanc  qui,  è  cette  époque,  recouvre  et  cache  les  autres  zones. 
Et  la  distinction  de  ces  quatre  zones  ne  me  parait  pua  même 
difficile  à  expliquer. 

Sans  doute  la  nature  n'a  pas  créé  et  séparé  la  première  zone 
telle  que  nous  venons  de  l'indiquer,  mais  elle  a  asaignê  à  Is 
culture  humaine  une  limite  supérieure  que  celle-ci  ne  peut 
franchir.  Examinez  les  flancs  de  nos  montagnes  assez  rares 
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oà  la  maia  de  l'homme  n*a  pas  porté  ses  cultures  et  ses  défri- 
chements (  ce  que  Ton  peut  observer  encore  dans  quelques 
pentes  très- fortement  inclinées  ),  et  fous  n*y  verrei  pas  la 
ligne  séparatiTO  des  bois  noirs  aussi  nette ,  aussi  tranchée.  T^a 
séparation  des  bois  noirs  et  des  bois  blancs  ne  s*y  fait  qu'in* 
sensiblement  et  peu  à  peu  ;  ce  n'est  qu'insensiblement  et  peu 
à  peu  que  vous  voyez  la  forêt  résineuse  s'abaisser  et  descendre 
même  au-dessous  de  la  ligne  séparative  précédemment  indi- 
quée» perdant  successivement  ses  essences  résineuses ,  ses 
bois  noirs,  pour  faire  place  à  des  essences  non  résineuses,  à 
des  bois  blancs»  et  ces  bois  blancs  descendre  eux-mêmes  jus- 
qn'au  bas  des  montagnes  t  si  la  main  de  Thomme  ne  les  a  pas 
défrichés  ou  arrachés  pour  leur  substituer  ses  cultures;  dans 
ce  cas,  point  ou  presque  pas  de  ligne  séparative  de  zone  bien 
marquée. 

Hais  9  comme  nous  l'avons  dit,  ces  portions  Inférieures  de 
terres  vierges  de  défrichements  sont  eitrémement  rares  ;  pres- 
que partout  la  main  de  l'homme  a  porté  ses  ravages  »  ses  dé- 
frichements dans  les  forétSt  surtout  dans  les  forêts  inférieures 
qu'elle  a  pu  remplacer  par  une  culture  plus  avantageuse,  ou 
par  des  produits  moins  longs  à  attendre  et  à  se  réaliser  que 
ne  le  sont  ceux  des  hautes  futaies  ;  et  elle  s'est  arrêtée  là  où 
l'élévation  et  le  climat  se  sont  opposés  à  la  réussite  de  cette 
culture.  Or,  c'est  aussi  là  précisément  la  hauteur  que  les 
bois  blancs  ne  peuvent  dépasser  et  à  laquelle  ils  sont  obligés 
de  céder  la  place  aux  bois  noirs  supérieurs  ;  et  comme  la 
limité  de  ces  bois  blancs  ou  de  la  végétation  cultivée  est  pres- 
que sur  une  même  ligne  horizontale  de  la  portion  dé  chaîne 
niontagneuso  que  le  regard  embrasse  ordinairement,  il  en 
résulte  que  la  zone  cultivée  aboutit  et  se  termine  presque  en 
ligne  droite  à  la  naissance  des  forêts  résineuses ,  l'homme 
s;ant  presque  partout,  dans  nos  Alpes  ,  étendu  ses  défriche- 
ments et  ses  cultures  aussi  haut  qu'il  a  pu  le  faire  avec  réus- 
site et  avantage  ;  ainsi  a  dû  s'établir  une  séparation  presque 
tranchée  entre  la  première  et  la  seconde  zone  ,  entre  la  zone 
des  cultures  et  celle  des  bois  noirs. 

La  ligne  séparative  de  la  seconde  et  de  la  troisième  zone 
s'explique  aussi  facilement,  quoique  par  une  cause  toute  dif- 
férente et  purement  naturelle  ;  si  la  seconde  zone  se  compo- 
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sait  do  bob  blancs»  la  séparalion  ne  serait  nullement  brusque 
et  tranchée ,  parce  que  ces  bois  blancs  iraient  en  dimiooaat 
ou  s'abaissent  sncceasivemeut  et  peu  i  peu ,  à  mesure  qu'ils 
âi'approcheraient  d'une  baulenr  et  d'un  climat  qui  leur  de- 
viendraient de  moins  en  moins  favorables,  on  (  si  Ton  veot  ) 
depivaen  plus  nuisibles ,  et  ils  finiraient  par  s'abaisser  et  se 
perdre  insensiblement  dans  l'herbe  on  la  pelouse  des  prairies 
supérieures»  ainsi  que  cela  arrive  notamment  à  la  famille  des 
saules»  que  lesalpes  renferment  en  grand  nombre»  dont  plu- 
sieurs» moulant  presque  jusqu'aux  limites  supérieures  de  la 
végétation  »  s'abaissent  au  niveau  des  plantes  herbacées  de 
ces  pelouses  «  et  descendent  même  souvent  beaucoup  ao* 
dessous  jusqu'au  sol  sur  lequel  elles  viennent  s'incliner  ou 
ramper»  comme  on  en  trouve  des  exemples  remarquables 
dans  les  espèces  appelées  salix  refusa,  salix  reticulatag  salix 
herbaeea,  êâlix  repenê  et  autres. 

Mais  il  n'en  est  point  ainsi  à  l'égard  des  bois  noirs  ;  leurs 
essences  résineuses  ont  besoin  d'un  abri  végétal  pour  germer» 
croître»  se  développer»  et  ce  n'est  qu'à  un  certain  âge  qu'elles 
peuvent  supporter  l'isolement  ;  ces  essences  se  reproduiscot 
et  réussissent  donc  très-bien  à  l'abri  les  unes  des  autres»  à 
côté  les  unes  des  autres  »  lorsqu'elles  sont  rapprochées  et 
réunies  en  forêts  protectrices  des  jeunes  plantes  ;  mais  à  nae 
certaine  élévation  des  Alpes»  ces  essences  finissent  à  leur 
tour  par  atteindre  nn  climat  qui  ne  leur  convient  plus;  et 
comme  il  leur  faut  un  abri  social  forestier»  une  réuniM  fo- 
restière» une  forêt  protectrice  pour  se  reproduire  »  il  en  ré- 
sulte qu'à  la  hauteur  oA  cette  réunion  forestière  cesse  de 
pouvoir  exister»  la  germination  et  croissance  des  jeunei 
plantes  cesse  également  d'une  manière  brusque  et  subite  ven 
une  limite  supérieure  au  delà  de  laquelle  on  n*aperçoit  plus 
que  ça  et  là  et  do  loin  en  loin  quelques  chétives  plantes  ra- 
bougries et  de  mauvaise  venue  qui  ne  continuent  pas  la  forêt» 
en  sorte  que  là  aussi  se  dessine  une  nouvelle  ligne  sépara- 
tive  et  visible  à  l'œil  entre  les  bois  noirs  et  les  prairies  ou 
pelouses  alpines  supérieures  ;  il  y  a  bien  encore  par-ci  par-là 
quelques  rhotoienirum  qui  sortent  de  ces  bois  et  s'élèvent  un 
peu  au-dessus  ;  mais  ce  sont  des  arbustes  trop  petits  et  trop 
épars  pour  continuer  la  forêt. 
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il  résulte  de  cette  difficolté  do  reproductioii  de^  bois  noirs 
$ao8  an  ibri  végétal  qui  protège  la  gcrmioation  et  la  crois- 
$aoce  des  jeooes  plantes  «  que  si  Ton  fak  une  coape  raso  et 
lermlDèe  par  des  lignes  droites  dans  ane  forêt  résineuse,  il  y 
aora  pendant  longtemps ,  entre  la  partie  restante  et  la 
partie  rasée  «  une  séparation  brusque  et  tranchée ,  non 
plas  selon  une  ligne  horizontale .  mais  selon  les  directions 
des  lignes  limites  de  la  coupe»  ainsi  que  l'on  en  voit  un  exem- 
ple en  descendant  la  pente  orientale  du  Lautaret  sur  la  rive 
droite  de  la  Guisanne,  ou  Ton  remarque ,  presque  en  face  du 
Lauzet  »  une  forêt  de  bois  noirs  brusquement  tranchée  par 
une  ligne  à  peu  prés  droite  allant  de  bas  en  haut,  parce  qu'on 
a  fait  9  à  une  époque  déjà  ancienne  et  dans  cette  direction  , 
une  coupe  rase  de  la  partie  de  forêt  contigué  qui  tt*a  point 
encore  pu  se  reproduire  en  essences  résineuses,  ni  même  être 
remplacée  par  une  forêt  de  bois  blancs  qui  ne  peut  se  former 
à  cette  hauteur. 

Quant  k  la  ligne  séparative  des  troisième  et  quatrième 
zones  «  c'est  encore  la  nature  qui  la  forme  en  dessous  et  non 
loin  de  la  ligne  des  neiges  perpétuelles,  vers  la  limite  extrême 
de  la  végétation.  Vers  cette  limite,  les  roches,  trop  longtemps 
I  couvertes  par  les  neiges  ou  les  glaces,  ne  se  décomposent  pas 
immédiatement  en  terre  végétale  par  les  actions  réunies  rt 
combinées  de  Tair,  du  calorique,  de  l'électricilé ,  de  la  lu- 
mière et  de  l'humidité  ;  toui  au  plus  les  gels  et  dégels  suc^ 
cessifs  ,  les  frottements  des  glaces  ou  les  mouvements  des 
glaciers  parviennent-ils  à  les  faire  fendre  ou  cclatert  à  m 
briser  ou  en  détacher  quelques  fragments  qui  tombent  ou 
roulent  ensuite  en  quartiers  ou  débris  de  rochers  vers  les 
parties  inférieures  où,  soumises  à  l'action  des  éléments  préci- 
tés, leur  décomposition  devient  plus  complète  et  finit  par 
former  un  sol  végétal  pour  les  pelouses  et  prairies  inférieures, 
car  c'est  précisément  un  peu  au*dessous  de  cette  ligne  des 
neiges  perpétuelles  que  cette  décomposition  en  terre  végétale 
peut  s'achever  et  que  la  végétation  de  ces  pelouses  et  prairies 
peut  s'élever. 

En  signalant  l'existence  de  ces  diverses  zones ,  Villars  fait 
remarquer  que  leur  largeur,  ainsi  que  leur  hauteur,  n'ont 
rien  de  bien  constant,  quoique  leur  nombre,  leur  ordre  et 
leur  position  relative  soient  toujours  les  mêmes. 
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<r  Pourquoi  des  endroits  difTëreots  (dit-il),  à  haoleor  égale, 
0  indépendamment  des  expositions,  sont-ils  pins  froids  lors- 
o  qa'ils  ont  à  côté  des  lits  de  rivière  très-enfoncés  7  »  J'ajon- 
ferai  à  cette  observation  de  Yillars  «  ou  des  vallées  très- 
»  profondes  T  » 

M.  Gras  dit  en  note  : 

cr  Ces  observations  intéressantes  de  Tnn  des  hommes  les 
Jt»  pins  distingués  de  l'ancien  Dauphiné ,  ont  été  GonGrmées 
s  depnis  plusieurs  fois.  Ainsi  M.  Arago  (  Annuaire  da  bo- 
o  reau  des  longitudes ,  année  1830  )  fait  observer»  relative- 
B  ment  à  l'influence  des  plateaux  sur  l'élévation  de  tempè- 
»  rature ,  que  ,  dans  les  Andes  du  Mexique ,  entre  le  18* 
»  et  le  19«  de  latitude  nord ,  toute  végétation  disparaît  à 
a  la  hauteur  de  4290  mètres,  tandis  que ,  au  Pérou ,  sur  le 
a  prolongement  de  la  même  chaîne ,  non-seulement  il  existe 
a  une  nombreuse  population  agricole  à  des  hauteurs  sopé- 
a  rieures,  mais  on  y  trouve  encore  des  villages  et  de  grandes 
n  cités.  Aujourd'hui,  un  tiers  de  la  population  des  contrées 
a  montneuses  du  Pérou  et  de  Bolivia  habite  des  régions 
a  situées  fort  au-dessus  de  celles  où  toute  végétation  a  cessé 
a  à  parité  de  latitude  dans  l'hémisphère  nord.  Cette  anomalie 
0  apparente  est  due  à  l'influence  du  plateau  sur  lequel  les 
a  deux  cordillères  du  Pérou  reposent,  a 

L'une  des  principales  causes  de  ces  différences  provient  de 
ce  que  le  réchauffement  par  l'effet  des  rayons  solaires  on 
l'absorption  du  calorique  de  ces  rayons ,  étant  en  général 
proportionné  à  la  masse  et  à  la  densité  des  corps  exposés  à 
leur  action ,  et  surtout  au  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
leurs  molécules  sous  un  même  volume,  il  en  résulte  que  pins 
une  masse  matérielle  planétaire  ou  terrestre  est  considérable, 
plus  elle  est  susceptible  d'absorber  du  calorique ,  de  s'écbaaf* 
fer,  et  par  suite  d'échauffer  les  corps  qui  lui  adhèrent  on  qni 
Tentourent  ;  qu'à  volume  égal,  le  sol  terrestre  en  absorbe 
plus  et  s'échauffe  par  conséquent  plus  que  les  couches  bcan- 
coup  moins  denses  de  l'air  atmosphérique  qui  lui  sont  su- 
perposées ;  que ,  plus  ces  dernières  couches  sont  rapprochées 
du  sol ,  plus  leur  densité  est  augmentée  par  la  pression  oo  le 
poids  des  couches  supérieures,  plus  elles  s'échauffent  ;  floaîs 
il  en  résulte  aussi  que,  plus  elles  s'échauffent,  plus  elles  se 
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dilalenl ,  deTienoent  légères ,  ce  qoi  les  IMt  oenlimieUement 
s*éleTer  dans  ralniospbère  po«r  faire  place  à  d'autres  couehes 
d'air  pins  pesantes  et  plus  froides  qui  viemient  contiBoelle- 
meol  aossi  les  remplacer ,  en  sorte  qu'il  y  a  toujours  une 
dîflérence  de  température  très-sensible  entre  le  sol  et  l'air  qui 
lai  est  supérieur  ou  latéral;  la  même  obserfation  s'applique 
encore,  quoique  à  un  degré  moindre  >  aux  masses  terrestres 
entourées  de  masses  liquides  «  surtout  si  ces  masses  liquides 
sont  presque  constamment  en  mouvement  ou  en  agitation 
comme  au  bord  des  rivières»  des  fieuTes  ou  des  mers ,  comme 
cela  a  surtout  lieu  dans  les  Andes  mexicaines ,  ainsi  que  M. 
Arago  l'a  fait  remarquer,  surtout  vers  le  prolongement  méri- 
dional du  Mexique ,  si  rétréci  et  si  resserré  en  cette  longue  et 
étroite  langue  de  terre  qui  joint  les  deux  Amériques  »  et  qui 
est  oonaidérablement  rafraîchie  par  les  eaux  et  les  vagues  des 
deux  oiers  qai  ne  cessent  de  battre  ses  flancs  et  ses  plages  en 
leur  enlevant  en  outre  leur  calorique,  principalement  de  celle 
de  ces  mers  qui  forme  le  golfe  auquel  le  Mexique  a  donné  son 
nom,  golfe  aux  ondes  si  turbulentes  et  si  agitées,  soit  par  des 
vents  violents  presque  continuels,  soit  par  des  courants  marins 
nombreux  et  rapides,  si  fréquents  dans  ce  golfe ,  et  qui  sont 
prédaénient  attribués  aux  extrêmes  différences  de  réchauffe- 
ment des  terres,  des  eaux  et  de  l'air,  dans  cette  région  intertro- 
picale oA,  sons  un  soleil  brAlant  qui  ne  laisse  pas  un  seul  ins- 
tant de  repos  aux  diverses  couches  atmosphériques  très-inéga- 
lement échauffées ,  l'on  voit  tant  de  terres  et  d'eaux  se  péné- 
trer, se  mélanger  réciproquement  tant  de  fois  en  lies  ,  pres- 
qu'îles, fleuves  et  mers,  entre  deux  continents  asses  éloignés. 
C'est  à  ces  causes  que  l'on  attribue,  sur  notre  globe,  l'infé- 
riorilé  de  température  de  l'hémisphère  austral  par  rapport  à 
riièaiisphère  boréal  ;  de  l'ancien  monde  par  rapport  au  nou- 
veau, ainsi  que  cette  infériorité  relative,  dont  nous  venons  de 
parler  surle  prolongement  méridional  du  Mexique  ou  l'isthme 
de  Panama  qui,  indépendamment  de  sa  position  entre  deux 
mers  très-agitées ,  sous  une  atmosphère  constamment  tour- 
mentée et  en  mouvement,  forme  une  masse  terrestre  beaucoup 
moindre  que  les  deux  parties  du  nouveau  monde,  auxquelles 
il  sert  en  quelque  sorte  de  lien  de  jonction  ,  et  qui  vont  en- 
suite en  s'élargissent  rapidement ,  principalement  rAmérique 
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mérMionate  dMs  M  partie  ialertro^k  4»ù  ae  Iomvc  le  H^ 
roii,  doal  od  •  sigiiaÛ  U  aqpéviorilé  reklif  e  de  leopirabH* , 
euptoiorilé  qai  e»(  ejicore  eugvieotée  par  rêpeineef  dt  la 
messe  lerreilre,  coDaidéreblemeol  reeùe  en  cei  endroit,  où 
elle  o'éléve  en  an  ém^m»  el  large  plateau  reposée  t  ser  aae 
ieMMOse  base  eontioeiilele* 

De  m  qas^  à  égalité  de  latitude  »  «ne  mtise  terrestre  s*è- 
chaorfe  ploa  qu'une  euiase  liquide,  surtout  si  celle-^ci  est  mo- 
bile» et  plus  qu*uoe  masae  d*air  atnioapbérique  encore  moios 
dense  et  pUis  mobile,  on  peui  conclure  que,  dana  une  astxa- 
^ion  en  ballon  (  la  masse  d'un  ballon  étapt  insignifisote  et 
presque  nulle  oomporativement  è  celle  d*uoe  monla|i|e),  on 
rencontre  dos  couches  plus  froides  que  dans  une  ascension  à  la 
même  hauteur,  sur  une  montagne;  et  qu'entre  deni  bob- 
legnes  de  même  latitude  et  élévation,  et  d'une  grande  difléreoce 
de  messe  et  de  dimension  •  la  pins  mince  et  la  moins  i oloni* 
neuse  sera  aussi  la  plus  Troide  à  égalité  d^  hauteur.  Il  rémlK 
aussi  de  là  que  plus  une  montagne  est  étroite,  resserrée  et  en- 
caissée entre  des  vallées  profondes,  laissant  un  grand  espace 
atmosphérique  de  chaque  côté ,  plus. elle  est  froide;  et  qas 
plus,  au  contraire,  ses  vallées  laléralea  sont  hautes,  pies  elles 
remplacent  Tair  atmosphérique  par  leur  sot  terrestre  plrn 
dense  et  plus  absorbant  de  calorique ,  moins  elle  est  froide; 
et  plus  par  conaéqnent  elle  permet  à  la  sone  cultivée  de  »'éle- 
ver  sur  ses  flancs,  plus  aussi  elle  rétrécit  et  relève  les  trois 
autres  sones  vers  la  ligne  des  ueiges  perpétuelles* 

La  statistique  végétale  de  M.  Gras  va  me  fournir  lesmojem 
de  vous  en  montrer  un  exemple  bien  sensible  el  bien  reour- 
quable  dans  nos  contrées. 

m  La  première  zone,  ou  aooe  cultivée  »  dii^il ,  conuDcnce  à 
j»  la  plaine  et  se  termine  à  une  hauteur  variable,  hauteur  qai 
s  est  d'environ  900  à  1000  mètres  au«desi«s  du  niveau  de  la 
•  mer ,  ausi  environs  de  Grenoble.  Les  montagnes  cesseot 
a  alors  de  pouvoir  être  cultivées,  s 

Dans  les  grandes  chaînes  centrales  des  Alpes,  an  contraire, 
les  cultures  s'élèvent  beaucoup  plus  haut;  il  y  en  adetrés*bel- 
les  aux  environs  de  la  ville  de  Briançon,  qui  est  à  plus  de  lâOO 
met.  au-Klessuado  niveau  de  la  mer;  il  y  en  a  également  de  bel- 
les dana  la  vallée  do  la  Guisanne  jusqu'au  Mooeslier  et  au  Lao- 
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zel,  k  150  oa  âOO  net.  plas  haut  qoe  Briaoçun  ;  enfin»  on  en 
Iroore  eooore  de  bellea  dans  les  commanas  da  Monl-GenèYre» 
de  Sainl^-Yéran  ei  quelques  antres  à  une  hauteur  de  plus  de 
9000  mètres  ;  et  dans  sa  Géologie  ei  Minéralogie  des  Bauies'* 
Alpes,  M.  ringënieur  Gnejoiard  nous  apprend  que ,  dans  ces 
Alpes ,  tes  derniers  ierrains  cultivés  se  trouTent  k  2200  uMm 
ao-desMis  du  niveao  des  mers,  plus  de  1200  an*dessus  des 
terrains  cultiTés  de  la  Yallée  de  ôraisÎTaudan  (1). 

Il  faut  bien»  à  la  TériCè ,  tenir  compte  d'une.  dirTérence  do 
latitude  miridionale  d'environ  un  cinquième  ou  un  quart  de 
degré  (cinq  à  six  lieues);  mais  c'est  là  une  différence  de  lati- 
tude beaucoup  trop  petite  pour  donner  lieu  à  une  différence 
de  haoleur  de  culture  de  plus  de  1200  mètres; 

Ei  cependant  il  est  incontestable  que  le  climat  des  Hantcs' 
Alpes  est  plus  froid  que  celui  de  Grenoble. et  delà  YaUée  de 
Gmisivaudan  ;  le  climat  des  Alpes  briançonnaises  est  surtout 
beaucoup  plus  froid  ;  le  ?aste  manteau  de  neige  qui ,  pendant 
rbiver  ,  couvre  ces  dernières  Alpes,  contribue  encore  A  aog- 
menter  l'abaissement  do  la  température  extérieure»  enréflé- 
eUssaiit  alors  davantage  et  absorbant  moins  le  calorique  des 
rayoas  solaires  ;  mais  aussi  ce  même  manteau  de  neige  pro- 
duis OD  effet  contraire  relativement  à  la  température  qui  lui 
est  tatérieure  ou  inférieure  ;  à  une  petite  distance  de  la  surface 
supérieure  de  la  neige  (qui  »  si  elle  absorbe  peu  de  calorique  t, 
eu  émet  aussi  très-peu)  »  la  température  tend  è  s'approcher  de 
plas  en  plus  de  0*  ;  à  rextrémité  inférieure  »  sur  le  sol  qui  lui 
est  coatigu»  elle  est  ordinairement  à  0*;  et»  dans  Tintérieur 
de  ce  sol»  elle  est  presque  toujours  un  peu  au*dessus  de  0*. 

Suas  cette  couche  de  neige  plus,  ou  moins  épaisse»  la  végér* 
talion  est  donc  toujours  à  l'abri  du  gel»  et  ses  racines  surtout» 
qui  sont  dans  l'iaiérieur  du  sol ,  continuent  à  vivre  et  fonc* 
tlonner  tout  l'hiver^  presque  sans  interruption»  même  pendant 


(t)  M.  le  docteur  Nlèpcs  dit  aussi  qoe ,  dans  les  Basses-Alpes,  on 
cnltlte  Jasqn'A  aaoo  mètres  au^deisos  da  niveau  de  la  mer.  A  la  vè« 
rite»  il  y  s,  entre  les  Basses- Alpes  et  les  Alpes  da  Briançonnais  et  da 
déparlemeot  de  risère»  one  différence  de  latitode  asses  grande  pour 
deaaer  lieu  A  one^diffArenee  très-seosible  entre  les  banteors  des  col- 
inresi  ospendant  cette  différence  de  latitade  ne  sofBrait  pas ,  seule , 
pour  expliquer  nne  différence  de  bantear  de  cnlture  de  1800  mètres. 
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les  plus  grands  hroids.  Sons  cette  neige,  pins  on  moins  forte- 
ment gelée  à  sa  surface  supérieore»  mais  qn!  fond  saccessive- 
ment  et  peu  à  peu  par  sa  partie  inférieure  dés  que  la  tempéra- 
ture se  radoucit  un  peu ,  les  racines  attirent  et  soutireat  sans 
cesse  (à  travers  les  interstices  capillaires  d^un  sol  constamment 
humecté  par  cette  fusion)  une  jurande  quantité  de  sucs  natritlfs 
qu'elles  recueillent,  réunisscgat ,  préparent  et  élaborent,  pour 
les  communiquer  (aussitôt  après  rachèfement  de  la  fnsion)  à 
leurs  végétaux,  auxquels  elles  impriment  immédiatement  une 
activité  extraordinaire  et  une  surprenante  rapidité  de  dévelop' 
pement  qui  les  fait  croître ,  fleurir ,  se  féconder ,  fructifier  et 
mûrir  en  bien  moins  de  temps  que  dans  les  plaines  ou  dans 
les  climats  plus  chauds  (où  ils  n*ont  pas  eu,  pendant  Thiver,  ce 
manteau  protecteur)  en  un  mois ,  un  mois  et  demi  on  deni 
mois  de  moins  que  dans  la  plaine  de  Grenoble,  où  la  tempéra- 
ture est  beaucoup  pins  chaude;  car,  s'il  est  vrai  qu'on  ne  mois- 
sonne, aux  environs  deBriançon,  par  exemple,  que  dix,  done 
ou  quinze  jours  plus  lard  qu'aux  environs  de  Grenoble,  il  est 
vrai  aussi  que  la  végétation  n'y  commence  à  apparaître  au- 
dessus  du  sol  qu'un  mois  et  demi  ou  deux  mois  plus  tard ,  les 
céréales  restant  ordinairement  jusqu'au  milieu  ou  jusqu'à  la 
fin  d'avril  sous  la  neige,  ou  elles  sont  encore  souvent  à  nne 
époque  où  on  les  voit  déjà  en  pleine  floraison  et  fruclificatioii 
dans  la  vallée  de  Graisivaudan  (1).  Celte  rapidité  de  la  végé- 
tation des  hautes  vallées  des  Alpes  est  très-frappante  et  a  été 
remarquée  et  signalée ,  il  y  a  plus  de  deux  siècles ,  par  Fro- 
ment, avocat  briançonnais,  qui,  dans  ses  Estais^  s'exprimait 
ainsi  en  langage  du  temps:  «Leurs  terres  avancent  leurs  froits 
et  moissons  pins  et  plus  vite  de  jour  à  autre  qu'es  plat  pays,  a 
On  a  bien  remarqué  aussi  une  extrême  rapidité  de  végétation 
dans  les  climats  septentrionaux,  dans  les  contrées  voisines  des 
pôles  ;  mais  là,  cette  rapidité  de  végétation  s^cxplique  par  une 
autre  cause  très-apparente,  par  la  longue  présence  du  soleil 
sur  l'horizon,  pendant  les  longs  jours  d'été,  cause  qui  n'existe 
pas  dans  les  vallées  resserrées  des  Hanles-Âlpes ,  où  le  soleil 


(1)  Dans  certains  endroits  (dit  encore  M.  le  docteur  Nièpee),èSiS 
mètres  on  moissonne ,  tandis  qu'à  t094  mètres ,  le  seigle,  d^gé  delà 
neige,  pointillé  et  commence  à  Tégéter. 
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est  moins  longtemps  sur  Thorizon  que  dans  les  Tallées  plus 
basses  et  dans  les  plaioes  de  même  latitude.  C'est  doue  à  ces 
grandes  réunions  et  concentrations  de  sucs  nutritirs  aux  extré- 
jnilés  et  dans  l'intérieur  des  radicules  et  des  racines,  ainsi  qu'à 
la  plos  grande  quantité  de  calorique  absorbée  pendant  Tété  par 
rimmcnsîté  et  la  densité  de  la  masse  montagneuse,  qu*il  faut 
principalement  attribuer  les  grandes  hauteurs  auxquelles  la 
végétation  des  Alpes  centrales  est  susceptible  de  'monter  sur 
les  flancs  de  ces  montagnes  »  en  même  temps  que  la  rapidité 
de  son  développement  dans  leurs  vallées  les  plus  élevées.  C'est 
li,  an  reste,  un  point  d'un  sujet  que  je  ne  fais  qn*ébaucher  et 
indiquer,  et  sur  lequel  j'aurai  occasion  de  revenir  dans  un  tra- 
vail que  je  prépare  sur  la  végétation  des  Alpes. 

J'ai  dit  que  les  yallées  briançonnaises ,  quoique  beaucoup 
plus  hautes  que  notre  vallée  de  Graisivandan  et  celles  qui  lui 
sont  adjacentes,  ont,  la  plupart  d'entre  elles ,  beaucoup  moins 
de  profondeur  relative  que  ces  dernières ,  par  rapport  à  leurs 
Alpes  latérales;  et,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  la  vallée 
de  Briançon  voit ,  presque  chaque  été ,  disparaître  la  totalité 
des  neiges  on  glaces  des  montagnes  de  sa  ceinture,  tandis  que 
la  vallée  de  Graisivandan  ne  voit  jamais  disparaître  la  totalité 
des  neiges  ou  des  glaces  de  ses  Alpes  orientales,  quelle  qu'ait 
été  la  durée  et  la  haute  température  des  étés  ,  en  sorte  que  les 
Alpes  qai  entourent  la  vallée  de  Briançon  ne  sont  pas  plus 
élevées  que  les  Alpes  orientales  du  bassin  de  l'Isère ,  près  de 
Grenoble. 

J'incline  néanmoins  k  penser  qu'il  ne  doit  pas  y  avoir  tout 
à  fait  une  différence  de  1200  mètres  entre  les  limites  supérieu- 
res des  zones  cultivées  des  Alpes  du  Briançonnais  et  des  Al- 
pes du  département  de  l'Isère  ;  peut-être  j  aurait-il  lieu  d'aug- 
menter un  peu  le  chiffre  de  H.  Gras,  et  do  diminuer  un  peu, 
mais  très-peu,  celui  de  H.  Gueymard;  peut-être  faudrait-il 
attribuer  aussi  la  grande  hauteur  des  cultures  des  Alpes  brian- 
çonnaises à  ce  que  le  seigle  réussit  et  prospère  très-bien  sur 
ces  hautes  montagnes  ;  mais  cependant  le  froment  réussit  et 
prospère  aussi  très- bien  au  midi  et  au  levant  de  la  ville  de 
Briançon,  qui  est  à  plus  de  1300  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  et  i  près  de  1100  mètres  au-dessus  de  Grenoble; 
or,  je  ne  crois  pas  qu'on  recueille  du  froment  ni  même  du 


494 

seigle  dâûi  les  environs  de  cette  dernière  ville  »  à  une  hanlear 
de  1300  mètrcK. 

Après  avoir  parlé  de  celte  première  xone  coltivèe,  et  bitoon- 
nattre  d'nne  manière  générale  la  nature  de  sa  cnltore  ainsi  qne 
les  principani  végèlanx  de  ses  bois  on  forêts,  M.  Gras  passe 
à  la  description  de  la  seconde,  celle  des  bois  résineai,  dont 
il  fait  connaître  aussi  les  principales  essences. 

Il  donne  ensnite  la  description  de  la  troisième  zone,  celle 
des  gâtons,  pelouses  et  prairies,  en  indiquant,  d'après  Villan, 
quelles  sont  les  principales  plantes  qui  forment  la  base  de  ces 
pâturages. 

Enfin,  il  passe  à  la  quatrième  zone  caractérisée  par  des  nei- 
ges ,  des  glaciers ,  des  blocs  amoncelés  et  des  pics  nas  et  sté- 
riles ,  tone  où  Ton  trouve  pourtant ,  soit  dans  les  parties  ia- 
férieures,  soit  dans  quelques  expositions  favorables,  quelques 
plantes  dont  il  fait  connaître,  d*après  Villars,  celles  qui  visa* 
lient  ^nr  les  montagnes  calcaires. 

Des  brouillards  s'observent  encore  dans  cetto  zone ,  ajonle 
M.  Gras,  et  viennent  subitement  dérober  de  magnifiques poiaU 
de  vue  an  voyageur  qui  s^était  ménagé  ce  plaisir  au  prik  de 
tant  de  fatigues. 

Cette  observation  n*est  vraie  qu^en  partie,  et  ne  s*appliqaé 
qû'aut  chaînes  latérales  des  Alpes ,  qu'à  celles  qui  sont  les 
plus  voisines  du  bas  Dauphinè  ou  des  plaines  du  PièaMNiti 
tandis  quMI  n'en  est  pas  de  même  des  chaînes  centrales,  oà 
je  n'ai  jamais  vu  de  brouillards  ;  et  les  Briançonnais  vons  di- 
ront» avec  vérité,  qu'il  n'y  en  a  jamais  ou  presque  jamais dtai 
leur  pays ,  ce  qui  s'explique  aisément  :  Lorsque  Tair  qvi  se 
trouve  au-dessus  des  plaines  du  Piémont  ou  du  bas  BaupMoê 
est  poussé  ,  entraîné  vers  les  Alpes ,  il  est  bientôt  refroidi 
considérablement  par  les  crêtes  ou  sommités  glacialeè  des  pre- 
mièrei  chaînes  de  ces  montagnes  ,  contre  lesquelles  les  fa- 
peurs  et  exhalaisons  qu'il  a  humées ,  aspirées  de  la  plaine,  se 
trouvant  condensées  par  ce  refroidissement ,  se  transfomeat 
en  nuages  on  brouillards  qui  se  fixent  on  se  pronÉènent  contre 
les  flancs  et  les  sommités  de  ces  premières  chaînés  soufeot 
pendant  des  temps  assez  prolongés;  et  l'on  peut  mêoie  re- 
marquer que  c'est  en  général  contre  les  zones*  supértMires 
que  s*arrê(erri  ces  brouillards ,  qui  forment  aussi  m  qoetqoe 
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sorte  ttaebainëe  cm  loaQ  horizotilftle;  tende  qai,  piodanl  Félt% 
descend  raremeot  ao-dassiMis  de»  de«x  tones  sop6riaare»f 
nais  qnlt  lorsqu'U  y  a  de  la  netgie  sur  ooe  par tîa  de  eea  mon- 
tagnes» descend  ordinairement  jusqu'à  la  ligne  inférienre  de 
eetle  neige,  parce  q«e  o*«si  en  effet  sar  toute  la  anrface  cou- 
verte de  ne^ie  et  jusqu'à  eetle  ligne  inHrienre  que  se  trouve 
la  cause  du  refroidissement  qui  opère  ta  condensation  des  Ta*« 
peurs  ceotenues  dans  l'air»  On  peut  aussi  attribuer  à  la  même 
csQse  quelques  petits  nuages  que  l'on  aperçoit  presque  tou- 
jours auprès  des  glaciers,  môme  pendant  les  plus  beaut  jours 
d'été. 

Lorsqo*atnai  dèdiargé  de  ses  vapeurs  ou  de  son  humidité 
qu'il  abandonne  en  nuages  ou  en  brouillards  sur  ces  premier 
res cbataea  latérales,  l'air  arrive  dana  les  Alpes  centrales ,  il 
y  arrive  beaucoup  plus  sec  ou  moins  humide;  aussi»  les  fran- 
d€B  ptttiea  eent^lles  plus  rares  et  plus  courtes  dans  les  Alpes 
centrales,  où  il  n'y  a  que  très-peu  de  rosée  et  presque  pas  de 
serein  ;  on  peut  parcouriTi  même  dès  le  point  du  jour«  presque 
sans  meoiller  très^sensiblement  sa  chaussure ,  leurs  prairies 
élevées ,  qui ,  à  raison  de  ce ,  ont  une  végétation  moins  ber-» 
beose,  meina épaisse,  nH>ins  abondante  et  surtout  moins  haute* 
C'est  aussi  par  cette  raison  que  les  forêts  de  ces  hautes  chaînes 
centrales  ont  moins  d'herbes,  de  mousses  et  de  lichens  que 
celles  des  chutnes  latérales  ou  basses. 

« 

Signalons  cependant  «ne  particularité  remarquable  à  cette 
plus  petite  végétation  herbacée  des  Hautes-Alpes,  c'est  que,  si 
la  grandeurdes  plantes  est  moindre,  leurs  fleurs,  dont  la  cou- 
leur est  ^n  général  très-vive,  sont  aussi  grandes  qu'ailleurs  et 
même  plus.  Voici,  au  reste»  ce  que  dit,  à  ce  sujet,  Villars  dté 
par  le  docteur  €ra8. 

a  La  couleur  des  Oeurs  de  ces  plantes  est  très-vive  ;  et 
9  quoique  la  nature  ait  rciranché  plus  des  deui  tiers  de  la 
j»  grandeur  de  la  plante,  pour  raccommoder  à  la  brièveté  du 
»  lens!pa  propre  à  la  végétation  et  à  la  floraison  dans  ces 
A  dtmats  glacée ,  leurs  fleurs  sont  les  mêmes  qu'ailleurs  et 
»  même  plus  grandes,  a 

Dans  un  chapitre  troisième  intttnié  Espêceê  végéialea  remar- 
qmMeê  parmi  k$  herbes  ei  k$  végéÉ^ux  ligneux  non  foreUkrs, 
que  l'on  rencontre  dan$  le  départemenî  de  V Isère ,  M.  Gras  nous 
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fait  connatlre  ces  espèces  en  les  groopanl  par  familles  ;  c'est 
en  quelque  sorte  an  premier  classement  statistique  qu'il  fait 
par  familles  uatarelles  et  qu*il  fera  suivre  d*un  second  clas- 
soment  statistique  par  localités. 

Il  examine  ainsi  successivement  d'abord  les  familles  nain- 
relies  herbacées  »  signalant  leurs  espèces  les  plus  remarqua- 
bles, indiquant  les  propriétés  médicinales  de  plusieurs ,  ou 
leur  utilité  dans  l'agriculture ,  dans  l'industrie  ou  dans  les 
arts. 

Dans  un  chapitre  quatrième  intitulé  Arbres  el  boi$  du  iè- 
pariement  de  Vhère,  il  fait  également  la  statistique  de  ces 
arbres  par  familles  en  indiquant  aussi  leurs  vertus  médicales 
cl  leur  utilité  agricole»  artistique  ou  industrielle  ;  et  ccN&ine 
ce  sont  les  familles  de  plantes  les  plus  utiles  aux  besoins  de 
l'homme»  soit  pour  leurs  fruits ,  soit  surtout  pour  leurs  bois, 
il  entre  dans  de  plus  grandes  explications  par  rapport  au 
principaux  usages  de  ces  végétaux. 

Parmi  ces  nombreuses  et  utiles  explications,  je  crois  de?oir 
en  citer  une  qui  est  peut-être  la  moins  importante,  mais  qoi 
m'a  paru  renfermer  une  légère  inexactitude  de  localité,  et  qoi 
est  relative  à  un  végétal  briaoçonnais  devenu  asseï  rare  de- 
puis quelques  années. 

a  Le  noyau  du  Prunu$  hrigantiaea  (  D.  C.) ,  Jrmentaea  bv 
0  gantiaca  (Duby)  fournit,  dans  TOisans  près  do  Monestiefi 
D  une  huile  douce  comme  celle  de  l'amande  et  qui  est  coonoe 
•  sons  le  nom  d'huile  de  marmotte,  a 

Je  doute  beaucoup  que  cet  arbuste  appartienne  à  l'Oisans 
ou  au  département  de  l'Isère.  Le  Monestier  dont  il  est  ici 
question  est  «  non  dans  TOisans,  mais  dans  le  Briançoaoais. 
Cet  arbuste,  assez  rare,  était  jadis  très-commun  dans  les  baies 
qui  bordaient  le  chemin  du  Monestier  à  Briancon  ;  mais  il  y 
y  a  presque  disparu  depuis  que  ces  deux  haies  ont  été  arra- 
chées en  1835  pour  donner  la  largeur  légale  à  ce  chemin  alors 
érigé  en  route  royale  on  nationale.  On  ne  trouve  plus  aa- 
jourd'hui  qu'un  petit  nombre  de  pieds  de  ce  végétal  daas 
quelques  autres  baies  voisines  de  Briancon  et  peut-être  aussi 
dans  quelques-unes  voisines  du  Monestier.    . 

Dans  les  paragraphes  suivants  de  ce  chapitre,  M.  Gras  nous 
donne  une  notice  historique ,  naturelle  et  administrative  sur 
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If^s  Inns  da'^départeiiieiit  dé  l'Isère,  avec  od  état  statistique  des 
principales  forèls  qu'ils  composent  dans  ce  départemeiit. 

Mais  c'est  surtout  dans  le  chapitre  dftqoiènie  que  M.  Gras 
fait  rècMement  la  statistique  tétanique  de  notre  département 
par  désignation  et  des<^riptiôn  do  lieux,  doftt  it  indique  la  ei- 
toation ,  l'itinéraire  et  la  végétation. 

Inotiie,  Messieurs,  devons  douter  lecture  de  cette  longue  no- 
mencffature  technique  pour  chaque  lien»  qui  n'est  intéressante 
qoe  pour  le  botaniste  ;  plus  inutile  encore  de  vous  donner 
celle  des  plantes  etUulaires  ou  aeoiyUionées  6oni  1  auteur 
a  cm  devoir  présenter  le  catalogue  le  plus  complet  qu'il  a 
pu  le  foire  en  l'absence  de  tout  ouvrage  spécial  pour  notre 
département ,  Hutel  ayant  négligé  de  faire  la  flore  de  celle 
famille ,  et  Yillars  n'ayant  fait  que  Tébaucher  à  une  époque 
où  elle  commençait  à  peine  à  être  connue. 

DAtts  une  dernière  parité  intitulée  Végétation  urUfieiMê , 
M.  Gras  tralle  des  ptenle#  aeelimdtées  ùu  naturalisées  daus  le 
département  de  Tlsère. 

J'ai  d'abord  craint  que  ;  sous  ce  titre  de  Végiiatiôn  abtifi«- 
ciBLLB,  qui  me  semble  quelque  peu  en  désaccord  avec  le 
second  titre  Plantes  acclimatées  on  naliirolMëff  »  M.'  Gras  n'eût 
entrepris  de  nous  parler  de  la  végétation  véritablement  arti'^ 
ficiette  et  de  nous  présenter  ta  longue  et  stérile  statistique  ou 
nomenclattDhro  de  ces  végétaux  étrangers  ou  exotiques  q«v 
transportés  des  régions  méridionalefr  dans  nos  climats  tempé- 
rés et  presque  froids ,  ont  besoin  '4le  procédés  artificiels  re« 
produisant  en  partie  la  température  et  le  climat  du  lieu  de 
leur  naissance,  pour  continMr  à  vivre  ,  ou  philét  à  végéter 
(selon  l'ex  pression  figurée  de  ce  mot)  dans  des  serres  clmudea, 
avec  des  terrains  ou  engrais  spéciaux ,  précédés  qui ,  à  cause 
de  leur  cherté ,  ne  peuvent  être  l'objet  d'une  culture  assec 
considérable  pour  devenir  profitable ,  et  que  l'bn  est ,  par 
conséquent ,  obligé  de  restreindre  à  éertaines  plantes  qui  sont 
plutôt  un  objet  d'egréroeni ,  de  ourioaité  on  d'étude  scientî» 
fique .  que  d'utilité  réelle  et  générale. 

Maifi  il  n'en  est  point  ainsi;  ce  n'est  pas  do  cette  végétation  av- 
tificiellequcH.Gras  nous  donne  la  statistique;  c'est  seulement 
de  la  végétation  acclimatée  ou  naturalisée  qu'il  s'occupe,  en  dis- 
tinguant les  plantes  qui  se  sont  affranchies  des  soins  et  de  la 

T.  m.  32 


498 

tuMle  de  l'lioiiiDie»i<|oi  A'4>i>t  pbiite&Aiii  que  4o  «eomnde 
la  iiaUit6|iMr  oocUniier  A  fifre  <et  k  jer^prodnir^  tm$  «oUe 
déporteoiMii  et  q«*jl  qaalifie  de  0t0(Mr^iié^0i,iip  celte»  qui  ont 
Moore  besoin  du  secourt ,  dee  .-soins  de  J'kQPiRe»  mis^pi  i 
e.«ec  ce  eeeonrs  etees  sohis  »  peofeoi  f  if«e  et  se  i^spro4pif«i 
et  qa*il  qualifie  à*acclimatieÊ> 

Il  esA  tnès-MaAtageux  4e  pouvoir  aoclimaler  ei  surtovl  pi- 
luneUser  nue  plaaie  étrangère  olile  ]»our  lies  besoins  4c 
•l'bommo  ou  des  anlniaus  domestiques;  inelbeure9seQien( , 
ee  n'esc  pas  toujours  mie  chose  facile  •  ai  qui  réiussisse  soe* 
^ent»  car  eansoela  on  pourrait  se  procurer  tous  les  itégèlaai 
uiîks  des  autres  pays  ;  mais  si  des  tentatives  frèe-iM^ocplei 
ont  été  ieop  Bounent  sans  succès  »  quelques  succès  »  quci* 
que  iDop  rares ,  ont  coroplélemeot  compeesè  des  essais  ia- 
fructueux  ;  et  aujourd'hui  la  Kranee  «  et  en  psrticulier  noixe 
déparlenient»  commeneent  à  compter  un  asses  gvand  uoariNre 
4e  vé^éuos  utiles  acclimatés  ou  neturnlisés ,  mmiinrp  qw  n 
augmentant  de  jour  en  jour»  et  qui  comprend  la  majeure  par- 
tie .de  nos  arbres  d'agrément ,  de  pos  arbres  fruili<ira  et  de 
nos  plantes  potagères. 

Transportées  dans  nos  eoiriréaSi  dans  nos  climats»  sovtout  si 
cette  traniportation  se  fait  subitesnent  A  ttvip  grande  distance, 
.et  nonpeu  A  peu.et  de;procbe.ep  proehorlcisplaales  étrangères 
;Qn  eiotiquesse  tcouv eut  aoumisee  A  diverses  influf^mea  de^  st 
4e  température  plua  on  moins  wiaibles  A  lepr  état  plqriiiili^ 
-ainsi  qu'A  leur  constitution  oifaniquet  qui  n>ntfUé  ni  créés» 
prédisposés  pour,  ces  Aouvellea  inQueocesMr  qp  spl  ditHrajst 
et  surtout  aoa»un.clûnat  presque  fioqjours  défnv oispbbp.»  lors- 
.qu'il  0'est  point  pour  elles  délétène.ou  uiertelf 

Beaucoup  plus  lacilemciit  que  les  végélaup  ,  Iqs  japiiiiao^, 
jbi  en  particulier  les  hommes  qui.  ^v ec  l'aide  de  lwr  l^teUi- 
fi^ce,  emploient  des  moyens  plus  pu  moiiis  efficaces  ppor  se 
préserier  de  l'action  de  la  leeapératiire  et  du  climat ,  peav eelt 
changerdepaysp  surtonteaa'liabîMMtpeu  Ap^uA  JalfsippiRa- 
lureet  an  climat  de  cesnouveauspays;  et  oepcmdant  ils  suppor- 
tent difficilement  ces  changements  A  TinBueme  dieiquels  il* 
ne  peuf  eut  souvent  pas  résister;  quelquefois  même  Q9a  chan- 
gements »  insensibles  eu  appacrpce«  #e  traduisent  d'abord  en 
simples  affections  morales  qui,  réagissant  sur  le  pbyaiqqip^ 
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liiiiaiBiift  ^r  aaïf  iier  de  graves  désordres  dans  rorgânisslloa 
aaioMle  »  per  occasianoer  des  maUdie»  et  même  b  merl.  C'est 
h  iHriiiciiMile  des  affections  de  oe  geare  qoi  a  été  appeler 
maladie  da  pays*  noêUàgie ,  ei  dont  les  èmigraols  »  aiosi  que 
les  jevnes  nMlitaires  «  obligés  de  quitter  leurs  fojrers  pour 
leiurs  drapeau^ ,  sont  sonv^ot  aileiots  et  deviennent  quel- 
quefois Tiçtifves. 

Je  pe  dirai  pss  que  les  végétaux  dépajsés  ont  aussi  leur 
nostalgie,  lepr  maladie  du  pays»  quoique  Ton  voie  de 
QOQibreux  eaemples  de  végétaux  qui  (  après  leur  transplao(«^ 
tien  sipr  un  sol  et  sons  un  climat  peu  différents ,  qui  semhle- 
raient,  ppi  conséquent,  devoir  leur  convenir)  paraissant 
céder  à  un  effet  de  nostalgie  végétale ,  ne  meurent  pas  im- 
médiatement »  mais  devieniient  cbétifs ,  maladifs  »  se  dé* 
aatpipraat.et  dépérissant  insensiblement  jusqu'à  une  mort  plus 
019  moins  prpcbaiae;  il  en  est  même  quelques-uns  qui  pré- 
sentant oe  pbéppn^ène  singulier,  qu'au  lieu  de  dépérir»  ils 
seuitdent  prospérer  ostensiblement  par  un  plus  grand  déver 
loppeipeprtt  pyrun  plus  grand  air  de  santé  et  dévie,  et  qui 
perdent  néanmoins  la  faculté  de  fruotifier  et  de  se  reproduire; 
€*est  ce  qjBi  est  arrivé  notamment  aux  premières  céréales  que 
l'on  a  voulu  semer  dans  des  terrains  vierges  de  l'Amérique 
on  sur  le  sol  des  grandes  forêts  qu*on  y  a  défrichées  f  le 
chaume  et  les  feuilles  prenaient  un  accroissement  et  un  da- 
valoppepAent  ex|raordina|ri^  1  prodigieux ,  mais  presque  sans 
8o|irs  ou  épis ,  et  pai*  conséquent  sans  fruit  ;  et  ce  n'est 
qu'après  l'amaigrissemept  de  ces  terrains  par  une  végétation 
épMis^pte  Y  par  plusieurs  réoojles  successives  de  maïs ,  par 
eiemple  «  que  l'on  a  pu  obtanir  des  récoltes  de  grains  de  cé- 
réales ;  la  méfne  chose  s'est  également  reprodoit(B  chez  nous 
loriqn'opi  a  semé  dies  céréales  dans  des  terriûns  trop  gras, 
iropfoipés;  et  nos  cuUivateurs  y^vent  très-rbien  qu'après 
avoir  recueilli  sur  piji  spl  bien  fuqiéune  ou  deux  récoltf^s  de 
cbanvrCf  plante  très*goi|rmande  d'engrais,  il  en  reste  cepen- 
dant encore  assez  pour  y  faire  prospérer  une»  depx  et  même 
trois  récoltes  de  cënéales. 

Cependant  »  telle  ii'est  point  en  général  la  manière  d*étre 
des  végéMiiix  trai^sporfés ,  j'entende  pa^rler  de  ceux  qui  Ufo 
sont  point  transportés  sous  un  climat  trop  contraire  »  trop 
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antipathique  et  de  nature  à  les  faire  périr  rapidemeiit  ou  en 
peu  de  temps  ;  je  parle  des  végétaux  transportés  dans  des 
conditions  de  sol,  de  température  et  de  ctimal  qui  ne  sdieot 
pas  tellement  dissemblables  qu*on  ne  puisse  espérer  que  le 
végétal  se  naturalisera  ou  au  moins  s'acclimatera. 

Mais  le  plus  souvent  il  arrive  que,  pendant  quelque  temps, 
pendant  une,  deui  ou  plusieurs  années,  le  végétal  semble 
parfaitement  s'acclimater  et  même  prospérer;  rien  dans  sa  crois- 
sance, SCS  fleurs  ou  ses  fruits  n'annonce  une  dégénérescence, 
ni  une  cause  morbifique  ou  mortelle  ;  et  cependant,  au  boat 
d'un  temps  plus  ou  moins  long,  après  une  ou  plusieurs  flo* 
raisons,  fécondations  et  fructifications,  le  végétal  commtoce 
à  languir,  à  dégénérer,  et  finit  par  périr. 

Ainsi,  j'ai  vu  des  rhododendrnm  de  nos  Alpes  (  rkùioien- 
drum  ferrugineum  ]  transplantés  dans  un  jardin  supérieur  i 
la  ville  de  Briançon ,  à  cent  ou  deux  cents  mètres  seulement 
au-dessous  de  la  hauteur  où  ils  avaient  été  arrachés,  paraître 
d'abord  y  prospérer,  fleurir  l'année  même  de  leur  Iransplan- 
tation ,  fleurir  aussi  l'année  suivante ,  avoir  encore  une 
végétation  bien  vivace,  bien  feuillue  et  bien  verto  la  iroi* 
siéme  année,  (nais  sans  fleurs  ;  puis  languir,  jaunir  et  périr 
la  quatrième  année. 

J'ai  vu  également  une  pomme  de  terre  de  grosseur  mons- 
trueuse ,  d'une  espèce  non  acclimatée ,  qui  avait  produit  h 
première  année  un  grand  nombre  de  magnifiques  tubercules 
d'une  grosseur  extraordinaire.  Ce  tubercule,  semé  raooée 
suivante,  produisit,  comme  l'année  précédente,  de  lon- 
gues tiges  de  belle  venue ,  d'un  mètre  à  un  mètre  et  demi 
de  hauteur,  auxquelles  on  fut  obligé  de  donner  des  soutiens 
ou  des  tuteurs ,  ce  qui  faisait  espérer  encore  une  récolte  de 
gros  et  nombreux  tubercules  ;  ces  tubercules  furent  en  effet 
très-nombreux,  mais  ils  furent  extrêmement  petits  ;  ta  plante 
ou  plutôt  les  tubercules  de  la  plante  avaient  dégénéré ,  et 
cette  dégénérescence  se  manifesta  dans  tous  les  jardins  oà 
l'on  avait  fait  des  semis  de  ces  tubercules.  Et  la  pomme  de- 
terre  ordinaire,  que  l'on  croyait  parfaitement  acclimatée  depob 
plusd'un  demi-siècle,  ne  commence* t*elle  pas  à  faire  crain- 
dre qu'elle  ne  dégénère  et  ne  finisse  par  succomber  dans  nos 
contrées,  sous  l'influence  d'une  maladie  qu'elle  n'éprouve  pas 


00  presfoe  pas  soos  ton  climat  el  df ds  son  pays  d'origine  P 
Voosrappellcrai-je  enfin  rhistoiredo  raneoxchon-nionslrc, 
li  préconisé  dans  les  annonces  des  jonrnaox,  il  y  a  environ  20 
on  30  ans,  dont  la  Tenle  de  la  graine  donna  lien  à  tant  de  frau- 
des» el  dont  le  rèsnltai  fot  one  vérilable  déoeplion?  Et  cepen- 
dant» les  premières  de  ces  graines»  auxquelles  la  fraude  en  ad- 
joignit d'antraa»  pro?eoaient  d'une  espèce  de  cbou  exotique 
beaucoup  plus  grande»  niais  qui.  dès  la  première  année»  put  à 
peine  dépasser»  dans  nos  climats  »  la  grandeur  et  la  grosseur 
do  nos  cboux  ordinaires ,  et  qui  dégénéra  encore  les  années 
suivantes  (1). 

Puisque  nous  en  sommes  au  chapitre  où  M.  Gras  parle  des 
plantes  élrangères  naturalisées  ou  acdimaiécs  dans  noire  dé- 
parlement, plusieurs  d'entre  tous  apprendront  peut*ôtre  vo- 
lontiers l'origine  des  principales  d'entre  elles;  je  négligerai 
lea  arbres  forestiers  et  d'agrément»  me  bornant  aux  végétaux 
les  plus  usuels  et  les  plus  utiles»  dont  j'emprunterai  rénuroé* 
ration  è  la  statistique  de  Tauteur  : 

•  L'articbaud  nous  vient  de  la  Barbarie  ;  la  capucine  »  du 
a  Pérou  ;  le  cardon ,  de  la  Barbarie  ;  la  chicorée  cultivée»  des 
9  Indes  ;  la  courge  et  le  melon  »  des  Indes  ;  l'écbalotte  »  de  la 
a  Palestine;  Fépinard»  de  i*Asie  septentrionale;  l'estragon» 
a  do  la  Sibérie  ;  la  fève  de  marais»  de  la  Perse  ;  le  haricot»  de 
a  rinde;  la  laitue  cultivée»  de  l'Asie;  le  persil»  de  la  Sardai- 


(t)  Pendant  riropressio  i  de  ce  rapport,  la  Revuê  horUcoli,  3«  série, 
tome  5»  D«  4  (f s  révricr  issi)»  a  publié  Tarticle  sufvaot ,  qui ,  s'il  n'est 
point  le  résultat  de  renseignements  erronés ,  annonce  des  Mts  du 
même  genre  que  ceux  qui  sont  signalés  par  le  rapporteur  : 

€  On  noui  communiqoe  nne  novvelle  aassi  extraordinaire  qu*inat- 
»  tendue  :  Les  grands  »  les  magniflqoçs  lis  d'eao ,  le  Victoria  regia  , 
»  qai  »  depuis  deux  ans,  occupent  le  monde  horticole,  n'existent  plus 
*  en  Europe.  Par  une  eolneidence  inexplicable ,  tous  les  échantillons 
>  de  eetle  reine  des  plantes  aquatiques  viennent  de  périr  en  Angle- 
»  tenre»  è  Kew,  Chatsworlh  et  Syonbouse ,  sur  le  continent ,  cbet  If* 
»  Tan  Houtte«  et  cela  au  moment  où  on  devait  le  moins  s*7  attendre  1 
9  Les  diverses  publications  horticoles  de  la  Grande-Bretagne  nous 
»  afaient  fait  voir  le  Victoria  développant  ses  immenses  feuilles,  épa- 
»  nooisMnt  ses  fleurs,  mûrissant  ses  fruits  comme  dans  son  pays  na- 
»  iàU  quand,  tout  à  coup  et  sans  cause  connue,  toutes  ces  plantes  fu- 
9  rent  frappées  de  mort  I  » 
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B  gne;  la  pomiiiô  dts  terre,  da  Krod;  h  toihate,  dÉ  lléih|iie; 
»  le  tb(»ioàiiié6ilt^»  du  Bréilt;  le  pècbeir ,  de  là  Perie?  rirmàih 
il  dfen  de  TAsie;  rèbrhMieih,  de  I*AHÉèiJfie;  Qtie  des  espèM 
»  de  Cierîefer,  dn  Pdilt  ;  ie  iioyèi' ,  de  ThM  »  elC;  ;  le  (Mii?i% 
»  Tient  de  la  Perse,  d'après  Lfnnée;  leatfréales  soiil  aulsf 
»  éttailgèreB  à  notre  sot  (1).  » 

Je  doaie,  néémiloios,  qu'on  puisse  dire  d^né  maaiêre  èwA 
générale  que  les  eéréales  sont  étrâDgères  k  iH>fre  sdl ,  qnoH 
que  la  itiajeiire  partie  de  lears  norabrénse^  espaces  oé  fari^ 
léa  qtti  sont  cnlllvëés  daas  ce  déf^rtenMHil  lui  soienC  réelle-' 
ment  étrangères. 

J'ajouterai  enfin  que,  même  irritai  nos  arbi^s  frnitiers  indi* 
gènes»  on  a  introduit  bdaoconp  de  vaMtés  etotiqiies. 

Je  suis  ràché  de  TOir  la  statistique  de  H»  Gras  se  terutiner  à 
ce  dërniet  chapitre  ;  j'aurais  êAcbre  désiré  y  fnmire^  uà  cha- 
pHre  indiquant  la  hauteur  à  laqndle  chèque  espèce  de  pliik^ 
téseiiste  sur  nos  diverses  montagnes»  dans  nos  ditél^  loca- 
lités botaniques*  ainsi  que  leà  limite^  au-dessus  el  au-déssdos 
desquelles  *  certaines  de  ces  espèces  ne  se  rencont^elit  |>làs  ; 
j'aurais  également  désiré  eti  ti'ouTel*  uil  indiquant  la  na- 
tùté  de  chacube  de  nos  principales  tbOntag^beé  6fi  localités  ïto- 
taniques  »  avec  la  distinction  des  plantes  particulières  k  cerfai* 
lies  natiires  dé  sol»  anisi  que  dé  celles  qui  peliVètit  être  cmn- 
nitines  à  plusieurs  de  ced  Ms. 

M.  Gras  a  bien  fait  connaître  les  natures  de  composition 
granitique  ou  calcaire  de  plusieurs  de  ces  montagnes ,  mais 
sans  l'accompagner  de  leur  rapport  avec  les  espèces  de  plan- 
tes particulières  ou  spéciales  à  ces  nalurea  de  coaipositioa. 

Cependant  je  crois  devoir  ausri  ajouter  que»  août  ces  deriiiérs 
rapports,  notre  botanique  locale  est  encore  tout  k  Ait  incodi-* 
plèle»  etque^sanè  doute»  M.  Gras  n'a  pas  pu  réunir  des  maté* 
riauxsuffisants  pour  les  dernières  indications  statlstiquesqoe  je 
viens  de  rappeler»  et  que»  s'il  avait  pu  le  faire»  il  n'aurait  pas 
négligé  ces  indications  »  èar  il  a  envisagé  et  fait  ta  ilatiMk|na 
sous  tous  lés  rapports  qu'il  a  pu  imaginer. 


(1)  tJn  des  membres  présents  a  exprimé  àeê  dontes  sur  qaérqaes- 
unes  de  ces  origines ,  notamment  sur  eeiles  du  eardon  et  de  festra- 
ffon. 
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■.  Gris  à  tàitèpAs  et  exMvftè  ntte  dWvtW  iHM  fMI'  h  d(^ 
l»Mrlemetfl  ef  |k>ùr  fA  écMUcé  :  «Aie  p(mr  k  d^titmerit,  parte 
qa^elfe  éM  cDiiCribaer  h  attiMr  encore»  ûàvëntèipi  \U  riàiu^^ 
KsCes  étraÀ^cM  déii»  nos  ^UlrAés  d^à  rt  arorayahlips  ^  la 
rfebèAM  et'  hl  rareté  de  leur  flore ,  ei>  leur  prh^éfiHafil  le  Ul^ 
Meaii  litatiafiqae  général  de  oGffte  richesse  et  dé  Mie  riArMé  ; 
utile  pùut  la  êdenee,  eif  fooroissant  aox  bôtaniaMi  im  f  oid^ 
eipérfnretité  pour  les  conduire  aoi  Ifen  de  leui^s  herborisa- 
tfoDs,  Qtie  fndfcàtion  eiaefé  et  «Are  pour  letirt  reéberehe«  et 
eïplonrfioAs. 


WéMk—  «W  ^a  ÊéWÈéP  t9*a. 

M.  Vificens  de  Gourgas,  recteur  de  rAcadëmieda 
dëpartenicfnfr  de  I^Iaère  «  est  itatttmë  wù^fmhre  tésidanU 

M.  lé  tûtéOênei'ey  Ik  te  iv^oi^i  svâtém  : 

tÊféssientê,  M.  Tabbé  Bot^éaf ,  de  Voirotf ,  depùfar  tongaea 
années  ptùtéÈtem  de  philosopha  àn  tôllégt  fOirilias»  tient 
de  publier  le  préAdIef  volume  d'une  Histoire  de  M  pbibsopttie, 
dont  fes  Attires  Tolufîiyes  paraîtront  plus  tard,  fl  é  fait  houi- 
mage  de  son  livret  ^Académie  delphfnale ,  et  je  téis  essiiyer 
dé  vous  en  rendre  coin^Ce.  Cet  ouvrage  indique  chex  If.  Bour* 
geac  de  fortes  études»  une  grande  érudition.  Ceux  qui  le  con- 
naissent savent  avec  quelle  érdcnr  il  se  Kvre  att  travail  te  plus 
péhihfé,  to  plus  soutenu  :  cette  érudition  n'a  donc  rien  qui  les 
iûtftètÈiié,  mais  il  ne  faut  pas  faioinsen  tenlf  compte. 

VtmyfHte  commence  par  une  introduction  asset  étendue  et, 
notis  le  Oroyens,  fort  remsrqnaUe.  L'auteur  y  traite  de  Tori- 
gine  dé  là  scièiice  et  de  fa  philosophie ,  et  comparé  les  dent 
sy^èmes  oi^pOsés  entf  e  lesquels  se  partagent  les  philosophes. 
Lé  système  dirédén  ou  traditionnel ,  qui  admet  la  création  et 
une  révélation  pi^imitive,  et  Te  système  rationaliste  et  athée , 
qtli  prëtciid  que  l'homme  a  commencé  paf  Tétat  sauvage. 
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Toale  la  discassiOD  de  ce  poiot  ii^porUiU  s*appiiic  sor  les 
preuves  hif tgrNioeft  ^ae  la  science  moderne  a  recneîUîea  eo 
grand  nombre  ei  dooi  la  valeur  ne  saoraii  être  coateslée. 
«r  Qaanl  à  oeos  qai  disent  (ce  sont  les  paroles  de  11.  Bou- 
»  geat)  qne  l'origine  première  de  rintelligencç  de  rhomm 
a  doit  4lrc  résolue  d'après  les  lumières  de  la  raison  et  lesloi» 
»  actuelles  de  rbnmanilè ,  nous  demanderons  d'abord  de  quel 
»  droit  yondrait-on  rejeter  tontes  les  données  de  Tbisloire  et 
A  des  traditions  des  anciens  peoples ,  dans  la  solution  d'une 
»  question  essentiellement  historique*  dans  Texamen  d'un  Tait 
û  qui  dut  s'accomplir  au  commencement  de  toutes  les  bisloi- 
»  res?  Comme  il  s*agit  ici ^  dit  Buf fon ,  de  percer  la  nuit  des 
»  temps,  de  reconnatlre,  par  l'inspection  des  choses  actuelles, 
j»  rancienne  existence  des  choses  anéanties,  et  de  remonter, 
i>  par  la  seule  force  des  faits  subsistants»  k  la  Yérité  historique 
»  des  faits  ensevelis;  comme  il  s'agit,  en  un  mot,  déjuger, 
»  non-seulement  le  passé  moderne,  mais  le  passé  plus  ancien, 
a  par  le  seul  présent,  et  que,  pour  nous  élerer  i  ce  point  de 
a  vue,  nous  avons  besoin  de  tontes  nos  forœs  remues,  nous 
»  emploierons  trois  grands  moyens  :  1°  les  faits,  qui  peuvent 
»  nous  rapprocher  de  l'origine  de  la  nature  ;  2*^  les  moau- 
»  ments ,  que  Ton  doit  regarder  comme  les  témoins  des  pre- 
»  miers  Ages;  3*  les  traditions,  qui  peuvent  nous  donner  quel- 
•  ques  idées  des  âges  subséquents  ;  après  quoi»  nous  tâcherons 
A  de  lier  le  tout  par  des  analogies ,  et  de  former  une  chaîne 
a  qui,  du  sommet  de  Têchelle  des  temps,  descendra  jusqa'i 
»  nous,  a  Tels  sont  les  vrais  principes  de  la  philosophie  de  l'his- 
toire, en  ce  qui  regarde  les  premières  origines  du  monde ,  de 
l'homme  et  de  la  société.  Uerder  les  suit  constamment,  et  les 
vrais  savants  ne  sauraient  les  méconnaître. 

Après  avoir  établi  ses  doctrines  générales  sur  l'origine  des 
connaissances  humaines,  M.  Bourgeat  entre  en  matière  et, 
s'appuyant  sur  les  travaux  modernes,  il  commence  ^'histoire 
de  la  philosophie  par  celle  des  Indiens.  C'est  jusque-là,  en  ef- 
fet, qu'il  faut  remonter  pour  trouver  l'origine  connue  de  cette 
science.  C'est  chez  les  Indiens  qu'on  trouve ,  à  une  époqne 
bien  plus  reculée  que  chez  les  autres  peuples,  les  systèmes 
qu'on  a  développés  depuis  et  qui  nous  occupent  encore.  Ifoos 
devons  en  convenir ,  c'est  un  sujet  obscur,  les  écrivains  de 
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riodo  aetim  trop  de  sobtililé  daoa  lears  oavraget;  ils  se 
perdent  ea  raisoDoemeQU  dont  il  est  biea  difficile  de  se  ren* 
dre-eompie.  M.  Booffeal  qoqs  condoit  d'une  maoiëre  «Are 
dams  ce  lebjrinlbe»  £a  le  solvant  »  avec  alîention  noqs  devons 
le  dire,  mais  les  choses  sériensea  en  demandent  toujours ,  on 
arrive  à  se  former  one  idée  nette  et  suffisante  de  ces  doctri- 
nes, qui  rebatcni  d*abord  à  caase  de  leur  obscarité.  Disons-le 
cependant,  celte  obscorîtë  ne  se  trouverait  point  dans  la  na- 
ture même  des  choses  qui  servent  de  fondement  aux  systèmes 
indiens.  Elle  est  causée  principalement  p^r  les  raisonnements 
sans  fin,  auxquels  les  principaux  philosophes  se  sont  livrés , 
et  surtout  parles  conséquences  qu'ils  ont  tirées  de  l'idée  pan- 
tbéisle,  conséquences  qui  les  conduisaient  à  l'absorption  de 
l'individu  dans  la  nature  entière.  Comme  l'esprit  humain  ne 
peut  jamais  raisonner  d'une  manière  claire  que  sur  ce  qu'il 
comprend,  et  comme  il  no  peut  pas  comprendre  cette  renon- 
ciation absolue  de  la  vie  individuelle  pour  se  confondre  avec 
toutes  les  forces  de  la  nature,  il  s'ensuit  que  leurs  raisonne- 
ments devaient  être  et  étaient  en  effet  très*obsGurs. 

Malgré  cela,  notre  auteur  jette  qiielque  jour  au  milieu  de 
toutes  ces  ténèbres  ;  il  nous  fait  voir  que  la  croyance  primitive 
des  Indiens  était  pure  ;  il  combat  l'antiquité  prodigieuse  qu'ils 
s'attribuent  et  que  les  philosophes  do  dernier  siècle  avaient  si 
souvent  voulu  opposer  1^  la. chronologie  de  nos  livres  saints. 
Je  vais  citer  ici  qoelqoes-unes  de  ses  paroles  :  «  L'origine  des 
B  Hindous  et  leurs  premiers  développements  intellectuels  re- 
»  montent  à  la  plus  haute  antiquité  et  se  perdent  dans  la  nuit 

•  des  premiers  temps  ;  c*est  ce  qp'attestent  uniformément 

•  leur»  monuments,  leurs  institution»,  leur  langue ,  leur  lit- 
»  tératurc,  et  les  résultats  actuels  des  sciences  archéologiques. 
»  Cependant  nous  ne  devons  point  leur  reconnattre  cette  an- 
»  tiquité  extraordinaire  et  tout  à  fait  fabuleuse  qu'ils  s'attri- 

•  buent  quelquefois  et  qu'ils  poussent  jusqu'à  plusieurs  millions 
A  d'années  avant  notre  ère.  Cette  opinion,  soutenue  d'abord 
»  en  Europe  par  quelques  incrédules,  est  maintenant  entière- 

•  ment  abandonnée  par  les  savants  dont  les  récents  travaux 
»  ont  mis  l'antiquité  des  peuples  de  l'Inde  en  harmonie  avec 

•  celle  des  autres  peuples  et  la  chronologie  biblique. 

B  Les  savants  modernes  s'accordent  aussi  à  reconnaître 
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»  qtfe  la  plos  gfàtii^  ôôftltasldd  rtgné  dlàfh»  rKtetaWe  ee  la 
4>  ehrônotogfef  des  ttMrdods  cotmttd  dam  leur  eafetelrte^et 
»  leur  gëograpf^fe,  eé  qof  vHèt  dans  fimpossibilîté  délier, 
»  sfoit  là  marche  et  répoqùe^rtciM  dea  é? ènemefiU  (MAittcfnes, 
•  soit  f  a^pàritiôti  ieH  sysièmeiK  rettgiMt  et  phîlosophiqares. 
»  Les  faiodaïkients  f Htéffaii^e^  se  cttém  matiMHeiileiiC,  preuve 
A  iricônléstablci  qtflts^  ont  été  retOQctiM  pldsleurf  fob  sdiTant 
9  le  progrés  dé  la  cotiMverse  et  le  tnoiiTCJtneiit  des  idées  dé- 
»  veloppèes  datis  les  dhrei's  systèmes^  II  6'y  a  donc  def  ? rst- 
9  ment  histoilqfae ,  dans  l'antîqae  cfrilisatlotf  de  l^d^,  que 
9  èette  abtiqiiité  mém^,  atiTsi  que  lé»  cataètéres  générât»  et 
9  permaiieiits  des  arts ,  des  i(ystèiiies  relfgieûi  et  phiio^h^fi- 
9  qaes ,  èDtte  lésatfetS  îés  probabilités  et  Tordit  dès  choses 
9  permetteût  quelquefois  de  saisir  utï  ordi«  Stfcceiisif.  9 

Ùaos  U  coâimeùceùieDC  donc,  les  IddieoM  crùyairat  i  ni 
Dieu  ubic^tte  qui  s^'étàft  révélé  atit  honmies  et  duquel  hi  htm- 
mes  devaient  se  rapprochëfT  par  léfS  botrnes  (HuftiéfS  et  Htfrtotit 
par  U  méditation  ë(  la  prière.  Mais ,  se  HtratiC  itop  tf  la  pente 
de  leur  esprit,  ils  ôùtrèi^nt  KéiTtôt  ce^  vérités  e(  Coittbtidireiit 
l*unioù  avec  Dlén  atbeàëë  pàt  la  prière  et  la  sontmlssioai  dé  la 
tolonté,  avec rubiâcatiod  absolue,  qu*)ls  regardèreûC  comme 
fe  but  de  tous  les  efforts  de  t*tiomnïe  sage  et  le  bonbétff  de 
i'hommé  parfait.  Otte  autre  considération  contribua  beaoeoap 
ébcore  à  lés  jeter  dans  cette  erretih  VouTàùt  èrspliquel*,  setoa 
leurs  lumîèt'ed,  le  dogme  tfe  la  création  et  ne  le  pouvant  pas, 
ils  peuséreut  que  le  moûdè  n'était  autr^  diOse  qufuM  émana- 
tion de  l'étrè  infini ,  une  portion  de  sa  ëub^ance^,  «t  cfeitt  ainsi 
que  le  pantliéismé  prit  naisMnce  et  devint  le  fond  même  de 
todtés  leut's  doctrines.  Nous  ne  voyons  pas  quef  eer  systètM  ds 
Témanation  et  déridenfité  dé  snbstance  ait  tien  é»  ptn^  clair 
que  le  dogme  de  la  èt^lion ,  nous  y  voyons  «u  cOntraM  une 
opposition  directe  avec  les  idées  Communes  dcf  rbumanité; 
maië  en  ce  moment  nou!^  ne  discutons  pas ,  nous  nn  faisom 
qn*indiquet  la  marche  suivie  par  les  philosophes  de  Tfaidif. 
Arrivés  à  Cé  point,  ils  donnèrent  pfeine  carrière  fi  leur  géniet 
tes  unsallèreqtau  panthéisme  idéaliste  le  plus  absofù;  lesatf- 
trePy  quoique  partant  dd  même  principe,  settvrèrettt  aduia^ 
térialisme  le  pltfs  grossier ,  et  les  uns  conftnd  les  autres  se 
péi'direrit  toujours  dans  cette  conclusion  :  Je  né  suii  fien  H  je 
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nrii  Oèm.  Nom  af  moiif  m  poiol  eboippèÉAra  TualoR  de  cm 
dtfuiL  fdéOK  et  nepeiidliÉl  elles  réeonent  ftNil#  la  dkiclriiie  des 
HiiNkNis. 

Eh  wfwtÂ  eela^  qiie  doiUoii  t^aier  île  la  force  iobéresle  à 
l'eèprit  bniiiaifi  et  du  progrfta  qa'il  peM  dire  |wr  liii^néme  ? 
Ce  qëe  les  philosii|Aiet  les  plm  hardis  de  nos  jonrs  obI  for* 
mole,  ce  qne  la  sayaote  Allemagne  noas  deue  oomoM  le  ré« 
soUai  dcë  iMèxidos  lei  plds  profondes,  n'est  pas  anire  chose 
qae  lesdoeCrines  de  Tiods  revétnes  de  foroMs  qm  cMTîennent 
à  notite  caractère  et  à  noire  leoipsj  Le  panthéisoM  moderne 
eif ,  comme  cèMi  de  rinda»  le  principe  de  ridentilé  de  siri>- 
scanoe;  eomÉw  loi»  il  est  idéalisie  ches  i|«elques-«ns»  et  tont 
a  hit  matérialiste  chtt  d'antres*  Vénos  nn  grand  nombre  de 
sièèlcs  après  les  Brameé  i  tos  philosophes  n*ont  rien  ajouté  à 
Mrs  doctrines^  Il  n*y  a  pas  jnsqd'aaK  méthodes  qni  n*ofrreni 
de  nombrens  pointa  de  ressemblance  «  et  Kant  t  l'aa  de  nos 
peasenrs  les  plils  Tantes^  et  qui  mérite  le  pins  de  l'être,  n'est 
pas  allé  pins  loin  qne  ces  hommes  des  anciens  temps.  Aojoor* 
d*hiii,  en  AUeidagne^  Feoerbacb  proclame  Tathéisme  avec  une 
eridité  de  langage  qui  noM  sarprend  (  il  crctt  être  novatenr  ; 
son,  car  <iatte  doctrine  aride  et  désolante  se  trovTc  ei  primée 
avec  la  Inéme  crudité  de  paroles  chez  qodqoes  philosophes 
indiènsu  Lorsqu'on  lit  avee  une  certaine  attention  le  livre  de 
M.  Boorgeat^  on  né  pool  s'empêcher  de  faire  ces  rapproche* 
iaenlÉ«r 

Après  fwtis  avoir  esposé  les  diflérents  sjrstèmes  religieux  et 
pbiloso|Hilques  desBraoMSt  nous  avoir  montré  en  quoi  ils  sont 
opposée  et  en  qnoi  ils  s'accordent,  M.  Bonrgeat  consacre  un 
efaapitreau  Bouddhisme,  ce  protestantisme  de  l'Inde  qui  se  sé- 
paré st^r  beancoiip  de  points  des  doctrines  brahmaniques ,  et 
qui  ponrtaht  aboutit  comme  elles  au  panthéisme  et  à  l'idéa-* 
lisme,  an  nihilisme*  Nous  efoyanê  que  ce  cbapitre  est  nn  des 
miettx  faits  de  tout  l'ouvrage ,  parce  qu'il  contient ,  sans  être 
treploiig,  tout  ce  qu'il  y  a  d'cMcntiel  à  dire  sur  les  doctrines 
de  Bouddha;  il  donne  sur  elles  des  notions  eisactes  qu'on  peut 
embeamer  d'dn  coup  d'œil  y  tandis  qu'autrement  on  ne  peut 
les  trouver  que  çà  et  là  répandues  en  divers  ouvrages  qu'il 
est  impossible  de  se  procurer  facilement.  M.  Bnrnouf  a  publié, 
il  est  vrai,  il  n'y  a  pas  longtemps  encore ,  une  InirodueiUm  d 
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rhùtoire  du  BùuiMi$m0  indien;  mais  cet  ouvrage,  qooi^iie  lu- 
partant,  n'e^t  cependant,  comme  son  litre  l'indiiiae,  qu'eue 
iniroduction.  H.  Boargeat  a  donc  renda  un  Yéritable  teniee 
à  cent  qui  no  peutent  tnettre  beaucoup  de  temps  à  cette étede 
et  qui,  néanmoins,  voudraient  se  faire  ene  idée  juste  de  toates 
ces  doctrines,  en  réunissant  dans  un  seul  chapitre  ce  qull  est 
important  de  savoir. 

Le  Bouddhisme  commença  dans  Tlnde  et  s'y  établit  cosmie 
réforme  des  anciennes  doctrines;  il  attaquait  surtout  le  sys- 
tème des  castes ,  sur  lequel  parait  reposer  toute  la  poUtiqoc 
des  Hindous.  Combattu  avec  vigueur  et  persévérance  par  les 
Brames,  non  pas  tant  à  cause  de  son  hétérodono ,  puisqnlls 
supportaient  sans  se  plaindre  beaucoup  d'autres  systèmes  qai, 
à  leurs  yeux,  n'étaient  pas  plus  orthodoxes ,  mais  principale- 
■tient  parce  que  Bouddha  refusait  d'admettre  la  différence  des 
castes ,  il  ne  put  se  développer  dans  l'Inde  proprement  dite, 
mais  il  trouva  un  grand  nombre  de  sectateurs  dans  les  contrées 
voisines. 

«r  Bannis  de  l'Inde  depuis  plus  do  deux  mille  ans ,  dit  H. 
»  Bourgeat,  les  Bouddhistes  s'établirent  an  nord  (dans  le  Né- 
»  paol,  le  Thibèt  et  la  Mongolie);  au  sud  (dans  l'Ile  de Cej- 

•  lan  et  la  partie  la  pins  méridionale  de  la  péninsule  hindoai- 
s  tané)  ;  à  Test  (dans  toute  retendue  de  l'empire  de  la  Chioe 
s  et  du  Japon  et  dans  l'Indo-Ghine) ,  et  formèrent,  dansoes 
»  immenses  contrées,  un  vaste  système  religieux...  Le  beod- 

•  dhisme  est  l'opposé  du  brahhfianisme,  et  comme  lui  il  repré- 
s  sente  tout  un  système  de  civilisation,  comprenant  dans  son 
s  sein  une  grande  variété  de  sectes  religieuses  et  d'écoles  phi- 
0  losophiqoes  qui  ont  aussi  leurs  divisions  et  leurs  sousnlift- 
s  sions.  Le  bouddhisme,  comme  le  brahmanisme,  dit  M.  Abd 
A  Rémusat ,  n'est  qu*un  mélange  de  rationalisme,  de  panlbéis- 
9  me  et  de  polythéisme,  système,  ajoute^t-il,  dont  nousconnais- 
s  sons  les  tendances  vers  nn  indifférentisme  absolu ,  en  oa- 
»  tière  de  doctrines.  Le  bouddhisme,  dit  H.  Hodyson,  n*esl pas 
s  une  religion  simple,  mais  un  système  et  un  ensemble  vaste 
»  et  compliqué,  formé  à  loisir  pendant  des  siècles,  et  partagé 
«  entre  plusieurs  écoles  et  plusieurs  docteurs  comme  le 
>  brahmanisme,  o 

En  voilà  trop  peut-être  sur  ce  sujet  ;  mais  comme  noQS 
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tffoofOQB  daùt  on  «toctrinei  de  riade,  nott^aeuleiiieal  le  oom- 
mencemeiil  de  U  seience  philosophique»  mais  encore  le  fonde- 
mettt  et  le  point  de  départ  de  toos  les  systèmes  qui  se  sont  pro- 
pagés à  travers  les  siècles  jasqu*à  nous,  il  nous  a  semblé  utile 
de  faire  connaître  comment  11.  Bourgeat  envisage  tonlce  qui 
touche  à  cette  importante  question. 

Après  les  Indiens,  les  Chinois  sont  l'objet  de  ses  études»  et 
son  livre  contient  sur  leurs  doctrines  tbéologiques  et  philoso- 
phiques d'assez  longs  développements.  Il  nous  montre  com- 
ment» chei  ce  peuple  singulier»  tous  les  devoirs  moraui  décou- 
lent de  l'idée  de  famille,  de  paternité,  et  comment  ces  idées» 
vraiea  sous  beaucoup  de  rapports»  se  sont  trouvées  viciées  dans 
leur  application,  par  les  divers  systèmes  philosophiques  qui» 
dans  la  Chine  comme  ailleurs»  ont  été  extrêmement  nombreux 
cl  fort  différents  les  uns  des  autres.  Hais  comme  Tesprit  humain 
est  essentiellement  limité  dans  sa  nature^  il  Test  aussi  dans 
ses  învenlions»  et  il  trouve  bientôt  la  borne  que  ses  etforu  ne 
peuvent  franchir.  Ainsi»  avec  quelques  différences  de  formes» 
tes  philosophes  chinois  disent  ce  qu'avaient  dit»  avant  eux» 
les  philosophes  hindous.  Chez  les  uns  comme  chez  les  autres» 
le  point  de  départ  se  trouve  dans  une  doctrine  pure  et  tradi- 
tionoelle.  Les  recherches  de  l'esprit  humain»  n'étant  pas  tou- 
jours réglées  par  une  assez  grande  sagesse»  corrompent  ces 
doctrines  par  des  systèmes  plus  on  moins  rationnels  qui  se 
partagent  entre  le  spiritualisme  et  le  matérialisme»  pour  tom- 
ber bientôt  après  dans  «ne  des  formes  du  panthéisme  et  du 
nihilisme.  Ce  serait  donc  répéter  inutilement  ce  que  nous 
avons  déjà  dit»  que  d'entrer  dans  des  détails  un  peu  longs  sur 
la  philosophie  chinoise.  On  comprend  que  M.  Bourgeal»  qui 
avait  à  faire  connaître  la  marche  des  esprits  chez  les  divers 
peuf^es»  soit  entré»  quoiqu*én  abrégeant  beaucoup»  dans  des 
explications  qui  avaient  des  rapports  assez  nombreux  avec 
les  détails  qu*il  avait  déjà  donnés;  mais»  pour  ce  qui  nous 
regarde»  nous  pensons  que  quelques  indications  doivent 
aolfire. 

M.  Bourgeat  nous  parle  ensuite  do  la  réforme  philosophiqu*» 
et  morale»  accomplie  chez  les  Chinois  par  le  philosophe  que 
ocHis  appelons  vulgairement  Confucius,  et  dont  la  mémoire 
est  en  si  grande  vénération  chez  ce  peuple.  «  Ce  philosophe» 


540 

j»  dit-Hl,  M  fit  êiifiOMi  renttqmr  par  um  grande  apfriioiîcHi 
n  à  rétade  de  Famiquilé,  e^  ee  qai  regarde  lei  aMesM,  Its 
u  lois,  les  coatames,  les  iostilntioDs  H  |os  cMaMMiics.  il  w^m- 
»  piil  avec  Uni  de  distioclioo  ipémei  dans  a«  Age  peu  afsnoè, 

•  pittsiears  charges*  ee)le  de  sor?eiUer  le  marché  aas  gfaiai 
A  et  de  réformer  certains  ahu  répandus  d^cs  les  aampagacs, 
n  qa^on  vonlot  lai  confier  encore  d*aolres  emplois  plas  im- 
•*  portants.  Des  rois  même  lai  demaadaleni  des  règles  poar  se 
9  bien  condaire  et  goaverner  sagement  leurs  sajeta.  Mais  il 
a  refasa  toal,  malgré  Tappèt  des  honneurs  et  des  ricbesiei 
ji  que  Ton  fit  briller  à  ses  yeut.  — Je  me  doîaindifféremraeat, 
a  disait^il,  à  tous  les  hommes  oomase  composant  entre  eus  une 

•  seule  et  ipéme  famille  dopt  j'ai  la  missiou  d'être  rinsUla- 

•  teur.— Dès  lors,  sa  maison  devint  une  sorte  d'académie  libre, 
»  à  laquelle  tout  le  monde  avait  droit  et  ou  l'on  était  toiifean 
a  bien  reçu.  Une  foule  nombreuse  de  tout  âge  et  de  toatecoa- 
«  ditioo  veaait  y  recevoir  geê  iastractioas  ou  Uh  demander 
»  des  coaseils  et  des  règles  de  conduite,  a  Nous  l'avoBa  dît» 
la  mémoire  deConfudus  est  toujours  véaéréa  ehai  lea  Chiooîs, 
ua  grand  nombre  d'entre  eux  se  font  gloire  d'être  aea  diaciples, 
ce  qui  n'empêche  point  lesftouddbistee  d'y  être  tféa-nombiaui. 
On  compte  aussi  en  Chine  beaaooop  de  matérialistes  athées 
dont  les  raisonneBMttts  ne  nous  apprendraient  tîea  de  noo* 
veau. 

La  philosophie  des  Perses  est  ensaite  exposée  par  M.  Boar* 
geat  c  il  analyse  les  livres  sacrés  de  ce  penple»  et  noua  fait  veir 
que,  dans  le  commencement,  la  doctrine  du  dualisme  n*élait  pas 
ce  qu'elle  devint  plas  tard.  Ba  efiet,  Zoroaatre  placail  an- 
dessus  de  ses  deux  principes  un  être  supérieur  dont  Ua  dépea* 
daiouL  Ce  ne  fut  que  lengtempa  après  que  la  dégénéreaeaBtt 
des  idées  eut  lieu  par  suite  des  erreurs  qoe  lea  spéonlalioas 
métaphysiques  apportaieat  toujours  dans  lea  dectriaea  ua- 
ditionnelles.  On  se  tromperait  beaucoup  aussi  si  on  croyait 
que  le  magisme,  tel  qu'il  a  été  connu  h  une  époque,  relatif e- 
ment  moderne,  était  l'expression  fidèle  des  doctrines  des  pre- 
miers temps.  C'est  tout  le  contraire  qui  est  vrai.  A  son  origine, 
le  magisme  ne  fut  qu'un  culte  symbolique,  enveloppaat  dm 
idées  élevées  et  pures,  et  par  la  saite,  l'ignoranee  augmealaat 
parmi  les  hommes,  ce  qui  n'était  d'abord  qu'un  symbole  devint 
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am^j^iji/^.  Qnoiqpe  Vf  Aourfea)  a'éleode  j^a  spr.oe  qi)\i  r^- 
(irdfi  I^  Per«e«,  il  pn  4U  a$s^  cependant  pour  bien  (lire  ooo- 
Milre  leq^/»  4Açlnpefl,  e^  M  dMPe»  ^n  peu  de  pages,  des  dq- 
lipBS]9;McM?  qu'on  JpoPF^t»  il  es^  yra^  acqpér&r  saoa  trop  de 
di/fip|ilAifcs^  in#M  qui  j^prUa^  ai^  «e  trofiTaieot  qoe  dans  des 

L'aaicor  mus  parl^  f^miniie  d^  rEg7pte ,  et  nous  remar- 
quojBA  tpMJQurs  le  même  ^oio  pour  .exposer  dairemcnt  tout  ce 
4a  on  pml  ^voir.  U  ^*élelld  un  peu  plus  aor  l'organisalioa 
sociale  des  ÇgjrpUeos  «  où  se  trouvait  le  régime  des  Castes» 
coiuime  dmts  Tlode.  Voici  quelqnas-unes  des  réflexions  que  ce 
icigin^  lui  «  inapir^a  :  t  Cetie  idé^  d*nne  société  fondée,  gou- 
vernée etadministrée  uniquement  p^ur  une  caste  sacerdotale, 
a  ^i^gnUèr^mcnt  égaré  plusieurs  bisloriens,  qui  n'ont  Touln 
.▼4)ir  flâna  cçt  wdro  de  choses  q.ue  superstitions,  obscuran- 
tisme^ Mrbairie,  tjran.nie*  Ce  prjijfïgjb,  qui  n'est  que  le  fruit 
de  f  répccnpations  anti-religieuses»  tombe  de  lui*méme  de- 
vant Im  gfîaeryaljQn.s  suiv.aotes.  Premièrement»  dfspuis  les 
bviuirnoa^  acjentifiqnesentiepria  pa^  lès  aavants  qui  ont  suivi 
la  girande  (eipé(Uiipp  etn  J^gyj^te,  sous  jènonaparte,  etconti- 
içynéa  eAsqitjD  avep  tapi  de  succès  par  les  Cbampollion^»  il 
n'est  plus  permis  de  douter  aujourd'hui  ^que  les  Egyptiens 
i^p^nt  m^ité  la  r/&pnUti.on  dont  ils  jouissaient  dans  toute 
TantiqiMté  classique,  grecque  et  romaine^  d*avoir  été  le  peu- 
ple le  pipa  civilisé»  jle  iplns  a^gp,  le  plus  instruit^  en  même 
Itmm  qpe  je  .plua  jrf^igieu^  de  tous  les  anciens  peuples. 
L'Inde  eila  Cbine  jiourrisienf  seules  lui  é.(re  opposées  par  la 
feiepce  moiderne.;  mM9<99  contesite  .encore  à  rlnde  î'anti- 
4Aité  d'nn  gTAud  npmbre  de  ses  f  ijlrea  4ia  gloire.,  et  rien  no 
WW  pbligis  1^  ^eqoonaltre  h  la  G|iine  une  civilisation  supé- 
rieure à  qell^  4es  Egyptiens,  dans  ces  auciepa  temps.  »  Les 
Kgf  pMena  aduiettaient»  comme  tous  les  anciens  peuples»  du 
reste»  l'existence  d'un  Dieu  suprême  etUmmortalité  des  Ames; 
mata  à  celile  4Qctrine  si  pur^e  et  im  simple^  ils  avaient  joint  celle 
de  la  métempayeose  qoj  pondait  d'abord  avoir  été  une  espèce 
d'enaeignemjBnt  mythi^^ue  sur  les  épreuves  e^  la  punition  du 
pqc^,  mai^  qui  n'aivait  pas  .tardé^  .comm.e  tons  les  mythes» 
è  dev,emr»  dans  l'esprit  d^s .peupjeis^  quelque  chose  de  réel. 
M.  Bonrgeat  noua  dit  ansMile  ce  qu'on  peut  aavoir  sur  les 
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conDaissaiice&  philosophiqaeR  de  l'Asie  occidentale  et  des  peo- 
pies  du  Nord,  on  le  sait  avec  intérêt  dans  les  trop  coorts  deuils 
qu*ll  pcot  noos  donner;  Ce  qu*il  nous  dit  en  particolierdela 
pàflfoséplile  des  Celta<jaUes,  fait  suffisamnient  connaître  ce 
qiK^ifs  pensaient»  EnGn,  il  termine  cette  partie  de  son  ontnge 
par  un  assez  long  chapitre  sur  les  Hébreux.  Il  fait  ressortir 
avec  bonheur  la  grandeur  et  la  vérité  de  leurs  doctrines.  Quoi- 
que cette  partie  de  son  livre  ait  un  mérite  réel^  nouspensoos 
qu*elle  n'a  pas  dû  lui  coûter  autant  do  peine  que  les  antres, 
puisque  la  matière  qu'il  y  traite,  étant  plus  connue»  ne  présen- 
tait presque  plus  de  difficulté.  Cette  remarque,  cependant,  ne 
peut  avoir  qu'une  valeur  de  comparaison  et  n^ôte  rien  an  wé^ 
rite  réel  de  celte  portion  de  Touvrage. 

Kusuite,  M.  Bourgeat  traite  de  la  philosophie  grecque  et  de 
ses  divers  systèmes.  Il  suit  toujours  la  même  marche,  et  après 
l'avoir  lu  «  on  connaît  les  idées  de  tout^  ces  philosophes  qai  se 
contredisaient  si  souvent.  Chez  eux,  comme  partout,  ontrooTe 
des  spiritualistes,  des  matérialistes,  et  on  trouve  te  panthéisme 
comme  résultat  de  presque  tous  les  systèmes.  Les  hommes  se 
multiplient,  les  noms  changent,  mais  le  fond  des  doctrines 
est  toujours  le  même,  c'est  une  conséquence  qu'on  s'efToroe 
en  vain  d'éviter,  il  faut  absolument  la  subir.  Et  de  cette  consé- 
quence découle,  pensons-nous,  une  importante  leçon  qnedM- 
cun  peut  facilement  apercevoir.  Dans  cette  partie  de  son  ou- 
vrage, l'auteur  sVst  peut-être  trop  laissé  entraîner  à  la  siile 
de  Diogène-Laèrce,  ce  qui  rend  son  récit  un  peu  trop  dtihs. 
Sans  doute  H.  Bourgeat  n*est  pas  comme  Diogène^Laèfce,  on 
simple  chroniqueur  qui  n*a  point  de  système  et  ne  sait  en  faire 
ressortir  aucun  ;  loin  de  là,  M.  Bourgeat  systématise  tout  et 
cherche  à  nous  faire  voir  clairement  renchalnement  desidées, 
ainsi  que  les  résultats  que  la  science  peut  acquérir.  Tootebis, 
il  nous  semble  qu*il  aurait  pu  le  faire  aussi  bien  avec  pins  de 
brièveté. 

Pour  terminer,  enfin,  ce  rapport,  et  pour  conclure  sor  ee 
livre,  nous  dirons  qu*il  est  fait  avec  conscience,  qullaeiigê 
beaucoup  de  recherches  et  une  grande  application.  C'est  un 
ouvrage  utile  à  ceux  qui  veulent  connaître  la  marche  de  Tes* 
prit  humain  et  la  valeur  des  différents  systèmes  qni  -tta  es 
cours  dans  le  monde.  Il  est  écrit  avec  clarté  et  de  la  manière 


543 

qM  «ooviefti  aa  lojei.  Los  CMclpsmu.  «osiioellef  il  cood^^i 
sool  tenoea^  U  p^rabwte^lroi^resprU  bamaio  et  ne  ledi^« 
coATige  |iaft4»9»fteft  travaux.  Au  çoolvaire,  ildaDm  uaeid^ 
grande  etélavéedaja  sciaoee.f  oiaia  d'u^  aatra  €<yt^,  jl  o^eialle. 
poiol  rorgouil.  Bn  la  Itoani»  on  d4ooi|vftt  daireme^i  qoeTas- 
pril  bmnain  ne  paot,  aller  ir^s^oio^  -qoo  biaa  sQUf ept,  ce  q«*il 
appelle  ses  découvertes  ne  mérite  pas  ce  nom  ;  qu'il  est  exposé 
àtoaaber,  aiqaa  souvent  il  tombe  an  be^ucofl^  d'erreurs  qui 
août  aussi  toujours  les  B»èmes.  Ce  livre  no^s  parait  donc  une 
œuvre  de  saienee»  de  patience  e|.de  vérité.  U  a.  coilkto,  sans 
doule«  et  devait  en  effet  coAter  beaucoup  plus  que  d^a^u^es  qu^ 
trouveront  beaucoup  plus  de  lecteurs  j  mais  on  ne  peqi  lui  eu 
faire  un  reprocbe4  les  esprits  sérieux  ne  sont  pas  le  plMs  grafid 
noBsbfe»  et  quand  ou  s*adresse  é  eux,  il  Csut  rareoient  s'atr 
tendre  à  un  bmjant  succès. 

M.  Burdet  commence  en  ces  termes  la  lecture  d^nti 
mémoire  sur  la  nature  et  Torigine  de  la  propriété  : , 

:  I  •  > 

La  propriété  est-eUa  une  pure  création  du  .^r^Pii  civil  »  ou 
bien  feut41  reporter  son  origine  au  droit  natuirf)!  î; 

Voilà  une  qufMieu  que  les  jurisconfultei  se  p^nijaiteik 
toutes  les  époques» 

Mais  dans  leAumps  actuel],  la  disôusiioude  cette qnestiç/a 
»*est  bien  agrandie;  les  attaques  .dout  le  droit; de  propriété 
s  été  Tobjet  lui  oqt  amené  de  ioules.partsdes  .^éfenfeurs; 
les  obscurités  qui  autoarent  l'origine  de  ce  droit  et*  qui  peu* 
vent  jeter  de  l'incerlitude  sur  las  principes  qui  lui.  servent  de 
base  eut  été  aUautivemqut  scrutées;  les  bounnes^'Etat  eo^^, 
mêmes  oot  tenu  à  bonneur  de  descqudre  dans  ïûiîne,  et  no^s 
devons  surtout  â  un  ancien  ministre ,  M,  Tbiers ,  .une  oeuvre 
qui  a  en  le  succès  le  plus  mérité  et  le  plus  gfrand  retentisse- 
ment. 

< 

L'opinion  qui  a  longtemps  dominé  dans  l'école  et  qui  s'a-r 
britait  de  quelques  noms  importsnts  appartenant  surtout  au 
18*  siècle  «  élaii  qn'il  GsUaiiadmettre  k  une  première  époque 
une  espèce  de  coasmuuaulé  négative»  à  la  faveur  de  laquelle 
les  bemmes  aumaient  joui^d'abord  des  biens  dp  la  tiTrc  sans 

T.  in.  33 
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«tKOrtti  réglé  Ètt^  étk  lâqtiellô  mi'aietil  efisufte^siicèédé»  dms 
AU  temps  poètériënr,  tiiie  assoèlàtioii  etvn  côivirait  qttf  auraient 
dfVisè  là  fN^9ses9ioâ  tei^rftoriiÉlle  eaire  tes  assObiés ,  i  11  e<A- 
dfHott  pbirr  ^hatkitt'de^es|^ectér  la  propriété  id*aii1tiii. 

Mais  t3em  dpidffOfi  a  flill  par  être  géûéralèdiétit  abaDdoonée, 
«tft:la  plaëè^  ob  d  Vilt  s'élever  den  sj^tèittea  pltis  netteitieat 
franches. 

"Les  nM  tftiihûù^^étëVhomtùe  comme  ay)lttt  été  à  Kmtea 
les  époques,  et  plrTstiUe  d!e  côndltîbM  ftihéreùlèiB  ft  aanatore, 
plkcë  dans  Tétat  dé  sodété  H  en  même  leikips  dé-  propriété.  Ils 
refosentd^àddiettrè  qu'en  àMiln  telnpa  il  ait^  pu  é(rè  eenpiè- 
tement  prtVê'dé  ees  deux  éléments  indiâpensables  dé  sèn  être. 
'  Lcfs  antrël^;  éti contraire;  odl  rolonUers  cOnsîdAf^ là  pro- 
priété priVêé  et  le  sbcîété  elle-même  oomMe  Hsi^éfroUal  d^imti- 
talions  parement  arbitraires ,  créée!»  par  lée  léiacititeseï de- 
vant soavenl  leur  établissement  à  l'oppression  et  à  la  violence, 
et  ils  soal,qu^lq.aefois  allés  |usqu*à  frapper  de  réprobation  ces 
inslitations  comme  porlant  des  caractères  anti-natarels. 

Voici 'dadsqÀeTs  termes  St.  thiérs  pk*éèenie  la  première  opi- 
nion dans  son  livre  snr  le  droit  de  propriété  : 

<r  Gfaei^  tv>ti9léA  peuple^ ,  (Quelque  gtt>ssiers  qa<1la  soient , 
on  trouve  l'a  propriété t^mme  tttl^raîl,  d*abord,  et  pÉiseamme 
une  Idée/ ?déè  phis  on  molÉii  claire,  sni^anl  lé  Uegtê  de  civi- 
lisation auquel  ils  sont  parvenus ,  mais  toi^MSra  fnvartafale- 
mieiit  atréléê  ^  àinsiVlé'^àuvagpecbaftsëtir  à  dn  moina  la  pro- 
priété dé  son  érb,  de  sesrflèehes  et  du  gibier  qti^rl  â'tné;  le 
noniade/4ui^  est  pasteur,  a  du  moins  la* propriété  de  ses 
tentes  èft  de  se§  troupeaux  t  ttn^a  pas  encore  admis  celle  de  la 
(erre,  par^cè  (ru'H:  n'*'  fé^  jugé  é  propos  d'y  appliquer  ses  ef- 
roHsi  tA>î^  fÂraM  qui  a*  élevé  de  nombreut  irnHipeai»  entend 
bien  ert  ètiré^  le  propriéittire  et  vient  en  échanger  le  produH 
conti^  léblé  qn*te  autre  ârM>ëdéjà  fitêsur  lé  sol  a  faitiialtre 
àillearst  il  nvésùre  eiademént  là  valeor  de  l\>bj«t  qulldome 
contre  la  valeur  de  celui  qu'on  lui  cède  ;  il  entend  bien  être 
propriétaire  dèrnn  aranc  Te  marcM,  prbprfélaire  de  l'antre 

après.'     ■'•::..•'••  .,  .      , 

ô  fia  pfOptiéN  imtnôbiltèfé  n^'ékistêf  ptfft.cneorediet lui; 
qbeTqacrôisscul'émentfOn'Ie'voif,  pcManf4ettt  M'tVBbmois 
de  Tannée,  éc'fitér  Sur  dei»  fétt^s  qui  ne  sont'  àperMMM,  y 


5«5 

doDoer  un  Ubavr*  y  jel^r  dQ  gf  niii»  le  recaaillir,  poi»  %'w  al- 
ler en  d'aolret  lie«x < 

9  Mais  peadanl  le  (ea^ps qu'il  «employé à  laboarer,  à  en* 
seaienoer  celte  lerre,  à  la  moissoDoer  ^  le  nomade  ea(eod  en 
être  le  propriétaire ,  et  il  se  précipiterait  a?cc  ses  armes  sur 
œlni  qal  lai  en  diapnlerait  les  fraits  :  sa  propriété  dore  en  pro- 
porlioo  de  aoa  travail. 

a  Pea  à  pèii«  cependant»  le  nomade  se  fixe  et  devient  agri-^ 
caltear»  ca^il  est  dans  le  ccenr  de  rhorome  d'aimer  à  avoir  son* 
ckex  lui,  comme  ans  oiseaux  d'avoir  leurs  nids,  et  à  oertaiaa 
qnadmpéées,  Ienralerriers«  U  finit  par  choisir  un  territoire, 
par  le  distribuer  en  patrimoines  où  chaque  lamille  s'établit»  ira- 
vaille^  onllive  ponr^lleetsa  postérité;  de  même  que  l'homnie 
nepeullfliisser  errer  son  cœur  sur  tons  las  membres  de  la  tri- 
bo»  et  qu'il  a  besoin  d'avoir  à  lui  sa  femme,  ses  enfants»  qu'il, 
aime»  soigne»  protège  »  sur  lesquels  se  concentrent  ses  craia^ 
tes»  seaeapéifâflcea»  sa  vie»  enfin»  il  a  besoin  d*avoir  son  champ 
qu'il  eullive  »  plante  »  embellit  à  son  goât  »  enclôt  de  limites ^ 
qu'il  espère  livrer  à  ses  descendants  couvert  d'arbres  qui  n  au- 
ront pas  grandi  pour  lai»  mais  pour  eux» 

B  Alors  V  à  la  propriété  mobilière  du  aonsade>  succède  la 
propriété  immobilièffe  du  peuple  agriculteur»  La  seconde  pro- 
priété nall»  etavec «lU  des  loiseompUquées»  il  est  vrai»  que  le 
temps  rend  plus  justes,  plus  prévoyantes»  mais  sans  en  clnin- 
ger  le  principe»  qu'il  foui  faire  appliquer  par  des  juges  et  par 
ano  Csirce  publique.  [»a  propriété  résultant  d'un  premier  efCct 
de  rinalinet  devient  une  convention  sociale»  car  je  protège  vo- 
tre propriété  pour  qde  vous  protégiez  la  mienne;  je  la  protège 
de  ma  personne  comme  soldat»  ou  de  ason  argent  comme  con- 
tribuable^ en  consaoreal  une  partie  de  mon  revenu  à  Tentre- 
tien d'une  force  publique»  •  (Delà  propriété >  par  M.  Thiers  « 
p.  tî.) 

Pour  exposer  le  système  opposé  à  celui-là  »  il  nous  suffira 
de  copier  ces  lignes  empruntées  à  J.-J.  Rousseau  par  un  pu* 
blidste  de.  la  nouvelle  école  : 

ff  Le  premier  qui»  ayant  enclos  un  terrain»  s'avisa  de  dire  : 
ceci  est  à  moi»  et  trouva  des  gens  assez  simples  pour  le  croire» 
fut  le  vrai  fondateur  de  la  société  civile.  Que  de  crimes»  que 
de  guerres^  que  de  meurtres»  n'eût  pas  épargné  au  genre  hu- 
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main  celo!  qui ,  arrachant  les  pieux  on  oomblaot  le  fossés  eAt 
crié  à  ses  semblables  :  Gardez-Toas  d'imiter  cet  imposlear , 
Tons  êtes  perdas  si  Toas  oubliez  qae  ces  froits  sont  à  toot  et 
qne  la  terre  n^est  h  personne.  »  (Hiêtoire  de  la  RévoluHùn^  par 
Loais  Blanc,  t.  1,  p.  847.) 

Dans  ce  conflit  d'opinions,  nous  ne  dissimnlons  pas  noi  pré- 
férences pour  celle  qu'a  soutenue  M.  Thiers,  et  nousafoas 
été  heureux  de  trout er  dans  son  livre,  à  l'appui  de  cette  opi- 
nion, une  démonstration  pleine  d'éner|pe ,  présentée  soos  les 
formes  les  plus  saisissantes. 

H.  Thiers  a  traité  son  sujet  au  point  de  vue  des  idées fèné* 
raies  et  métaphysiques. 

Il  a  prouvé  que  la  méthode  la  plus  vraie  pour  connattreie» 
droits  naturels  de  l'homme  était  l'observation  de  la  nature  hu- 
maine et  des  faits  qui  se  produisent  chez  l'homme  d'une  os* 
niére  permanente  ; 

Qne  la  propriété  était  aussi  bien  qne  la  société  elle-méma  os 
fait  qui  s'était  produit  constamment  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  pays  ; 

Que  ce  fait  avait  son  origine  première  dans  les  facultés  per- 
sonnelles dont  l'homme  avait  été  doué  par  son  créateur; 

Qne  l'ezercioe  de  ces  facultés  amenait  forcémeol  l'établiiw- 
ment  d'un  droit  de  propriété  plus  complet  et  consacré  par  la 
société  dans  un  intérêt  général  ; 

Que  la  propriété  ainsi  établie  n'était  parfaite  qu'autant 
qu'elle  devenait  transmissible  par  le  don  et  par  l'hérédilé  ; 

Que  la  propriété  produisait  la  richesse  qui  rempUaaail  dans 
la  société  plusieurs  fonctions  indispensables. 

Pour  compléter  sa  démonstration ,  M.  Thiers  recourt  en- 
suite à  l'emploi  d'une  preuve  négative  :  Sans  la  propriété  *  les 
hommes  en  société  ne  pourraient  pourvoir  à  leurs  besoins  que 
par  les  systèmes  du  communisme  on  du  socialisme;  or,  ces 
systèmes  sont  d'une  application  impossible  et  produiraient  la 
ruine  de  la  société  qui  les  admettrait  dans  son  sein. 

Nous  n'entendons  pas  refaire  le  beau  travail  de  M.  Thiers. 
et  nous  serions  impuissants ,  sans  doute ,  à  donner  plus  de 
poids  à  ses  déductions. 

Mais  nous  croyons  cependant  qu'il  n'est  pas  sans  lolèrH 
que  la  question  qui ,  jusqu'à  présent ,  avait  été  plus  spéctele- 


5»7 

ment  traitée  par  les  joritconsaltes ,  soit  naintenue  dans  leur 
domaine.  Qoelqnes-unes  des  idées  émises  par  M.  Tbiers  oc 
peuvent  que  fl^goer  à  revêtir  une  formo  plus  précise  et  plus 
jaridiqne,  et  les  observations  que  la  science  du  droit  a  recueil- 
lies et  consacrée»  pendant  des  siècles ,  peuvent  servir  i  mieux 
déterminer  le  r6le  respectif  qu*ont  joué»  d'une  part  «  Tbomme 
considéré  isolément,  et  de  l'autre,  la  société  dans  la  constitu- 
lioa  ûu  droit  de  propriété  ;  c'est  un  point  sur  lequel  il  nous 
semble  que  les  théories  de  H.  Tbiers  donnent  prise  à  quel* 
qnes  observations. 

Noos  nous  attachons  d'abord  aux  caractères  généraux  qui 
peuvent  servir  à  faire  reconnaître  on  droii  naturel ,  et  nous 
rappellerons  que,  sur  ce  point»  les  jurisconsultes  romains 
avaient  formulé  on  système  qui,  pour  être  vieux,  ne  nous  pa- 
rait pas  moins  porter  toujours  l'empreinte  de  profondeur  dont 
sont  ordinairement  marquées  leurs  conceptions. 

L'homme  n'ayant  pas  été  mis  par  hasard  sur  la  terre ,  mais 
y  étant  ao  contraire  l'œuvre  d'une  intelligence  suprême,  a  eu 
à  tontes  les  époques  la  révélation  de  quelques  lois  nécessaires 
k  son  développement  physique  et  moral.  L'existence  de  ces 
lois,  qnieeastitneat  le  droit  naturel,  a  été  généralement  admise 
dans  toos  les  temps  ;  mais  le  même  accord  n'a  pas  toujours 
existé  quand  il  s'est  agi  de  6xer  leurs  limites  exactes  et  de  les 
distinguer  des  inventions  dues  au  génie  de  l'homme. 

La  difficulté  ne  pouvait  échapper  à  H.  Thiers,  et  voici  com- 
ment il  l'apprécie  : 

m  Quand  on  dit  :  Thomme  a  le  droit  de  se  mouvoir,  de  tra- 
vailler, de  penser,  de  s'exprimer  librement,  sur  quoi  se  fonde- 
t-on  pour  parler  de  la  sorte?  0&  a-t-on  pris  la  preuve  de  tous 
ces  droits?  Dans  les  besoins  de  l'homme,  disent  quelques  phi- 
losophes :  ses  besoins  constituent  ses  droits. 

s  Ceux  qui  ont  raisonné  ainsi  ont  approché  de  la  vérité  et 
ne  Tont  pas  atteinte,  car  il  résulterait  de  leur  manière  de  rai- 
sonner que  tout  besoin  est  un  droit ,  le  besoin  vrai  comme  le 
besoin  faux,  le  besoin  naturel  simple  comme  le  besoin  né 
d'habitudes  perverses. 

s  Je  sais  bien  que  les  philosophes  qui  ont  raisonné  ainsi  ont 
dialiagué  et  ont  dit  :  les  vrais  besoins  font  les  droits;  alors , 
reste  à  chercher  quels  sont  les  besoins  vrais ,  à  discerner  les 
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▼rais  des  faai/à  quoi  on  arrive  oôinmentr  Par  TolMerfatioD 
de  la  nataré  hamaine 

A  7e  défie  qo^oB  (rooTe  une  autre  façoo  de  eonatalnr  les 
droits ,  one  antre  que  la  saine  et  profonde  obsenration  dei 
êtres  ;  qaand  on  a  bien  ot>serTé  leur  manière  constante  de  se 
comporter ,  on  conclut  à  la  loi  qui  les  régit ,  et  de  la  loi ,  ob 
conclut  an  droit.  » 

M.  Thiers  a  raison  :  mais  il  ne  tient  peut-être  pas  assez 
compte,  ou  au  moins  il  n'indique  pas  assez  quelques  diKeiil- 
tés  d'application  de  sa  théorie,  qui  pourraient,  dans  certaios 
cas,  la  rendre  obscure. 

La  première,  c'est  que  le  système  d'obserTation  appUqoé  à 
rhomme  en  général,  eiige  la  connaissance  des  faits  qni  se 
sont  produits  à  diverses  époques  ohes  tous  les  peuples  ds 
globe>  et  ne  peut  être  par  cela  même  facilement  pratiqué  lor- 
tout  chez  les  peuples  primitifs  et  dépournis  des  asojens 
d^'acquérir  cette  connaissance» 

La  deuxième,  c'est  que,  parmi  les  droits  Mtnreis ,  il  eu  est 
qui  ne  se  développent  que  successivement  et  par  suite  de  ^a^ 
tion  qu'exerce  sur  les  hommes  leur  réunion  en  société ,  foo 
il  arrive  que,  suivant  que  l'observation  se  produit  plos  têt  oo 
plus  tard,  on  peut  arriver  à  constater  uu  état  difCèrent  du  droit. 
Ainsi,  dans  le  sujet  même  de  la  propriété,  M.  Thiere  constate 
qu'aux  époques  primitives,  l'idéedela  propriété  est  restreinte 
à  quelques  objets  mobiliers  ou  è  roccupalioD  temporaire  da 
sol,  et  que  ce  n'est  ensuite  qu'à  travers  certaines  transitîoBs 
que  naît  une  seconde  propriété,  plus  complète  et  plosefBcaee- 
ment  garantie  par  la  société. 

En  présence  de  ces  difficultés,  les  jurisconsultes  romaios 
avaient  divisé  la  théorie  du  droit  naturel  t  ib  lui  domnieot 
bien  toujours  pour  base  la  méthode  d'observation ,  vais  ib 
avaient  bit  porter  l'observation  d'abord  sur  l'hoaime  seul  tel 
qu'on  peut  le  supposer  dans  l'état  le  plus  primitif;  et  ensuite 
sur  l'extension  que  l'homme  pouvait  acquérir  dana  ses  droits 
par  suite  de  la  pratique  de  la  vie  société. 

En  observant  l'homme  seul.  Ils  étaient  parvenus  à  faire  la 
distinction  des  besoins  vrais  et  des  besoins  fsuxene'attachant 
à  l'instinct,  c'est-à-dire  qu'ils  considéraient  comme  la  Téritt- 
ble  œuvre  de  la  providence  et  constituant  le  droit  naturel  de 
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IhowWèieibttildllims.  qoiJiMfillMeilLieQiiUMn^*  av^  las 
fNift«iMx«)L*liiii|iQiA  i'H%V  vm  im^Mwt  kB4^i|QawJepr,0f  ait 
iMrftaiiweyliUt4>Miie  .Rdr0mfiHvPt>fei;fii  Uri]^*((Mi:<iéa{ito'ré 
IMv  Moanff fNiaiûpa»  ^.dM^  ^«(W^lagîea  q^'il  w4Mi»(aH  Mtfi 
^ota ide  ThMiiMé  romue  <ieJ^,9aUl^0  lapf  faraîsnlt^^i  rêvé- 

A  la  vériié,  nne  lell^oNAT va|i4M|  4e>  rbomwe  oAl^^tô  Ifd^r 
ip^mplftla  f  i  oH^M  &H  tioriiéet  là».  e(  çlk|  Q^eAt  pat-  tenn  on 
0Qf9fl^^1l|$sapi  de  aa  v^iupr^  «npâ^ieitra^  Llbqm^^iamani^ 
(fesi9ai#nt  des  imiim;(ft  4)eTêfti§^*il  .^Q  pf^tag^  P0;iH>  .aifc .  Icts 
aAîniAQf  » 4f|}»  wctoBl qva.Pf  don  da ao^iabUil^ qui  por^vèie 
aaaea  par  la  pa^r^Wifi  at  qui  aM  «oo  tiif^ê  d^  d^wiPliAîw  sur  co«fi 
lai^aiitPfP  4(ri^8  de  la  ci^lpQii. 

JiaiaiaajQi?j809in.MiU^  r^ftiains  jr  av«iapt  po«^i>tmiPd«ia(>- 
(apipIna^iairdpwrr^iiMii^pna  afitraaapèop  ^edi^ilMiu- 
nd  qa*iU  appplaiwt  da^îl  da^4)ens.prHiiaMra>:4|^  .^vailiaon 
fandaQieiit  dpna  l'^NervMion  df»  oaagea  adopt^acbepEftonali^ 
paaples»  ei  qn'iU  d^fiaisaaîaiii  :  Jnt.quoiM^wi  amffiti9$M^9 
pn*miu$  cifaladîltff.  C'est  em  verm  de  09  dr^t  qu'ils  rca>MQ^ 
rent  successivemfiil  a»  fafieur  des  dt^yeaa  de  .|fnr;SlviQt 
iii^«ie«daa  ètr«iis«vsr eerlames  prteogatiTef  «p'ila  n^avaient 
PMTOQMidéréea4*alMirdtCmifn0  fqad(^  sqr  le  droîl;  nature). 

Mai9«^  pana  admettra  eatta  l^asa  d^no  droit,  fondii^qv  la  prap 
li^enéiièrfila  dea  penpkSi  il  fallait  d'aitord  qnp  «oertaipa 
oaagaa  aerfoaMirt>gâQ^raliaéa^  al  il /allait  en^pile'Vic^lf  fai4de 
cette  g^ral^ii^  CM  l^pi»  pi^or  oiMatlaiii*  Qr  »  ice  dpvlde  rér- 
apHalfa  pfodaiail  tr^tpplaiiiapi'ebcff  Ipf  Roipaips^  d*alx>rd 
parpp  qo'ji  Uhm?  origjine  ila  étaienA  ddpawv.fi|.  de  .fpayena 
di'oteeryatipp,  et  eip^pUe  parae  qufi  plat  jtard  leur  foo^ff^pper 
ment  mît  sa  politique  à  en  eaip^pr  le  d^atopppflipnt^ 

G*eat  ee  qui  eipliq«a  «opiiftept,  l^pr  législation'  rpM  Irès- 
loagj^mpa  en  dehova  des  voies  dti^  dvoU;  paturel.  lia  eprani  .SMr 
l'esoiavaget.aor  ia-eMltituliop  delà  famille,  etmémp  a«r  celle 
de  la  propriété»,  dea  id^p  qpe  nooa  copsidéreripps  .anjourr 
d*liQi  oonpue  eaailrairea  k  ce  droit,  piajs  qne  lea.  oftsarvatiopa 
qn.*on  poof  aU  faica  dci  leur  leippa  »pr  las  uaagea^gôpéralaaieiit 
s«i|vi$,  ne  coadpmnaiepl  paad'iAae  maniera  auaii'pQailive^  . 

Nous  regardons  celle  théorie,  romaine  aur  la  droit  .pai«vel 
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réimne  toDjoiirîi  l*ètDàrqoa1ile  |Mir  '  la  MMditè  de  la  base  sar 
lai) nèfle '^ne  s'a^y^uîe,  et  eomme  ifonaant  les  moyena  de  Ciire 
un  diftcemement  utile  pour  prévenir  des  «cNif uafoas  aar  les 
diverses  formes  qu'ont  rovélueB;  suivant  les  lenips«  les  di?6n 
droits.  Bile  ne  ooûtredit  pas  celle  de  M.  TUers,  mais  elle  l'es» 
pllque /Ainsi,  elle  nous  condèiit  d'abord  à  cousMéra*»  oomae 
lui,  la  propriété  Gomme  un  droit  naturel  et  priniitif  de  rbon- 
me»  au  moins  dans  une  certaine  mesure. 

Ltiômme,  en  efTety  seul  et  considéré  ab^traclivemeut  de  la 
société  dont  II  est  membre,  peut  bien  acquérir  ta  propriété 
par  un  simple  droit  naturel,  puisqull  a,  comme  Tanimal,  li 
disposition  à  se  servir  de  sa  force,  de  son  adresse  et  des 
moyens  dont  il  pourra  s^alder  pour  acquérir  ce  qui  est  néees* 
saire  à  ses  besoins  et  à  ceux  de  sa  famille;  et,  par  une  suite 
de  le  même  disposition  ,  ou ,  si  Ton  veut  «  du  même  instinct  « 
quand  le  résultat  de  ses  efforts  loi  aura  obtenu  la  poasessieB 
d'un  bion  quelconque  puisé  dans  les  richesses  de  la  eréatioo, 
il  saura  le  défendre  contre  tout  venant,  l'appliquer  exclusi- 
vement à  ses  usages ,  et  l'absorber  ou  le  détruire  m  besoia 
at^ la  conscience  d'un  droit  exercé,  ce  qui  répond  Mena 
ridée  que  nous  nous  formons  de  la  propriété. 

Quoique  Tappropriation  de  la  terre  elle^^même  '  semble 
faire  naître  plus  de  difficultés  à  raison  des  obstacles  que  peut 
présenter  sa  possession  à  l'homme  seul,  ou  peut  reconnaître 
encore  cette  possession  s*eierçant,  par  etemple^  par  la  cul- 
ture :  l'homme  qui  aurait  semé  se  croirait  justement  en  droit 
de  recueillir  et  d^éloignerviolém^ment  tout  nsurpatenr. 

Mars,  pour  peu  qu^on  veuille  y  rMéchi^,  on  trouvera  qne 
lldée  de  cette  propriété  primitive  est  bien  restreinte  et  man* 
que  de  certains  caractères  essentiel  qui  doivent  à  nos  yeux 
la  consolider  et  la  rendre  durable. 

Ce  qui  fait  surtout  son  inférforilét  c'est  qu'elle  est  subor- 
doohée,  pour  son  acquisition  et  sa  conservation,  à  l^émplei 
constant  des  forces  personnelles  de  Tbomme ,  tandis  que  le 
oaractére  qui,  dans  nos  idées^actuelles,  recommande  le  pins  à 
nos  yeux  la  propriété,  c'est  qu'elle  puisse  s'acquérir,  se  cou- 
«erver  et  ae  transmettre  indépendamment  des  forces  persou*- 
nellea  dont  l'homme  peut  disposer»  par  le  seul  effet  de  ta  M, 
ou  même  par  un  simpicf  acte  de  sa  Tolonté. 
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Or,  fitttefleoMHle  prapriAlé  plu  com|ilète ,  qne  M.  Thiers 
dhliDgiM  eottineiioiis  de  la  propriété  primîlivet  peiil«èlle 
être  créée  par  l'acUoii  ou  rinsUâel  de  rhomoie  seol,  uiaf  à  lai 
à  la  placer  soas  la  garantie  de  la  société,  oa  n'est-èlle  pas 
plulÂt  aee  pare  création  sociale  en  œ  sens  qae  la  société 
seule  a  pa  la  faire  nattre,  et  en  gratifier  ensuite  les  citoyens  ? 
Voilà  le  problème  que  nous  posons  et  dans  lequel  il  noas 
semble,  par  Téfode  des  faiis  et  de  la  l^islation,  qoe  H.  Thiers 
D'à  pas  mia  saffisamment  eo  relief  le  rôle  principal  ei  créa- 
tear  qui  appartient  à  la  société. 

Cbex  preiqae  tons  les  peoples,  la  propriété  dont  nona  par- 
Ions  apparattcomme  an  droit  poisédé  el  retenu  d'abord  par 
la  nation  en  corps»  ei  ensnile,  arrivant  par  des  concessions 
fins  on  moins  promptes,  pins  oa  moins  générales,  au  pou- 
voir des  particuliers.  ' 

Avant  de  chercher  à  justifier  cette  opinion  par  qoelqaes 
citations,  observons  d'afa^  qu'elle  n*a  pas  pour  conséquence 
d'infirmer  la  doctrine  qui  dooiie  à  la  propriété  mémo  la  plus 
complète  une  origine  naturelle  :  pour  la  plopati  des  droits 
naturels  et  poor  lea  plus  importants,  Taction  de  la  société  est 
QQ  intermédiaire  indispensable  :  seule  elle  a  la  puissance , 
sinon  de  créer  ces  droits,  au  moins  de  leur  donner  an  déve- 
loppement sans  lequel  ils  ne  sauraient  prodaire  des  résultats 
fécooda  poar  le  bonbenr  de  l'humanité. 

Mais,  comme  la  société  est  elle-même  un  état  naturel  à 
l'homme ,  dans  leqnel  il  est  toujours  placé  indépendamment 
de  sa  volonté ,  il  n'y  a  point  à  s*étonner  que  la  Providence 
Tait  soumis  à  puiser  dans  cet  état  social  les  forces  nécessaires 
pour  la  posaeasion  de  certains  drdts  dont  rezerdce,  hors  de 
la  société,  loi  deviendrait  impossible.  Cesdroits»  quoique  pro- 
cédant de  la  société,  n'en  sont  pas  moins  naturels  ,  puisque 
l'observation  prouve  que  toutes  les  sociétés  paisant  par  les 
mêmes  phases,  sont  arrivées  inévitablement  au  mémo  bot. 

Ainsi,  k  côté  du  droit  de  propriété,  nous  pouvons  à  ce  point 
de  vue  placer  le  droit  de  famille  :  hors  de  la  société ,  Tunion 
de  l'homme  et  de  la  femme  procréant .  des  enfants,  créerait 
sans  doute  des  droits  incontestables  &  la  paternité,  droits  re- 
conans  partout  el  dans  tous  les  temps  comme  ceui  de  la  pro* 
priélé  primitive  :  mais  à  la  société  seule  il  appartient  de  créer 
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rëeltement  la  famille  en  doMqntà  coït»  vmum  «nebcsc  plus 
flablee^de  dëTolofkper  lesiroUtqiii  eo  dérivent^  sau.qee  ks 
nouveaax  rapponsqvTdle  èlaUil  ceMont  d'avoir  an  oaradère 
naturel. 

Nous  citerons  mamlenaDt  eemaie  favorable  à  eea  idies, 
rexoellente histoire  do  droit  de  propriété  ebei  ke  fionaas, 
réoemment  publiée  par  M.  Gireod,  oûnistre actuel  deFiDSInHS- 
tîon  publiqae.  Voici  d'abord  l'exposé  de  son  87Btème«qa*il  jui- 
iiiic  ensuite  avec  tpal  le  loxo  d'aw  grande ^«dilion^ 

<r  L'appropriation  qui  a  pu  tester  l'hooiaw  dans  les  teoips 
prîinitsii,  n'a  pas  ooostîtné  de  saite,  au  moins  poar  ce  qui 
concerne  la  propriété  iminobUîèro^  le  droit  de  inropriété  toi 
qoe  nous  le  voyons  aujourd'hui  :  la  propriété»  telle  qu'elle 
est  dans  les  sociétés  modernes»  n*<est  que  le  résultat  ■d'unooK 
vilisation  avancée  :  l'action  naturelle  de  l'homme  a4é  d'a- 
bord-s'appliquer  à  la  terre  par  voie  de  simple  oconpatioo 
temporaire  et  par  le  droit  dérivé  delacultore. 

«  Ensuite  est  survenu  l'orgaaisatioii  d'un  droit  DoUonaleB 
de  tribo,  où  la  sodëté  naissante  a  releaola  propriété génénie 
du  territoire  et  protégé  les  droits  de  ohacua  à  ime  possesnoa 
privative. 

a  Enfin  »  de  eette  qualité  de  propriété  p«Uiq«e  eUe  s-eii 
élevée  è  la  qualilé  de  propriété  privée»  c'e^t^^àHlire  preprs  à 
chacun  en  sa  seule  qualité  d'homme  et  indépendaarâM  <a 
droit  national* 

•  Daaa  ce  dernier  état  des  choses ,  la  propriété  est  davenoe 
elle-même  la  principale  cotise  impulsive  de  la  civili8atien;elk 
a  été  partout  Tobjet  de  l'ambilion  de  l'homme»  l'espoir  de  bob 
existence,  l'asile  de  sa  famille»  en  an  mot»  la  ptemiloDdavee- 
tale  de  la  fomille»  de  la  cité  et  de  l'EtaL  a 

M.  Girand  a  fait  des  recherches  immenses  qvs-  loi  ont  fait 
découvrir»  chez  presque  tous  les  peuples  les  plus  aacieas  d 
les  plus  considérables  du  globe»  des  traces  de  œtélaideacbo* 
ses  relatif  à  la  naissance  de  la  propriété  dont  il  voit  des  vesti- 
ges encore  subsistants  dans  le  droit  d'aobaine  et  daoeles 
compascuités  qui  sont  encore  pratiquées  de  nos  fours  dans 
quelques  contrées  et  qui  ne  sont  à  ses  yen  qoe  les  restât 
d'un  droit  supérieur  appartenant  autrefois  à  renseaahis  dci 
citoyens  sur  le  territoire  occupé  par  chaque  nation. 
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Il  »  itrè  Mrtovl  de  la  Bible  et  d'on  recueil  sacré  ponédé 
par  les  iadienst  el  remomaot,  comaie  la  Bible»  i  la  plos  baole 
aotiqnilé/l),  des  doeoipenlB  pleine  d'intérêt  sur  U  inaoière 
dont  les  p^plea  leb  plae  primiUfs  sont  parvenai  à  Tappro- 
prieiioa  dea  ter rea.  . 

11  n'a  pas  recalé  devant  l'obscnrité  qui  entoure  l'antignilé 
égyptienne»  et  Unsweoiment  discuté  les  opinions  diverses 
qui  se  sont  formées  sur  la  consUtution  primitive  de  la  pro- 
priété cbex  ce  peuple. 

Dans  les  temps  plus  modernes  et  où  l'on  trouve  des  doco- 
naenta  plue  sirs,  il  a  prouvé,  par  de  nombreuses  citations 
Ualoriques  snr  les  Scy tbes  »  les  Germains ,  les  Hi^breux ,  les 
Grecs  el  les  Romains^,  que  le  système  d'établissement  de  1^ 
propriété  privée  qu'il  indique ,  avait  été  le  plus  généralement 
pratiqué. 

C'est  dans  l'ouvrage  même  de  If.  Giraud  qu'il  faut  recher- 
cher ee  bel  exposé  scientifique  :  on  verra  que  l'auteur  «  tout 
ea  naeltaDt  à  nu  les  bases  do  l'institution  de  la  propriété  privée, 
y  cMubat  l'idée  de  quelques  écrivains,  allemands  qui  avaient 
cr«  reconnaître  que  dans  les  temps  antérieurs  à  rinsttlntion 
de  cette  propriété»  certains  pays  avaient  été  placés  sous  Tem- 
pif e  d'an  commnniseiie  positif»  tel  qoe  celui  dont  des  rêveurs 
modernes  ont  proclamé  la  possibilité.  L'auteur  a  prouvé  que 
le  droit  national  n'avait  pu  conduire  et  n'avait  conduit ,  en 
effet»  qo'à  un  communisme  négatif,  c*est*à-dire  à  des  posses- 
sions pritaUves  sous  l'autorité  supérieure  de  lanatioui  soit  que 
le  sol  fût  réellement  divisé  entre  les  particuliers  possesseurs, 
soit  qne  chacun  eût  la  faeulté  de  satisfaire  ses  besoins  en  usant, 
soas  certaines  règlesi  d'une  possession  commonct  comme  on 
le  pratique  encore  sur  les  terrains  commuoaui,  soit  enfin  que 
l'Etatf  retenant  lui-*même  la  possession,  appliquât  à  la  cul- 
ture des  racea  inférieures  ou  servîtes  et  se  chargeât  ensuite 
de  pourvoir  à  la  subsistance  des  autres  classes  :  mais  que 
noile  part  on  n'avait  vu  les  habitants  d'un  pays  cierçant 
iadividaellemantet.en  vertu  d'undroit  qui  leur  fût  propre,  un 
prélèvement  sur  des  récoltes  produites  en  commun. 


(OLoi  de  Manon,  renfermés  dans  le  recaeil  intitulé:  Ifanat^a 
Uharma  Sa#4ra. 
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Nous  nous  confions  volonliers  à  l'œuvre  de  H.  Glraoë  el  à 
toutes  les  preuves  qu*ll  a  réunies  sur  ces  points  iniportaot<;et 
nous  nous  bornerons  à  rappeler  en  peu  de  mois  les  usages  4e 
quelques  peuples  principaux,  qui  sont  ceui»  d'aiileiirs,à  qui 
nous  atons  emprunté  les  éléments  de  notre  propre  dtilisa- 
tîon. 

Nous  mettons  en  première  ligne  les  Hébreux,  peuple  à  la 
vérité  dont  les  usages  furent  exceptionnels,  mats  dont  les  re- 
cueils de  législation  sont  si  remarquables  par  la  hante  aalî* 
qnité  de  leur  origine  et  par  leur  authenticilé. 

Or,  chez  ce  peuple ,  on  ne  peut  douter  que  lo  territoire  de 
la  Palestine,  qu'ils  occupaient  et  qu'ils  considéraient  comm 
un  présent  émané  de  Dieu  lui-même ,  n*eAt  eu  dans  le  prin- 
cipe le  caractère  d*une  propriété  nationale  ;  ce  n'est  que  parla 
que  s'explique  la  singulière  institution  du  jobel  ou  année  de 
la  grande  libération  en  vertu  de  laquelle,  è  tontes  les  périodes 
de  cinquante  ans,  les  terres  aliénées  étaient  rendues  à  lenr  sa* 
cien  propriétaire ,  en  telle  sorte  qu'il  n'y  avait  qu'on  titre  de 
succession  qui  pût  constituer  une  propriété  déBnitive  (Lévtti- 
que  XXr,  10,  XXVfl).  Le  législateur  des  luifs ,  Moyse,  avait 
sans  doute  voulu ,  par  cette  institution  singulière  et  qui  a'a 
été  reproduite  nulle  part,  empêcher  que  l'on  ne  se  portât  avec 
trop  d^ardeur  vers  la  possession  de  la  terre,  qui  n'avait  jsmati 
qu'un  caractère  précaire  hors  des  mains  de  son  propriétaire; 
mais  il  n'avait  pu  l'établir  qu'en  partant  d'un  droit  supérienr 
de  l'Etat  sur  le  territoire  qui  lui  avait  permis  de  o'attribeer 
que  des  effets  restreints  à  l'appropriation  privée. 

Dans  la  Grèce,  la  constitution  du  droit  de  propriété  prifée 
force  également  d'admettre  le  droit  antérieur  deVBlat. 

On  sait  qu'à  Sparte ,  le  territoire  fut  classé  en  9W0  parts , 
dont  une  fut  donnée  à  chaque  chef  de  famille  el  devait  denea- 
rer  inaliénable  entre  ses  mains;  un  droit  d'aînesse  absola 
maintenait  toujours  cette  part  dans  les  mains  d'un  héritier 
unique  ;  l'Etat  se  chargeait  de  pour^'oir  h  la  subsistance  des 
puînés.  Une  race,  soumise  par  la  conquête  et  maintenue  dans 
un  état  de  dépendance  absolue,  celle  des  Ilotes ,  était  chargée 
des  travaux  de  la  culture  ;  l'industrie  et  le  oommeree  étaieat 
à  peu  près  prohibés ,  et  la  propriété  mobilière  soumise  à  de 
sévères  règlements  et  ft  peine  protégée,  comme  le  témoignent 
les  lois  sur  le  vol  et  sur  la  monnaie. 
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Il  eai  Trai  q«d  dans  d*aatreg  parties  de  la  Grèce«  et  oolaiii« 
neni  chez  lea  A&béaieDa ,  la  propriété  privée  fut  conslitoée 
d'ane  manière  plus  indépendaDte  de  l'Etal  et  beaoooQp  plus 
faTorahle  à  la  liberté  et  k  l'iodépendaDce  de  chaque  ciiojeo  ; 
OMM  le  droit  athéoieo  fut  ane  graode  exception  à  l'époque  de 
son  esistence.  Nulle  part  dan»  le  monde ,  alora,  1^  propriété 
n'afTecta  desallores  ausei  affranchies  d'an  droit  national  anté- 
riear  ;  telle  qu'elle  se  présente,  tontelois»  sur  ce  petit  coin  du 
globe,  celte  exception  ne  prouve  pas  qne ,  là  plus  qu'ailleurs, 
des  hommes  fassent  parvenus  à  créer»  par  leur  énergie  ifidi- 
vidoelle,  ane  véritable  propriété  snr  le  sol,  indépendamipent 
de  tonte  action  antérieure  de  l'Etat  auquel  ils  appartenaient; 
elle  indique  seolement  que,  U  plutôt  qu'ailleurs,  ces  bomines 
éiaienl  panrenos  à  s'affranchir  de  ce  droit  antérieur,  et  à  sub- 
stitoer  à  l'action  collective  de  la  nation  leur  droit  individuel. 
La  marche  de  la  civilisation  a  prodoit  beaucoup  plus  tard, 
ailleurs,  des  résnltals  semblables  ;  mais  on  sait  que  les 
Grecs ,  et  surtout  ceux  d'Athènes ,  ont  eu  rbonneor  de  de- 
▼ancer  les  autres  peuples  dans  celte  carrière  de  la  civiUsalion« 

Mais  ce  sont  les  Romains,  surtout,  qu'il  importe  d'observer, 
et  dont  il  faut*  sur  cette  question  comme  sur  les  autres, 
recueillir  les  enseignements.  Comme  peuple,  les  Romains 
sont  la  pins  grande  existence  des  temps  antiques ,  ceux  dont 
lea  UBoales  nous  sont  le  mieux  connues ,  et  ceux  enfin  qui 
nooa  ont  transmis  en  ligne  directe  Thériuge  des  principes  ^t 
des  régies  qu'ils  ont  pratiqués  ;  or,  sous  ce  rapport  de  la  con- 
sli talion  de  la  propriété,  leur  témoignage  est  conforme  à  celui 
des  autres  peuples.  Nous  nous  abstiendrons  de  le  reproduire 
ici  avec  de  grands  détails;  mais  nous  pouvons  indiquer ,  sur 
la  queatioa  qui  nous  occupe,  les  résultats  de  leur  histoire  avec 
une  grande  cerlitode. 

Lea  principes  qui  furent  à  tontes  les  époques  admis  et  pro- 
feaaès  chei  les  Romains  élaient  que  la  propriété  privée  n'avait 
existé  d'abord  que  oomme  une  exception ,  exception  limitée  à 
une  certaine  partie  du  sol  et  à  un  certain  nombre  de  citoyena; 
tout  le  surplus  du  territoire  était  réputé  la  propriété  de  l'Etat, 
qui  tolérait,  seolement  à  certaines  conditions  et  d*une  manière 
parement  précaire,  les  jouissances  privatives,  ou  qui  faisait 
exploiter  par  lui-même  et  pour  son  profit^  à  Texclution  des 
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particolierst  oq  énân  qai  âflbctiift  eerlaiiieft  péHiMB  du  sél  à 
des  JotiISBaiices  Cômatanes  et  réglées  d'âvanœ  dans  un  cerisia 
bot. 

Totttes  les  traditions  étaient  constantes  en  ce  point,  ^oec'é- 
tait  le  peuple  entier  et  le  people  armé  qtit  avait  occopè  p«r  II 
Torce  le  territoire  occupé  par  TEtat  romain ,  et  non  pas  ancoo 
individu  de  ce  people  considéré  isolément,  et  que  dès  lors  le 
droit,  ayant  pris  naissance  dans  cette  oecopation  par  la  foM, 
appartenait  ao  people  et  non  pas  à  rindivldo. 

Tontes  s'accordaient  également  en  ce  point,  que  les  proprié- 
tés privées,  constituées  au  profit  de  quelques  iàdif  idos,  l'a- 
vaient été  par  la  puissance  de  l'Etat;  c'était  par  des  cèrèmoaies 
religieuses,  faites  au  nom  de  l'Etat  par  des  magistrats  reprè- 
sentant  le  peuple  entier,  et  dont  le  souvenir  atait  été  oiiciel- 
lement  conservé,  que  ces  propriétés  s'étaient  établies. 

Oooiqoe  par  la  marche  do  temps  et  de  la  civilisation»  beaa- 
coup  des  institutions  en  usage  chez  les  Romains  aient  élè 
profondément  modifiées,  celles  relatitesàla  propriété  ne  le 
forent  point,  au  moins  dans  les  bases  essentielles  résoUani  dé 
ces  traditions.  On  distingua  toujours  une  propriété  privée , 
spécialement  constituée  par  l'Etat  et  eoânoe  sons  le  nom  de 
prùpriéii  quiritaire^  et  de  simples  possessions  qui  furent,  avec 
le  temps,  rendues  plos  stables,  mais  dans  lesquelles  on  re* 
connaissait  toujours  au-dessus  du  droit  du  possesseur,  le  droit 
supérieur  de  l'Etat. 

Lorsqu'à  la  suite  des  Grecs ,  les  Romains  se  mirent  à  calli- 
ver  beaucoup  les  sciences  philosophiques  et  à  raisonner  sar 
les  droits  absolus  de  l'homme  et  des  sociétés ,  il  y  eut  des  tes- 
tatives  faites  pour  ébranler  les  bases  de  la  constitiition  dé  la 
propriété.  On  peut  en  trouver  des  traces  dans  les  écrits  deCicé- 
ron,  qui  crut  que,  par  une  simple  applicatiov  du  droit  naturrl, 
on  pouvait  considérer  le  possesseur  do  sol  eonstne  suffisam- 
ment investi  de  tous  les  attributs  de  la  propriété,  sansqa*il 
Mt  nécessaire  de  recourir,  pour  trouver  un  fondement  à  ce 
droit,  à  l'action  antérieure  de  la  société  (1). 

Ces  doctrines ,  comme  celles  en  général  que  prodasu  la 
philosophie  stofeienne  et  plos  lard  le  obristiattfsnie»  ne  Umii 

(t)  V.  CiCKR.,  de  Odieiis,  1,  7,  et  de  Repub.,  l.  17. 
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pâftaaM  eCCet.M  iS^MDft  qt'eUa»  oottltibuèreai  à  Affermir  le 
dieil  prèûaire  du  poflaeeseer  da  sol  »  omis  elles  ne  pervioreM 
paa  à  tiûre  oublier  ni  méiM  h  détruire»  diiie  les  contrées  sou- 
miiss  à  la  dooMMliau  roipaîue»  le  dIxNl  de  TEiaU 

Mais  em  nAine  lemps  que  TEiat  prodamaii  ainsi  son  droh 
am?ersel  sur  les  biens ,  et  qu'il  se  posaU  oomme  ayanl  aeut 
fondé  et  eoniaie  garantissant  senl  la  proprîélè  qniritaire  »  il 
ne  eontéslail  point  que  Tboaime  toeulet  isolé  ne  pAt  par  ses 
propre»  fofocb  se  créer  aossî  on  droM  de  propriété  qn'âl  ne  ro** 
fosait  pas  de  aandionner . 

Seatementv  il  ne  recoonaissnit  pas  à  cette  propriété  née  île 
riiomne  seul  les  ttAmes  prérogalires  qu'à  celle  que  l'Etat 
avsii  créée,  en  ce  sens  que  la  première  ne  se  conserTâit  qn'au- 
tant  qte  l'honitne  snfQsait  par  ses  propres  forooa  à  la  mainte- 
nir en  en  possession  «  tandis  qoe  la  seconde  était  farantiti^  m» 
dépeodammcot  néme  de  toute  posse^aioo,  au  BM>ida  pendant 
on  asseï  long  letoie. 

Ge  point  éUint  de  natnfe  k  jeter  dit  )oiir  snr  les  priooipjea 
priinitifli#  nous  cbercberons*  par  quelque» cîtaUona  prisée  dnns 
les  teites  do  droit  romain,  à  le  meilré  en  évidence. 

Lensogrennalnrel  d'acquérir  la  propriété»  teujdurs^sei^é 
dana  le  droit  nomain  comme  indépendant  de  cenm  introduils 
par  le  dneît  oiviU  est  l'oocopation .    . 

A  tonlest  les  époques  »  roocUpslion»  qui  n'apasë'anira  dé*« 
fioitiott  que  oelte-<i  :.affrehen$io  rei  corponlk iquœ nnUiug' 
e$i  tmw mnim» sibihahtMiif  a  soffi  pour  éUblir  la  propriété  la 
plus  eomplêfte  poor  les  objjets  mobiliers  et  même  pour  les  ob* 
jets  insosobillera^ 

Maie  à  tontes  les  époques  aussi*  ceUe  propriété  est  restée  in^ 
férieure  à.oelle  créée  par  les  lois  civiles ,  sous  le  rapport  dee 
mojrens  de  eonseri«(tioa4 

Voici  In»  leitea.des  Pandee^as  qui  mettent  ce  point  en  lu«* 
miére: 

L.  U,  Dig.  Dtf  aequiunô/»  r4rwm  dovUnio. 

Pomponius  traeiût:  Cum  pûêtùti  fM9  luptforcoserip&ent^ 
hos  wiwÈ  viUw  ûàihnvi  eum  robusfis  com6irf  et  fmiibui ,  quo$ 
peeôfU  âm  gtaHa  paêHèhat,  conMeeuîtiè,  lupi  eripuU ,  aut  canes 
exionemni  ;  iî  cum  pa»tar  meu8  pettret  poreoi ,  quœrebatur 
utrum  qui  faeti  $int  porci  qui  tripmi  an  nastri  maumni?  Nam 
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gnMrequodam  ^inandi  idirani  naeiw  CogiUdfaiiammqwmai' 
modum  terra  marique  C0fta  cum  «fi  suttm  naturatmn  laoriMm 
pervenerani^  de$mer$nt  eorum  eae^qm  coperifnl.......  fuimad-' 

modum  piêciSf  eel  aper ,  eel  ams  qui  potestaitm  noiiram  ^mnt, 
si  ab  aUo  capiaiur  ipnuâ  fU:  $ed  puUU  poiiuê  noiirum  tâonen 
iamdîu  quamdiu  recuperari  poêsii;  lieet  in  ambut  êi  pi$eiku  «/ 

fMsverumeUquadêeribit^ldimaiietiinaufragioqwidiimi»^ 
$ii  non  statim  nostrum  eê$e  de$inerê  »  deniquê  quadrupla  Unm 
eum  qui  rapuU;  ei  ione  metius  e$t  dkerê  et  quod  a  iupo  er^'Urr, 
noitrum  manere  quamdiu  redpi  poasit  id  quod  ereptum  9iL 

Le  sens  de  ce  texte  est  évident  ;  le  jariseonsolte  met  en  ^ 
sence  le  droit  qai  peat  être  aoqais  par  l'occopatiOD  sur  l« 
objets  qai  n'appartiemieat  è  personne»  oomme  les  aidoMix 
saavagos»  poissons»  sangliers ,  oiseans  ,  et  le  droit  que  l'on  a 
HCNT  des  animaax  domesliqoes  »  eoranie  les  pores,  oasorin 
choses  tomliées  à  la. mer  par  suite  d'un  naufrage. 

Le  premier  de  ces  droits  constitue  une  véritable  propriété 
primitive;  Thomme  ne  la  doK  qu'à  loinnème:  il  n*aemplo}é 
poar  l'acqqérir  que  ses  forces  naturelles,  et  n*a  eu  nulkaimt 
besoin  de  l'aide  de  la  société. 

Le  second ,  au  contraire  »  est  considéré  Gomae  n'ajant  été 
acquis  à  l'bemme  qoe  par  la  voie  des  moyens  du  droit  dtîl. 

Or»  dans  le  premier  cas»  si  Tbomme  cesse  nnloetaut  d*a?oir 
en  sa  possession  immédiate  Tobjet  dont  il  est  parvenu  à  se 
rendre  maître»  sa  propriété  est  perdue  »  et  si  elle  tombe  plm 
tard  au  pouvoir  d'un  autre  »  celui-ci  ne  sera  potait  obligé  de 
rendre»  parce  que  la  scSciété  n'intervenant  pas  »  rhomme  as 
peut  attendre  que  de  lui-même  la  conservation  de  son  droit» 
comme  sa  création,  et  que,  dés  lors»  dés  qu'il  est  impuimant  à 
releoir  la  chose  dans  son  domaine»  sou  droit  a  ceasi. 

Hais  dans  le  second  cas»  la  société»  pkii  puiaiante»'Biaiulif  nt 
le  droit  »  alors  même  qoe  les  forces  iudividnellea  sont  en  dé- 
faut» comme  elle  le  crée  sans  aucun  emploi  de  ses  forces  et 
même  à  l'insu  du  possesseur. 

Et  c'est  ainsi  que  le  jurisconsulte  est  ameué .  à .  décider  qoe 
les  porcs  qui  étaient  devenus  la  proie  du  loup»  <»t  qu'on,  tiers 
est  parvenu  i  repreudre  par  sa  force  et  son  adresse,  doi^^^ 
être  rendus  à  leur  premier  posses^ur»  tandis  qu'iteu  eAjlétc 
tout  eutr^mcit  s'il  se  fût  agi  d'un  animal  sauvage  qmejU  re- 


529 

pris  même  momeDlâoémenl  sa  liberté  oalurelle.  Uoe  fois 
échappé  des  mains  da  maître,  il  eût  été  définitivement  perdu 
poor  lui,  et  loal  antre  aurait  pu  s*en  emparer  impunément. 

C'était  là  une  doctrine  bien  assise  et  qu*on  pourrait  étaj^A* 
de  plusieurs  autres  teites  ;  nous  nous  bornerons  à  en  ajon« 
ter  nu  qui  s'applique  à  l'occupation  immobilière  : 

L.  U,  Dig.  De  acquirendo  r$rum  dominio. 

Quod  in  tUtore  quU  œdi/ieaverii  ^  ^us  mî ,  nam  Itltom  pti* 
blka  non  ita  êunif  ut  ea  quœ  in  patrimonio  $unt  populi ,  êed  u$ 
ta  quœ  fiimum  a  naiura  jnvdita  êunt^  el  in  nuÛiuê  adhuc  do  * 
mmmm  pervenerunt  ;  née  dieiimOiâ  condUio  eorum  tii  ae  pie-^  ' 
n'uBi  et  ferarum  quœ  êimui  aique  adprekennB  Muni ,  «tfte  iuUo 
^usin  etquipoteêiaiem  pervenerunidomimifiunt;  UludMen' 
dum  est  suiiaio  œdifieio  quod  m  Miore  poêitum  erai  »  eujue 
eondiiionis  i$  loeus  $it;  hoe  est  utrum  maueol  efue  etgue  fuit 
œdi/leium ,  an  rureut  m  priêtinam  caueam  recidU^  perindique 
publieui  sii^  aeei  nunquamin  eo  œdifieatum  fuiaet;  quodpro* 
fine  e$i  ut  eûnetimari  debeaî^  si  modo  redpit  priêtinam  liito* 
rieepeeiemm 

Il  est  question  dans  ce  texte  d'un  édifice  bail  sur  le  ri?age 
de  la  mer:  le  jurisconsulte  observe  que  le  rivage,  qui  est  le 
sol  recouvert  dans  les  plus  hautes  marées«  n'est  pas,  comme  le 
reste  du  territoire,  le  domaine  du  peuple  romain;  il  est  consi- 
déré comme  n'ayant  subi  encore  aucune  appropriation»  et  par 
conséquent,  le  premier  occupant  qui  s'en  empare  par  ses  pro- 
pres forces,  peut  s'en  dire  maître.  Cette  occupation  parait  ici 
Meu  caractérisée  par  la  construction  d'un  édifice  capable  de 
résister  à  la  violence  de  la  mer. 

Mais  qu'arrivera*t-il  si  l'édifice  est  détruit»  et  qup  par  con- 
séquent le  moyen  d'occopatiou  qui  attestait  la  prise  de  pos- 
session par  l'homme  de  ce  point  du  rivage  vienne  à  dispa- 
raître I  alors  la  propriété  disparaîtra  eu  même  temps,  et  le 
rivage  redeviendra  ce  qu'il  était  auparavant,  u$  nulliue,  sus-» 
ceptible  d'être  de  nouveau  occupé  par  le  premier  venu. 

Tandis  qoe  dans  toute  autre  partie  du  sol  réputé  le  patri- 
moine primitif  du  peuple ,  toute  propriété  constituée  ex  jure 
quiriHum^  subsisterait  après  comme  avant  l'édifice»  indépen- 
damment de  toute  possession,  et  alors  même  qu'un  autre  au- 

T.  III.  34 
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ratt  ea  cette  possession  et  aarait  même  pa  se  croire  proprié- 
taire pendant  ttn  temps  prolongé. 

Ces  décisions  ne  nous  paraissent  laisser  ancon  doute  sor  li 
manière  dont  les  jarisconsaltes  romains  apprèdnieDt  i  soq 
origine  le  droit  de  propriété. 

Eq  réunissant  ces  éléments  è  ceux  que  noas  avons  eiposés 
d*après  MM.  Thiers  et  Girand»  il  noas  parait  qae  nous  arri- 
vons à  one  conclnsion  reposant  sur  des  bases  solides,  et  poi- 
sées  autant  dans  les  considérations  pbilosopiiiqnes  qoe  daos 
riiistoira. 

Il  y  a  une  première  et  primitive  propriété  qne  TbomoM  ne 
*  doit  qn'à  l'emploi  de  ses  propres  forées,  etqa'll  est  loojoars 
porté  à  «a  procurer  par  on  instinct  irrésistible  :  cetCe  pro- 
priété a  été  reconnue  partout  et  toujours,  sanflescasoù 
l*homme  a  été  victime  d'une  violence  exercée  contre  lui  par 
une  force  sapérienreà  la  sienne;  on  n'a  conteaté  aa  videnr  ni 
aux  époques  les  plus  primitives  »  ni  dans  les  temps  les  plus  ci- 
vilisés. 

Mais  cette  propriété  a  une  cause  manifeste  d'infériorité  qai 
vient  précisément  de  ce  qu'elle  ne  peut  être  créée  «i  conser« 
vée  que  par  l'emploi  toujours  permanent  d'une  force  person- 
nelle. Elle  serait,  sous  ce  rapport,  insnCGsanle  à  l'homme  qoi 
est  souvent  faible,  infirme  et  incapable,  noii^seulemest  vîa-1- 
vis  de  ses  semblables,  mais  même  vis-à*vis  de  simples  ageoU 
naturels. 

Hais  la  société  qui  recueille  l'homme  dès  son  berœan ,  et 
qui  recèle  en  son  sein  des  ressources  puissantes  pour  son  dé* 
veloppement,  a  créé  à  son  profit  une  propriété  pkis  stable  et 
plus  perfectionnée,  subsistant  an  profit  dn  fiiible  cemosean 
profit  dn  fort  ;  elle  l'a  fait  jouir  de  ce  droit  de  propriété,  d'a- 
bord à  uu  litre  plus  ou  moins  révocable ,  et  a  fini  par  ea  fnre 
un  droit  individuel,  inamovible  et  indépendant. 

Et  comme  toutes  les  sociétés  qui  ont  atteint  quelque  civili- 
sation ont  suivi  une  marche  semblable  et  sont  arrivées  i  ce 
résultat  de  la  propriété  privée ,  indispensable  an  plein  déve* 
loppement  de  l'individu  et  de  la  société  ellMnéme,  cm  pent 
affirmer  que  cette  seconde  propriété,  comme  la  première,  doit 
être  reportée  an  droit  natnrel,  ou»  ce  qui  est  la  même  ciioae , 
an  droit  des  gens  primaire,  soit  qu'on  diéfinisse  ce  droit  eomme 
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k»  jori8COD8iiItes  romains  ijui  quod  apud  omnes  gentisperm' 
que  ctêêiedétur,  soit  qa*on  dise  avec  M.  Thiers  que,  poor  oon- 
nature  les  droits  tiatarels ,  il  faut  se  livrer  à  la  saine  et  pro- 
fonde  observation  des  êtres  pour  s^aasnrer  des  lois  perma- 
nentes qai  les  régissent. 

On  reroarqoera  d'ailleurs  combien»  à  ce  point  de  vue,  les 
premières  lois  de  la  propriété  concordent  avec  celles  qoi  ont 
présidé  à  TorganisaUon  de  la  famille. 

Tons  les  témoignages  semblent  en  effet  s'accorder  ponrnons 
faire  voir  dans  les  temps  antiques,  les  familles  placées  sous  la 
pulssanee  absolue  des  pères,  de  telle  sorte  que  tous  les  indivi- 
dus composant  une  même  race  n'avalent  pas  véritablement 
une  persoùnallté  sous  le  rapport  du  droit ,  et  s'absorbaient 
pour  ainsi  dire  dans  la  personne  d'un  chef  unique  qui  domi- 
nait sur  plusieurs  générations.  C'est  l'idée  que  les  traditions 
bibliques  mettent  partout  en  évidence,  et  qui  forme  la  base  du 
gouvernement  qu'on  a  appelé  patriarcal.  Toute  la  puissance 
était  concentrée,  dans  ce  système,  dans  un  petit  nombre  do 
chefs  de  famille  qoi  dominaient  la  tribu  naissantCj  tt  il  n*est 
pas  trop  difficile  de  suivre  dans  le  progrès  des  âges,  même  a 
Taide  de  documents  historiques,  reffet  de  la  civilisation,  qui 
fut  d'amoindrir  successivement  ce  pouvoir  des  pères,  et  d'équi- 
librer enfin  le  droit  des  pères,  de  la  femme  et  des  enfants. 

Or,  si  l'on  réfléchit  à  cet  état  de  choses ,  on  verra  qu'il  est 
incompatible  à  son  origine  avec  Texistence  d'une  propriété 
privée  autre  que  celle  que  nous  avons  appelée  primitif  e  :  la 
propriété  sociale  ne  pouvait  appartenir  qu'à  ceux  en  qui  ae  trou* 
vait  concentrée  toute  la  puissance  de  la  société  naissante:  le 
droit  individuel  à  cette  seconde  propriété  est  le  signe  non  équi- 
Yoque  d'une  indépendance  personnelle  dont  rexistenoe  ne 
coneorde  pas  avec  l'idée  que  noua  nous  faisons  de  la  tribu. 

Gonclura-t-on  de  tout  ceci  que  la  société  qui  a  créé  vérita- 
blement la  propriété  privée ,  pourrait  aujourd'hui ,  par  un 
nouveau  retour  sur  elle-même ,  la  détruire  et  y  substituer 
qoelqué  système  de  communisme  positif  ou  même  négatif, 
parce  qa'il  lui  serait  prouvé  que  ces  systèmes  sont  plus  favo- 
rables que  celui  de  ta  propriété  au  bonheur  de  l'humanité!  Ce 
n*e6t  là  qu'une  pure  utopie ,  et  autant  vaudrait  proposer  à 
rbomme  Isft  qui  a  atteint  la  plénitude  de  son  développement, 


prétexte  qa'il  s'y  troofait  plus  heoreox.  Dans  les  cboieiqoî 
ne  soDl  pas  de  fabrication  bamaine,  comme  le  développeaiest 
de  l'homme  et  celdi  de  la  société,  c'est  bien  vainement  qa*OD 
pose  le  problème  d*on  changement  dans  les  lois  naturelles; 
mais,  si  la  conscience  humaine  pouvait  être  réellemeot  con- 
sultée sur  une  pareille  question»  elle  n'aurait  sans  doute  qo^on 
cri  pour  la  résoudre»  et  pour  dire  que  la  proposition  faite  sertit 
le  moyen  le  plus  sAr  de  quitter  les  voies  de  la  civilisation  poor 
rentrer  dans  celles  de  la  barbarie. 

Mais  il  y  a  une  autre  conséquence  qui  slnduit  de  ces  dédac- 
lions ,  c'est  que  la  propriété  s'appuie  sur  la  société  comme  sor 
Tune  de  ses  bases  indispensables ,  et  que  le  meilleor  moyen  de 
la  protéger  et  de  la  défendre,  c'est  de  respecter  la  société  telle 
que  les  traditions  Tout  faite,  et  de  la  préserver  avec  soin  des 
atteintes  qui  pourraient  amener  sa  dissolution  ou  son  affaiblis- 
sement. C'est  au  bout  de  la  voie  qu'ouvrent  ces  atteintes  qu'on 
est  toujours  sûr  de  retrouver  la  barbarie  avec  toutes  ses  con- 
séquences. 

La  séance  est  terminée  par  le  rapport  ci-après  de 
U.  Ducoin  : 

Messieurs,  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  un  rapport  sor 
la  première  partie  du  Catatlogue  du  Dauphinoiê  dif$uêdewU- 
motftf,  rédigé  par  M.  Colomb  deBatines,  brochure in-8*,  ayaot 
moins  de  100  pages,  et  publiée  en  1840. 

Cet  auteur  a  adopté  l'ordre  alphabétique,  et  cette  première 
partie,  la  seule  qui  nous  soit  parvenue  de  son  CoÊalogne,  s'é- 
tend de  l'A  au  J  inclusivement,  c'est-à-dire  d'AccABiis* 

SbRIONE  à  JUVBNIS. 

Peut  être,  Messieurs,  présumez  «vous  que  chacun  des  arti- 
cles renferme  une  courte  notice  biographique,  parfob  litté- 
raire au  besoin;  vous  seriez  dans  l'erreur  en  le  pensant: 
M.  Colomb  de  Battues  se  borne  presque  toujours  à  indiquer, 
pour  chacun  de  ses  personnages,  le  nom  et  les  prénoms,  Tétat 
ou  la  profession,  le  lieu  et-la  date  de  la  naissance,  ainsi  que 
l'époque  de  la  mort  ;  de  plus ,  il  désigne  d'une  façon  assez 
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ainple  et  délailice  les  ouvrages  qui  ont  parlé  du  person- 
oage  auquel  est  consacré  Tarticle.  Ainsi  il  semblerait  nous 
dire  :  «  Je  ne  vous  indiquerai  point  les  ouvrages  composés 
par  mes  Dauphinois,  à  qui  même  presque  toujours  je  me  bor- 
nerai à  donner  la  qualification  très-vague  i*écr%vain  ;  mais,  en 
revanche»  vous  verrez  dans  mon  Catalogue  les  titres  des  livres 
où  vous  pourrez  chercher  et  trouver  ce  que  je  ne  vous  donne 
pas.  »  C'est  à  nous,  Messieurs,  de  voir  si  nous  devons  rcgar* 
der  cela  comme  une  compensation  satisfaiêante. 

Au  reste,  M.  de  Satines  nous  avertit  que  c*est  volontaire'- 
ment  qu'il  n'a  pas  fait  figurer  dans  son  Catalogue  un  certain 
nombre  d*écrivains,  non  assez  dignes  de  mémoire.  Mais  quant 
auz  hommes  politiques,  il  a  cru  devoir  être  moins  scrupuleux, 
et  namenelaiurer  (il  use  deuz  fois  de  ce  verbi*  un  peu  néolo- 
gique)  tous  ceux  qui  ont  été  revêtus,  depuis  1789,  d'un  mandat 
législatif,  quoique  la  plupart  Taîent  rempli  avec  le  mutisme  le 
plus  complet. 

Soit,  mais  j'observerai  que  M.  Colomb  de  Batines  no  s'est 
point  inscrit  dans  sa  nomenclature,  et  pourtant  il  avait  parfai- 
tement le  droit  de  le  faire  ;  car  il  ne  s'agissait  ici  que  de  cons- 
tater an  fait,  celui  qu'il  avait  publié  des  ouvrages,  et  nullement 
de  blesser  la  modestie  en  les  louant,  puisque,  d'après  la  forme 
adoptée  par  lui,  toute  appréciation  du  mérite  des  productions 
est  systématiquement  omise.  Ici  l'exactitude  demandait  ce  que 
les  convenances  ne  défendaient  pas. 

Il  ose  répondra  peut-être  qu'il  était  bien  le  mettre  de  ne  pas 
écrire  son  nom  ailleurs  que  dans  le  titre  de  son  Catalogue;  le 
terrain  étant  à  lui,  il  en  pouvait  disposer  comme  bon  lui  sem- 
blait. 

Bien  qu'à  regret,  acceptons  ici  sa  réponse  ou  son  excuse  ;  ce- 
pendant je  ne  serai  pas  aussi  facile  sur  une  autre  omission  :  M. 
de  Batines,  dans  son  Catalogue,  n'a  point  accordé  de  place  à  no- 
tre honorable  confrère  M.  Albert  Du  Boys,  quoique  plus  d'un 
ouvrage  de  ce  dernier  eût  déjà  vu  le  jour,  notamment  la  Fié 
de  $aifU  Hugues^  qui  avait  paru  en  1837  ;  et  certes,  M.  Albert 
Do  Boys  n'est  nullement  an  nombre  des  écrivains  non  assez 
digne$  de  mémoire,  et  dont,  par  conséquent,  l'omission  ne  con- 
stitue pas  une  lacune. 

Au  reste,  je  suis  persuadé  que  M.  de  Batines  s'empressera 
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d'inscrire,  s*il  ne  l'a  déjà  fait,  dans  on  sapplément,  le  nom  de 
notre  confrère. 

Ce  mot  de  suppliment  me  rappelle  la  fin  de  l'avant-propes 
de  M.  de  Batinea,  qai  se  termine  de  la  sorte  :  a ...  Le  plaisir 
de  rédiger  un  sapplément,  un  des  plus  doux  passe-temps  do 
bibliographe,  a 

J'ai  cherché  quelques  instants  comment  la  rédaction  d'on 
supplément  pouvait  être  un  passe*temps  d'une  douceur  si 
grande,  et  je  me  suis  arrêté  à  ces  idées.  Peut-être  M.  de  Batiaes 
a-t-il  voulu  parler  du  plaisir  que  ressent  un  bibliographe  ea 
augmentant  la  somme  de  ses  connaissances  {apprendre,  c'ul 
jouir)^  et  en  inscrivant  dans  un  supplément  cette  augmeatatioa 
pour  la  constater  et  pour  en  faire  profiter  le  public  ;  peat-élre 
aussi  notre  auteur  songeait-il  au  plaisir  qu'un  bon  ei  noble 
esprit  goûte  à  corriger  des  erreurs  on  à  réparer  des  omissions. 

Pour  compléter  mon  rapport,  puisons  quelques  brefs  dé- 
tails isolés,  dans  le  catalogue  dont  je  m'occupe. 

Nicolas  Chorier,  selon  toutes  les  biographies,  serait  né  à 
Vienne  (Daqphiné)  en  1609  ;  H.  de  Salines  affirme  que  1613 
est  réellement  l'année  de  sa  naissancoi  «t  cette  affirmation  n'est 
pas  faite  sans  preuves.  Voilà  donc  une  erreur  générale  cod-* 
battue,  sinon  détruite,  car  il  y  a  des  erreurs  vivaces,  remarque 
applicable  également  à  ce  qui  va  être  énonoé* 

Autre  rectification  de  même  genre  :  nombre  de  biographies 
font  nattre  Condillac  à  Grenoble  en  1715  i  mais  le  catalogue 
de  M.  de  Satines  indique  que  notre  métaphysicien  naquit  le  31 
août  1714. 

A  ce  sujet,  qu'une  observation  me  soit  permise  :  feu  If.  An- 
guslin  Blanc,  l'un  de  nos  confrères  et  l'un  des  bienfaiteurs  de 
la  bibliothèque  de  Grenoble  est,  je  crois,  le  premier  qui  ait  re- 
connu, et  constaté  cette  erreur  de  date.  Longtemps  avaot 
qu'eût  paru  l'ouvrage  de  M.  Colomb,  il  me  dit  à  moi-même 
avoir  levé  un  extrait  baptistaire  de  Condillact  afin  de  faire  dis* 
paraître  tous  les  doutes  à  cet  égard. 

Troisième  rectification  de  même  genre  :  le  célèbre  Dolomiei 
est  né  le  24  juin  1750,  et  non  le  23  juin  1754,  comme  le  disent 
quelques  biographes. 

Un  mathématicien  dauphinois  du  XVI*  siècle  a  quelque  cé- 
lébrité sous  le  nom  d'Oronce  Finé^  et,  selon  la  Biographie  du 
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DmpMiné,  serait  mort  en  1563»  Maie  B(.  Galouib.étaWit  qn*!! 
s'appelait  Fine,  et  qa*il  mourat  en  1555. 

Au  dire  de  la  plupart  des  biographes»  François  do  Nantes 
naquit  à  Valence  (Drôme)  le  8  mai  1736.  Mieux  informé» 
H.  Colomb  de  Balines  nous  apprend  que  François  vint  au 
monde  à  Beaurepaire  (Isère)»  le  17  janvier  1756.  Une  diffé- 
rence ou  erreur  de  vingt  années  I  cela  méritait  bien  qu'on  le 
corrigeât»  et  noire  histoire  dauphinoise  doit  en  savoir  beau- 
coup de  gré  à  M.  de  Batines. 

Hnmbert  II»  dernier  dauphin  de  YiennoiSf  décéda»  selon 
Cborier»  en  1354»  et»  selon  le  Galliana  Christiana,  en  1356. 
Le  fait  est»  comme  Tindique  fort  bien  M.  de  Batines»  que  notre 
dauphin  mourut  à  Clermont  (Auvergne)»  le  S3  mai  1355. 

A  Farticle  Babnatb»  j'aurais  assez  désiré  que  M.  Colomb 
eAt  rectifié  une  erreur  notable  commise  en  1811»  par  Micbaud» 
dans  la  Biographie  UniverselUf  et  que  rien  n'a  corrigée  depuis 
dans  ce.dictionnaire  d'ailleurs  si  recommandable.  Hiehaud  dit 
texcnellement  :ff  Après  la  session  de  l'Assemblée  constiluante» 
Barnave  sa  retira  à  Grenoble»  où  il  épousa  la  fille  d'un  con- 
seiller de  la  cour  des  aides.  »  Or,  dans  notre  cité»  on  sait  gé- 
néralement que  Barnave  jamais  ne  s'est  marié. 

Hais  probablement  H.  de  Balines  répondrait  que,  d'après  le 
plan  qu'il  s'était  tracé»  il  n'avait  à  s'occuper  historiquement 
que  des  naissanoes  et  des  décès»  c'estri-dûre  de  ce  qui. forme 
les  deux  tiers  des  registres  consacrés  à  l'état  civil.  Et  moi»  je 
serab  tenté  de  répliquer  :  a  C'^t  trop  peu.  » 


Mam«e  dm  V  ■sam  IMi. 

Ouvrage  reçu  : 

Mémoires  de  fAcaiéme  naUoiuda  de  Metz  (années 
1849et1850),  vol.  in-8°. 

VL.  Auguste  de  Reume^  cqiitaiiie  d^arlillerie  en  Bel- 
gique,  est  ëlu  membre  correspondant. 
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M.  Auzias  fait  la  lecture  suivante  aur  on  manuacrit 
du  dix-huitième  siècle  : 

Un  recueil  maDuscrit  avec  quelques  pièces  imprimées,  com* 
pilé  Yers  le  milieu  du  dernier  siècle,  m'a  passé  sous  les  yeux. 
C'est  une  sorte  de  journal  où,  parmi  bien  des  choses  oiseuses, 
il  m'a  semblé  qu'on  pourrait  faire  un  certain  glanage. 

Séparés  de  cette  époque  par  les  bouleversements  de  tant  de 
révolutions,  on  aime  mesurer  le  chemin  parcouru,  en  consi- 
dérant quelles  étaient,  au  point  de  départ»  les  idées  en  discus- 
sion et  les  préoccupations  de  l'opinion  poblique. 

Ainsi  le  mouvement  que  produisit  le  livre  de  Montesquieu, 
et  qui  eut  de  l'écho  dans  le  recueil  dont  j*ai  fouillé  les  pages 
durant  ces  vacances,  aide  à  comprendre  les  espérances  que  nos 
pères  fondèrent  sur  les  principes  nouveaux  de  la  politique  et 
les  déconvenues  qui  s'en  sont  suivies. 

Il  ne  faut  pas,  au  surplus,  nous  attendre  à  ce  que  le  bm- 
nuscrit  nous  fournisse  rien  de  réellement  curieux  ;  son  an- 
leur,  titulaire  d'une  charge  à  la  chancellerie  de  la  province, 
avait  la  manie  du  recueil  ;  tout,  surtout  les  puérilités,  lui  était 
nouvelle  à  colliger. 

J'y  prendrai  peu  de  nouvelles  ;  je  |Jourrai  analyser  quelques 
pièces,  et  je  me  permettrai  quelques  réflexions. 

I. 

Mémoire  tur  Vorigine  de  la  réalité  âee  tailki  en  Daupkini^ 

dressé  en  1728. 

Ce  travail  est  de  H.  deFontanieu,  intendant  de  la  province. 
Il  peut  faciliter  l'intelligence  de  ce  qui  est  relatif  à  l'impôt 
dans  nos  anciens  temps. 

On  y  rappelle  le  mode  d'asseoir  par  feux  ou  par  familles  les 
charges  personnelles  au  temps  des  Dauphins,  et  les  révisions 
des  feux,  dont  la  plus  ancienne  existant  à  la  chambre  des 
comptes  était  de  1426,  mais  elle  en  énonçait  d'antérieores  ; 
l'inégalité  de  ce  mode  était  grande,  car,  pourvu  qu'on  possé* 
dAt  une  valeur  de  dix  francs  d'or  au  motns«  on  payait  autant 
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que  le  plos  riche.  Ceox  qui  n'aTaient  pas  ces  dix  franc»  d*or, 
étaient  affranchis  comme  panvres. 

On  essaya  d'y  remédier,  mais  en  Yain,  par  l'usage  où  Ton 
arrita  de  réunir  plusieurs  familles  pau?res  pour  un  seul  feu; 
pois  on  en  Tint  à  la  réaUté^  c'est-à-dire  à  l'assiette  de  l'impôt 
par  parcelles  de  terre  selon  leur  Talenr.  Cependant  le  nom  de 
feux  se  conserva  ;  chaque  communauté  en  supportait  un  nonn 
iNre  proportionné  à  l'importance  de  son  territoire. 

La  répartition  des  tailles  se  faisait  au  moyen  de  quatre  étala 
00  rùles  différents  : 
1*  Le  péréqoaire  général  ; 
9r  Les  cadastres  ou  parcellaires  ; 
3*  Les  coursiers  ; 
4*  Les  rôles. 

Le  premier  contenait  l'état  de  toutes  les  communautés  de  la 
prorince»  avec  la  note  des  feux  dont  chacune  était  composée;  il 
servait  à  la  répartition  générale. 

Il  y  avait  les  feux  nobles  qui  ne  contribuaient  qu'aux  impo- 
sitions mises  expressément  à  la  charge  des  trois  ordres;  et  les 
feox  roturiers  chargés  seuls  des  contributions  ordinaires. 

La  communauté  répartissait  ensuite  par  ses  propres  ofGciers 
son  contingent  sur  les  possesseurs  des  terres. 

La  répartition  avait  lieu  au  marc  la  livre  par  le  moyen  du 
parcellaire  ou  cadastre,  énonçant  la  contenance  et  la  valeur 
sor  le  pied  d'un  denier  conventionnel  d'estime.  Ce  denier  va- 
riait dans  chaque  communauté. 

Le  coursier  n*était  qu'un  relevé  du  parcellaire  détaillé  par 
noms  de  propriétaires  ;  on  y  portait  les  mutations  ;  il  n'était 
pas  permis  de  rien  innover  au  parcellaire. 

Chaque  communauté  avait  un  parcellaire  et  un  coursier 
nobles,  un  parcellaire  et  un  coursier  roturiers. 

Les  rôles,  c'étaient  les  états  ou  tableaux  servant  aux  collec- 
teurs des  tailles. 

C'était  ainsi  que  se  faisaient  les  choses  pendant  que  le  Dau- 
phiné  avait  ses  Etats  ;  mais  le  grand  et  long  procès  du  tiers 
et  de  la  noblesse,  fini  seulement  en  1639,  touchant  le  point  de 
savoir  si  les  nobles  pouvaient  affranchir  des  tailles  les  biens 
roturiers  par  eux  acquis,  avait  produit  tant  de  désordres,  que 
Louis  XIII  en  prit  prétexte  pour  supprimer  lei  Etats  et  rendre 
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le  Daophioé  pofiê  â^OeeUm,  fêt  édii  da  ih  OGlokre  1639.  Dèiar- 
mais  les  nobles  dorent  conlribner  aux  tailles»  ainsi  (|ne  les 
eoclésiastiqaes,  poor  lenrs  terres  rotnrières  acquises  ai  salle 
l»  mai  1635. 

Le  pérèqaaire  général  fot  alors  reflsit;  il  eût  EsUo  agir  4s 
même  ponr  tons  les  parcellaires»  mais  la  ttehe  parut  trop  dif- 
ficile ;  elle  oUigeait  à  jnger  nne  infinité  4e  ooniestatîoDS  de 
«ommonanté  à  communauté,  de  parliouliers  à  particuliers.  La 
filus  grande  partie  était  contre  les  principaux  seigneurs»  offi- 
ciers des  cours  supérieures»  officiers  des  YiUeselYiUages»dont 
le  crédit  étouffait  presque  toujours  les  réclamations  des  com- 
munautés» et  qui  ayaient  su  se  procurer  indûment  la  franchise 
des  tailles. 

M.  d'Augevilliers»  intendant  jusqu'en  1715»  après  M.  Boa- 
chu»  y  pourvut  en  faisant  nommer  aux  communautés»  par  ar- 
rêt du  conseil  du  84  février  1714»  un  défenseur  public  ou 
syndic,  qui  fut  H.  Joseph  Garnier.  Quinze  cents  assignatioas 
furent  aussitôt  données»  mais  le  parlement»  gravement  atteiot 
dans  un  grand  nombre  de  ses  membres»  parvint  à  entraver  ce 
mouvement. 

En  1736»  H.  de  FontanieUi  intendant»  s'occupa  de  la  restau- 
ration des  parcellaires  et  coursiers.  Dans  la  généralité  de  Gre- 
noble»  il  se  trouva  plus  de  sept  cent  cinquante  parcellaires, 
nobles  ou  roturiers»  ft  refaire»  et  encore  plus  de  coursiers  ; 
d$m  cent  cinquante  communautés  au  moins  étaient  dans  le 
plus  grand  désordre  à  cet  égard  ;  et  #omme  ces  oommunaniéi 
devaient  supporter  seules  la  dépense»  qui  fut  appréciée  à 
l»^00»000  fr.»  on  jugea  les  frais  du  remède  au-dessus  dea 
forces  du  malade. 

Un  petit  nombre  de  communantés  n'avaient  même  ni  parcel- 
laire ni  coursier  ;  elles  se  répartissaient  les  Impositions  sur 
des  rôles  fort  défectueux. 

Presque  partout  on  s'était  abstenu  d'y  porter  les  terres  dé* 
frichées  successivement»  ce  qui  était  un  objet  immense  en  Oso- 
phiné»  ainsi  qu'il  résultait  de  la  réformation  des  bois,  et  uas 
foule  d'autres  causes  avaient  montré  l'indispensable  nécssaiié 
d'une  opération  radicale»  pour  laquelle  le  mémoire  (qui  est  de 
M.  de  Fontanieu  lui-même)  conclut  à  ce  que  le  roi  veuille  bien 
venir  au  secours  de  la  province.  11  dit  que  le  DaupUné»  pro- 
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Tiooe  frontière,  y  a  droit  par  les  marqaes  esientieUeft  qu'elle 
n'a  oeasè  de  donner  de  son  attachement  et  de  sa  fidélilé.  U  de-» 
mande  aussi  qoe  le  iraYail  soit  confié  à  des  commissaires  pris 
ailleurs  qae  danslejNirlemm^  qui  a  trop  d'intérêt  au  manitien 
de  l*abos. 

Le  parlement,  qui  se  montrait  là  fort  peu  sensible^ux 
ciiarges  du  tiers-état,  de?ait  enanite  faire  mer?eille  pour  sa 
popularité  contre  les  édits  de  finances  que  le  roi  fut  obligé  de 
rendre.  L'esprit  de  corps  induisit  sans  cesse  les  parlements, 
après  la  cbule  de  la  féodalité,  à  se  hausser  au  détriment  de  la 
royauté  comme  à  celui  des  peuples  et  de  l'Eglise, 

n. 

Réflexions  sur  le  traité  de  la  dîme  royale,  de  M,  le  maréchal  de 

Yauban,  par  M.  delà  Genniére. 

Le  maréchal,  dans  ses  temps  de  loisir,  avait  fait  ce  traité 
sur  un  projet  reconnu  blentèt  pour  impraticable,  car  H  im- 
pliquait le  caractère  d'impôt  tur  le  revenu  de  toute  natof  e»  Il 
voulait  remplacer  les  tailles  et  autres  impôts,  par  une  contri- 
bmion  unique,  appelée  dîme  royale,  consistant  à  prélever  le 
vingtième  da  revenu,  sauf  augmentation  au  besoin,  sur  tous 
également,  nobles,  ecclésiastiques  et  roturiers.  Sauf  le  mode,, 
c'est  le  caractère  général  que  l'impôt  devait  acquérir,  et  on 
il  serait  arrivé,  indépendamment  des  violences  révolution-- 
naires» 

M.  de  la  Gennière,  tout  en  louant  l'intention,  montre  l'inn 
possibilité  de  l'impôt  ayant  pourliase  les  revenus;  il  en  donne 
une  foule  de  bonnes  raisons  qui  ont  eu  encore  à  se  produire 
an  milieu  de  récentes  circonstances. 

Je  retiendrai  seulement  de  son  travail  quelques  notions  ton- 
chant  les  tailles,  objet  de  l'article  préoèdent. 

La  taille  ne  se  levait  pas  par  des  fermiers,  mais  par  les  peu- 
ples ménies,  sans  autre  dépense  pour  le  roi  et  les  peuples  que 
15  deniers  par  livre  de  taxation  attribués  aux  collecteurs,  re- 
ceveurs et  receveurs  généraux  des  généralités,  qui  en  remet- 
taient le  produit  directement  au  trésor  royal. 

La  somme  de  la  taille  était  fixée,  chaque  année,  selon  les. 
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tesoins  ;  oo  la  partageait  entre  les  généraliiii  ;  chaque  génén* 
ttté  partageait  son  contingent  entre  les  éleciùms^  qai  parti* 
geaient  entre  les  paroisses  de  leor  ressort.  Les  paroissiens  s*as- 
semblaient  ponr  nommer  les  coUectears,  qui  faisaient  la  répr- 
tition  suivant  les  facultés  de  chacun. 

Les  plaignants  s'adressaient  aux  élus,  on  chefs  éeséleetknit 
et  aux  cours  des  aides,  qui  condamnaient  les  collecteurs  per- 
sonnellement aux  frais  si  la  plainte  était  admise. 

La  taillai  dans  i^es  plus  grands  excès,  n'atteignait  jamais  le 
sixième  des  fruits. 

Elle  ne  se  répartissait  pas  seulement  sur  les  terres,  mais  aoisi 
selon  le  gain  présumé  du  commerce  ou  des  arts  et  métiers. 

On  évaluait,  en  1707,  la  surface  de  la  France  à  30,000 
lieues  carrées,  faisant  5,209,800  toises  par  lieue  carrée.  La 
Normandie,  qui  formait  trois  généralités  et  avait  17fc0  lieues 
carrées,  payait  4  millions  pour  la  taille,  et  8,700,000  fr.  poor 
les  aides  et  les  douanes. 

On  évaluait  que  la  taille  faisait  le  quart  du  revenu  du  roi. 

Le  blé  valait  4  à  5  deniers  là  livre  ;  12  sols  le  boisseau  de 
30  livres.  Le  produit  de  la  France,  en  blé,  dépassait  notable* 
ment  les  besoins  de  la  population,  qui,  d'après  les  rapports 
des  intendants,  était  portée  à  19,094,000,  malgré  la  sortie 
des  religionnaires  prolestants,  la  peste  de  1693  et  les  dernières 
guerres.  On  comptait  36,000  paroisses. 

La  ration  des  soldats  en  pain  pesait  une  livre  et  demie. 

Le  sétier  de  blé,  mesure  de  Paris,  pesait  de  240  4280  livres, 
selon  les  qualités. 

m. 

Belation  de  ce  qui  s*e$t  passé -au  parlement  lors  de  Vouverlure 

du  testament  de  Louis  XIV. 

On  y  voit  que  le  duc  d'Orléanset  le  parlement  y  slipulèrenc 
chacun  à  cette  occasion  leurs  intérêts  le  mieux  possible,  sans 
égard  aux  dispositions  du  roi.  Le  duc  d'Orléans  y  dit,  avant 
Touverture  du  testament,  qu'il  entend  avoir  la  régence,  pure- 
ment et  simplement,  en  vertu  du  droit  de  sa  naissance.  Le 
parlement  voulut  le  retrait  des  édits  de  1667  et  1673,  qai 
avaient  restreint  son  droit  de  remontrance. 


Celle  crise  meUait^ès  lors  en  relief,  à  ce  qo*!!  semble»  Tin- 
confénient  d'avoir  laissé  perdre  en  France  la  Iradilioo  des 
Etals  provîDciaax  et  généraox.  Le  parlement  se  laissait  aller  i 
ridée  que  loi,  corps  jodidairc,  pouvait  revendiquer  les  droits 
politiques  les  plus  étendus*  tels  que  ceux  que  la  peuple  assem- 
blé autour  du  roi  son  chef  avait  pu  jadis  exercer.  Le  roi,  en 
nivelant  tout  au-dessous  de  lui,  ne  s'étail-if  pas  privé  des  con- 
ireforls  indispensables  è  sa  puissance  P  En  élevant  outre  me- 
9ore  la  colonne  an  sommet  de  laquelle  il  avait  placé  sa  cou- 
ronne» ne  l'avait-il  pas  exposée  à  manquer  de  base  et  è  s'é- 
branler dès  que  les  masses  qu'elle  dominait  de  trop  haut  vien- 
draient è  s'agiter  ? 

IV. 

(1775).  —  Suppression  des  parlements  à  raccasion  des  conflits 
devenus  très-fréquents  avec  le  roi  au  sujet  de  V enregistrement 
des  édits  de  finance  et  du  droit  de  remontrance. 

Les  parlements  saisissaient  habilement  l'occasion  de  ces  édits 
portant  création  d'impôts  nouveaux,  pour  s'environner  de  po- 
pularité en  même  temps  qu'ils  combattaient  dans  Tinlérét  de 
leurs  prérogatives. 

A  Grenoble  on  eut  les  plus  vives  craintes  que  celui  du  Dau- 
phioé  ne  fât  aboli  sans  être  remplacé  par  rien. 

a  On  croit,  dit  le  journal,  qu'il  n*y  aura  plus  de  parlement 
à  Rennes,  Dijon,  Helz,  Pau  et  Grenoble,  et  qu'on  établira  à  la 
place  des  conseils  supérieurs. 

a  Grenoble  est  même  menacé  d'une  bien  plus  mauvaise  nou- 
velle qui  entraînerait  la  ruine  de  tous  ses  habitants,  le  conseil 
supérieur  serait  établi  à  Valence.  La  ville  de  Valence  a  de  tout 
temps  été  la  rivale  de  celle  de  Grenoble.  On  sait  toutes  les  dé- 
marches qu'elle  a  faites  pour  avoir  l'artillerie.  On  doute  cepen- 
dant que  le  chancelier  s'y  prête.  Le  principal  motif  de  la  sup- 
pression du  parlement  de  Rouen,  est  que  cette  capitale  est  une 
Tille  de  commerce  où  cette  cour  ne  convenait  point.  Or,  Va- 
lence est  dans  le  même  cas,  puisque  le  Rhône  y  passe.  C*est  à 
ses  habitants  à  se  réveiller  de  leur  léthargie,  de  leur  paresse, 
de  leur  vie  lAche,  et  (au  lieu  de  ex  aliis  crescere)  à  profiter  de 


542 

la  8itQalton  favorable  où  th  se  ironvent  ponr  commereer  et 
poar  faire  lear  bien  en  procurant  celai  de  l'Élat. 

•  La  ▼nie  alarméet  aioal  qu'elle  doit  l'être,  vient  d'envoyer 
ses  représentations  à  H.  le  chancelier.  Diea  leor  doooe  bon 
effet,  car  nous  sommes  dans  on  temps  d*orage  et  de  tempête, 
oà  les  prières  des  matelots  ne  sont  pas  exaucées. 

D  D'antres  bruits  veulent  qu'il  n*7  ait  pas  même  de  conseil 
supérieur  ;  la  moitié  du  Dauphiné  irait  à  Lyon,  et  Tautre  moi- 
tié à  Aix. 

aM;  de  Monteynard,  ministre  delà  guerre,  écrit  à  lin  tendant 
qu'il  n'a jamaisêté question  de  transférera  Valence  le  par- 
lement ou  le  canstÛ  supérieur.  La  ville  est  dans  la  joie.  Le 
fait  est  que  sans  M.  de  Monteyoard  nous  n'aurions  pas  de  par- 
lement à  Grenoble. 

D  Ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  ces  faux  bruits ,  c'est  que  le 
Vivarais  était  jadis  du  présidial  de  Valence  ;  il  lui  fut  enleré 
quand  un  présidial  fut  établi  à  Nimes,  moyennant  une  indem- 
nité annuelle  payée  par  le  trésor  royal.  Gomme  le  présidial  de 
Nîmes  est  érigé  en  conseil  supérieur,  les  Valentinois  viennent 
d'envoyer  à  Paris  un  député,  pour  réclamer  leurs  andeDs 
justiciables. 

j»  6  novembre.  —  Les  membres  du  parlement  ont  reçu  les 
ordres  du  roi  pour  se  rendre  en  ville. 

»  7  novembre,  9  heures  du  matin.  —  M.  le  comte  de  Cler« 
mont-Tonnerre,  commandant,  assisté  de  H.  Pajol-de-Harche- 
val,  intendant,  se  sont  rendus  au  palais  de  justice,  avec  cortège 
et  gardes.  H.  de  Tonnerre  était  dans  son  carrosse  avec  l'inten- 
dant, avec  ordre  aux  chevaux  de  marcher  le  plus  lentement 
quMl  leur  serait  possible,  afin  de  donner  plus  de  dignité  et  de 
solennité  à  l'objet  de  leur  mission. 

D  Le  parlement  étant  assemblé,  et  ces  Messieurs  étant  ar- 
rivés, l'on  a  commencé,  en  vertu  de  lettres  patentes  du  11  oc- 
tobre 1T71,  par  casser  les  arrêts  et  arrêtés  du  parlement  des 
1«'  et  14  février,  4  et  13  mars  1771. 

a  Le  même  jour,  7  novembre,  et  en  vertu  de  Tédit  do  roi 
dudit  mois  d'octobre,  le  parlement  a  été  supprimé.  Tons  les 
membres  ont  été  renvoyés  dans  leurs  maisons  aux  arrêts,  avec 
défense  de  voir  qni  que  ce  fût  jusqu'à  nouvel  ordre. 

a  Les  officiers  do  corps  royal  d*artillerle  et  ceux  do  r^i- 
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ntnt  àè  lu  Harok  oal  élé  charfjfte  <le  remetlre  des  téHres  de 
cachet  àloas  let  magntrato  qui  ae  ^eotent  pas  rester  daes  le 
BoaTeaa  parlement,  on  que  le  roi  n*est  pas  dans  rintentioii 
d'y  admettre.  Ils  doi?eot  sortir  de  GreeoUe  dans  les  deax 
heores,  mais  ils  peaveDtse  rendre  où  bon  le«r  semble. 

B  La  Teille»  M.  le  président  d*Ornacien  et  M.  le  onnseiller 
de  Heyrieo  ont  fait  leurs  protestations  au  greffe  de  la  Govr. 

•  Le  président  de  Montferrat  voulait  bien  rester;  il  a  été 
exilé  à  la  grande  satisfaction  de  toute  la  province. 

9  On  ne  peut  disconvenir  en  général  que  nos  ex*niagiitrats 
étaléot  de  petits  tyrans  dont  nous  sommes  débarrassés,  a 

8  novembre.  --»  Composition  du  nouveau  parlement. 

Un  premier  président  (li.  de  la  Tonr-Vidaud).  Traitement» 
12,000  fr. 

Quatre  présidents  à  mortier»  6»000  fr.  (MM«  de  la  Costa  père, 
le  baron  de  la  Roche,  de  Beaumont»  de  Final). 

Deux  conseillers-présidents»  ^0<I0  ir«  (De  Sausin»  de 
Brenier). 

Doyen»  9,600  fr.»  pins  l»500  fr.  de  pension.  (De  Trivio)« 

Procureur  général»  6,000  fr.  (De  Hoydieu  fils). 

Trois  substituts,  1,000  tr.  (Chanel,  Gruau,  Veyret). 

Dent  avocats  généraux»  3,600  fr.  (La  Salcette»  Servan). 

Doyen  des  conseillers  dercs»  3»&00  fr«»  et  i»000  fr.  de 
pension. 

Trente-trois  conseillers  y  compris  les  doyens  ;  S»500  fr. 
ceux  de  la  grand'cbambre ,  et  2,000  fr.  ceux  des  requêtes  : 
(de  TriviOf  du  Blosset»  de  Montai»  de  Syeyes ,  Dnpuy  Saint- 
Vincent,  deCbaléon,  de  Larnage,  Baronnet  fils»  de  Fran- 
qoières  fib»  de  Sinard,  de  Marnais,  de  la  Coste  fils,  l'abbé  de 
Ravel»  Dyze,  de  LooUe»  de  Galbert»  de  Gezarge,  de  Trivio  fils, 
de  Barrin  père»  de  Barrin  fils ,  l'abbé  de  la  Toor,  Tabbé  de 
Roux,  de  Halivert,  d' Agonit,  de  Cbaboos,  de  Rocbechinard, 
de  Vourey,  du  Bouchage,  de  Longpra»  d'Ântbn ,  de  Garnicr» 
de  Miribel»  de  Canel.) 

«  Moyennant  ces  gages»  le  parlement  seira  tenu  »  suivant 
redit»  de  rendre  la  justice  gratuitement»  à  peine  de  conçus* 
sion. 

•  A  midi»  les  avocats  et  procureurs  ont  été  admis  au  ser- 
ment; la  reoiréc  a  cnsnitc  été  fixée  au  26  du  présent. 
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o  Presque  toas  ces  magistrats,  ea  sortaol,  avaleol  Tair  ba« 
milié  et  coosterné.  On  craint  des  démissions,  ce  qni  smit 
Irès-malbeorenx. 

B  Le  pablic  traite  de  fanatiques  les  protestalioBa  de  HM.  I( 
président  d'Omaden  et  le  conseiller  de  Mcyrien. 

a  Seize  magistrats  da  noaveaa  parlement  Tenlent  absolu- 
ment quitter  (savoir»  présidents  :  de  Beanmont»  de  Pina,  le  bs* 
ron  de  la  Roche  ;  conseillers  :  Rochechinard,  Ganel,  Garaier, 
Marnais,  Gbaléon,  Longpra,  Larnage,  du  Bouchage»  Dopoj 
ils,  Vourey,  Barrin  père»  Barrin  fils,  Baronnat). 

A  C*estla  femme  de  M.  de  Pina  qui  a  excité  les  autres  à  se 
démancher.  Elle  était  si  outrée  que  M.  son  mari  fAt  du  nou- 
veau parlement  »  qu'elle  a  donné  un  soulllet  an  sicnr  Ls- 
thuilière  qui,  presque  devant  la  première  présidence,  en  rae 
Neuve  (1),  Ta vait  rencontrée  et  lui  faisait  son  petit  compli- 
ment sur  ce  que  H.  de  Pina  restait  avec  une  nouvelle  marque 
de  distinction  (2).  La  paix  s*est  faite  en  donnant  à  dîner  laadi 
à  M.  Latbuilière.  a 

—  Texte  de  la  protestation  déposée,  le  4  novembre,  ao 
greffe  de  la  Cour  : 

or  Nous,  soussigné,  Joseph  ArthusdelaCroix-de-Ghevrièra- 
de-Sa7ve*d*0rnacieu,  présidente  mortier  en  la  Cour,  et  Louis 
Corbet  de  Heyrieu,  conseiller  en  ladite  Cour,  pénétrés  de  li 
plus  vive  douleur  au  sujet  de  ce  qui  s'est  passé  au  parleneat 
séant  à  Paris,  et  dans  la  plupart  des  autres  parlements  do 
royaume,  et  prévoyant  que  le  parlement  séant  en  Daophiaé 
sera  incessamment  frappé  des  mêmes  coups,  avons  jugé  qu'il 
était  de  notre  devoir,  avant  que  d'être  forcés  de  résigner  nos 
fonctions,  de  rendre  compte  au  plus  juste  des  maîtres ,  à  Is 
patrie,  au  corps  entier  de  la  magistrature  dont  nous  avoas 
l'bonnèur  d'être  officiers,  des  sentiments  qui  n'ont  jamais 
cessé  de  nous  animer,  qui  ont  été  jusqu'à  présent  et  qui  se- 
ront à  l'avenir  la  régie  de  notre  conduite. 

a  Dans  l'exercice  des  fonctions  laborieuses  et  difficiles  aux- 
quelles le  roi  a  daigné  nous  appeler,  le  serment  que  noos 
avons  prêté  ne  nous  permet  de  reconnaître  c  que  les  lois^poar 

(I)  Mtîson  Perrier,  en  flSSO, 

fS)  Fait,  de  conseiller,  président. 
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»  les  trais  comniMidettieiils  d'on  soaTerain,  qui  •  alMokmeiit 
»  dèclaoré  qo*il  De  voQlail  réf oer  que  par  lea  règles  et  les 
»  formes  sagement  établies  d4ns  le  royaaoMi  • 

Après  ce  préambole,  les  dea&  pr^festaoCs  citant  comme  lob 
foodamenlales  ansquettes  les  ordres  Doaveaus  4»  roi  o'ont 
pii  déroger»  le  droit  de  remontranees  »  la  aécessilè  de  l^ore^ 
gislremeot,  l*f  oamovIUlitédes  joges* 

Ils  disent  que  Thoopear  et  la  conicielice  font  obstacle  i  œ 
qoe  personne  consente  à  entrer  dans  le  ihniihmio  tribunal-; 
selon  eax,  il  D'fa  de  «rais  oommandemmits  du  roi  qoe  les 
andenoes  lois  et  ordonnaiiees  du  royaume. 

Us  inToquent  les  traités  de  1343»  1344, 1349  pour  la  réu* 
nion  da  Daaphinèà  la  France,  dont  deux  clauses  principales 
portaient  «  qoe  le  Danphioé  ne  pourrait  élre  uni  ut  ajouté  au 
»  royaume  de  Fraaœ  fors  tant  que  comme  l'empire  y  serait 
j»  uni,  et  que  oulhomme  ou  sujet  dudit  Bauphiné  ne  puisse 
A  être  tiré  eu  aucune  Cour  du  royaume  ;  c'est  pourquoi  le  roi 
9  François  I*'  ordonne,  par  sa  déclaration  du  3  aoM  1544 , 
»  qu'aucune  personne  do  pays  de  Bauphiné  ne  puisse  être 
A  distraite  ni  tirée  eu  procès  hors  d'icelui  pays,  et,  en  consé- 
B  qoence,  il  est  porté  en  l'art.  95  de  l'ordonnance  d'Abbeville 
»  qn'ancunes  lettres  venant  do.  dehors  ne  pourront  être 
»  exécutées,  ni  pareolû  accordés  sans  ouïr  le  procureur  gêné- 
»  rai,  et  s'il  est  contredisant,  il  doit  être  procédé  sur  ce  en  la 
•  Conrdètnent  assemblée  (1).  » 


(1)  Voir  sar  ces  principes  du  droit  poblic  dsophioois,  dans  le  re- 
cueil de  Giroud,  tom.  se,  n»  its,  le  réquisitoire  de  M.  SiToîe  de  Bol- 
tin,  avocat  général ,  contre  le  mémoire  de  M.  de  La  Grée,  procoreur 
général  à  la  chambre  des  comptes ,  sur  rinfèodstion  de  la  forêt  âé 
Bièvres,  et  rarrèt  do  parlement  qnî  soppiime  plnsienrs  assertionk  de 
ce  mémoire. 

L*aTocst  général  établit,  comme  on  point  fondamental,  qoe  le  Dao- 
phiné  n'est  pas  oni  à  la  France ,  et  n'en  fait  pas  partie  ;  née  Ugibuê , 
née  eonsueludinibiu  regni  regilur^  dit-Il  a? ec  Domoalin  ;  qoe  les  lois 
générales  do  royaume  n*y  ont  pas  de  force  lorsqu*elles  sont  contraires 
à  ses  imoionités  ou  libertés  :  que  ses  députés  faisaient  corps  à  part , 
anx  états  généraux  ;  qoe  les  terres  y  sont  réputées  libres ,  étant  de  la 
classe  des  provinces  italiques ,  Jtir<#  Ualiei;  que  la  prescription  cen- 
tenaire y  a  lieo  contre  le  domaine,  etc. 

T.  III.  35 
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Totticekesl^ausarplas,  m(lé  à  des  ptfotesiAlions  inces- 
Mtites  de  fidéUlé  enrer»  k  roi  ;  on  y  otprime  aotti  dee  re- 
grets pour  les  mitères  do  pevple,  à  qwN  la  Mp|Nremen  dn 
parlement  «mpMiera  de  remédier. 

86  Miiie«Are.~L6  noirveaQ  parlemealest  rentré,  à  l*«ioep- 
tien  de  einq  en  sii  nauffslrats ,  à  4a  reiraile  desqo^  M .  le 
chancelier  a  consenti.  (HM.  de  îHna»q»i  e»«st  fâché  et  aliea 
de  Tétre, à «aose de  sa  hmllle,  demander*  de  Laraage,  de 
Voorey  et  MromMt.) 

11  décembre.  -^Iies  «Mghtrats  e«4lés  ont  été  «rappelés,  ei- 
cepté  qnatre.  (HM.  d'Omaden,  de  Meyrieiix,  de  la  ilicet  de 

Gharoonne.) 

I6jafivierl7r9.  — MM-deRocbefort  et  DniFlvIer,  désifoés 
pour  èice  ooneeiHers,  viennent  do  rewfoir  des  lettres  de  dis* 
pense  pour  4e  frade  d'avocat.  Cependant,  Tédlt  d'oetobre  i77i, 
art.  16,  exige  %  ans  d'Age  et  qu'on  ait  s«îvf  éxadenient  le 
iNHrrean  au  moins  cinq  ans,  ^ou  rempli  pendant  ee  temps  quel- 
que offieo  de  judiealure. 

L'ordre  des  avocats  murmure  beaueenp  de  toat  eeeL  H 
adresse  un  très-bon  mémoire  à  Bl.  le  chancelier;  il  j  est  dit 
qn'il  ne  sera  pas  difficile  de4roaverdes  sujïets  ayant  quatre 
générations  de  noblesse  pour  en  faire  des  magistrats ,  mais 
qu'il  sera  fimpossièle  de  trouver  un  avocat  de  mérite  hlsiat 
la  quatrième  génération  d'avocats  célèbres  (1). 

Les  avocats  ont  communiqué  leur  mémoire  à  M.  delaTonr, 
premier  président  ;  il  leur  a  dit  qu'ils  étaient  faits,  plus  qoe 
tous  autres,  pour  entrer  dans  la  magistrature  et  compléter  le 
parlement,  mais  il  les  a  priés  d'attendre  qnatre  jours  avant 
d'envoyer  leur  mémoire,  ce  qu'ils  ont  accordé.  II  y  aura  da 

grabuge. 

Le  parlement  vient  d'envoyer  une  délibération  par  laquelle 
il  prie  M.  le  chancelier  de  pourvoir  d'offices  de  coaaeMars 


(t)  On  sait  qu'aolrefois  le  parlemeot  n'admettait  dans  son  sein  que 
des  nobles  de  quatre  générations,  ou  des  avocats  dont  les  père,  aîeol 
et  hlsateol  eussent  été  aussi  avocats,  toutefois,  avant  la  vénalité  des 
charges,  qui  excita  tant  de  répulsion  (Voir  Bugnon,  Lait^rofées, 
préface),  tout  avocat  pouvait  être  nommé  conseiller,  avocat  géoé* 
rai,  etc.,  et  cela  arrivait  fréquemment* 
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MM.  Chfeifl,  Pisoù  éa  Gallmd^  aTOcit»;  Pàyaa,  avoeat,  vice- 
bailly  et  6Ubdélé(;oè  à  8t-«Paiil**Tl*oiB-4]|iàteaai; 

Le  ttèmoire  des  avocats  a  fait  fon  efMi  Us  doit ent  être 
contents. 

29  janvier.— Les  nomiiiations  de  «s  arocats  ccmcillers  sont 
arrivées* 

8  rèvrier.--*Les  nooveiox  conseillers  ont  éfté  reçvé  ce  ma- 
tin ;  selon  Tnsage ,  ils  ont  fait  un  compliment  en  latin  ; 
If.  Payan^  qui  a  perdu  de  vue  celte  languci  a  fait  traduire  le 
sîefi. 

On  appelle  oes  nouveaux  magistrala  eoàttiUir$  de  fiirtuw, 
par  imitation  du  mot  offkier$  i$  flnriUM.  On  assure  que 
MM.  Chieze  et  Pison  ont  une  pension  de  1,500  fr.  de  la  Gour» 
et  H.  Pay an»  5,000  flr.  une  fois  payés,  pour  l'indemniser  do 
ses  frais  d'établissement  à  Grenoble.  Ces  grâces  du  rm  ter- 
malisent  beaucoup  les  autres  conseillers  ;  on  dit  que  le  cban«« 
celier^  qui  prétend  avoir  des  sujets  plua  qu'il  ne  lui  en  faut , 
est  cependant  obligé  de  les  acheter  à  prix  d*ai^nt  et  par  im-^ 
positions  sur  les  provinces. 

S  décembre  ÎTJI.  ^  M.  Tavocat  Lemaltre  est  menacé  d'un 
affaisBement  de  cerveau,  qui  le  met  en  danger  de  mort  ou 
dlmbécillité.  Gei  escellont  sujet  avait  autant  de  peine  à  corn* 
poser  ses  plaidoyers  que  Boileau  à  farire  sel  vers.  La  lame  use 
enfin  le  fourreau.  Il  ne  prenait  jamais  aucun  délassemfent.  Le 
grand  travail  exige  presque  autaint  de  dissipaliaa,  promena- 
des, jeux  de  commerce^  etc. 

Nova.  Le  asédecin  Gkignon ,  ^u  ami  de  cosur ,  ne  Ta  pas 
qullté  un  instant;  il  a  réussi  à  le  tirer  d'afAiire. 

2  mai  1775.  —  Le  parlement  vient  d'élk-e  réUbli  ;  le  soir  de 
cet  événement^  auquel  le  public  en  général  a  pris  peu  de  part, 
il  y  a  eu  des  illuminations.  V.  de  Perrins,  président  en  la 
chambre  des  comptes,  qui  a  beaucoup  de  parents  dans  le  par- 
lement, s'est  signalé  par  des  devises,  emblèneies  et  transparents 
aux  armes  de  MM.  de  Bérulle,  d'Ornacten  et  de  Meyricu. 
(C'est  le  triumvirat.) 

La  ville  a  distribué  du  pain  aux  pauvres;  il  y  avait  deux 
foutaines  de  vin,  l'une  à  l'hOlel  de  ville ,  l'autre  à  la  place 
Grenelte. 

Le  dimanche  suivant,  le  parlement  a  assisté  à  une  procès-^ 
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sioii  générale;  le  chapitre  de  Notre-llame  a  chanté  le  TeDeum, 
et  Mgr  l'évéqae  a  donné  la  bénédiction  dn  Saint^Sacremeat. 

Juillet  1T75.— M.  Robin,  avocat,  a  rappelé  dans  on  faclnm, 
pour  le  besoin  de  sa  cause ,  que  la  partie  adverse  avait  tobi 
anciennement  un  jugement  qui  la  flétriasait. 

H.  de  Charconne,  rapporteur,  a  tourné  les  juges  de  façoa 
que  M.  Robin  perdait  son  procès  do  l'avis  de  tons  les  jugss; 
l'arrêta  même  été  couché,  sauf  les  signatures.  Pois  il  a  dit 
qoe  l'avocat  Robin  avait  calomnié  son  adversaire,  qui  n'a  ja- 
mais été  repris  de  justice,  selon  informations  prises  à  ce  sojel; 
qu'il  fallait  le  mander  venir  au  burean  pour  y  recevoir  une 
lîpnne  mercuriale  ;  qu'il  était  même  dans  le  cas  d'être  io* 
t^Mit. 

M.  le  président  de  la  Goste,  allié  de  M.  Robin ,  a  demandé 
C|a*on  le  chargeAt  de  la  mercuriale,  qo'il  ferait  des  plos  fortes 
si  réellement  cet  avocat  était  coupable. 

Mais  H.  Robin  a  maintenu  qo'il  avait  dit  vrai;  Ha  rapporté 
do  greffe  copie  dn  jugement  qui  condamne  le  sieor  D.  aux 
galères  ad  temput;  il  a  ainsi  montré  qoe  le  rar^porteor  n'avait 
pas  vérifié  le  fait,  comme  il  le  disait.  M.  de  la  Coste  a  dit: 
Gharconne  fera  toujours  des  siennes.  En  fin  de  compte,  le  dé- 
libéré a  été  repris  ;  M.  Robin  a  gagné  son  procès  et  M.  de 
Gharconne  a  reçu  la  réprimande  qu'il  voulait  faire  donner  i 
l'avocat. 

A  l'occasion  de  ce  procès,  il  est  dit  en  note  :  «  M.  de  la  Costc 
est  originaire  de  Briançon  ;  les  Briançonnais  forment  one  es* 
pèoe  de  petite  république  ;  ils  sont  presqoe  toos  parents  et 
n'ont,  par  leors  privilèges ,  besoin  d'aocones  preuves  poar 
parvenir  à  posséder  les  charges  les  plos  honorables,  a 

V. 

DraUi  $ur  la  manière  d^emeigner  rarehiteeture.  (Cet  onvrafe 
est  d'an  architecte  en  réputation,  qui  travaillait  à  l^Bocj- 
clopédie.) 

On  y  lit  ce  passage  : 

«  On  mettra  sous  les  jeux  de  l'élève  les  dessins  des  pins 
beaux  édifices  de  la  Grèce  et  de  l'Italie....  A  cette  noble  archi- 
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lecture»  on  opposera  la  gothique  dont  ou  fera  sentir  le  ridicuile 
et  le  grotesque  des  proportions .  ji 

Daos  TEssai  sur  le  Goût,  dont  an  exemplaire  est  là  inséré, 
il  se  rencontre  de  même  ane  réprobation  très-vive  du  style 
gothique,  et,  du  reste ;c*était  alors  Timpression  générale;  les 
détails  dont  on  avait  perdu  la  clA ,  ne  semblaient  plus  que 
eoafosion  ;  on  méeoouaissait  ces  belles  proportions  dont  la 
magni6oenee  reconquiert  chaque  jour  Tadmiration  de  nos 
meilleurs  artistes,  et  où  nous  recommençons  à  trouver  quel- 
qoe  chose  du  grandiose  des  dogmes  chrétiens. 

VI. 

ObienaUonê  9ur  VEipriî  des  loîf,  de  M*  4e  Montesquieu,  par 

M.  de  la  Parie. 

Le  livre  de  l'Esprit  des  lois,  si  beau  dans  une  foule  de  ses 
fragments,  si  décousu  dans  son  ensemble,  et  que  les  contem- 
porains appelaient  le  porte  feuille  d'un  homme  d'esprit,  pro- 
voqua des  critiques  multipliées.  Le  travail  de  H.  de  la  Porte 
est  du  nombre  ;  après  avoir  relevé  le  vice  fondamental  du  dé^ 
faot  de  lien,  il  Taitaque  sous  les  rapports  religieux ,  moral , 
politique^  législatif  et  commercial  qui  sont  les  divers  points 
traités  par  Montesquieu.  Nous  n'avons  pas  h  suivre  ici  les  dé-* 
(ails  de  cette  controverse. 

Mais  une  réflexion  que  provoque  le  livre  loi-mémê ,  ainsi 
qoe  ses  diverses  critiques,  c'est  que  les  uns  ni  les  autres  n^ont 
peut-être  pas  asset  vu  une  chose  toute  simple,  à  savoir ,  que 
l'homme  est  aujourd'hui  ce  qu'il  était  avant  le  christianisme; 
ayant  les  mêmes  facnltés,  les  mêmes  alTections,  les  mêmes 
passions  qui  constituent  sa  nature  ;  qu*ainsi ,  en  faisant  abs-- 
traction  du  christianisme,  rien  ne  saurait  faire  qu'après  avoir 
passé,  comme  transition,  par  une  série  plus  ou  moins  longue 
de gouTernements  de  fait,  variant  selon  les  circonstances, 
les  peuples  ne  reviennent  aux  organisations  politiques  qui 
furent  trouvées  les  seules  praticables,  les  seules  conformes  à 
la  nature  de  l'homme  non  chrétien. 

Ce  qui  nous  a  débarrassés  de  Todicux  et  terrible  esclavage , 
c*cst  ce  prodige  consistant  à  avoir  introduit  dans  la  poitrine  de 
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celui  qqi  commaiidait  el  de  eelm  qtii  obéitsail,  wc  M  ittine, 
opérant  par  elle-même»  corroborée  qu'elle  est  par  la  saoctioD 
sapréme  de  ce  qui  affic  le  plus  atir  nous  :  l'amoar  et  la 
crainte. 

SapiNrimef  cetle  kri  et  croire  que  les  boBinea ,  n'importe  te 
claase  m  la  naissance  ainsi  que  rèdncatioo  lea  enronl  pis* 
ces»  parviendron4  à  dominer  leurs  manfaisea  passions  »  et 
pourront  être  maîntenns  en  paix  sans  le  retour  deTeselavage, 
c*ett  une  grande  erreur. 

Pourtant,  Moniesqoieis,  dans  son  travail,  a  fait  nbalraetioe 
de  cette  donnée;  car  si,  selon  lui,  la  vertu  est  nuisible  sous  le 
despotisme ,  indirrérentc  dans  I9  monarchie  et  nécessaire  en 
république,  il  a  soin  d'expliquer  dans  une  note  qo'il  entend 
parler  a  de  la  vertu  poUtique^  c'est- à^direFanMiff  des  lois  et 
s  de  la  patrie ,  fort  peu  des  vertus  morales  particulières,  et 
s  point  du  tout  de  cette  vertu  qui  a  du  rapport  aux  vérilét 
s  rétilées.  » 

c  La  vertu,  dans  uipyQ  république,  est  «no  chose  très-^sin* 
plo,  dit«-il,  c'est  l'amour  de  la  république^  ^ 

Ainsi,  il  est  clair  qu'il  entend  ^u'oo  peut  orf  apaiser  les  di- 
vers modes  de  gouveroeiaeiit  et,  leur  procurer  la  slabiUté, 
alors  même  que  l^s  hwiines  n'auront  pas  pour  oeq^pUmentla 
loi  rellgkuse  dans  la  tête  et  daoa  le  cœur»  et  sans  se  prêocai- 
per  de  ce  point,  i  savoir  si  les  ipstitutiopp  établî^s.  heur teot  on 
non  certaines  données  fondamentales  que  notre  raison  n'aper- 
çoit qu'aux  clartés  de  la  religion  révéîée.  Getia  iUasion,  pas- 
sible à  sço. époque,  commence,  on  l<s  dirait  damoinst  à  deve- 
nir assez  étrange  à  celle  où  noua  vivons»  après  tant  de  teala- 
tives  avortées. 

Les  auteurs  latins  attriboeif  Qt  h  subversion  de  la  répaUi- 
qqe  romaine  k  la  cessation^  de  la.craiotf)  dea  dieux  et  à.  la  perte 
des  mmars  qui  en  fut  la  suite,  L'faistpîro  nous  vèpftte  cet  ea- 
seignemeqt  partout»  Les  parcelles  des  vérités  do.  la  preaûère 
révélation  conservées  par  la  tradition  aidant  le  cbri^ianisoie, 
avaient  sulG  au  ipaintien  des  états  antiques)  états  à  liberté 
restreinte,  fondés  sur  l'esdavage  do  gi\ai|daiNBbfe,  dont  la 
masse,  livrée  à  elle-même  et  à  t'entraipeasenlde  ses  heasias 
et,  de  sa  misère,  aurait^  sans  celai  reuvan/sé  iocesasaaoïent  tant 
pouvoir»  Quand  ces  traditions  se  perdaient,  il  n'y  avait  pins  de 
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liberté  i^owHde»  «n  «ucovieiipesaroi  aile  ddfip^me lygginait 
lout.  aai velleoi^ai  par  la  foiicia  dea  ehoaaa. 

Le  chriatiaoUma  «urviot  4iiaii4  Tboiinaiiv  ai  la  4îgoMâ  4e 
rbomme  périsêaîeaide  partout,  et,  eo  lanvani  toute  ?4rM4f 
il  rétablit  touto  liberté.  Qu'il  viaiMie  k  a'atténuer.  ai  k  diapcK 
raltra,  ai|Bflit6triioowet  poranaot  naturel ,  retomba  dfo» 
rioftparfectiou  de  aouauciau  ét^t^  et  04a  inititutioua  pubUfOips 
au  soui  forcémeot  modifiéea» 

La  léfislation  politique  et  cif iks  tant  pariaitOi  aoît-ella,  a 
toujours  dea  eiTeta  aasez  limitéa;  elle  ne  peut  atteindre  la  pan* 
iée  intime,  la  liberté  iutérieure  da  rhomma»  qiui  ne  ralévani 
que  de  Dieu;  elle  ne  réprime  pas  non  plusoeaartaaaatériaura» 
en  nombre  Infini  „  qui ,,  bien  qiu'immonuft  eu  eus^^mémai  »  ne 
soui  pas  considérés  comme  pariant  une  atteinte  auffisautui 
l'ordre  pnbliopaor  être  pnni^<  Le  Code  pénal  la  niaus^  bH 
n'ampécbe  jamais  que  celui  qui  sa  oautanlarait  da  s^abatenk 
da  ce  qui  y  est  défendu  ,  ne  pftt  être  uu  très  maltoiyiéta 
bomme».  ua  tréa-mauvais  citoyen. 

£a  il  suit  de-làquai  pour  comfolider  vu  Stal^roupouv  l'am* 
pécher  de  croulaTr  quelque  eacallautesqua;  soient»  sas  Quusti* 
tutious»il  but  absoluipen(.  uu  aida  à  TafAiou  dea  .lois  bur 
maînea.' 

Ce  secours  ne  peut  évidammaut  ln|  venir  que  de  cavaulras 
institutions,  non  hnmainaa  mais  divines»  donib  puissapcc 
consiste  précisémaut  à  régler,  4  moraliaercatle.pen8éa  et  cette 
liberié  par  lesquelles  rbomme  est  indépendant  da  lauia  vo- 
lonté, de  toute  souveraineté  da  sesaemÛaUaa» 

Si  ceadonuéea  sont  vraiaa»«ne  s'ansuit^il  pas  que  les  consi- 
dérations d*une  prudence»  d*une  sagesse  purement  politiques 
et  pbllosopbiquest,  malgré  leur  grande  importance»  passent, 
d'un  coup,  au  second  rang  en  OM^iére  de  gouvernement  t  et 
que  ai  on  omet  ce  qui  en  est«  après  tout«  le  premier  principe, 
la  base  fondamentale,  on  ne  peut  plus  que  s'égarer  dans  un 
dédale  inextricable,  quelque  génie  qu*on  ait.  On  va ,  par 
exemple,  demander  aux  différences  des  climats  dès  solutions 
dont  assurément  ils  sont  fort  incapables  de  nous  donner  la 
dé*  Sans  Moutasquieu ,  le  climat  joue  le  même  rMe ,  disait 
un  critique,  que  la  mouvement  dans  TuBivers':  c'elBt  la  cause 
presque  universelle  de  toute  chose. 
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Ce  q«ii  esl  4it  de  la  politiqae  ne  èeiî*il  pas  s'entendre  de 
mémo  de  la  philosophie?  A  moins  d*àn  progrès  qn*elle  i*a 
point  Tait  encore,  il  ftint  en  convenir,  elle  ne  sanrail  suppléer 
am  effets  qne  prodoit  la  révèlaCton ,  pour  régler  rintérieor 
de  rhomme  et  maintenir  les  états.  Non*-seoIement  la  sandioo 
lui  manque,  mais  elle  ne  peut  établir  de  croyance  commune 
sar.les  yérités  fondamentales ,  telles  que  les  fins  de  rhomme, 
par  exemple.  Elle  laisse  toujours  subsister  le  doute,  à  en  juger 
par  les  innombrables  divergences  de  ses  principaux  adeptes  ; 
c*«st*à-dfre  qu'elle  abandonne  l'homme  à  sa  nature  passion- 
née, soit  &  Tanarehie  qui  est  la  mort  de  toute  liberté  et  de  tout 
gouvwnement  (1). 

L'âme,  en  effet,  pour  sa  marche  régulière,  pour  sa  vie,  a 
besoin  d'aliments  comme  le  corps;  or,  son  aliment,  ce  sont 
les  qu0itions  risoluis^  c'est-à-dire  la  vérité.  Elle  manque  de 
ce  qu'il  lui  faut  pour  vivre  pendant  qu'elle  cherche  la  vérité, 
tout  comme  le  corps,  pendant  qu'il  est  occupé  à  chercher  du 
pain.  Le  doute  a  beau  s'élever  et  se  grandir,  les  plus  grands 
mots  ne  Tempéchent  pas  de  urètre  que  néant.  Dans -les  choses 
capitales,  il  n'est  possible  de  le  tolérer  qu'a  poflmbrî^  je  veoi 
dire  qu'il  n'est  bon  qu'à  se  donner  la  satisfaction  permise, 
mais  surabondante,  de  discerner  les  preuves  des  vérités  sur 
lesquelles  on  vH  et  que  Ton  tient  de  la  révélation.  Je  m'ima- 
gine que  si  Fon  avait  demandé  à  Descartes  s'il  enlendaif ,  dans 
sa  méthode,  tenir  pour  fausses ,  même  provisoirement,  les 
vérités  traditionnelles  de  la  religion  sur  Dieu,  sur  Thomme, 
sur  les  rapports  de  l'homme  à  Dieu ,  ce  qui  constitue  la  vraie 
science,  il  se  serait  considéré  comme  gravement  offensé,  même 
sous  le  rapport  purement  philosophique.  En  effet ,  ce  serait 
dire  qtt*il  voulait  commencer  par  tuer  rame  avec  la  prétentioa 
de  la  ressusciter  par  sa  propre  puissance. 


(t)  «Et  comment  pois-Je  me  fler  à  toi,  paoyte philosophie T  Qoe 
▼ois-je  dans  tes  écolen ,  que  des  contentions  inutiles ,  qoi  ne  sont  ja- 
mais terminées  7  On  7  forme  ûtn  doutes,  mais  on  n'y  prononce  point 

dé  déelsiott Depuis  qu'on  sa  mêle  de  philosopher  dans  le  monde, 

la  principale  des  questions  a  été  des  detoirs  essentiels  derhomaie, 

et  quelle-était  la  fin  de  la  vie  humaine plntôt  on  verra  le  froid  et  k 

chaud  convenir  entre  eux  de  la  vérité  de  leurs  dogmes »  (Bosstkt, 

5«nn.  mr  la  loi  de  Dieu.) 
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Les  lenpi  les  plus  éélairés,  omil  où  les  étal»  ellh  ptix  pa- 
blii|iietonl  >«»  ph»  Msurés»  te  sont  ceux  oà  il  y  a  le  plat  de 
coiieloiioDS  atMenaesr  d^  questions  réeoloes,  de  vérités  ac- 
qoiaes,  tenoes  el  crues  poor  telles,  serrant  de  base  à  la  coû^ 
dnite  pnbHqne  et  privée  des  goavernants  et  des  9eavevnés\ 
C'est  le  règne  de  l'affirmation. 

lies  temps  en  rétiilé  les  moins  éelairés,  les  moins  savavla.. 
les  pins  trodUés  ;  les  temps  de  décadence ,  ce  sont  ceux  oà 
Ton  sait  le  moins»  c'est-à-dire  où  l'on  nie,  où  Ton  doute  et  où 
Ton  cherche  le  plus.  On  est  ou  on  pent  être  alors  plus  haliHes 
dissertateurs,  mais  c'est  précisément  parce  qu'on  sait  moins  et 
qu'on  ignore  davantage,  qu'on  a  tant  à  raisonner. .  En  cea 
temps^lè»  on  se  hnoe  dans  toute  sorte  d'expérieooes«  on  suit 
toute  espèee  de  chemins,  pour  voir  s^on  n'atteindra  pas  enfiu 
quelque  vérité. 

Il  serait  bien  facile  de  moutrer,  par  lo  détail  d'exemples 
pris  dans  la  vie  des  états  et  dans  celle  des  partionliers ,  dans 
l'industrie  et  le  commerce,  comme  dans  l'agriculture,  dans 
la  guerre  etdans  les  sciences  exactes  ou  physiques,  eu  unmol^ 
que  tout  dans  la  vie  récflle  pratique ,  repose  sur  les  ques-^ 
lions  résolues ,  que  tous  ceux  qui  les  ignorent ,  Ignoreut  le 
fondement  des  choses  et  sont  ircapablbs  ;  que  tous  ceux  qui 
les  tiennent  pour  fausses  le  sont  pareillement ,  à  moins  qu'ils 
ne  les  remplacent  par  d'autres ,  pour  leur  servir  de  base  et 
de  règle,  à  leurs  périls  et  risques;  car  il  leur  faut  se  résigner 
aux  plus  déplorables  déconvenues ,  si  ce  qu'ils  mettent  à  la 
place  n*est  pas  la  vérité. 

Or,  dans  toutes  les  choses  capitales,  il  est  impossible  de  rien 
mettre  qui  ne  soit  faux,  à  la  place  des  vérités  dans  la  foi  des^ 
quelles  le  monde  a  subsisté  jusqu'à  nous.  Dans  les  choses  se* 
condaires,  il  peut  y  avoir  des  données  équivalentes,  et  pourvu 
qu'on  en  adopte  une,  on  pourra  marcher  ou  à  peu  près. 

Mais  si,  par  exemple,  Tidêe  de  Dieu,  créateur,  rédempteur, 
conservateur,  vient  à  se  perdre,  comment  tout  ne  serait-il  pas 
ébranlé? 

Mais  qu'on  peuple,  divinisant  la  raison  humaine,  en  vienne 
à  penser  que  les  nations  peuvent  subsister  par  leur  propre 
vertu  et  sagesse,  en  se  passant  de  Dieu,  comment  s'étonner 
b'il  s'époiso  en  vaincs  tentatives  pour  trouver  l'ordre  dans  uft 
tel  désordre? 
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C'est  poor  cela  t|ii'«nree  dasens^aatiireltaolieifery  màtmt 
son  eatédiisiiie»  serait  plasi  homme  d*EM  ^iieoee  poiaiaali  ec 
savant»  génies  qui  fond  4es  livres  si  profonds  sur  la  rechtr- 
cbe  des  vérités  fondamentales.  C'est  ponr  cela  qa'oa  a  viida- 
rer  k&  empires  religieux ,  c'est*è-^dire  savants  dana  les  pre- 
miers principes  de  ta  vraie  scienee,  biea  que  irèa^gaoraaU 
dans  les*  sciences  secoodaiees.doot  la  malièra  et  sea  qualités 
aonl  Tobjet,  tandis  qu'ils  ont  fermenté  et  péri  dana  les  anès 
successifs  des  convulsions  révolutionnaires  »  quand  ils  oat 
cessé  de  Tétre,  qndque  progrés  qu'ils  aient  fait  dans  Ici 
sciences  positives. 

Dieu ,  en  formant  Tbomme  »;  dut  lui  apprendre  nnasilM  les 
vérités  néeesswres  à  la  vie  de  rame  comme  à  celle  dn  coffs. 
S'il  lui  avait  dit  :  oberobe  I  l'homme  serait  mort  don  deux  fa* 
çoDs  avant  d'avoir  trouvé.  Ces  vérités  se  sont  ensuite  conser- 
vées traditionnellement»  et»  moins  eUesont  dépéri»  meiUenr  t 
été  l'état  pbgrsique,  politique  et  onoraL 

Les  faiseurs  d'expériences  ne  font  peabeaucoup  de  dupeset 
ne  se  dopent  pas  longtemps  eu  vmémesdaos  l'ordre  oMtérid. 
Leeorps  n'attendpas^il  faut  qu'il  reivienne#  eft  il  récrient  bîca 
vite  à  lalimentqni  lui  convient. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'intelligenoe  ou  de  l'Amer  pour 
qni  la  nsort  est  d'uneaotre  nature  que  celle  ducorpa»  et  deat 
plus  les  maladies  s'aggravent  »  moiosr  d^ordtnaice  noua  ea 
avons  le  sentiment  (1). 

Là  les  exfpérimentatenrs  ont  beau  jen  ;  ils  meurent  et  noas 
font  mourir  d'inanition  pendant  leurs  v^jages  de  déooaverles. 
Ils  ne  voôent  pas  qo -user  de  sa  raison  et  l'exeroert.  c'est  très- 
bien  p  c'est  nn  devoir ,  c'est  de  notre  essence  ;  mais  n'est-ce 
pas  la  mettre  do  c6té  que  d'en  user  comme  ils  font«.  c'est* 
A-dire  de  l'égaler  à  la  raison  divincyr  dans  ce  qni  tient  à  la 
conduite  do  l'bonmie,  en  la  disant  souveraine  7 

H  semble  qu'il  ne  faut  pu»  beaucoup^  de  perspicacitA  poor 


(i)  aL*ânie,  dit  Bossaet  d'après  en  géoie  de  rantiquité  chrétîeoDe 
»  (8t-Aog08tin),  rame  est  la  vie  du  corps,  et  Dtettest  la  vie  de  rime. 
»  Ainsi,  comme  lexorps  meurt  qaand'il  perd  son  itte,'Pespritmsort 
»  quand  il  perd  son  dieu.  Cette  mort  ne  uoas  toncJie  pas»  parcs  qu'clte 
»  n'est  pas  sensible.  »  (Bossukt»  5.  mr  la  JKéi.) 
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cattpreodltB  qM  rbI  éBttewn^etliofailliUe,  qnrt  qve  toit 
«iBOfénie;  qtt*«ne  foule  do  ebotesioni  hors  à&  wmlan  po0lè«  ; 
qoll  nom  faat  un  moyêit  im  cootrdle  pour  nout  aatnror  qoe 
notre  raison  n'a  pas  failli  ;  qae  ce  moyen  no  saurait  éére  ni 
dans  la  raison  d'nn  autre  homme,  dont  la  nMre  est  esacntiel- 
lement  indépendante,  ni  dans  le  conconrs  dm  sens  des  bom- 
nnscD  géoéraU  carplnaienrs  raisons  hilliblea  el  restreinfea 
ne  prodoirooi  jansais  VéqniTalent  d*iiM  raison  inCsilliUeoÉ 
illimitée,  telle qo*il  la  fant  nécessaitemtnt  poov q«o  la  bns 
soit  aiteint  ^  ni  dans  les  lois  el  les  oonstilnlions  politiques» 

Qa'ainsi^  Dten  seul,  par  ks  moyens.  qn*il  a  établis  cl  a  dû/ 
élaUir„  est  as  dèfiniiÎYe  criterinm  et  sanction.,  pour  ce  qui 
louche  au  premiers  prtnctpest  des  choses  fondées  par  loî,  et 
qoe  nona  n'cttasiona  pas  eoi  lat  puisaanoer  de  fonder  nons- 


Spèdatemefil  nooa  pouvons  comfnrendre  qdiei»  pnîsqiie  ce 
a'esi  pas  nona  qui  avons  fait  ni  pa  faire  i^ac  Thomme  f&t,  par 
la  naUure  mèmcj  par  les  lois  de  sa  création  »  appelé  k  yiTse 
(oreément  en  sooiétév  e»*est4-dir€*à:a¥oir  desigonverootnenls  ; 
qie  poiaqne.oe  n*esLpaa  noua  qui  aTonsi  fait  Isa  lois^priaidor- 
dialesde  celte  sociabilité,  il  n-esl.paft  étoonaoL  qu'il  ne  nons 
soit  loisible  ni  de  les  changer,  ni  de  les  mépriser;  que,  si 
la  forme  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  dépendre  de  notre 
propre  sagesse,  ce  ne  saurait  élre  qu'à  la  condition  de  respec- 
ter etnmintenir  k  fonif  sans  qnoi  il  est  bien  clair  que  lodttes 
Bas  créaliona  politiqnesfr  8eciales<,  GharleaetcooatitQtions»  ne 
pourront  élre  ifsejeuK  puérils  et  dangereux»  et  pértlincea* 
saot  de  ruine  unlversellev 

Au  Ift*  siècle  se  IrouaèreiiC  accnmisl6e&  tant  de*  eaoaes.  d'il* 
InsionY  qu'il  ne  faait  pas  Imp  s'étonner  qoe  les  plus  grands 
esprits  en  aient  subi  l'influence.  Il  y  avait  deux  siècles  qpe  la 
doctrine  de  la  liberté  absolu^  d*examen  et  de  l'entière  indé- 
pendance de  la  raison  était  eu  fermentation.  La  noblesse,  la 
dignité  de  l'homme,  araient  fini  par  être  eoosidérées  comme 
compromises,  si  on  ne  sortait  du  régime  de  ces  vérités  fiscs , 
dont  notre  raison  ne  saurait  sonder  la  profondeur ,  bien 
qu'elle  ait  le  devoir  et  même  les  moyens  d'en  reconnaître  la 
réalité.  De  là  un  ordre  tout  nouveau  à  constituer  en  toutes 
choses;  de  là  cette  série  d'expériences  qui  ont  abouti  à  cette 
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école  de  nos  joars,  selon  laquelle  les  rapports  sociaai  d'entre 
les  hommes  doirent  èlre  radicalement»  complètement  innovés, 
et  leurs  bases  changées  jusque  dans  Torganisation  de  la  fa- 
mille et  de  la  propriété. 

Plutôt  que  de  dire  :  nous  nous  sommes  trompés,  ergo  erra- 
vimuéf  nous  sommes  toujours  enclins  à  penser  que  notre 
œuvre/honne  en  elle^méme^  ne  manque  que  d'un  perfection* 
nement  dont  nous  trouTcrons  bien  le  point ,  car  le  pro§rii 
n'est-il  pas  incessant  dans  Vhumaniii? 

Montesquieu  reparaissant  y  s'émerveillerait  assurément  en 
voyant  ce  qui  s'arroge  aujourd'hui  le  nom  de  socialisme  ;  il 
dirait  avec  vérité  que  jamais  semblable  système  ne  fut,  même 
en  germe»  dans  ce  qu'il  entendait  proposer  ;  mais  il  n'est  pas 
impossible  non  plus,  qu'éclairé  par  les  ré$uUat$f  ce  grand 
moyen  de  contrôle  de  toute  théorie»  il  ne  reconnût  qu'étant 
donné  le  principe  de  la  souveraineté  de  la  raison»  chacun  de 
nous  a  également  droit  et  liberté  de  produire  tout  système ,  i 
la  vérité  duquel  il  vient  à  croire  de  bonne  foi  ;  qu*il  faut,  dès 
lors,  s'attendre  à  tout»  ou  tout  regarder  comme  possible» 
même  les  essais  les  plus  insensés ,  les  plus  subverÉMs ,  si  ce 
principe  ne  maintient  en  vigueur  et  se  généralise. 

vn. 

Plus  d*un  volume  du  recueil  est  consacré  à  colliger  nae 
foule  de  quatrains»  dizains,  épigrammes»  madrigaux,  pièces 
erotiques  de  tout  genre»  bouts  rimes»  chansons»  sonnets» 
énigmes  et  logogriphes  sans  nombre»  etc.»  monnaie  de  grand 
cours  en  ce  temps-là.  C'est  ainsi  que  nos  pères  faisaient leor 
veille  des  armes  pour  se  préparer  aux  catastrophés  ajournées 
à  la  fin  de  leur  siècle. 

Vffl. 

(1771.)  Anecdotes  iur  Voltaire. 

Toutes  celles  concernant  ce  poëte  étaient  alors  très-Tort  de 
mise.  Ce  qui  est  ici  rapporté  exalte  son  esprit  et  déprime  sio* 
golièrement  le  côté  moral  de  Thommc. 

On  l'appelle  vaste  génie,  mais  on  dit  :  o  II  travaille  eo  ce 
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moment  à  rhistoire  de  Timpératrlce  de  Hoesie  qn'il  ainM 
beaucoup,  snrtoiit  depab  qii*elle  loi  a  enfoyé  son  portrait  en 
broderie,  et  encore  plus  depuis  qu'elle  loi  a  fait  présent  d*one 
ma]piifiqae  butte  d*or  renferniant  douze  gros  diamants. 
Aussi,  lorsqu'il  en  parle,  il  rappelle  toujours  sa  cbèreCalhe- 
rioe.  Voltaire  aime  l'argent  et  ceux  qui  loi  en  donnent,  a 

t  II  a  pour  secrétaire  un  Suisse  qu'on  appelle  M.  Vannier  ; 
c'est  un  garçon  d'esprit  que  le  fameux  poêle  a  formé  et  qu'il 
réf  eille  souvent  la  nuit,  quand  il  lui  vient  des  idées. 

»  Dans  un  Age  aussi  avancé  (77  ans)»  son  génie  est  encore  vif 
et  n*a  pas  baissé  sensiblement.  Il  est  cepi^ndant  vrai  qu'il  se  ré- 
pète souvent,  mais  il  avait  un  peu  ce  défaut  dans  sa  jeunesse. 

a  Il  est  difficile  d'arriver  jusqu'à  lui....  Peut-éire  le 

grand  concours  de  monde  le  fatigue  ;  il  se  peut  faire  aussi 
qu'il  craigne  plus  que  jamais  la  dépense  qu'occasionnerait  la 
réception  de  tous  ceux  qui  se  présentent.  Lorsqu'on  est  né 
vilain,  ce  défaut  augmente  avec  l'Age;  plus  celui  qui  a  ce  vice 
touche  à  son  cercueil ,  plus  il  désire  de  voir  augmenter  ses 
trésors. 

9  M.  Caire,  fib  d'un  orfèvre  de  Briançon,  correspondant  de 
l'Académie  des  sciences,  si  connu  par  son  portrait  de  U"^*  la 
dauphine  enrichi  de  diamants  et  formant  une  bague,  ainsi  que 
par  quantité  d'excellents  ouvrages  dans  le  même  genre ,  fut, 
le  17  du  susdit  mois  d'août  (1771) ,  A  Ferney,  muni  d'une 
lettre  de  H.  de  La  Roche-Foucauld  (qui  fait  grand  cas  de  cet 
artiste),  pour  voir  M.  de  Voltaire  et  perfectionner  sur  lui  le 
portrait  en  bronze  do  ce  grand  homme,  et  fait  par  H.  Caire 
sur  une  copie  imparfaite. 

»  H.Caire  fut  d'abord  refusé  ;  mais  lorsqu'il  eut  fait  part  à 
M**  Denis  (qui  a  le  détail  du  domestique)  du  sujet  de  son 
voyage^de  sa  lettre  de  créance,  et  qu'il  eut  exposé  à  cette 
dame  que  ce  serait  bien  malheureux  pour  lui  d'avoir  fait  un 
long  et  infructueiix  voyage,  l'on  fat  parler  à  Voltaire  dont  la 
vanité  fut  flattée.  Il  ordonna  qu'on  fit  entrer  l'artiste  dans  la 
salle  de  compagnie  où  il  ne  tarda  pas  à  se  rendre  en  robe  de 
chambre  et  en  perruque  à  deux  marteaux ,  ce  qui  faisait ,  m'a 
dit  M.  Caire,  la  plus  singulière  figure  du  monde. 

a  Bonjour,  Monsieur,  dit  M.  de  Voltaire  en  entrant  et  en 
appuyant  fortement  sur  les  diphtongues,  selon  son  usage» 
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j*ai  lu  la  lettre  ée  M.  le  doc  ëe  Lb  ftoche^FoDcaold,  c'cit 
on  honnie  d'esprit  et  de  mérite,  que  je  reepeeCe  et  je  coBsUè- 
re  beaaoûii|i«  Yods  étea  bien  bon»  M oosieur»  d*étre  veoa  pour 
perfecllomier  moo  portrait,  le  eitls  tiens  I  Je  aols  ouiladei  la 
sois  presqoe  squelette  t  Avez-roos  M,  apporter  les  ioitm- 
meDls  de  votre  artî*-Noti»  lionsiettr,  répondit  le  jsaae 
bomme,  je  les  ai  laissés  A  mon  auberge. 

a  Voltaire  donna  alors  ses  ordres  pour  qu'où  amenât  cbex 
lui  le  cheval  ec  les  efrels  de  H.  Caire  »  auquel  il  fit  préparer 
une  chambre. 

a  H.  Caire  est  resté  au  Ferney  une  ditaine  de  jours  «  pen- 
dant lesquels  Voltaire  lui  a  prêté  sa  figure  toutes  les  ftrisqne 
Tartiste  en  a  eu  besoin. 

a  H.  de  Voltaire  a  demandé  quelques  eiem|duires,  eo 
payant,  de  ee  portrait,  destiné  à  être  ooulé  en  émail  et  monté 
en  bague  ;  ils  lui  ont  été  offerts  gratis  avec  empressement; 
l'auteur  se  propose  d'établir  des  bureaux  dans  les  principales 
villes  du  royaume,  où  Ton  en  distribuera  des  copies  en  émail. 

a  M.  Caire  ne  se  livre  pas  seulement  à  la  gravure  et  i  la 
sculpture;  il  est.«  en  outre,  le  plus  habile  metteur  en  csovre 
d'orfèvrerie  que  je  connaisse.  Il  est  aussi  versé  dans  rbistoire 
naturelle ,  et  c'est  ce  qui  lui  a  procuré  la  bienveillance  et  la 
protection  du  duc  de  La  Roche^Foucauld,  colonel  du  régi- 
ment de  la  Sarre,  qui  est  resté  quelque  temps  en  garnison  à 
Briançon.  Ce  seignear  est  généreux  et  en  état  do  Tétre,  car 
il  jouit  de  plus  de  600,000  liv.  de  rente.  M.  Caire  lui  a  fait 
une  collection  d'histoire  naturelle,  qu'il  doit  lui  envoyer  ifr> 
cessammeot  dans  une  de  ses  terres  près  de  Briançou,  oî  M  est 
depuis  peu  de  jours. 

a  M.  Caire  est  aussi  astronome  ;  il  a  imaginé  une  eavne 
gnomonique  qui  sert  à  prendre  la  htfuteur  et  l'ombre  du  so^ 
leil  pour  la  latitude  de  Briançon,  de  46  degréa.  C'est  oeHe 
canne,  présentée  par  lui  à  l'Académie,  qui  l'a  mis  en  curns- 
pondance  avec  ce  corps  savant,  a 

IX. 

97  septembre  1771,  à  dix  heures  du  soir»  mort  de  Mgr  Cau- 
let,  évéqne  de  Grenoble,  à  78  ans,  après  46 ans  d'épiaoopal. 
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0|^é  Ae  la  pierre  f«r  le  frère  DooiiniqM  de  la  GlMirMé<qQi 
n*a  pas  réassi ^9  Ah!  père  Dominique^  wnêi  m*a»eK  trompé t a 
a  dit  Kéfâqm»  qnanî  oe  ittUgiefii  a*eit  tq  rèdailàlai  ao- 
aewer  de  ae  préparer  à  iMMirir. 

t  L'opéraAion  a  ea  lies  le  Sk  après  midi»  ^a  présence  do 
père  Galixtot  de  trois  antres  religieux  de  la  Ciîarité»  et  dn 
sîeor  Gagnon,  médecin,  fjb  patient  a  montré  nn  connue  bé-- 
rolqoe;  il  a  reçn  ses  sacrements  le  25,  à  sept  heures  da 
matin..*.  On  fait  des  prières  pobliqnes  dans  toutes  les  églises... 
U  serait  bien  à  désirer  que  le  Seigneur  v^ulAt  les  exaucer  ; 
car  ce  prélat  est  natareUoment  bon  et  pacifique  :  il  a  évité  bien 
des  troubles  dans  son  diocèse ,  et  empêché  bien  des  affaires 
au  parlement^.... 

9  U  était  né  en  1693,  la  même  année  où  M.  le  Camus  fut 
nommé  évéqne  de  Grenoble;  le  cardinal  le  Camus  ne  fut 
cféqne  que  14  ans,  étant  mort  en  1707  ;  pendant  IB  ans  après 
lai,  le  siège  a  été  occupé  parMM.  deMontmartin  et  de  Chaulne. 
En  1725,  M.  de  Caolet  fut  nommé  et  a  conservé  cet  évéché  46 
ans,  ce  qui  est  fort  honnête. 

a  Le  30  septembre,  son  convoi  a  passé  par  les  rues  Cfae-* 
noise.  Marchande  et  Brocherie  ;  le  cercueil  a  été  enterré  dans 
le  chœur  de  la  cathédrale.  L*cmbaumement  avait  été  mal  fait. 
Son  visage  faisait  mal  à  voir  ;  toutefois  on  le  reconnaissait. 
Notre  évêque  était  fort  laid,  avec  un  air  spirituel  cependant» 
et  les  personnes  laides  changent  moins  dans  les  premiers 
jours  de  leur  mort. 

a  Le  chapitre  s'est  assemblé  le  soir  ;  il  a  nommé  grand  vi- 
caire le  chanoine  de  Pona;  le  chanoine  Barthélemi  a  été 
nommé  ofGcial....  • 

a  Cet  évêque  était  plus  aimé  de  la  classe  aisée  que  des  pau- 
vres ;  il  était  naturellement  bon  et  pacifique  ;  il  recherchait  les 
arbitrages;  tl  n'a  jamais  plaint  démarches  ni  soins  pour  obli-> 
ger.  Malheureusement  il  aimait  l'argent  ;  il  s'était  enrichi  et 
il  ne  faisait  pas  assez  pour  les  pauvres.  Même,  i  sa  mort,  son 
testament  ne  Ta  pas  honoré.  11  lègue  100  pistoles  à  Thêpîtal 
de  Grenoble,  auquel  on  espérait  qu'il  donnerait  sa  terre  et 
seigneurie  de  Noyarcy,  où  il  possède  les  deux  tiers  du  terri- 
toire. 11  lègue  200  fr.,  une  fois  payés,  an  chapitre  de  Notre- 
Dame,  pour  un  service  annuel,  ou  au  chapitre  de  Saint-André, 
si  le  premier  refuse. 
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9  11  luttse  aoe  fiiagoifiq«c  UbliolM^ue  de  40,<KW  votawies 
qa*il  eût  bien  dû  donner  à  la  ville. 

»  Ilétail  d*ane  faiUe88e«stréme  povr  ses  domestiques,  qoî 
s*élaient  rendus  absolument  les  maltires.  Quand  ils  loi  répon- 
daient avec  la  dernière  arrogance,  il  se  mettait  à  rire. 

»  Le  7  octobre,  on  service  a  en  lien  pour  loi.  Le  parlemeol 
et  la  efhambredes  comptes  s'y  sentlroofés;  ils  avaient  éfpile- 
ment  assisté  à  ses  obsèques. 

•  Le  16  octobre,  on  apprend  que  M.  Millon,  évéqoe  de  Va- 
lence, est  décédé  à  Paris,  âgé  de  plus  de80  ans.  Ses  dispositions 
testamentaires  font  un  furieux  contraste  avec  celles  de  feo 
M.  Caulet. 

a  11  lègue  100,000  fr.  aux  papvres  de  son  diocèse  en  géné- 
ral; 100,000  fr.  à  l'hôpital  de  Valence  ;  en  entre,  100,000  à  sa 
cathédrale. 

»  Lors  de  la  disette  qui  régnait  dans  son  diocèse,  il  y  ataît 
envoyé  des  secours  inBois.  » 

15  janvier  1772.  ^  H.  Faure,  imprimeur  du  roi,  vient  de 
publier  un  projet  pour  rendre  publique  la  bibliothèque  de 
M.  Caulet.  S'il  se  réalise.  Tordre  des  avocats  y  joindra  la 
sienne.  Son  prospectus  fait  considérer  que  la  formation  d'une 
bibliothèque  publique  pourra  enfin  favoriser  l'établissement 
d'une  académie  on  société  littéraire  en  Dauphiné,  on  il  n'y  en 
a  jamais  eu  ;  le  jeune  avocat,  qui  n'a  pu  encore  qn'ébancber  sa 
propre  bibliothèque,  y  trouvera  des  ressources  pour  les  ques- 
tions les  plus  ardues;  le  médecin  s'y  éclairera;  là,  quelque 
jour,  peut-être,  un  citoyen  zélé  rassemblera  des  matériaux 
précieux  pour  faire  une  ooQvelle  hi^oire  du  Danphinéi»  ou- 
vrage difficile  et  délicat,  mais  nécessaire  et  désiré  par  lf»{9m 
patriotes,  etc.  ^J^} 

La  maison  du  collège  offre  un  emplacement  Wle.^  cooi* 
mode.  Le  vase  qui  contenait  la  bibliothèque  des  j(M^^f  ^ 
attenant  à  une  grande  salle,  occupée  par  la  congré^tioo  dfi 
artisans,  dont  il  n*est  séparé  que  par  une  cloisoi».  De;MS<ieai 
pièces  on  peut  former  un  vaisseau  comprensHn^t  todUL^^fM 
entre  l'église  et  la  voâte  qui  conduit  à  l'école  de  fMJai  f^ 
l'on  trouve  qu'il  y  ait  quelque  inconvénient  d'y  placer  b^** 
bliothèque  à  demeure,  du  moina  on  doit  le  regarder  covtne 
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DB  ettirtpM  Irte- commode,  en  attendent  que  la  fUle  ait  fait 
coDstraire  un  autre  bâtiment. 

La  Tille  est  endettée  et  ne  peut  Taire  la  dôpenie  ;  maia  déjà 
plusieurs  personnes  offrent  un  secours  gratuit  de  plus  de 
20,000  fr.  Leur  eiemple  sera  suivi. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  le  noble  désintéresse* 
nent  dont  le  corps  des  avocats  tient  de  donner  des  marques 
dans  cette  occasion.  Cet  ordre  distingué  de  ciloyens»  et  hit 
pour  apprécier  tonte  Tutilité  de  ce  projet,  y  coopère  par  le  don 
de  sa  bibliothèque,  déjà  considérable,  et  qui  sera  pour  celle-ci 
an  riche  et  précieux  supplément.  Il  joint  à  ce  don  celui  des 
fonds  descinés  à  son  entretien,  provenant  de  la  somme  que 
chaque  avocat»  à  sa  réception,  donne  pour  cet  objet.  Les 
souscriptions  seront  reçues  chez  H.  Prié,  notaire,  rue  des 
Clercs. 

Nota.  On  dit  que  le  prospectus  fait  fortune  ;  les  souscrip* 
lions  vont  à  30,000  fr. 

ATril  1772.— -La  seconde  fonte  de  la  mine  d'AUemond  tient 
de  donner  45,000  lit.  d'argent  au  plus  beau  titre  qu'on  a  en- 
voyé à  la  monnaie  de  Ljon.  La  première,  faite  le  mois  précé- 
dent, en  a  donné  13,000  très-pur  (11  deniers  32  grains). 
Faucher,  orfètre,  s'est  accommodé  de  celte  matière.  Cette  mine 
contient  de  l'argent  rouge,  du  cinabre,  de  l'argent  parsemé 
d'argent  natif,  de  Targent  auroge  joint  à  de  la  mine  d'argent 
vitreuse,  de  l'argent  de  coupelle  au  titre  de  12  deniers.  L'an- 
Dèe  deroièfe  on  y  a  construit  pour  plus  de  60,000  liv.  de  bàli- 
ments  sur  les  plans  de  M.  Binelli,  minéralogiste,  élève  de 
TAcadémie  de  Turin,  que  M.  de  Marchetal  a  fait  tenir  pour 
èire  directeur  de  Tentreprise.  Toute  cette  dépense  se  fait  au 
compte  du  roi  ;  il  n'y  a  qu'un  sooterain  qui  puisse  réussir 
dans  une  pareille  entreprise*  Quel  malheureux  succès  en  effet 
n'a  pas  éprouvé  la  concession  des  mines  de  plomb  et  de  cuivre 
de  rOisans  ?  M.  de  Quinson  et  comp*  s'y  sont  ruinés. 

X. 

Parmi  une  foule  de  nouvelles  courantes,  nous  pouvons 
prendre  encore  quelques  notes. 
(1750.)  Supplique  an  roi  par  la  princîpaulé  d'Orange. 

T.  m.  36 
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Elle  espese  qa'ane  première  foU,  en  14!7&,  ce  pelk  payi  fot 
soamis  à  la  souveraineté  da  roi  »  en  tant  qae  Daapbio,  par 
GoiUaame  de  Cbàloos,  etqa'il  e»  fot  affranchi  en  i&65aa 
profit  de  Guillaume  de  Naaaau ,  redevenu  prince  indépendant; 
que  Louis  XIV  s'en  empara  et  le  garda  decooformilé  aoi trai- 
tés de  Nimèfue  et  de  Risvick;  il  le  plaça  dans  le  ressort  dn 
perlementde  Provence;  qu'à  la  paix  d'Utrecht,  en  1713, il 
l'attribua  au  Dauphiné  pour  indemniser  cette  province  de  la 
cession  des  vallées  du  Briançonnaîs  au  Piémont; 

Que  de  tout  temps  les  habitants  de  la  principaoté  ont  élé 
maintenus»  par  leurs  princes  et  par  les  rois  Dauphins,  dans  le 
privilège  de  ne  payer  ni  tailles  ni  aucune  antre  espèce  dln- 
p6t  9  et  ils  demandent  le  maintien  de  ce  privilège,  an  aujel  da- 
quel  ils  sont  troublés  par  les  fermiers  généraux. 

(1758.)  Grande  fAcherie  des  maîtres  apothicaires  de  Greno- 
ble. Ils  adressent  des  représentations  à  MM.  les  directeurs  de 
rhûpital  général. 

Ils  demandent  que  les  dames  de  l'hôpital  ne  puissent  vendre 
des  remèdes  au  dehors,  attendu  qu'elles  n*ont  pas  les  connais- 
sances  de  l'art  de  pharmacie,  et  qu'elles  ruineraienf  tous  les 
apothicaires  de  la  ville. 

Ils  rappellent  qu'en  1605,  le  roi  les  érigea  en  corps  de  maî- 
trise ;  qo*ils  avaient  quatre  examens  publics  à  subir,  de  quatre 
heures  chacun  ;  qu'au  reste ,  les  maîtres  apothicaires  regar- 
dent la  charité  envers  les  pauvres  comme  une  des  principales 
portions  de  leur  patrimoine,  parce  qu'ils  sont  persuadés  qu'elle 
attire  infailliblement  la  bénédiction  du  ciel  sur  ceux  qui  ^exe^ 
cent.  En  preuve,  ils  of firent ,  1«  de  fournir  aux  pauvres  de 
l'hôpital  général ,  gratis ,  tous  les  remèdes  composés  dont  ib 
auront  besoin;  S*  ils  fourniront  aux  pauvres  honteux  et  mes- 
diants  de  la  ville,  à  prix  d'emplette,  tous  les  remèdes  nécessai- 
res, sur  les  billets  de  MM.  les  pasteurs  et  liâmes  de  cbarilé, 
comme  on  fait  à  l'hôpital. 

(Mai  1772.)  Comblement  d'une  grande  marre  près  la  porte 
de  Bonne,  travail  qui  se  lie  au  projet  de  bfttir  incesKammenloa 
pont  de  pierre  sur  le  Drac,  pour  aller  à  Fontaine,  et  de  fonner 
une  avenue  depuis  le  terrain  comblé  jusqu'aux  abords  de  ce 
pont,  ce  qui  ferait  la  plus  belle  chose  du  monde.  —  Cette  ate- 
nue ,  belle  en  effet,  a  été  donnée  à  la  ville,  beaucoup  plus 
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tard,  il  y  a  miriroo  dh  ane,  pn^  Packhra  admiBistfiiioii  de  son 
maire ,  M.  Rerriat. 

-^  Morceaux  nonbreox  en  vera  et  eD  proee»  k  Toceasion  de 
la  mort  de  Louis  XV  et  de  ravéoeneot  de  Looh  XVI. 

Te  voilà  donc ,  dit  im  poète  iDOonDii  i  M.  Veredie ,  sur 
Loiai«  XV, 

Te  voilà  donc,  pauvre  liouis , 
Dans  un  cercueil  à  Saint-Denis  ; 
Depuis  longtemps,  on  peut  le  dire, 
Inhabile  à  donner  la  loi , 
Tu  portais  le  vain  titre  de  roi , 
Sous  la  tutelle  et  sous  Tempire 
Des  tyrans  qui  régnaient  pour  toi. 

Etais-tu  bon?  C'est  un  problème , 

Voluptueux,  peu  délkat , 
Inappliqué  par  habitude , 

Le  plaisir  fit  ta  seule  élude 

En  trois  mots  voilà  ton  portrait  : 
Faible,  timide  et  peu  sincère. 

XL 

(1741.)  Lettre  de  Louis  XTdson  fils. 

On  sait  qu^en  1T4&,  Louis  XV,  allent  faire  la  guerre  dans  les 
Pays-Bas,  fut  subitement  obligé  de  courir  en  Alsace,  où  les  An* 
iricbiens  venaient  de  jeter  une  armée  d*fnvasion  ;  )a  maladie, 
qni  fit  éclater  à  un  si  haut  degré  l'amour  de  ses  peuples  pont* 
leur  roi,  et  Ini  valut  le  titre  de  hUnnsimé,  si  malheorensement 
perdu  ensuite',  l'arrêta  à  Meli. 

La  lettre  que  voici  fut  écrite  à  son  fils  an  moment  du  départ 
pour  TAlsace,  et  révèle  en  effet  de  beaux  sentiments  : 

ff  le  pars  pour  l'Alsace ,  mon  cher  fils  ;  c'est  un  voyage 
auqael  je  ne  m'étais  pas  attendu.  Le  bien  de  mes  peuples  m'y 
porte  plus  que  ma  gloire  personnelle  ;  je  suis  leur  roi  pour 
tes  défendre  ;  priez  le  ciel  qu'il  bénisse  mes  vues  ;  il  éprouve 
ma  constance  en  déconcertant  mes  premiers  projets. 

a  Apprenez  de  là  qn'il  est  on  malùre  an^-desana  des  rois  ;  c'est 
de  loi  seul  que  j'attends  la  continuation  des  heurenx  succès 
qu'il  a  accordés  à  mes  armes.  Ne  me  faites  point  de  nonvelles 
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îDstances  ponr  Tonir  me  joindre;  la  moindre  paiiie  de  noi- 
iDéme  sera  exposée  tant  qae  je  serai  seul  et  que  toqs  semea 
sAretè«  Adîea,  mon  fils»  redooMez  vos  ▼erox  an  Seigneur  pour 
qu'il  inspire  des  sentiments  de  paix  et  de  justice  à  mes  enae- 
mis,  et  qo'il  me  conduise  au  but  que  je  me  suis  proposé,  de 
faire  le  bonheur  de  mon  peuple,  dont  je  sens  plus  leamaox 
que  lui-même.  La  reine  vous  en  dira  davantage, 
a  Je  vous  embrasse  ;  embrassez  vos  sœurs  de  ma  part  a 
Ce  fils,  plus  fidèle  aux  leçons  qu'aux  exemples  de  son  père, 
aurait  donné  à  la  France,  si  Dieu  l'eût  permis,  un  roi  dont  lei 
vertus  et  la  vigueur  lui  eussent  été  bien  nécessaires. 

xn. 

10  Mémoire  du  sieur  Valet ,  lieutenant  général  de  poUoe  i 
Grenoble. 

11  combat  la  prétention  des  consuls  de  vouloir  partidper  à 
Taction  de  la  police  et  à  sa  juridiction ,  concurremment  avec 
le  lieutenant  général.  Il  rappelle  que  Louis  XIV,  par  édit  de 
l'année  1699 ,  la  sépara  tolalement  des  hôtels  de  ville  avec 
juste  raison ,  dit-il,  car  l'amovibilité  des  consuls»  leur  inexpé- 
rience des  choses  et  des  hommes ,  leur  crainte  de  se  faire  des 
ennemis,  les  y  rendaient  tout  à  fait  impropres. 

11  se  prévaut  de  Cicéron  {pro  SexL  et  2,  de  0/fic.  pro  Plai^' 
cio  adHeren.)  pour  exprimer  l'esprit  de  sacrifice  et  l'énergie  de 
ses  fonctions,  et  en  effet»  la  phrase  de  l'orateur  vaut  la  peine 
d'être  retenue. 

Stidandum  est  us  qui  magUîratum  geruni ,  pro  eommunibus 
eommodisp  adeundœ  inimicUiœ;  eubeundœ  sœpe  pro  repubUta 

tempeêtates  cum  muliis nonnumquam  etiampoUniUmt  A* 

micandum» 

Toujours  plein  de  l'idée  que  l'unité  et  la  fixité  du  poutoir 
importent  avant  tout»  il  cite  cette  pensée  de  Claudien: 

FalUIttf  êçregio  quisquU  $ub  principe  crédit 
SifvUium,  Itbertae  nunquam  çraHmeemitf 
Qaaifi  eftb  reqe  pi^ 

(Claudien  i%  eeeuné»  canemL  StUicon ,  T.  tt$.) 


El  cet  ftolre  de  Gieéron  : 

Xegak  nomen  magnum  ae  taneium  miM  iêmper  vi$um  9$t 
(3,  de  legr.)*  ^ut  exigendi  nge$  non  fmeranif  auî  phU  re,  non 
verbo,  danda  libertoi  (3»  de  leg.) 

A  qaoi  bon,  en  efTet,  chasser  les  rois»  si  les  remplaçants  des 
Tarqoin  laissent  moins  de  liberté  que  n'en  donnait  la  Monar- 
chie? 

Sur  hait  cents  consnls  élus  par  le  penple,  osé*  dire  Cicé- 
ton,  an  dixième  à  peine  a  été  digne  de  louange  :  Si  diligenter 
quœras  vix  deeimampartem  gloria  dignam.  (Pro  Plancio»  n*  60.) 

A  la  Gn  de  son  mémoire ,  le  lieotenant  se  permet  de  paro- 
dier Virgile  poor  lui  faire  dire  que  la  paix  publique  découle 
deTédilité,  qui  doit  par  conséquent  avoir  Tempîre.  Que  les 
Grecs  fassent  des  statues»  dit-il ,  ils  y  excellent;  qu'ils  fassent 
même  des  ponU  en  fer. 

Sseudênl  alii  ipîrêniia  molliuê  mra 
Credo  equidem  ponêee  eonteweni  de  ekaUbe  aifo, 
Tu  re$ere  ImptHo  populof,  eedile,  utemenio» 
Hee  Hbi  erumt  artee,  paeieque  imponere  w^rem, 
Pmreere  eubjutie  et  deMlare  euperboe. 

Et  il  met  aa  bas  cette  remarque  :  «  Si  le  manuscrit  ou  sont 
insérés  ces  vers  est  fidèle  »  les  Chinois  ne  sont  pas  inventeurs 
des  ponts  de  fer.  a 

Cette  idée  de  liberté  sous  la  Monarchie  était  autrefois  bien 
vulgairement  répandue  parmi  nous ,  car  voici  en  1760  on 
mémoire  pour  un  sieur  Rivière»  poélier»  écrit  par  son  proco*- 
reor»  oà  je  lis  :  c  Dans  un  état  monarchique»  la  liberté  est  on 
bien  sacré,  inaliénable»  imprescriptible,  préférable  k  la  vie»  à 
la  santé»  à  la  fortune.  C'est  donc  on  crime  d'Etat  de  gêner  la 
liberté  du  peuple»  si  ce  n'est  dans  les  cas  où  il  abuserait  visi- 
blement de  ses  facultés  contre  l'intérêt  d'une  quantité  considé- 
rable de  ses  concitoyens,  dans  des  choses  essentielles,  a 

Celte  belle  théorie  se  prodoit  à  l'occasion  d'un  accident  ar- 
rivé dans  une  fête»  et  pour  lequel  la  personne  blessée  demandait 
des  dommages  à  Bivière.  Le  mémoire  conclut  que  le  peuple  a 
le  droit  de  réunion  et  d'attroupement ,  pourvu  qu'il  n'y  ail 
ri«o  de  séditieux  dans  l'intentioa  ni  dans  le  fait. 

A  côté  est  placé  le  discours  de  Montesquieu  lors  de  sa  récep- 
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tionà  rAcadémio  française,  en  1728,  dans  lequel  Téloge  oHigé 
de  Riehelien  coniient  ce  trait  :  €  Ce  grand  minialre  «  qui  tin  da 
cabos  les  règles  de  la  Monarchie^  qni  apprit  à  la  Fraaœ  le  se- 
cret de  ses  forces » 

2*  Il  y  a  aossi  plusieurs  pièces  sur  les  Jésuites,  supprimés 
à  cette  époque. 

L'idée  fondamentale  qui  s*y  remarque  partout  consiste  d'a- 
bord à  dire  aux  rois  que  Rome  en  Teut  à  leur  indépendance , 
et  que  les  Jésuites  sont  le  principal  instrument  de  l'ambilioa 
des  papes  ;  c'est  ensuite  d'exciter»  contre  ces  religieux,  le  zèle, 
pour  ne  pas  dire  la  jalousie,  des  parlements  et  autres  corps 
de  l'Etat. 

Dans  un  poème,  qui  reproduit  cette  foule  de  griefs  opposés 
en  divers  temps  à  Unstitut  des  Jésuites,  et  intitulé  :  La  France 
au  Parlement 9  le  poêle  dit  pour  tout  résumer  : 

Dépendants  de  Dieu  seul,  il  faut,  0  souverains, 
Baiser  les  pi^  du  pape  et  lui  lier  les  mains. 

L'auteur,  on  le  voit»  ne  se  doutait  pas,  ou  ne  devail  pas  dire 
encore,  que  rindépendance  des  roia  dût  fléchir  bientôt  devant 
une  toute  autre  souveraineté  que  celle  du  pape. 

Et  au  parlement  il  adresse  ces  paroles  : 

Vous,  de  mes  droits  sacrés  généreux  défenseun , 
Armea^-vous ,  il  est  temps,  augustes  sénateurs  ; 

D'un  despotisme  altier  redoutezles  entraves ; 

Aleur  corps,  de  tout  temps,  le  vôtre  est  en  horreur , 

Prononcez  leur  ruine ,  ou  la  vétre  est  certaine 

Les  parlements  aussi  se  méprirent  iat  le  point  de  llmriioB 
d'où  devait  venir  leur  ruine. 

S»  (1757.)  Documents  et  noutelles  sur  Tattentift  de  Damieas, 
du  6  Janvier  1767. 

Il  s^y  trouve  un  discours  de  l'évéque  de  Grenoble,  pronoaofc 
à  la  cathédrale.  Les  principes  du  temps  sur  l'autôrilé  rurale, 
telle  que  Tavait  faite  notamment  ce  grand  mini$tr$,  lenè  font 
à  l'heure  par  Montesquieu ,  y  sont  indiqués  en  ce  sens  qu'elle 
repose  sur  l'cMissance  ei  l'affection ,  ce  qui  est  appdé  par 
Tertullien  la  religion  de  ta  seconde  majesté ,  ear  cette  seconde 
majesté  n'est  qu'un  écoulemenl  de  la  première  ;  qu'il  CmI  ai- 
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mer  te  prince  eomne  q«  bteii  pablte  aaqiiel  loaaies  aieiiibres 
de  l'Elat  doivent  slntéresser,  car  le  bonhenr  do  peuple  eo  aan 
entier  est  attaché  à  aa  coDaervation  s  4M  c'est  toinber  dane  une 
errear  grossière  que  de  confondre  le  gouvernement  absolu  et  le 
goavemeneal  arbitraire»  et  qu'avec  la  race  de  saint  Louis ,  la 
France  a  banni  tonte  crainte  de  voir  son  gouvernement  deve- 
nir arbitraire. 

L'orateur  exalte  le  procédé  des  Etats  de  Bretagne  alors  as« 
semblés.  A  la  noavellc  de  l'attentat,  une  réunion  spontanée 
eoc  lieu  la  nuit  ;  ils  étaient  en  voie  de  débattre  une  demande 
d'impôts;  mais  ils  reconnurent  qu'en  une  pareille  occurrence, 
ils  ne  devaient  songer  qu'à  montrer  amour  et  obéissance  ;  et  » 
sana  ploa  de  discussion,  leur  députation  au  roi  eut  mission  de 
lui  dire  que  tout  était  accordé  avec  empressement. 

4*  Mémoire  pour  la  dame  de  Ponsac»  veuve  d'un  conseiller 
au  pariemeut  de  Paris,  contre  son  fils,  qui  l'avait  fait  enfermer 
dana  on  couvent  par  lettre  de  caolMt,  pour  démence  et  dissipa- 
tion de  ses  biens* 

Son  avocat.  M*  Manorry ,  croit  devoir  faire  une  exposition 
de  principes  sur  l'autorité  souveraine. 

Sans  chercher,  dilril,  si  l'origine  des  monarchies  n'est  pas 
dès  la  création  du  monde,  si  ce  n'est  pas  Tétat  le  plus  naturel, 
on  doit  se  dire  seolement  avec  Grotios ,  que  si  cette  forme  a 
sea  inconvénients ,  die  a  cela  de  commun  avec  toutes  les  ao- 
trea. 

QuaUmcumque  formam  gubernaêioniê  animo  finxerii,  ntiii- 
^mam  imeommodii  aui  perie^iê  cartfrw.  (De  Jor.  Bell.,  et  p.  I. 
i,  cb.  3,  n»  a.) 

Pour  troover  on  mode  parfaii,  c'est-i-dire  qui  ne  laissât 
jamais  placée  aucune  perturbation,  il  est  clair  qu'il  faudrait, 
00  bien  que  ce  gouvernement  eAt  le  don  de  persuader  les 
hooinies  de  ne  jamais  oser  de  ieor  liberté  morale  que  pour  le 
bien,  dérégler  toutes  teors  passions,  etc.;  on  bien  il  serait  in- 
dispensable d^automatiser  lea  hommes,  c'est-à-dire  de  changer 
lear  nature  en  leur  enlevant  ce  qui  est  leur  être  même ,  la  li- 
berté, et  en  fabriquer  qui  fonctionnassent  comme  machines. 

Ln  Bruyère  dit  :  Ce  qu'il  y  a  de  plus  raisonnable  et  de  plus 
aèr»  c'est  d'eatimer  celle  oà  l'on  est  né ,  la  meilleure  de  toutes, 
et  de  s'y  soumettre.  (Cànp.  10.) 
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C'Cftt  ainsi  qae ,  selon  Montaigne ,  rien  ne  trouble  m  ètit, 
que  l'innovation. 

Q  Soyons  en  garde  contre  la  vivacité  de  notre  esfirit,  oooti- 
nue  M«  Manorry  ;  qne  ces  temps  éclairés  ne  s'aveuglent  pas 
par  leur  trop  brillante  lumière  ;  que  Ton  ne  tombe  point  daos 
les  pièges  »  peut-être  séduisants ,  qu'avait  prévus  Pascal ,  et 
contre  lesquels  s^est  élevé  avec  force  cet  bomme  d'un  seosii 
juste»  si  étendu»  si  lumineux.  On  se  pique,  disait*il»  detonier 
jusque  dans  les  sources  des  gouvernements,  pour  y  faire  rtmer-- 
quer  le  défaut  de  justice  et  d'autorité,  de  recourir  aux  lois  fim- 
damentaks  et  primitives  de  F  Etat;  c'est  fart  de  bauleoerserUs 
Etats  :  c'est  un  jeu  pour  tout  perdre  ;  rien  ne  paraîtra  juste  é 
cette  balance ,  dont  on  soumet  r équilibre  d  son  propre  juge- 
ment, » 

«  Reconnaissons  donc,  avec  Loiseau,  que  le  royaume  de 
France  est  la  Monarcbie  la  mieux  établie  qui  soit  et  qui  ait  ja- 
mais été  au  monde ,  étant  une  Monarcbie  royale ,  et  uoa  pas 
seigneuriale,  et  une  souveraineté  parfaite.  {Des  seigneurs,  /ts. 
2,  «•  98.; 

t  Sous  une  pareille  Monarchie»  le  souverain  n'a  de  eooiple 
à  rendre  à  personne»  mais  à  Dieu  seul.  {Grotius,  L  i,  ckap.Sf 
n*  7.  Jfarc-ilnloine»  Hérodote,  etc.) 

a  Et  le  pouvoir  absolu  auquel  nous  nous  faiaona  plaisir 
d'être  soumis  sans  réserve»  ce  pouvoir  ne  renCsrme  en  lai- 
mème  rien  dlnjnsle»  rien  d'odieux.  Ce  n'est  pas  un  pouvoir 
despotique»  c'est-à-dire  arbitraire»  qui  traite  toute  son  gré»  oa 
par  caprice»  ou  suivant  le  mouvement  aveugle  de  ses  passions» 
pouvoir  tyrannique  que  nos  mœurs  ne  connurent  Jamais 

a  C'est  ainsi  que  s'en  explique  Louis  XIV»  ce  prince  si  ja- 
loux de  son  autorité  et  de  son  indépendance»  maia  qui  ne  sVst 
jamais  connu  de  droits  qui  fussent  contraires  k  la  justice  »  a 
l'équité.  Ce  n'est  ni  imperfection  ni  faiblesse  dans  une  aato- 
rite  suprême»  dit-il  ou  fait-il  dire  dans  le  fameux  Drmitéiis 
droits  de  la  reine.  Imprimé  par  son  ordre  en  1667 ,  que  de  se 
soumettre  à  la  justice  des  lois. 

a  II  ne  faut  donc  pas  conclure  méchamment  de  œs  princi- 
pes que  nous  sommes  esclaves.  Ce  n'est  point  dans  ces  terres 
heureuses  où  les  esclaves  »  même  étrangers  »  acquièrent  la  li- 
berté en  y  abordant»  que  les  peuples  soumis  la  pourraient  pe^ 
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dre.  Mais  ainsi  qD*il  faut  metlrede  la  différence  enlre  la  poi»- 
sance  do  maître  sar  son  esclave  et  celle  do  prince  sor  ses  sa- 
jeta  f  entre  la  puissance  dare  et  de  servitude,  et  la  pnissanoe 
tendre  et  de  gonvernement,  c'est-à-dire  entre  le  pouvoir  ab- 
solu, toujours  subordonné  à  la  raison  et  à  Téqnîté ,  et  le  pou- 
Toir  despotique  ou  arbitraire»  guidé  par  les  seules  passions, 
de  même  il  faut  distinguer  la  liberté  personnelle  d*avec  la  li~ 
berté  de  l*Etat. 

a  L'Etat  n'est  pas  libre  sous  le  gouvernement  monar- 
chique. Il  s'est  remis  tout  entier  en  la  puissance  de  celui 
qoi  gouverne;  mais  les  citoyens  de  cet  Etat  qui  n'est  pas  libre, 
joaissent  de  la  liberté  personnelle  la  plus  entière,  la  plus 
pore,  la  plus  parfaite,  et  les  Français  sont  personnellement 
les  hommes  les  plus  libres,  les  moins  géncs ,  les  plus  indé- 
pendants, les  moins  assujettis.  Cet  état  d'indépendance  pour 
les  particuliers  est  porté  au  point,  que  le  pays  en  a  acquis» 
chez  toutes  les  nations ,  la  dénomination .  caractéristique  du 
pa^s  de  la  liberté. 

»  Lecorps,  rassemblée  des  Français  est  donc  soumise  civUe» 
ment  sans  exceptiout  sans  distinction,  sans  bornes  ;  mais  cha- 
que Français  en  particulier  est  souverainement  libre  dans 
ses  actions  personnelles,  dans  ses  démarches,  dans  ses  volon- 
tés. Lorsque  l'on  dit  que  les  peuples  ont  été  soumis,  on  n'en- 
tead  pas  que  la  liberté  des  hommes  qui  forment  ces  peuples  a 
été  engsgée,  mais  seulement  que  l'on  a  acquis  sur  eux ,  en 
tant  qu'ils  forment  on  corps,  un  Etat,  un  peuple,  que  Ton  a 
acquis  sur  eux  le  droit  souverain  de  les  gou?erner  à  per- 
pétuité. » 

Un  autre  écrivain,  dont  il  a  déjà  été  question  au  sujet  de 
Montesquieu,  disait  à  la  même  époque  :  «  Le  monarchique  est 
celui  où  un  seul  gouverne,  mais  par  des  lois  fixes  et  établies. 
La  politique  demande  qu'il  y  ait  dans  ce  gouvernement  des 
rangs  intermédiaires  entre  le  peuple  et  le  monarque....,  sans 
quoi  on  aura  bientôt  un  état  populaire,  ou  bien  on  état 
despotique.  9 

Telles  étaient  les  idées  d'alors.  On  sait  que  l'effet  de  la  ré- 
volution a  été  d'enlever  au  souverain  celle  indépendance , 
base  de  la  monarchie,  et  de  transférer  au  peuple  lui-même  la 
liberté  ou  indépendance  politique»  c'est-à-dire  la  souverai- 
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nelè,  avantage  «n  oonaidératioa  daqod  le  pea^e  «  d&  ooaMa- 
tir,  notammeDl,  à  la  gdoe  réaaltant  pour  ses  liberlès  cifUei 
d'une  admioistralion centralisée,  estraordinairement  forte  et 
absoiae,  et  confiée  en  principe  an  pouvoir  eiécnUf  »  dés  notre 
première  constitution»  celle  de  1791. 

Le  point  cherché  depuis  lors  a  éfé  une  comhinaisQn  où  la 
participation  du  peuple  à  la  confection  des  lois  se  conciliât 
avec  la  stabilité  du  pouvoir  ou  de  l'Etat.  Nous  avons  toujoors 
espéré  que  ce  problème  sera  enfin  un  jour  résoln. 

Si  Tancienne  monarchie  n'avait  pas  tant  tenu  à  tout  abattre, 
à  tout  niveler  autour  d'elle  ;  si  elle  s'était  moins  détachée  de 
ses  origines,  tout  en  les  modifiant  selon  le  temps,  peut-être 
aurait«-elle  eu  plus  de  facilité  qu'il  n'y  en  a  eu  depuis  pour 
surmonter  les  difficultés. 

xnL 

(1741).  Projet  i'établiêitement  d*une  société  littéraire  d  Moulins, 
où  Pauteur  du  recueil  avait  alors  un  emploi. 

Elle  deyait  être  présidée  par  M.  de  La  Porte,  intendant,  de- 
puis intendant  à  Grenoble. 

Le  zèle  fut  grand  à  la  première  séance  ;  on  se  distribua  des 
sujets  de  haute  portée  à  traiter.  Voyons  des  échantillons: 

<r  H.  Yialet,  conseiller  au  présidial,  joli  versificateur,  dit  le 
recueil,  se  chargea  d'exposer  les  avantages  de  la  poésie  et  de 
^éloquence,  de  les  comparer,  de  dire  en  quoi  ces  deux  arts 
libéraux  ont  contribué  à  Télévation  de  l'esprit  et  à  la  forma- 
tion du  cœur. 

.  a  Le  père  Petit,  jésuite,  dit  qu'il  embrasserait  volontien 
fqui  trop  embrasse  mal  étreint)  tout  ce  qui  avait  rapportas 
commerce  maritime  de  France,  considéré  tant  en  celui  qoe 
font  les  particuliers  que  celui  qui  se  fait  par  la  compagnie  des 
Indes  et  antres,  ayec  des  réflexions  sur  la  préférence  qoe 
peuvent  avoir  les  compagnies,  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients de  cette  préférence. 

a  M.  de  Saint-Mesmin,  prévôt  de  la  maréchaussée,  hommt 
d'esprit,  eut  pour  mission  de  traiter  tout  ce  qu'on  sait  des  étals 
généraux  de  la  monarchie  française  depuis  son  origine,  de 
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leor  objets  des  plat  aneienses  coaToealioqs-doiit  on  tii  coq- 
Baissanee.,  4a  rëralM  de  bi  pl«part  de  ees  «iwiiiblAeB.,  des 
matières  qsi  ont  été  proposées,  de  TaalorMè  i|fi*Us  ont  eue  tur 
le  goQternemeDi  politique  peadapl  on  eerlaiii  temps»  de  la 
diminotioD  de  celte  autorité,  ùi  enfin  de  son  abolition  totale  et 
de  la  cessation  des  assemblées  d'Eiats  depuis  1614* 

a  M.  de  la  Malhérée,  maire  de  la  TîUe,  i%^€i  mUioer^,  se 
chargea  d'éelaircir  l'origiee  de  rantipatbie  qui  a  exisléde  lont 
temps  entre  les  Français  et  les  Anglais  ;  Torigine  do  lenr 
première  dirlsion ,  rUstoire  de  Gnilbiume  le  Gonqaéraot.  le 
différend  de  PbUippe-do- Valois  et  d'Edouard  lU»  les  diffé- 
renies  conenrrences  qne  ks  deux  nations  oal  eues  ensemble 
sur  les  points  de  commerce»  de  belles-lettres»  de  sciences, 
d*arls,  de  politique  et  de  forces,  tant  de  terre  que  de  mer, 

9  M.  de  la  Ferrée,  conseiller  an  présidial,  homme  de  mérite^ 
tune  mémoire  frodigieuêef  écrioant  en  ver$  et  en  prose,  maie 
fort  diffus,  promit  d'établir  que  la  succession  à  la  conronne  de 
France  s'est  toujours  perpétuée  de  mâle  en  mêle,  que  ce  prin- 
cipe, toujours  inviolablement  suivi,  a,  non- seulement  contri- 
bnè  à  la  tranquillité  publique,  mais  même  a  influé  sur  la 
sûreté  des  successions  des  particuliers  et  snr  Tordre  de  ces 
successions. 

»  Que  la  maison  de  Bourbon  a  en  la  prééminence  sur  les 
autres  maisons  dominantes  dans  tous  les  temps  et  à  tous  les 
égards  ; 

s  Et  comment  il  s'est  Tait  que  cette  anf^oste  maison;  sertie 
d'une  si  petite  principauté  (Bourbon -les-Bains)  est  partenoe 
h  la  monarchie,  a 

M.  de  Montmarquet,  homme  eavant,  se  chargea  de  recbcr* 
cher  Forigine  la  plus  reculée  des  Francs,  leur  passage  et  leur 
inyasion  dans  les  pays  dont  Ils  se  sont  emparés,  de  recueillh* 
ce  qu'on  peut  avoir  de  connaissances  sur  les  Celtes  et  les 
Druides,  et  les  premiers  temps  de  notre  monarchie. 

«  En  outre,  il  promit  de  traiter  Thistofre  de  la  colonie  de 
Marseille,  sa  réunion  ft  la  Provence  et  à  la  domination  fran^ 
çaisc.  s 

Par  ces  sujets*là  nous  jugerons  des  autres.  Sans  doute  nous 
pouvons  admirer  ces  académiciens  provinciaux  qui  n'hésitè- 
rent pas  à  accepter  la  fécfae  de  ces  travaux  herculéens,  et 
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craindre,  même  pour  eas,  les  salles  d'un  (el  déTooemoit; 
mais  Us  sareot  ne  pas  succomber  à  la  peioe  :  ils  ne  firent  rien 
da  toat.  La  première  séance  fut  Tuniquet  et  notre  faîsenr  de 
recueil,  qai  avait  été  nommé  secrétaire  perpétuel,  n'a  jamais 
en  à  rédiger  que  le  procès-Tcrbal  d*inst|illacion. 

Anssi  ne  prend-il  pas  son  parti  de  très-bonne  hnmenr,  il 
appelle  ses  collègues  des  associés  ad  mftiltim  ;  il  fait  la  judi- 
cieuse remarque  qu'il  n*a  en  ni  les  travaux  ni  la  gloire  de 
M.  de  Fontenelle.  Il  enregistre  un  mot  du  cardinal  de  Flem^ 
qui  disait  au  prince  de  Lambesc,  protecteur  de  Tacadémie  des 
sciences  d*Angers,  que  cette  académie  ne  faisait  rien  et  faisait 
bien  ;  que  le  cardinal  en  prenait  pour  juge  M.  le  contrôleur 
général  (Orry),  lequel,  ne  connaissant  que  l'académie  on 
école  d'équilation  de  la  même  ville,  répondait  naïvement  :  die 
doit  être  contente  cette  année,  car  je  lui  ai  fait  distribuer  qua- 
tre-vingts charretées  de  foin  de  plus  qu'à  l'ordinaire,  etc. 

XIV. 

Mais»  Messieurs,  c'est  trop  occuper  vos  moments  ;  j'aurais 
dû  peut->étre  faire  attention  que  ces  extraits  ne  sont  pas  d'na 
assez  grand  intérêt  rétrospectif  pour  être  lus  autrement  qu'ils 
n'ont  été  faits,  c'est-à-dire  en  temps  de  vacances 


La  séance  est  terminée  par  le  rapport  suivant  lu  par 
H.  Hacé: 

L* Académie  m'a  chargé  de  lui  rendre  compte  d*un  opuscule 
que  venait  de  lui  adresser  M.  Auguste  de  Reume ,  capitaine 
d'artillerie  au  service  de  Belgique,  et  qui  a  pour  titre  :  Ginéa* 
hgie  de  la  nohie  famille  Elsevier.  —  Bruxelles,  1850,  in-8*  de 
34  pages. 

En  parcourant  cette  liste  de  noms  propres,  hommes,  fem- 
mes,  enfants ,  qui  commence  en  1565  et  se  termine  en  1840, 
et  qui  compose  la  généalogie  de  la  famille  des  EUetners  (cest 
ainsi  que  M.  do  Reume  écrit  ton  jours  avec  raison^  et  non  £^ 
xemrê  comme  nous  avons  l'habitude  d'orthographier),  je  me 
demandais  à  quoi  bon  ce  travail  ;  de  quelle  utilité  il  ponvait 
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être  poor  l'UsIoire  et  pour  la  bibliographie  ;  je  me  prenais 
enfin  à  regretter  qu'on  eût  eonaacré,  à  ce  qoe  je  oonsidéraie 
comme  on  travail  parfaitement  inutile ,  beaaconp  de  recher- 
ches et  de  temps.  Je  ne  doutais  pas,  en  effets  que  cet  opuscule 
B*eût  eiigé  beaucoup  de  recherches,  quoique  M.  de  Reumene 
BOUS  dit  pas  une  seule  fois  sur  quelles  preuves,  sur  quels 
documents  reposait  la  généalogie  qu'il  reconstiluait. 

J'ignorais,  et  je  ne  Tai  appris,  par  hasard,  que  quelque 
temps  après  (car  M.  de  Reome  n'en  avertit  pas),  que  cet  opus- 
cule n'est  que  la  suite  et  le  résumé  d'une  brochure  beaucoup 
plus  étendue,  publiée  par  lui  en  1847  (Bruxelles ,  in-8*,  ISO 
psges),  et  qui  a  poor  titre  :  Reeherekei  hiêtorigueM ,  géniologi^ 
que$  et  Ubliographique$  $ur  U$  ElamerM ,  brochure  qui  se 
trouve  à  la  bibliothèque  publique  de  Grenoble. 

Cette  brochure  a  une  tout  aulre  importance  que  Topuscule 
qui  appartient  à  notre  Académie.  Cependant  je  dois  avouer 
mon  faible,  ou,  si  l'on  veut,  ma  vulgarité.  J'aime  beaucoup 
les  livres  ;  mats  je  ne  les  aime  pas  pour  le  plaisir  de  les  pos* 
séder  ;  je  ne  les  aime  et  ne  les  recherche  que  pour  l'instruction 
qu'ils  peuvent  me  donner.  J'ai  la  faiblesse  d'esprit  de  préférer 
une  édition  moderne,  encore  même  dans  le  commerce,  mais 
portative ,  lisible ,  correcte  autant  que  possible ,  à  une  vieille 
édition ,  bien  lourde ,  presque  illisible  par  ses  abréviations , 
souvent  incorrecte,  ayant,  suivant  le  vers  célèbre,  des  fautes 
qui  distinguent  la  bonne  édition;  enfin,  è  des  éditions  dont  tout 
le  mérite  est  d*élre  rares  et  disputées  avec  acharnement  dans 
les  ventes  publiques.  Respectant  peu  mes  livres»  parce  que  je 
m'en  sers  beaucoup,  je  ne  puis  être  et  je  ne  suis  pas  un  de  ces 
bibliophiles  qui  se  gardent  bien  de  toucher  aux  leurs ,  parce 
qu'ils  pourraient  les  gâter.  Cette  passion  est  une  variété  de 
l'avarice,  et  je  ne  comprends  pas  mieux  une  des  passions  que 
l'autre. 

Ces  quelques  roots  font  comprendre  mon  incompétence  à 
juger  et  à  apprécier  la  brochure  de  M.  de  Reume.  Toutefois, 
pour  apprécier  les  éditions  sorties  des  presses  des  Elseviers,  il 
n'est  pas  nécessaire  d'être  un  bibliophile  ;  il  suffit  d'avoir  du 
goAt.  Portatives ,  nettement  imprimées ,  tr6s*lisibles  par  cela 
même,  elles  ont,  de  plus,  suivant  l'opinion  commune,  le  mé* 
rite,  bien  autrement  rare,  de  la  correction.  Cependant  il  but 
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dire  que  ce  dernier  mérite  loar  a  éléconleBlë  ^r  de  Irèt-m- 
marqaables  ty|K>graphes  de  nos  joon ,  e(  qae  Vnn  des  Dîéoi, 
nolamineiit,  daos  son  édition  stéréotype  de  Vfrgfle,  s*€st  domié 
le  malia  plaisir  de  recoeilltr  je  ne  sais  plus  combien  de  eeo- 
taines  de  fautes  commises  dans  l'édition  Elsé?iriennedo  prînoe 
des  poëtes  latins.  Ce  que  nons  disons  îd  est,  dn  reste,  sans 
conséquence.  Les  bibliophiles  n'en  oontinoeront  pas  moins  de 
rechercher  tontes  les  éditions  Elséviriennes  ;  mais  il  esl  vrai 
aussi  qu'ils  ne  les  liront  pas  dsTantage. 

M.  de  Reume  a  contribué,  par  sa  brochure  »  à  lenr  rendre 
la  tâche  plus  facile;  il  leur  a  indiqué  la  descendance  et  la  fi* 
lialion  de  la  famille  Elséirîrienne,  la  date  de  la  Baissaooe»  du 
mariage  y  delà  mort  des  membres  illsstres»  mais  aussi  des 
membres  inconnus  de  cette  famille;  il  a  compulsé,  dans  ce 
but,  les  arcfaîTes  de  liovrain,  d'où  il  a  prouvé  que  cette  famille 
était  originaire ,  quoiqu>lle  ait  généralenMut  publié  ses  édi* 
tioiis  k  Leyde  et  à  Utrecht»  rcTendiquant  ainsi  pour  la  Beigi«> 
que  une  gloire  que  la  Hollande  s'attribue.  Dans  son  enthou^ 
siasme ,  il  ne  se  contente  pas  d'appeler  oette  fiimille  iUuêirt  « 
il  la  qualifie  de  noile.  Il  paraîtrait  en  effet  que  les  descendants 
des  Elseviers  ont  eu  la  feiblesse  de  désirer  et  d'obtenir  de»  ti- 
tres de  noblesse.  Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  eela  peut  ajouter 
à  leur  mérite  personnel  on  à  leur  illustration»  ei  je  suis  bien 
tenté  de  croire  que  des  noms  comme  cens  d'Elserier»  de  Didot» 
do  Grapelety  ne  gagnent  rien  à  être  précédés  des  titres  de  che- 
valier ou  de  baron. 

M.  de  Reume  n'a  pas  eu  la  prétention  de  faire  un  ouvrage 
entièrement  original  sous  un  certain  rapport  D'excellents 
travaux  avaient  été  faits  par  Brunet  et  Charles  Nodier ,  en 
France,  et  par  plusieurs  savants  Belges  sur  les  éditions  Elsè» 
▼friennes.  Son  originalité  consiste  à  avoir  donné  une  gênée* 
logie,  qui  manquait,  dé  cette  famille  célèbre,  et  par  conséquent 
ft  avoir  rendu  les  recherches  biMiograpiiiques  plus  sAres  et 
plus  faciles.  Cependant  sa  brochure  contient  quelque  chose  de 
plus.  Chemin  feisant,  il  a  pu  rectifier  plusieurs  errenrs  cooa- 
mises  par  les  bibliographes ,  Bmnet  et  Ch.  Nodier  surlovt, 
sur  la  date  et  le  nombre  de  volumes  de  quriquea  ouvrages 
sortis  des  presses  Elséviriennes  (T.  p.  7,  36,  C5, 76t  etc.). 

J'ajouterai ,  et  cela  ne  gâte  rien ,  que  la  brochure  de  If.  de 
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Renniey  quoique  Imiiriniée  dans  le  format  iii-8*  que  ks  EIm- 
?iers  n'ont  guère  employé ,  m  détbonorerait  paa  les  impri- 
menrs  célèbres  en  Thonnear  desquels  elle  a  été  compoaée. 
Ornée  de  vignettes,  de  flenrons,  d'un  portrait,  de  fac-aimile , 
elle  est  remarquable  par  une  corroetton  réelle  et  des  carac- 
tères parfaitemeni  nets  et  lisibles.  Je  ne  dirai  pas  que  c'est  un 
chef-d'cBatre  de  tjpograpbie  ;  c'est  nuire  à  un  ouvrage  que 
de  le  louer  ao-^delà  de  son  mérite  vrai ,  et  Tbyperbole  n'est 
pas  moins  à  redouter  que  la  métapbore  qui  eicitait  si 
plaisamment  la  verve  de  P.-L.  Courrier,  liais  enfin  c'est  une 
œavre  remarquable  sous  le  point  de  vue  purement  matériel , 
et  je  crois  en  avoir  dit  asseï  en  ro'eiprimant  ainsi. 

Qu'est^il  besoin  d'ajouter  que,  dans  une  œuvre  semblable, 
des  citations  et  des  eitraits  sont  à  peu  prés  impossiblesT  Too-^ 
tefols,  je  cède  au  désir  de  citer  un  passage  curieux,  pour  mon- 
trer jusqu'à  quel  point  est  poussée,  chez  quelques  amateurs, 
la  passion  des  livres  rares  : 

ff  Le  volume  le  plus  rare  et  le  plus  remarquable  de  toute 
la  eollection  Elsévirienne,  dit  M.  Ch.  Pieters^  est  le  Pastisêier 
fvanfois  ,  bien  qu'il  soit  imprimé  avec  de  mauvais  caractères  :. 
Tengonement  des  amateurs  s'est  augmenté  au  point,  de  payer 
tSO  francs  ce  mince  petit  in-18,  que  Daniel  Elsevier,  en  1675, 
ne  vendait  que  13  sols  de  Hollande. 

m  Les  bibliophiles  les  plus  distingués,  MM.  Berard,  Motte- 
ley,  Duriez,  Charles  Nodier ,  Bruyères-Chalabre ,  baron  Mar- 
chand ,  prince  Masséna ,  etc. ,  ne  l'avaient  pas  l  AviMrVQus  le 
Pa$ii9iier^  Sont  les  premiers  mots  que  Ton  adresse  ordinai- 
rement è  un  amateur  d'EUevier,  et  quand  il  a  Tindicible  satis-* 
faction  de  pouvoir  répondre  ce  je  Tut,  que  l'inimitable  feu  Van 
Hultem  rendait  si  expressif,  ne  peut-on  pas  expliquer  par  1^ 
seule  idée  d'une  telle  satisfaction  l'insigne  faveur  dont  il  jouit  7 

»  Le  savant  M.  Ch.  Pieters  nous  apprend  qu'il  en  connaît 
cinq  dont  il  constate  l'existence,  ainsi  qu*il  suit  : 

s  Le  premier  exemplaire  qu'il  a  vu  passer  en  vente,  depuis 
ceux  dont  MM.  Brunet  et  Berard  ont  parlé,  est  celui  qui  se 
trouve  sous  le  numéro  281  dans  le  catalogue  de  M.  Sensier, 
membre  de  la  société  des  bibliophiles  français ,  dont  la  vente 
a  eu  lieu  en  avril  1828.  Il  est  indiqué  comme  bel  eiemplaire , 
et  en  eflèt ,  il  était  pur,  couvert  de  son  parchemin  primitif,  et 
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avait  4  pooees  el  9  lignea  de  hant  :  U  foi  adjugé  fow  198  fr. 
a  C'est  le  même  exemplaire  ^ni ,  da&a  la  même  coadilioB , 
parai  9  ans  pins  tard,  co  avril  1827,  sooa  le  numéro  490,  dan» 
la  Tente  de  M.  J.  Bignon ,  où  il  fat  adjugé  poar  201  fr.  ; 
il  est  resté  à  Paris ,  et  doit  se  trouver  aojoard'biii  dans  le  ca* 
binet  de  H.  Millot. 

a  Le  second  exemplaire  passé  en  vente  est  celni  de  M.  G. 
de  Pixérécoort  (vayes  le  numéro  3S7  de  son  précieux  catalo- 
gue)  ;  il  est  relié  en  maroquin  bleu ,  par  Banzonnet.  Aprèa 
l'indication  de  irê$''rare,  se  trouve  une  note  de  M.  P.  delà 
Croix  (bibliophile  Jtteob) ,  et  l'éditeur  du  catalogue  y  ajoute 
ensuite  :  c  L*exemplaire  vendu  plus  de  200  francs  en  1837  , 
»  (celui  de  Bignon),  était  bien  inférieur  au  nôtre  en  condition: 
a  c'est  le  second  qu'on  a  vu  passer  dans  les  ventes  depuis 
a  quarante  ans*  » 

9  II  eût  fallu  dire  depuis  vingt  ans  ;  ce  second  exemplaire 
a  été  adjugé  en  1839  pour  221  francs  ;  il  revient  donc,  avec 
les  5  pour  O/o  do  frais,- à  232  francs  ,'non  compris  la  commis- 
sion. Acheté  pour  M.  Beaupré  (1),  de  Nancy,  il  doit  être  paaaè 
dans  sa  collection. 

a  Le  troisième  exemplaire  est  celui  qui  se  trouvait  sooa  le 
numéro  1795  dans  la  seconde  partie  du  catalogue  de  lammaiw, 
à  Gand  :  après  l'indication  du  titre,  l'éditeur  copie  une  partie 
de  la  note  du  catalogue  Pixérécoort ,  et  puis  il  ajoute  :  c  Le 
»  présent  exemplaire  de  cette  rarissime  édition ,  la  plus  pré- 
9  cieuse  de  la  collection  des  Elseviers,  est  d'une  conservation 
»  parfaite  et  encore  dans  sa  reliure  primitive,  a  En  effet , 
il  était  tel ,  dans  son  premier  vélin,  et  haut  de  k  pooees  et  10 
lignes:  M.  Gh.  Pieters  nous  apprend  qo*il  l'a  acquis  moyen* 
nanl  220  francs,  y  compris  les  10  pour  O/q  de  frais  de  vente* 
pour  son  vieil  ami  M.  Van  Gobbeischroy ,  ancien  ministre 
du  roi  des  Pays-Bas ,  et  possesseur  d'un  grand  nombre  de 
beaux  Elseviers  :  depuis  il  a  été  recouvert  en  maroquin  ,  par 
l'habile  Bauzonnet ,  et  cette  reliure  a  coûté  25  frsnca. 


11.  BetLupri,  vice-président  du  tribunal  civil  de  Nancy  «  savant  bi- 
bliographe, auteur  des  Reeherehei  histotiques  el  hibliographtquet  smr 
Uâcommeneemenlê  de  Vim^wierie  en  Lorraine,  ei  eut  eee  prsfrès 
Snequ'à  îa  /In  du  xrw  iihie,  Nancy,  i  vol.  in  8«  de  541  pages,  laas. 
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»  Le  qattrième  exemplaire  est  celui  qui  »  naguère  »  faisait 
partie  de  la  collection  de  M.  Barrais  ,  anlenr  de  la  cnriense 
Bibliothèque  Protypographique  des  fils  da  roi  Jean  »  mais  il  lui 
manque  son  titre  gravé,  et  ce  titre  se  tronve  remplacé ,  à  s'y 
méprendre,  par  une  imitation  faite  à  la  plume  par  le  bon  et 
modeste  graveur  gantois,  M.  Gh.  Onghena. 

ê  Enfin,  M.  Gb.  Pieters  en  possède  un  :  ce  cinquième  exem- 
plaire est  artistement  lavé  et  doit  avoir  été  formé  assez  récem- 
ment de  deux  exemplaires  incomplets;  il  ne  laisse  du  reste  rien 
i  désirer,  ses  marges  sont  bonnes  et  égales,  il  a  4  pouces  7  1/2 
lignesde haut,  et  Texcellent relieur Niedré  Ta  très-élégamment 
couvert  de  maroquin  rouge.  €'est  ractiflibrairelf.  Techener 
qoi  a  procuré  cet  exemplaire  à  M.  Gh.  Pieters. 

A  Ainsi  voilà  bien  cinq  Pastissier  françois  dont  deux  seule- 
ment se  trouvent  à  Paris,  deux  autres  en  Belgique,  et  le  cin- 
quième à  Nancy,  a 

En  résumé^  H.  de  Renme  a  fait  des  recherches  curieuses, 
utiles,  parfois  intéressantes,  et  je  crois  que  l'Académie  Del- 
phinale  ne  doit  pas  hésiter  à  lui  conférer  le  titre  de  membre 
correspondant  qu'il  sollicite. 


Séance  du  91  wnmrm  tSfti. 

Ouvrages  reçus  : 

1  ^  Histoire  de  la  propriété ,  du  domaine  public j  et  des 
lois  agraires  chez  les  Romains^  par  M.  Hsicé  ,  membre 
ràidant ,  un  tome  in-8^; 

2^  De  Neptuno  »  ejusque  culiu  ,  prmsertim  in  Pelapo^ 
neso^  par  M.  Emile  Burnouf,  professeur  de  littérature 
ancienne  à  la  Faculté  des  lettres  de  Grenoble ,  bro- 
chure în-8"; 

S^  Des  principes  de  Fariy  diaprés  la  méthode  de  Platon^ 
par  le  même,  brochure  in-8^. 

T.  m.  37 


578 
M.  Ducoin  fait  ia  lecture  soivaiile; 

Messieurs,  dans  le  galimatias  prétentieux  d'un  personnage 
éminemment  bouffon  »  Molière  a  glissé  pourtant  un  a»ome 
très-acceptable,  où  il  dit  que 

La  comparaison 
Nous  fait  distinctement  comprendre  une  raison. 

En  effet ,  même  dans  le  langage  le  plus  familier  «  le  plos 
vulgaire,  Ton  emploie  et  Ton  écoute  volontiers  des  locntioas 
«omparativest  énonçant,  avec  une  briève lucidité  ,  la  pen§ée 
de  la  personne  qui  parle,  et  ajoutant  parfois  certain  degré  de 
force  à  ce  qu^clle  veut  exprimer. 

Tels  sont  les  mots  suivants,  dont  l'assemblage  est  dès  long- 
temps devenu  proverbe  :  Mentir  comme  un  arracheur  de  dents. 
J*ai  aussi  ouï  dire  par  un  valet  fripon  d'un  ancien  opéra-co- 
mique: Tai  menti  comme  un  journal;  et  parce  que  c'était 
sous  FEmpire ,  temps  peu  favorable  à  la  liberté  de  la  presse , 
surtout  de  la  presse  quotidienne,  je  me  rappelle  que  parterre 
et  loges  applaudissaient  à  tout  rompre  ,  aGn  de  faire  acte  de 
dédommagement  ou  de  vengeance.  Mais  jamais  je  n'ailnni 
entendu  :  Mentir  comme  une  citation.  Moi-même  »  jusqu'à  ce 
jour,  je  ne  m'étais  pas  encore  permis  de  le  dire»  ce  qui  n'était 
•certes  pas  faute  d*y  penser  et  d'en  avoir  envie. 

Et  cette  pensée,  cette  envie,  étalent  fondées  en  raison  :  il  est 
peu  de  sujets  de  mensonge,  ou  du  moins  d'inexactitude,  plos 
nombreux  que  les  citations,  soit  dans  les  livres ,  soit  prind- 
paiement  dans  les  journaux.  Il  ne  s'écoule  guère  unjoar 
sans  qu'un  lecteur  assidu  et  un  peu  éclairé  en  rencontre  quel- 
ques-uns qui  lui  sautent  aux  yeux  en  l'offusquant. 

Que  si  aux  fruits  malsains  de  cette  espèce,  on  voulait  joia- 
dre  ceux  que  produit  le  terrain  des  discours  parlés  on  des 
simples  conversations,  on  pourrait  aisément,  et  a vec  célérilé , 
doubler  la  liste. 

Cette  liste  ou  kyrielle,  ainsi  qu'on  voudra  la  nommer,  je 
me  garderai  d'y  puiser  une  grande  partie  des  bévues  molti- 
pliées  qu'elle  m'offrirait  comme  à  plaisir  ;  au  contraire,  je  me 
bornerai  dans  mon  choix  à  une  quantité  extrêmement  courte 
d'exemples,  pris  entre  ceux  qui  sont  le  plus  souvent  et  le  plos 
injustement  mis  en  usage. 
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CommeoçoDs  par  l'exeinple  le  plus  frappant  »  le  plus  cho- 
qaaot  même  ,  car  11  ne  s'altaque  pas  à  moins  qu*aa  livre  le 
plus  respectable,  à  celui  qui»  aux  yeux  de  tout  chrétien,  n*est 
point  l'ouvrage  des  hommes.  Il  s'agit  de  la  première  des  huit 
béatitudes  qui  servent  d*exorde  au  sermon  prêché  sur  la  mon- 
tagne par  le  rédempteur  de  Vhuroanité  :  Bienheureux  k$  pau- 
vrts  d'esprit,  parce  que  le  royaume  de  Dieueitàeux.  Rien  de 
plasconnuy  de  plus  cité»  et  en  même  temps  de  moins  com-^ 
pris  que  cette  phrase ,  dont  le  sens»  altéré  primitivement  par 
la  dérision  du  scepticisme ,  a  été  presque  universellement 
reçu  comme  une  vérité  incontestable  par  Tignorance  mouton- 
nière. Il  s'ensuit  que  la  béatitude  en  question  aurait ,  d'une 
manière  incontestable,  la  signification  suivante,  où  Timpiété 
n'aurait  d'autre  excuse  que  l'absurde:  Le  paradis  est  certain 
pour  les  sots:  ils  y  ont  de  droit  la  première  place.  Si  mon  inter- 
prétation indignait  ici  quelques  esprits,  ce  ne  serait  pas  ma 
faute:  je  dois  exposer  en  propres  termes  les  choses  telles 
qu'elles  sont. 

Eh  bien ,  il  y  a  peu  de  gens  qui,  par  Texamen  et  la  réflexion, 
arrivent  aux  idées  que  je  vais  énoncer  à  titre  d'antidote. 

Certes,  pour  peu  qu'on  ait  gardé  quelques  souvenirs  du  col- 
lège et  du  dictionnaire  latin  ,  on  devrait  comprendre  que  les 
mots  pauperes  spiritu  ne  sont  point,  ne  sauraient  être  synony- 
mes de  pauperes  ingenio. 

Ainsi,  dans  le  passage  donné,  les  mots  pauvres  d'esprit  ne 
signifient  point  du  tout  pauvres  en  fait  d'intelligence  ,  mais 
pauvres  par  esprit  de  pauvreté ,  c'est-à-dire  par  l'effet  de  ce 
sentiment  élevé  et  pieux  qui  fait  mépriser  la  richesse  et  qui 
dégage  Fàme  de  toute  affection  pour  les  biens  de  la  terre. 

Il  s'ensuit  logiquement  :  1®  qu'un  homme  au  sein  de  l'opu- 
lence peut  être  pauvre  d'esprit,  s'il  a  l'esprit  de  pauvreté ,  le 
dédain  des  richesses  que  je  viens  de  signaler;  9?  qu'un  indi- 
gent, au  contraire,  n'est  point  pauvre  d'esprit,  si,  rebellée  sa 
position,  il  désire  acquérir  des  richesses  et  porte  envie  à  ceux 
qui  en  sont  possesseurs,  car  alors  on  ne  pourrait  dire  qu'il 
eût  le  véritable  esprit  de  pauvreté. 

Nous  venons  de  voir  ane  citation  faussée  de  l'Evangile,  un 
contre-sens  des  plus  ridicules,  sinon  des  plus  odieox.  Mais  on 
a  le  talent  funeste  de  trouver  aussi  dans  le  divin  livre  des 
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maximes  qai  n*y  soni  pas,  qoi  n'y  oot  jamais  été ,  qui  ne  sau- 
raient y  être. 

Ainsi»  trop  souvent ,  nous  entendons  des  gens,  moins  amis 
du  travail  qu'indifférents  pour  la  prière,  dire  avec  une  affec- 
tation de  froide  dignité:  «Selon  l'Evangile» çut /afroral oral 
(qui  travaille  prie);  donc»  celui  qoi,  le  dimanche  ,  travaille 
chez  lui  ou  ailleurs ,  agit  au  moins  aussi  bien  que  celui  qui 
s'agenouille  dans  une  église,  d 

Il  n'y  a  là-dessus  qu'une  chose  extrêmement  simple  à  ré- 
pondre :  «Ni  les  mois  cités,  ni  leur  sens,  ne  se  trouvent  dans 
TËvangile.  ;»  L'homme  au  ton  afGrmatif  se  récrie;  vous  pa- 
riez, et,  s'il  accepte  la  gageure,  il  la  perd,  au  bout  d'an  scru- 
puleux examen  d'intérêt,  en  demeurant  deux  ou  trois  minutes 
sur  le  tome  évangéliqoe  avec  un  pied  de  nez. 

Pareil  accident  arriverait  à  quiconque  nous  soutiendra 
l'existence  dans  TEcriture  sainte  d'un  axiome  cité  plus  son- 
vent  encore  que  le  précédent:  Foxpopu/t,  vox  Z>eî(la  vois 
du  peuple  est  la  voix  de  Dieu)  ;  maxime  parfaitement  de  mise 
dans  une  république,  mais  qui  n'a  point  une  origine  sacrée. 

Comment  pourrait-on  la  trouver  dans  TAncien  Testament, 
oà  la  voix  du  peuple  force  Aaron  à  construire  un  veau  d'or, 
afin  d'en  faire  un  objet  d'adoration  comparable  au  bœuf  Apis 
de  l'idolâtre  Egypte?  Comment  la  découvrir  dans  l'Evangile, 
où  le  peuple  crie  ,  en  parlant  du  fils  de  Dieu:  Toile  hunc^  et 
dimiite  nobis  Barabbam  (faites  mourir  celui-ci,  et  donnez-nous 
Barabbas)  7 

Mais  quittons  les  livres  sacrés  pour  une  littérature  pare- 
ment humaine,  et  partant  moins  respectable. 

Depuis  qu*on  prononce  des  discours  de  réception  à  l'Acadé- 
mie française,  un  nombre  presque  imperceptible  de  ces  pièces 
d'éloquence  a  pu  seul  s'élever  et  se  maintenir  au-dessus  de 
l'oubli.  Au  premier  rang  de  cotte  prodigieusement  faible  mi- 
norité ,  figure  le  discours  de  Buffon  ,  prononcé  par  lui  le  25 
août  1753  ,  jour  où  il  vint,  pour  la  première  fois,  siéger  sur 
le  fauteuil  académique.  On  le  sait  généralement,  ce  discoarsa 
pour  sujet  le  style  ;  or,  il  renferme  le  passage  suivant  qai  est 
aussi  clair  que  puisse  l'être  un  fragment  d'auteur ,  académi- 
cien ou  non  :  a  La  quantité  des  connaissances  ,  la  singularité 
des  faits,  la  nouveauté  même  des  découvertes,  ne  sont  pas  de 
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sûrs  garants  de  rfmmortalUé  ;  si  les  oavrages  qui  les  canlie»* 
neot  ne  roulent  qne  snr  de  petits  objets ,  s'ils  sont  éertts  sans 
goût»  sans  noblesse  et  sans  génie ,  ils  périront,  parce  qne  ka 
connaissances,  les  faits  et  les  découvertes  s*enléTent  aisément» 
se  transportent,  et  gagnent  même  à  être  mis  en  aravre  par  des 
mains  pins  habiles.  Ces  choses  sont  hors  de  Thomme,  le  style 
est  rhomme  même  ;  le  style  ncpeotdonc,  ni  s'enlever,  ni  se 
transporter,  ni  s'altérer,  d 

Je  ne  saurais  trop  remarquer  à  quel  point  la  pensée  de  Buf- 
fon  est  claire;  en  effet,  il  dit  de  la  manière  la  plus  positive  et 
avec  les  explications  les  moins  douteuses:  Le  style  d*un  au- 
teur lui  appartient  spécialement  à  jamais  ;  c'est  un  avantage , 
c'est  le  seul  dont  il  soit  impossible  de  le  dépouiller. 

Eh  bien,  tous  les  jours  nous  lisons,  nous  entendons  dire»  qne 
Bttffon  a  exprimé  l'idée  suivante  ,  qui  est  absolument  diffé- 
rente de  la  sienne  :  Le  style  est  l'homme  même ,  puisqu'un 
auteur  se  peint  toujours  dans  ses  écrits. 

On  oublie  que  cette  prétendue  règle  a ,  dès  longtemps ,  été 
toée  par  les  plus  remarquables  exceptions  :  Salluste,  ce  pein- 
tre énergique  de  la  corruption  de  son  siècle,  à  laquelle  il  op- 
pose avec  l'expression  la  plus  franche,  et  en  affectant  même 
d'archaïques  locutions ,  les  exMiples  mémorables  des  vertus 
antiques,  se  conduisait  comme  les  objets  de  son  blâme,  et  mé- 
rita qu'on  du  de  lui  ce  qu'on  a  dit  de  tant  d'autres ,  surtout 
dans  l'époque  où  nous  sommes:  sa  propre  condamnation  se 
trouve  dans  ses  écrits;  Sénéqne,  ce  philosophe  renommé  qui  a 
si  admirablement  écrit  sur  le  juste  mépris  des  richesses  »  avait 
amassé  une  opulence  de  soixante  millions,  et,  comme  l'a  rap- 
pelé notre  confrère ,  feu  l'honorable  M.  Berriat  Saint-Prix,  il 
faillit,  en  Bretagne,  exciter  un  soulèvement  par  langueur  qu'il 
mita  exiger  sept  ou  huit  millions  à  lui  dus  par  divers  habitants 
de  cette  province;  Molière,  si  plein  devis  comica  dans  ses  pro- 
ductions immortelles,  loi  à  qui  nul  dans  le  monde  n'oserait 
disputer  le  sceptre  du  rire,  était  d'un  caractère  naturellement 
sérieux  ,  et  avait  pour  nec  plus-ultrà  le  sourire ,  même  peu 
ordinaire  ;  Crébillon  père  ,  et  ultérieurement  Ducis ,  malgré 
leurs  tragédies  si  cruelles,  si  ensanglantées,  d'un  noir  si  foncé, 
étaient  d'une  débonnaireté  vraiment  exemplaire,  et  qu'on  dési- 
rerait trouver  chez  tous  ses  parents  ou  voisins  ;  le  grand  Cor- 
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neille,  qui  a  présenté  sons  des  coolears  si  effrayantes  l'ambi- 
tion de  Cléopàtre  »  mère  atrocement  dénaturée  ^  était  an  père 
excellent,  et  Jean-Jacques  Roosseaa,  peintre  délicieux  de  IV 
mour  maternel  dans  sa  Julie  ,  envoyait  ses  enfants  ,  froide- 
ment, sans  ombre  de  remords  et  par  système ,  à  Thospice  des 
enfants  trouvés  ;  Saint-Foix  ,  dont  les  pièces  »  faibles  de  comi- 
que ,  ont  pour  mérite  spécial  une  grâce  fine  ,  spirituelle  et 
douce,  était  brusque,  bourru,  duelliste  toujours  prompte  dé* 
gainer  pour  la  moindre  Tétille;  GoUin  d'Harleville,  qui,  dans 
le  Vieux  Célibataire,  sa  meilleure  comédie,  a  plaidé  d*ane  osa- 
nière  persuasive  et  avec  Taccent  d'une  intime  conviction  la 
cause  du  mariage,  est  mort  garçon  sans  jamais  avoir  témoigné 
la  plus  légère  velléité  de  devenir  époux  ;  etc.,  etc. 

Il  est  une  autre  sorte  de  citation  fausse,  c'est  celle  qui,  n'al- 
térant ni  la  pensée  ni  le  texte,  attribue,  sans  hésitation  aucune, 
à  un  écrivain  ce  qu'a  dit  un  autre.  C'est  surtout  en  fait  de  vers- 
sentence  que  l'on  commet  d'ordinaire  une  telle  falsification  de 
paternité. 

Et  remarquons  bien  qu*en  pareil  cas,  c*est  toujours  an 
profit  d'un  poëlo  renommé  qu'on  dépouille  un  auteur  d*one 
célébrité  moindre  ;  on  6te  au  pauvre  pour  donner  au  riche , 
ou  du  moins  on  gratifie  l'homme  supérieur  aux  dépens  de 
l'homme  inférieur.  Un  socialiste  s'écrierait  de  sa  voix  la  plus 
âpre  :  a  C'est  tout  comme  dans  la  société  !  a 

L'on  de  ces  Crésns  dont  l'opulence  est  ainsi  augmenta  sur- 
abondamment à  leur  insu  et  sans  leur  aveu ,  c'est  Boilean  » 
pas  moins  que  cela.  Je  vais  en  donner  quelques  exemples 
que  l'ignorance  ou  l'erreur  ne  me  laissera  pas  la  peine  de 
chercher. 

Le  vers  suivant  jouit  d'une  célébrité  légitime: 

L'ennui  Daquit  un  jour  de  l'uniformité. 

Il  est  attribué  par  bien  des  gens  à  Boileau.  J'ai  même  vu, 
dans  une  Rhétorique  anonyme  et  imprimée,  le  nom  de  ce  poète 
mis  en  toutes  lettres  au  bout  final  de  ce  même  vers,  comme  un 
cachet  d'authenticité. 

Toutefois  Boileau  n'y  a  jamais  songé ,  et  le  vers  en  ques- 
tion est  de  La  Motte,  qui  l'a  posé  en  saillie  à  la  fin  de  sa  jolie 
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fable  intitul6e  :  k$  Amit  îrcf  d'aecorâ^  Vnn  de  ses  meilleur» 
apologoes. 

Dans  ane  des  trente  années  où  j*ai  été  bibliothécaire  de  la 
Yille  de  Grenoble»  deux  pennes  élèves  de  notre  faculté  de 
droit  vinrent  une  après-midi  me  dire  qu'ils  m'avaient  pris 
pour  juge  par  rapport  à  un  pari  qui  venait  d*avoir  lieu  à  table. 
H  s'agissait  de  savoir  si  levers  suivant  était  ou  non  de  Boileau  : 

Tel  brille  au  second  rang  qui  s'éclipse  au  premier. 

Sur-le-champ  j'ouvris  à  leurs  regards  la  H0nriade  de  VoK 
taire,  et  dans  les  trente  ou  trente*un  premiers  vers  du  pre- 
mier chant,  je  leor  montrai  le  vers  fameux,  objet  de  la  ga-- 
geure. 

Ge  vers  d'une  épitre  d'Horace  : 

Ifaturam  easpellat  (urea,  tamen  %uqMe  reeurret. 

a  été  ainsi  rendu  en  français  avec  une  concision  heureuse  et 
digne  du  latin  : 

Chassez  le  naturel,  il  revient  au  galop. 

Ooi»  l'on  a  raison  de  louer»  de  citer  cette  imitation  ;  mais. 
OQ  a  tort,  ou  du  moins  on  se  trompe  en  l'attribuant  à  Boi- 
leao  ;  elle  appartient  à  Destouches»  et  se  trouve  dans  sa  comé- 
die du  Glorieux. 

Boileau»  il  est  vrai»  avait  auparavant  voulu  imiter  le  même 
vers  latin  ;  mais  il  l'avait  comme  paraphrasé  en  trois  vers  que 
je  vais  redire  : 

Le  naturel  toujours  sort,  et  sait  se  montrer  ; 
Vainement  on  Tarréte ,  on  le  force  à  rentrer; 
Il  rompt  tout,  perce  tout^  et  trouve  enfin  passage. 

Observons»  par  occasion»  que  La  Fontaine  a  délayé  bien  da- 
vantage  la  pensée  d'Horace,  en  disant»  dans  sa  Châtie  meta-' 

norphoiie  en  femme  : 


Tant  le  naturel  a  de  force  I 
Il  se  moque  de  tout  :  certain  âge  accompli , 
Le  vase  est  imbibé ,  l'étoffe  a  pris  son  pli. 

En  vaifl  de  son  train  ordinaire 
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On  le  veut  désaccoutumer  : 
Quelque  chose  qu'on  puisse  faire, 
On  ne  saurait  le  réformer. 
Coups  de  fourches  ni  d'étrivières 
Ne  lui  font  changer  de  manières  ; 
Et  fussiez-vous  embâtonnés, 
Jamais  vous  n'en  serez  les  maîtres. 
Qu'on  lui  ferme  la  porte  au  nez , 
Il  reviendra  par  les  fenêtres. 

Ainsi,  dans  cette  coDJonctare  no!qae,Destonche8  a  so  l'em- 
porter  sar  Boileau  et  sur  La  Fontaine  à  la  fois  ;  Tictoire  asscx 
extraordinaire  pour  mériter  une  mention,  à  titre  de  corlosilé, 
presque  de  miracle. 

Mais,  de  par  le  monde  littéraire,  il  existe  certain  vers  qoe 
toQt  lecteur  assidu  voit  reparaître,  par  citation,  dix  à  douze 
fois  au  moins  chaque  année,  et  toujours  comme  ayant  Boileaa 
pour  père.  Le  voici  : 

La  critique  est  aisée  et  l'art  est  difficile. 

Eh  I  ce  vers  n'appartient  pas  plus  à  Boileau  que  les  précé- 
dents; c'est  encore  Destouches  qui  l'a  fait  et  qui  l'a  mis  encore 
dans  le  Glorieux. 

Par  hasard ,  j  aurait-il ,  en  matière  de  propriété  poétique 
ou  littéraire,  une  prescription  fondée  sur  la  durée  constante 
d'un  long  espace  de  temps  et  sur  une  immense  majorilé  d'opi- 
nions favorables?  Ici  possession  vaudrait-elle  titre?  En  ce  cas, 
l'ombre  de  Boileau  pourrait  se  proclamer  légalement  pro- 
priétaire du  vers  dont  il  s'agit,  et,  d'un  mot,  imposer  silence 
à  quiconque  tftcherait  de  rappeler  les  droits  appartenant  à 
Destouches. 

Mais  non,  une  telle  proclamation  ne  saurait  avoir  lieu  : 
Boileau  n'est  pas  un  écrivain  qui  se  contredise,  et  il  se  sou- 
viendrait trop  bien  d'avoir,  de  son  vivant,  consigné  dans  son 
immortel  Art  poétique  des  idées  presque  diamétralement  op- 
posées à  la  pensée  de  notre  vers  ;  il  était  fort  éloigné  de  re- 
garder la  critique,  celle  qui  est  digne  de  ce  nom ,  comme  une 
chose  bien  aisée,  quand  il  s'exprimait  de  la  sorte  : 

Faites  choix  d'un  censeur  solide  et  salutaire , 
Que  la  raison  conduise,  et  le  savoir  éclaire. 
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Mais  ce  parfait  censeur  se  trouve  rarement  : 
Tel  excelle  à  rimer  qui  juge  sottement  ; 
Tel  s'est  fait  par  ses  vers  distinguer  dans  la  ville , 
Qui  jamais  de  Lucain  n'a  distingué  Virgile. 

DàUon  me  taxer  de  redite,  je  demanderai  à  loot  lecteur  ou 
aoditear  de  bonne  foi  6î>  quant  à  Tidée  fondamentale»  entre 
ces  vers  et  l'hémistiche  la  criUque  est  aisée,  ne  s'étend  pas  une 
énorme  distance  ? 

Parmi  les  auteurs  dépoaiiléSt  j'ai  nommé  La  Motte;  mais 
ce  n'est  pas  au  profit  de  Boileau  seul  qu'il  a  éprouvé  quelque 
injuste  dommage.  Dans  les  œuvres  complètes  de  ce  même  La 
Motte»  que  peut-être  de  nos  jours  on  regarde  avec  un  œil 
(ropdédaigneuXy  se  trouvent  cinq  pages  in-lS  consacrées  à 
un  petit  poëme  ayant  pour  titre  :  les  Apôtres.  Ce  poëme  con- 
tient un  Yers  qui,  par  sa  concision  admirable,  est  un  des  mieux 
tournés  de  la  langue  française ,  et  que  voici  ;  il  s'agit  des  mi- 
racles opérés  par  la  volonté  de  l'Homme-Dien  : 

Le  muet  parle  au  sourd  étonné  de  Tentendre. 

Des  personnes  s'imaginent  que  ce  vers  est  de  Racine  fils , 
qui  l'aurait  mis  dans  son  poème  de  la  Religion.  J'ai  même  lu 
cette  doable  assertion  accompagnant  le  vers  en  question  9 
choisi  pour  l'épigraphe  d'un  livre. 

Assurément  ce  beau  vers  serait  fort  à  sa  place  dans  le  poë« 
me  de  Louis  Racine;  il  y  figurerait  à  merveille;  mais  depuis 
quand  la  convenance  est-elle  en  droit  d'établir,  par  elle-même 
tonte  seule,  la  propriété  ? 

Gardons-nous  d'oublier  les  vers  suivants  qu'à  peu  près  tout 
le  monde,  même  Laharpe  dans  son  Lycée,  croit  appartenir  an 
Virgile  travesti  de  Scarron  : 

Tout  près  de  Tombrc  d'un  rocher, 
J*aperçus  l'ombre  d'un  cocher 
Qui,  tenant  l'ombre  d'une  brosse , 
En  frottait  l'ombre  d*un  carrosse. 

Ces  vers,  excellents  dans  le  goût  burlesque,  ne  sont  ni  du 
Virgile  travesti,  ni  d'aucun  autre  ouvrage  de  Scarron  :  ils 
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appartiennent  à  Nicolas  Perranlt,  docteur  de  Sorboone  et 
frère  dea  académiciens  Claude  et  Charles  Perrault.  Un  jour 
que  les  trois  frères  s'amusaient  à  parodier  Virgile  »  Nicolas 
Perrault,  alors  bachelier,  fournit  les  quatre  vers  en  qneslioD 
au  badinage commun. 

En  faisant  une  récapitulation  extrêmement  sncdncte,  je 
rappellerai  que  j'ai  parlé  :  1*  des  citations  faussées  par  contre- 
sens ;2<*  de  celles  qu'on  donne  pour  extraites  d'ouvrages  qui 
ne  les  contiennent  en  aucune  façon  ;  3^  de  celles  qu'on  affirme 
être  la  propriété  d'un  auteur,  tandis  qu'elles  appartiennent  à 
un  antre. 

Terminons  en  signalant  une  quatrième  espèce  que  Je  serais 
tenté  d'appeler  celle  des  citations  trop  anonymes»  et  qni  com- 
prendrait les  vers  dont  Tauteur  n'est  point  nommé,  ni  dési- 
gné, quoiqu'il  ne  soit  pas  généralement  asseï  célèbre  pour 
rendre  superflue  une  telle  indication. 

Un  exemple  marquant  va  rendre  ma  définition  plus  dairt. 

Plus  d'une  fois,  dans  le  cours  de  mes  lectures,  mes  yeux  oat 
vu  passer  d'une  manière  isolée  le  vers  suivant,  qui  m'a  fait 
constamment  éprouver  un  vif  plaisir,  car  je  le  regarde  eomiae 
un  des  meilleurs  axiomes  de  la  poésie  française  : 

Le  temps  n'épargne  pas  ce  qu'on  a  fait  sans  lui. 

Mais  ce  même  vers  ne  m*est  jamais  apparu  que  aoas  le  voile 
le  plus  épais  de  l'anonyme.  Vainement  je  me  suis  efforcé  de 
soulever  ce  voile  si  fâcheux  pour  moi,  j'ai  fait  des  recherches 
mulliplées  dans  les  livres,  j*ai  questionné  de  vive  voix  on  par 
écrit  des  hommes  instruits  en  matière  d'érudition  littéraire 
moderne ,  tout  cela  ne  m'a  servi  de  rien  ;  les  livres  ne  m'oat 
point  appris  le  nom  propre,  ce  mot  unique  tant  désiré,  elles 
hommes  m'ont  tous  fait  cette  réponse  désolante  ;  Je  rignart- 
A  coup  sûr»  je  me  suis  donné  sans  fruit  beaucoup  plus  de  peine 
pour  découvrir  l'auteur  du  vers  que  ce  poète  n'en  a  pris  pour 
le  composer. 

Eh  bien  «  malgré  cela,  je  n'ai  point  renoncé  &  toute  réussite; 
intérieurement,  quelque  chose  semble  me  conseiller  de  ne 
pas  perdre  courage.  Qui  sait  même  si  la  petite  dissertatioa 
qu'en  ce  moment  je  termine  ne  fera  pasèleyer  parmi  les  per- 
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lonoes  qpi  en  ouïront  la  lectore,  one  fois  qui  meUra  une 
beorense  fin  à  mes  rechercbcB  ?  Le  vers  anonyme  est  consacré 
à  la  puissance  dn  temps,  et,  d'après  one  opinion  antique  pro- 
longée jusqu'à  nos  jours,  le  temps  peut  et  doit,  en  vertu  de 
celte  puissance,  prouver  tôt  ou  tard,  et  sur  tous  les  sujets , 
qu'il  est  le  père  naturel  et  légitime  de  la  vérité» 


M.  Fauché-Prunelle  fait  la  lecture  suivante: 

UeC  ÉPISODB  DR  l'HISTOIBB  nu  PABLEIIBNT  DE  6HBN0BLB. 

La  dernière  moitié  du  18*  siècle  offre  de  nombreux  eiem- 
pies  de  refus  d'enregistrement  d'édits  fiscaux  par  les  parle- 
ments, et  notre  province  de  Dauphiné  en  a  offert  elle-même 
plusieurs ,  dont  un  vous  a  été  rappelé  par  quelques  lignes 
d'une  espèce  de  journal  on  chronique  de  cette  époque  dont  il 
vous  a  été  donné  lecture  dans  une  séance  précédente.  Ces  re~ 
fus  d'enregistrements  volontaires  étaient  ordinairement  suivis 
d'enregistrements  non  volontaires  que  le  roi  »  les  gouver- 
neurs on  des  commissaires  royaux  faisaient  exécuter  eux- 
mêmes,  de  vive  force,  dans  des  séances  qu'on  nommait  lits  de 
justice. 

Hais»  indépendamment  des  lits  de  justice  pour  l'enregistre- 
ment des  édits,  notre  province  a  également  fourni  l'exemple 
de  contraintes  on  de  violences  à  Tégard  du  parlement  qui  vou- 
lait, nonobstant  l'opposition  du  gouverneur  ou  de  son  lieute*- 
nant  général,  se  réunir  dans  un  but  contraire  ,  c'est-à-dire 
pour  procéder  à  Tenregistrement  d'édits  et  de  lettres  patentes 
du  roi.  Il  est  vrai  que  cette  opposition  du  lieutenant  géné- 
ral avait  peut-être  moins  pour  objet  d'empêcher  Tenrcgistre- 
ment  de  cesédits  et  lettres  patentes,  que  d'empêcher  une 
réunion  où  il  pouvait  craindre  que  le  parlement,  irrité  de 
l'enregistrement  d'un  édit  fiscal,  en  un  lit  de  justice  antérieur 
et  très-récent,  ne  prit  une  délibération  pour  annuler  cet  enre- 
gistrement et  le  faire  biffer  sur  ses  registres. 

Voici  comment  M.  Pilot,  en  son  Histoire  de  Cfrenoble  (pages 
240-241),  raconte  cet  enregistrement  forcé  : 

«Dans  le  mois  de  janvier  1763  ,  les  jésuites  furent  expul- 
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ses  de  Grenoble  par  arrêt  da  parlement;  ils  quittèrent  la  Yîlle 
le  premier  octobre  suivant.  L*instruction  publique  dont  ils 
étaient  chargés  ,  Tut  conGée  à  une  commission  particulière  , 
sous  la  désignation  de  Collège-Dauphin. 

D  Celte  année»  il  s*éleva  de  grandes  contestations  entre  le 
parlement  et  du  Mesnil  lieutenant  général  de  la  proTince. 
Le  parlement  ajrant  rerusé  de  recevoir  les  édits  du  roi,  au  su- 
jet du  second  vingtième  du  centième  denier,  et  du  dénombre- 
ment de  tous  les  biens  du  royaume  ,  le  lieutenant  général  fut 
chargé  de  les  faire  enregistrer  à  main  armée.  A  cet  effet ,  il  se 
rendit  au  palais,  sans  cortège,  et  présenta  ses  lettres  de  com- 
mission, mais  aucun  membre  ne  se  leva  ni  ne  se  découvrit  ;  on 
lui  signiGa  même  de  sortir,  parce  que  sa  présence  suspendait 
la  séance.  Sur  son  refus ,  la  cour  se  retira  ;  du  Hesnil ,  en 
qualité  de  commissaire  du  roi ,  retint  le  premier  président»  le 
procureur  général  et  le  grefGer  ;  Tenregistrement  se  Gt  mili- 
tairement et  à  huis  clos.  C'était  le  dernier  jour  des  audiences  ; 
le  lendemain  la  cour  étant  entrée  en  vacances ,  les  choses  en 
restèrent  là.  » 

J'interromps  ici  le  récit  de  M.  Pilot ,  pour  le  contiooer 
d'une  manière  plus  détaillée  et  circonstanciée  ,  et  en  m'ap- 
puyant  sur  un  certain  nombre  de  documents  ofGciels  ou  au- 
thentiques, ainsi  que  sur  un  manuscrit  que  l'on  m'a  dit  avoir 
été  trouvé  dans  les  papiers  de  M.  FayoUe,  ancien  conseiller  à 
la  Cour  d'appel  ;  ce  manuscrit,  dont  je  vous  ferai  une  lecture 
teituelle  ,  après  l'analyse  de  quelques  autres  pièces,  me  pa- 
rait avoir  été  rédigé  par  un  membre  du  parlement,  à  une  épo- 
que contemporaine  des  faits  qui  y  sont  racontés. 

Dans  le  mois  qui  suivit  l'enregistrement  militaire  rapporté 
par  M.  Pilot,  le  premier  président  du  parlement  reçut  des  let- 
tres closes  du  roi,  en  date  du  25  septembre,  adressées  au  par- 
lement, même  en  temps  Ae  vacations,  portant  ordre  de  proec- 
der  incessamment  à  l'enregistrement  d'un  èdit  et  de  deui  let- 
tres patentes:  ces  dernières  lettres  étaient  relatives  à  Tadmi- 
nistration  des  biens  des  ci-devant  jésuites,  et  l'èdit  était  relatif 
au  nouveau  collège  :  il  ne  parait  pas  que  l'enregistrement  de 
ces  pièces  ,  qui  étaient  de  peu  d'importance  ,  fAt  de  nature  à 
donner  lieu  à  des  difGcultés  sérieuses. 

Mais  le  lieutenant  général  du  Mesnil ,  qui  voyait 
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le  parlement  était  irrité  de  l'enregistrement  militaire,  exécuté 
Soat  récemment,  et  qui  craignait  quelque  manirestation  hos- 
tile de  la  part  de  ce  corps  de  justice,  s'il  était  réuni  trop  tôt  et 
avant  que  les  esprits  ne  se  fussent  un  peu  calmés ,  crut  devoir 
s'opposer  à  cette  réunion  que  l'on  avait  indiquée  au  6  octobre 
solvant. 

En  conséquence,  soit  qu'il  eût  donné  avis  de  celle  circon- 
stance au  gouTernement  et  reçu  des  ordres  à  ce  sujet,  soit 
qo'il  crût  devoir  agir  ainsi  spontanément  et  de  sa  propre  auto- 
rité, il  Gt  défendre  au  parlement  de  s'assembler,  et  le  premier 
président  ne  se  rendit  pas  à  la  réunion  du  6  octobre. 

Mais  les  membres  de  la  chambre  des  vacations,  qui  avaient 
éfé  convoqués  et  s'étaient  réunis  ,  se  formalisèrent  de  la  dé- 
fense faite  par  le  lieutenant  général ,  et ,  le  même  jour  6  oc* 
lobre,  ils  firent  un  arrêté  portant  que  le  premier  président  se» 
fait  invité  à  se  rendre  le  lendemain  7  à  la  séance  de  la  Cham- 
bre, pour  l'informer  de  ce  qui  avait  occasionné  le  retarde- 
ment de  l'assemblée  du  parlement  qui  devait  se  tenir  ce  jour- 
là.  Cet  arrêté,  ainsi  que  quelques  autres  pièces  dont  je  vais 
vous  faire  l'analjse  ,  ont  été  imprimés  dans  le  temps,  sans 
nom  d'imprimeur,  sous  l'intitulé  :  Arrêtés  f  procès-verbaux  et 
arrêts  du  parlement  de  Grenoble ,  concernant  le  décret  de  prise 
de  corps  décerné  contre  M,  le  marquis  du  Mesnil ,  lieutenant 
général  des  armées  du  roi,  et  lieutenant  général  en  Dauphiné. 

Le  premier  président,  obtempérant  à  Tinvitation  qui  lui 
était  faite  par  cet  arrêté,  se  rendit  au  palais  de  justice  lo  7 
octobre,  et  expliqua  à  la  chambre  des  vacations  que  l'assem- 
blée du  parlement,  qu'il  avait  convoquée,  n'avait  pu  avoir 
lieu  parce  qu'il  avait  reçu  du  sieur  du  Mesnil ,  sur  les  quatre 
heures  du  soir,  un  ordre  qui  lui  défendait  d'assembler  le  par- 
lement, et  qu'il  n'avait  pu  apporter  les  édits,  lettres  patentes 
et  lettres  closes  précitées,  parce  qu'il  avait  reçu  ordre  de  ne 
pas  s*en  dessaisir  ;  après  avoir  donné  ces  explications  et  fait 
connaître  les  ordres  qu'il  avait  reçus,  le  premier  président 
se  retira,  et  la  chambre  prit  immédiatement  un  nouvel  arrêté 
précédé  de  ces  explications  et  du  texte  des  ordres,  arrêté  dont 
voici  les  principales  dispositions  : 

«r  La  chambre,  délibérant  en  l'absence  du  premier  président, 

B  Considérant  la  nullité  et  irrégularité  do  pareils  ordres  at- 
tentatoires à  l'autorité  du  roi...., 
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j»  Arrête  que  le  premier  président  ne  pourra  se  desuisirdes 
prétendus  ordres  qu'il  a  exhibés  9  et  y  sans  s*y  arrêter,  or- 
donne qu'il  rétablira  entrâtes  mains  de  l'ancien  conseiller  de 

la  chambre,  lesditsédit,  lettres  patentes,  lettres  closes ,et 

qne  le  parlement  sera  convoqué  pour  le  ik,  pour  délibérer 
sur  leur  vérification  et  enregistrement....  0 
.  Troisjours  après  et  le  10  octobre,  le  premier  président  se 
rendit  au  palais  de  justice,  où  il  déclara  à  quelques  membres 
de  la  chambre  qui  s'y  trouvaient  réunis,  qu*il  ne  pouvait  se 
conformer  à  l'injonction  à  loi  faite  par  l'arrêté  de  la  cham- 
bre»  du  7  dndit  mois,  attendu  qu'il  avait  été  obligé  de  remet- 
tre ces  pièces  au  sieur  du  Mesnil  ensuite  d'un  ordre  dont  il 
faisait  connaître  la  teneur,  ainsi  que  celle  d*une  lettre  de  ce 
dernier»  contenant  réquisition  de  l'informer  si  la  réunion  da 
parlement,  convoqué  pour  le  14,  aurait  lieu. 

Dans  un  procès-verbal  du  même  jour  10  octobre,  la  cbatn- 
bre,  après  avoir  constaté  ces  nouvelles  explications,  répondit 
que,  n'étant  pas  en  nombre,  elle  ne  pouvait  prendre  d'arrêté; 
mais  elle  chargea  le  premier  président  de  dire  verbalement  aa 
sieur  du  Mesnil  qu'elle  ne  pouvait  et  ne  devait  recevoir  des 
ordres  que  du  roi  et  rendre  compte  de  sa  conduite  qu'à  sa 
majesté. 

L'assemblée  du  parlement,  convoquée  au  li  octobre, 
n'ayant  pas  été  contremandée,  du  Mesnil  prit  des  mesures 
pour  empêcher  qu'elle  eût  lieu  ;  et,  à  cet  effet,  il  fit  garder  li 
porte  du  palais  de  justice  par  des  troupes,  et  donna  des  ordres 
aux  postes  militaires  des  portes  pour  interdire  l'entrée  de  la 
ville  à  ceux  des  magistrats  qui  viendraient  de  leurs  campa- 
gnes pour  assister  à  cette  assemblée. 

Ces  faits  résultent  de  plusieurs  procès-Terbaux  imprimés, 
en  date  des  13  et  14  octobre  1763,  procès-verbaux  rédigés  par 
six  conseillers  et  le  président  de  la  chambre  des  vacations,  et 
qui  constatent  qu'en  vertu  des  ordres  du  sieur  du  Mesnil,  iii 
n'ont  pu  entrer  en  ville  ou  au  palais  dont  ils  ont  trouvé  les 
portes  gardées  par  des  troupes. 

Ce  recueil  de  pièces  imprimées  contient  encore  un  procès- 
verbal  du  lieutenant  général  de  police,  du  14  octobre  1763, 
constatant  qu'il  a  fait  enlever  une  affiche  séditieuse;  ensuite, 
un  arrêt  rendu  le  même  jour  par  le  parlement»  les  ciiambres 
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ex(raordinairemenl  assemblées»  qui  décrète  prise  de  corps 
contre  le  lieutenant  général  do  Mesnil,  comme  coupable  de 
lèse-majesté  au  second  chef  pour  avoir  empêché  le  cours  de 
la  justice;  et,  enfin,  des  lettres  du  15  octobre,  adressées  au 
roi  par  le  parlement  pour  expliquer  et  justifier  cet  arrêt. 

Ici,  Messieurs,  s'arrête  le  recueil  des  pièces  imprimées,  et 
je  vais  continuer  et  même  reprendre  une  partie  de  ce  récit , 
en  vous  lisant  le  mémoire  manuscrit  que  je  vous  ai  annoncé ^ 
et  dont  voici  la  teneur  : 

Précis  de  la  conduite  de  M.  du  Mesnil  depuis  le  2  septembre 
1763  qu'il  est  arrivé  d  Grenoble^  chargé  par  le  roi  de  faire 
V enregistrement  militaire  des  édits. 

e  M.  Oumesnil  arriva  le  2  septembre  1763  à  Grenoble,  et 
quoiqu'il  eût  des  ordres  très-intéressants  à  communiquer  an 
premier  président,  il  ne  voulut  lui  en  faire  part  que  le  7  au 
palais  ;  il  ne  lui  remit  d'avance  que  la  première  lettre  du  roi 
qui  lui  ordonne  d'assembler  le  parlement  le  jour  que  M.  du 
Mesnil,  chargé  de  ses  ordres,  choisira. 

9  M.  du  Mesnil  arriva  donc  au  palais  le  7  septembre,  sur 
les  dis  heures  du  malin,  entra  sans  saluer,  contre  les  règles 
ordinaires  du  palais,  et  ne  fit  sa  première  salutation  qu'à  la 
barre  et  quand  il  fut  arrivé  à  la  tête  du  bureau  ;  les  magistrats 
la  lui  rendirent  en  ôtant  leur  bonnet  et  même  en  se  soulevant; 
néanmoins  il  a  voulu  publier  le  contraire. 

j»  Lorsque  les  magistrats  se  levèrent  pour  se  retirer,  il  leur 
dit  :  Eh  I  Messieurs ,  voilà  une  démarche  bien  irrégulière  et 
bien  extraordinaire;  vous  avez  une  conduite  bien  indécente  ; 
la  partie  s'engage.  Il  nie  ces  derniers  termes ,  mais  ils 
n'en  sont  pas  moins  vrais  ;  ils  ont  été  attestés  par  toute  la 
compagnie  qui  les  a  entendus. 

j»  Pendant  que  le  sieur  du  Mesnil,  le  premier  président  et 
le  procureur  général  étaient  enfermés  eux  trois  au  palais 
avec  le  greffier ,  un  conseiller  au  parlement  sortit  de  la 
chambre  où  ces  messieurs  s'étaient  retirés,  et  donna  un  papier 
au  tambour  qui  était  dans  le  palais  à  attendre,  par  l'ordre  du- 
dit  sieur,  et  à  qui  ledit  du  Mesnil  avait  dit  d*aller  publier  ce 
qu'un  homme  en  robe  lui  donnerait;  ce  tambour,  qui  n'en 
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savait  pas  dayantage»  annonça  à  son  de  Irompe  an  arrêté  que 
lacoar  avait  fait  la  veille,  qui  déclarait  nul  tont  ce qoe  défait 
faire  ce  jour,  7  septembre,  ledit  du  Hesnil  an  palais.  Aassitèt 
Montai,  major  de  la  ville,  qui  croit  que  c'est  l'enregistremeot 
dadit  sieur  et  qui  entend  an  contraire  que  c'est  un  arrêt  do  par* 
lement,  court  au  du  Mesnil ,  lui  dit  ce  qui  se  passe  ;  celaî*ci 
donne  ordre  de  mettre  le  tambour  en  prison ,  ce  qui  fut  fait 
ponctuellement.  Deux  heures  après,  sur  les  deus  heures  de 
l'après-midi ,  l'on  fait  sortir  ce  même  homme  pour  faire  po- 
blier  l'enregistrement  que  ledit  du  Mesnil  venait  de  faire 
transcrire  sur  les  registres,  et  pour  lors  commença  ce  fameu 
procès- verbal  qui  a  duré  quatre  jours  et  demi  et  que  le  pre- 
mier président  a  été  obligé  de  signer,  sans  protestation  et  saos 
en  avoir  eu  une  copie,  cette  pièce  étant  restée  cachetée  josqo'i 
la  rentrée  du  parlement  au  9.1  novembre,  que  ces  messiean 
l'ont  envoyée  en  cour.  Pendant  que  ces  messieurs  étaient  ro- 
semble  au  palais,  M.  du  Mesnil  dit  à  M.  de  Bérulle  que  lai, 
H.  de  Bérulle,  et  M.  le  procureur  général  étaient,  entre  eoi 
trois,  le  parlement  ;  ensuite,  faisant  allusion  an  terme  de  ^^ 
quérir  dont  il  s'était  servi  si  mal  à  propos,  l'année  précédente, 
il  dit  :  Je  ne  requiers  pas  aujourd'hui,  mais  j'ordonne.  Il  dit 
encore  au  premier  président:  Vous  vous  compromettez,  vous 
êtes  le  martyr  de  votre  compagnie,  vous  vous  perdez  pont 
elle.  Quand  la  compagnie  se  relira ,  il  dit  :  Quand  vos  geoi 
se  sont  retirés,  ils  ont  fait  une  jolie  démarche.  A  roocaiion 
des  registres  de  la  compagnie,  le  premier  président  exigeant 
de  du  Mesnil  qu'il  couchât  dans  le  procès-verbal  l'ordre  da 
roi  dans  les  termes  où  il  avait  été  conçu ,  M.  du  Mesnil  ré- 
pondit que  cela  était  inutile ,  et  que  la  demande  de  M.  de  Bé- 
rulle n'avait  pas  de  sens  ,  ajoutant  :  c  Départez-voos, 
croyez-moi,  de  cette  idée,  vous  n'en  aurez  qu'un  pied  de  nei.» 
Il  dit  encore  :  a  Je  suis  fâché  que  le  roi  m'ait  chargé  de  cette 
commission  9  j'aurais  fort  souhaité  qu'on  l'eût  donnée  à  Chris- 
tophle  de  l'Hôpital ,  msiis  sa  femme  ne  l'a  pas  voulu.  Il  a  nié 
la  fin  de  cette  dernière  phrase,  mais  elle  a  été  entendue  de 
tout  le  monde.  M.  du  Mesnil  affecta  les  tons  les  plus  iopé- 
rieuz,  n'employant  jamais  que  des  :  «  Je  vous  commande  :  je 
vous  ordonne ,  jd  ne  cherchant  qu'à  embarrasser  par  des  ques- 
tions ,  des et  des  discours  captieux;  il  tint  M.  de  Bé* 
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rulle  pendant  seize  heures  an  palais ,  sans  Ini  permelire  de 
sortir  pour  parler  à  personne,  ni  même  ponr  ses  besoins,  que 
lui,  M.  da  Mesnil,  satisfit  d'une  manière  indécente  i  la  vue 
de  tonl  le  monde. 

t  Tout  le  parlement  qui  était  dans  une  chambre  à  côté, 
ayant  entendu  lesdiscours  captieux  de  H»  du  Mesnil,  et  voyant 
les  manières  hautes  ayec  lesquelles  il  avait  parlé  au  premier 
président,  arrêta,  tout  d'une  voix  de  n'aller  plus  chez  ledit  do 
Mesoil  ;  il  ne  sut  cet  arrêté  que  le  lendemain,  et  il  en  fut  fort 
étonné.  Malgré  cette  résolution,  il  voulut  forcer  le  premier 
président  à  lui  donnera  souper  ;  il  se  pria  chez  lui  pour  le  9  ; 
le  parlement^  qui  en  fut  informé,  vint  prier  le  premier  prési* 
dent  de  ne  loi  pas  donner  à  souper,  et  lui  dit  qu'il  avait  à 
opter  entre  sa  compagnie  et  ledit  du  Hesnil;  ainsi  ,  le 
premier  président  lui  fit  ledit  compliment  en  le  priant  de 
ne  pas  venir  chez  lui,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  venir  le  soir 
chez  le  premier  président  qui,  pour  s'en  débarrasser,  de  l'avis 
delontle  parlement,  fut  obligé  dédire  tout  haut  que,  ce  joor- 
ii,  à  cause  des  drconstances  présentes ,  il  n'y  avait  point  de 
sooper. 

i  Le  10  septembre,  il  fit  mettre  ponr  quinze  jours  Timpri- 
inenr  du  palais  en  prison  pour  avoir  imprimé  les  remontran- 
ces du  mois  d'août  •  après  avoir  employé  toutes  sortes  de 
fioesses  pour  en  arracher  l'aveu,  quoiqu'il  l'eût  assuré  qu*il 
ne  loi  arriverait  rien,  pourvu  qu'il  lui  dit  la  vérité. 

•  Le  23 septembre ,  le  vibailli  de  Vienne  arrivante  Greno- 
ble par  ses  ordres ,  fut  arrêté  et  mené  en  prison  ponr  avoir 
enregistré  les  édits  dont  il  s'agit  dans  la  même  forme  et 
teneur  qu'en  1760  (1),  et  son  enregistrement  pour  lors  n'a- 
vait été  commandé  de  personne.  Il  le  fit  mettre  au  eecr«t 
comme  le  serait  un  criminel  d'Etat,  dans  un  endroit  où  un 
homme,  accoutumé  à  la  propreté,  s'est  trouvé  rempli  de  poux. 
Deux  jours  après,  il  le  fit  sortir  de  cet  endroit,  mais  il  le  re- 
tint en  prison  jusqu'au  S4  octobre,  qu'il  le  fit  sortir. 

»  Pour  perdre  le  premier  président,  il  a  inventé  des  calom- 
nies contre  lui,  qu'il  a  écrites  à  M.  le  doc  de  Choiseul ,  et  il  a 

(I)  y.  ci*  après  copie  de  renreglstrement  de  Vienne;  et  la  forme 
des  enregistrements  de  1760  dans  le  Recueil  de  Giroad,  t.  ai,  no  a. 

T.  III.  3S 


594 

envoyé  un  courrier  eiprès  poarce  sojet,  le  même  joar  qu'il 
avait  choisi  poar  venir  souper  chez  le  premier  président. 
M.  deChoiseul,  prévenu  par  ses  nouvelles  qui  étaient  arri- 
vées les  premières,  écrivit  an  premier  président  une  lettre 
trés*forte*dans  laquelle  il  lui  6te,  à  lui  personnellement ,  les 
honneurs  dus  à  sa  place  en  l'absence  du  lieutenant  généra!  ; 
et,  quoique  cette  lettre  fût  fondée  sur  des  objets  faux,  poar 
que  le  tour  fût  plus  piquant,  cette  lettre  lui  est  rendue  par 
leditldu  Mesnil,  qui  l'envoie  chercher  exprès  pour  cet  objet, 
et  qui  ne  manque  pas  de  lui  dire  qu'il  en  a  la  copie. 

JD  Abusant  considérablement  des  ordres  très^extraordinai- 
res  quMl  avait,  il  envoyait  chercher,  toutes  les  fois  que  la 
fantaisie  lui  prenait,  le  premier  président,  n'ayant  aucun  or- 
dre à  lui  communiquer ,  entre  autres  le  jour  qa*il  fut  décrété 
de  prise  de  corps,  et  toutes  les  fois  qu'il  y  avait  des  affiches. 
j>  Les  trois  articles  de  la  lettre  dont  il  s'agit ,  qui  est  du  15 
septembre  1763  et  écrite  de  la  main  même  de  M.  de  Choiseo), 
sont  premièrement  :  que  M.  de  Bérullc  n*a  pas  donoé 
connaissance  de  l'arrêté  du  6  à  M.  du  Mesnil,  quoique  lai  » 
M.  le  premier  président,  eût  des  ordres  à  ce  sujet,  faits  faox, 
car  M.  du  Mesnil  a  gardé  le  plus  grand  silence  vis-è-visM.  le 
premier  président ,  et  no  lui  a  fait  part  des  ordres  qu'il  avait 
que  quand  ils  ont  été  assemblés,  le  7,  au  palais;  secondemeot, 
qu'il  a  fait  publier  ledit  arrêté ,  malgré  la  défense  de  M.  da 
Mesnil ,  autre  imposture,  car  cet  arrêté  fut  publié  pendaot 
qu'ils  étaient  au  palais,  et  M.  le  premier  président  ne  pouvait 
parler  à  personne  ;  troisièmement,  qu'il  a  donné  son  consen- 
tement pour  faire  imprimer  les  remontrances,  ce  qui  n'est  pas 
vrai ,  car  M.  le  premier  président  et  un  grand  nombre  de  la 
compagnie  n'en  savaient  rien ,  et  il  est  de  fait  qu'elles  n*0Bl 
été  imprimées  que  de  la  connaissance  de  quelques-uns  de  ces 
messieurs,  mais  non  de  la  compagnie  entière,  a 

Précis  de  la  conduite  de  M.  du  Hesnil  pour  laquelle  le  park- 
ment  Va  décrété  de  prise  de  corps,  par  l'arrêt  du  ih  octobre 
i763. 

a  M.  de  fiérulle  reçut,  le  1*'  octobre ,  trois  lettres  do  roi» 
datées  du  25  septembre  1763,  toutes  trois  pour  assembler  le 
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parlement,  même  en  lemps  de  vacalions  ;  le  roi  loi  enjoiol  de 
tenir  la  main  à  ce  que  les  lettres  patentes  et  Tédit  concernant 
l'arrangement  des  collèges  et  les  biens  des  ci-devant  jésnitcs 
qo'il  a  adressés  à  son  procureur  général  pour  être  enregis- 
trés par  le  parlement,  même  en  temps  de  vacations  et  sans 
aoeiin  délai;  M.  le  premier  président  se  rendit'à  la  chambre 
ordonnée  en  temps  de  vacations  le  lundi  3  octobre  ;  on  fit  la 
lecture  des  lettres  patentes  et  édit  ;  H.  le  premier  président , 
de  retour  chez  lui,  écrivit  à  messieurs  du  parlement  qui  se 
trouvent  à  deux  ou  trois  lieues  de  la  ville,  pour  les  inviter  à 
venir  an  palais,  le  jeudi  6  du  présent,  en  leur  marquant  que 
son  invitation  était  pour  enregistrer  des  lettres-patentes  et 
édit  concernant  les  collèges  et  les  biens  de  la  société  des  ci- 
devant  jésuites*.  M.  du  Mesnil,  ayant  appris  queli.  le  premier 
président  avait  convoqué  le  parlement,  du  moins  une  grande 
partie  de  ces  messieurs,  envoya,  le  mercredi  6  du  courant , 
chercher  H.  le  premier  président,  qui  fut  obligé  de  se  rendre 
à  cet  ordre  suivant  la  lettre  de  cachet  qui  lui  fut  remise  le  7 
septembre  au  palais,  et  qui  dit  que  le  premier  président  fera 
tout  ce  dont  il  sera  requis  par  le  marquis  du  Mesnil ,  tant  an 
palais  qu'ailleurs,  comme  si  c*était  le  roi  lui-même,  et  cela 
jusqu'à  nouvel  ordre,  sous  peine  de  désobéissance.  Il  se  ren- 
dit donc  chez  le  sieur  do  Mesnil,  qui  lui  demanda  pourquoi  il 
avait  convoqué  le  parlement.  U.  le  premier  président  lui  mon- 
tra les  lettres  du  roi  du  25  septembre,  qui  le  loi  ordonne,  et  lut 
dit  de  plus  qu'il  répondait  sur  sa  tête  qu'il  ne  serait  rien  fait 
au  palais  de  contraire  aux  édita  enregistrés  le  7  septembre  (1); 
le  procureur  général  ajouta  qu'il  répondait  sur  la  moitié  de 
son  bien  ;  malgré  ces  assurances  et  les  ordres  précis  du  roi, 
ledit  sieurdo  Mesnil  ne  donna  pas  moins  au  premier  prési- 
dent un  ordre  par  écrit  pour  déconvoquer  le  parlement 
(Toyez  cet  ordre  dans  l'imprimé  intitulé:  Arrêtés^  procêS' 
verbaux  et  arrêts  du  parlement  de  Grenoble  concernant  le  dé- 
crei  de  prise  de  corps  contre  M.  le  marquis  du  Mesnil,  p.  5);  par 
un  exprès  commandement  de  Sa  Majesté  en  exécution  de  ces 
ordres,  il  est  défendu  à  M.  le  premier  président  de  faire  as- 
sembler, etc. 

(1)  Ces  édits  ne  sont  pas  à  leur  date  dans  le  Recueil  de  Giroud. 
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»  Le  jcadî  6  da  même  mois ,  noavel  ordre  da  §ieur  du 
Mesnil  portant  défense  aa  premier  président  de  remettre  au 
parlement  on  à  la  chambre  des  vacations  les  lettres^MteDles 
et  édits  qai  n'étaient  qne  pour  ces  messieurs  (¥«  cet  ordre 
dans  rimprtmé,  pag.  6)« 

JD  Le  1,  la  chambre  des  vacations  envoya  prier  ffl.  le  pre- 
mier président,  conformément  à  son  arrêté  do  6,  de  venir  le» 
voir  au  palais.  M.  le  premier  président  s'y  rendit;  étant  entré, 
le  sasdit  arrêté  du  6  loi  fut  commnniqoé«  et  ces  messieurs  lai 
ayant  demandé  la  cause  du  retardement  de  l'assemblée  da 
parlement  qu'il  avait  convoquée  pour  le  6,  M.  le  premier 
président  répondit  en  montrant  les  deux  ordres  qu'il  avait 
reçus  du  sieur  du  Mesnil»  et  se  retira. 

•  H«  le  premier  président  s'étant  retiré ,  la  chambre  fit  oo 
arrêté  qui  fit  une  convocation  du  parlement  pour  le  iii  cl 
enjoint  à  M*  le  premier  président  de  ne  pas  se  dessaisir  des 
prétendus  ordres  qu'il  a  exhibés»  et»  sans  s'y  arrêter  »  il  loi 
enjoint  aussi  de  remettre»  entre  les  mains  de  l'ancien  conseil- 
ler de  la  chambre»  les  édits»  lettres  patentes  et  lettres  doses 
adressés  au  parlement.  (Y.  les  arrêtés  des  6  et  7  octobre»  daos 
l'imprimé»  p.  2,  4»  5»  6  et  7.) 

»  H.  du  Mesnil  ne  sut  cet  arrêté  que  le  lendemain  ;  aussi- 
tôt il  envoya  chercher  M.  le  premier  président  à  qui  il  donna 
encore  un  ordre  pour  l'obliger  à  lui  remettre  ses  lettres  pa- 
tentes et  édit  qui  n'étaient  qne  pour  le  parlement.  M.  le  pre- 
mier président  fit  beaucoup  de  difficulté  à  cause  de  l'arrêt  dn 

7  ;  mais  il  n*y  eut  pas  moyen  de  faire  entendre  raison  andit 
sieur  du  Mesnil  ;  il  porta  la  violence  jusqu'à  dire  à  H.  le 
premier  président  que  s'il  ne  voulait  pas  lui  remettre  ses 
lettres  et  édits  »  il  ne  coucherait  pas  chez  lui.  Ceci  se  passa  le 

8  octobre;  le  9,  autre  ordre  dudit sieur»  qui  ordonna  i  M. k 
premier  président  d'assembler  la  chambre  des  vacations  k 
lendemain  10»  pour  les  engager  à  se  déconvoquer  pour  le  U: 
mais  ces  messieurs»  qui  surent  qne  cette  invitation  était  de  la 
part  de  M.  du  Mesnil»  vinrent  en  très-petit  nombre  au  palais 
le  lundi  10»  et  envoyèrent  prier  M.  le  premier  président  de 
venir  et  lui  demandèrent  les  lettres  patentes  et  édit  dont  il 
n'était  pas  dépositaire  ;  M.  le  premier  président  répondit  en 
montrant  le  troisième  ordre  dudit  sieur»  par  lequel  il  avait  élè 
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forcé  de  lai  remettre  lesdites  leltreft  patentes  et  édH;  là*  dcs- 
dessas,  ces  messieurs  firent  on  procès-Terbal  des  vexations 
dodit  siear.  Il  n'était  pas  nombre  de  ce  joor-là  ponr  faire 
quelque  chose.  (V.  dans  l'imprimé  le  procés«Terbal  dn  10  oc- 
tobre, pag.  7  et  suivantes  «  où  se  trouvent  les  milres  dn  8  et 
dn9.) 

•  Le  13,  cinquième  ordre  dudit  sieur  dn  Mesnil  portant  dé- 
fense à  M.  le  premier  président  de  se  trouver  au  palais  le  14; 
voilà  son  afTaire  faite  ;  mais  il  fallait  de  plus  empÀ^ber  le  par- 
lement de  s*a8sembler«  suivant  la  convocation  qui  avait  été 
arrêtée  le  7  à  la  chambre  des  vacations.  Dès  le  lundi  I0|  il  a 
a  fait  fermer  toutes  les  portes  de  la  ville  ;  dès  les  six  heures  dn 
soir»  on  ne  pouvait  entrer  dans  la  ville  qu'en  déclinant  son 
nom  et  ses  qualités.  Enfin,  jeudi  au  soir,  qui  était  le  13 ,  tous 
ces  messieurs  arrivèrent  par  toutes  les  portes^  mais  elles  fu- 
rent fermées  â  tons  ceux  qui  n'étaient  pas  de  la  chambre  des 
vacations,  parce  qu'ils  ne  voulurent  pas  recevoir  un  ordre  de 
M.  du  Mesnil  qui  leur  défendait  d*aller  le  lendemain  au  pa* 
lais;  pour  entrer,  il  fallut  y  souscrire  ou  s*en  retourner  ;  ils 
prirent  ce  parti  et  retournèrent  chacun  chez  eux  ;  mais,  aupa- 
ravant, ils  firent  des  procès-verbaux  du  refus  qu'ils  avaient 
essuyé  aux  portes  de  la  ville.  (Y.  le  procès-verbal  de  ceux  de 
MM.  les  officiers  du  parlement  qui  ont  été  refusés  aux  portes 
delà  ville,  dans  l'imprimé,  p.  iO.) 

•  Restent  à  présent  ceux  qui  étaient  dans  la  ville  et  qui 
n'étaient  pas  de  la  chambre  des  vacations;  ils  reçurent  donc  , 
le  13,  nn  ordre  portant  défense  d'aller  au  palais  le  lende- 
main ;  ilrne  l'acceptèrent  point'.  Le  sieur  du  Mesnil ,  voyant 
qae  ses  ordres  n'avaient  pas  été  reçus,  fit  entourer  le  palais 
par  trente  soldats,  la  bayonnette  au  bout  du  fusil ,  et  cela  dès 
le  jeudi  an  soir  ;  le  palais  fut  ainsi  investi  depuis  le  jeudi  jus- 
qu'au samedi  an  soir  ;  ces  messieurs  se  présentèrent  néan- 
moins au  palais  le  vendredi  14  ;  la  porte  leur  fut  refusée  ;  ils 
en  dressèrent  leurs  procès-verbaux.  (V.riroprimé,  p.  11  et 
suiv.) 

o  On  ne  laissa  donc  entrer  que  ceux  qui  étaient  de  la 
chambre  des  vacations;  mais  M.  dn  Mesnil  ne  savait  pas  que 
quand  le  parlement  a  été  convoqué  dans  les  formes  usitées  et 
par  Texprès  commandement  de  Sa  Majesté ,  et  que  la  force 
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seulement  a  empêché  quelques  membres  de  se  Irouver  an  pa- 
lais,  c'est  toujours  censé  le  parlement ,  quoiqu'il  li'eftt  laissé 
entrer  que  ceux  qui  étaient  de  la  chambre  des  vacations.  Les 
messieurs  du  parlement,  au  nombre  de  seize,  rendirent,  le  14 
octobre,  un  arrêt  qui  décrète  M.  du  Hesnil  de  prise  de  corps, 
et  ils  Taccusent  d'être  criminel  de  lèse  majesté  an  second  chef; 
cet  arrêt  fut  publié  à  cinq  benres  que  ces  messieurs  sortirent 
dupalais.  (Y.  cet  arrêt  du  14  octobre,  et  la  lettre  qu'il  fut 
arrêté  d'écrire  au  roi  pour  lui  rendre  compte  des  motifs  indis- 
pensables qui  ont  engagé  la  Cour  à  rendre  cet  arrêt,  daos 
l'imprimé,  p.  19  et  suiy.) 

D  Le  sieur  du  Mesnil  avait  donné  ordre  à  an  des  secréuires 
du  parlement  de  venir  lui  rendre  compte  aussitôt  qne  l'assem- 
blée serait  séparée  ;  ainsi,  il  lui  porta  son  décret  qa*il  lut  assez 
tranquillement,  du  moins  en  apparence;  ce  même  jour,  il 
dépêcha  on  courrier  à  onze  heures  du  soir  ;  le  21  arriva  un 
arrêt  du  conseil  qui  casse  celui  du  parlement  rendu  le  U, 
avec  la  lettre  suivante  : 

Copie  de  la  lettre  de  M.  le  duc  de  Choiseul  à  M.  le  tnarquu  du 

Mesnil,  du  18  octobre  1763. 

(T.  Le  roi  n'a  pu  apprendre  qu'avec  beaucoup  de  méconleo- 
»  tement.  Monsieur,  l'excès  auquel  se  sont  portés  les  offi* 
i/  ciers  de  la  chambre  des  vacations  de  son  parlement  de  Gre- 
»  noble  ;  je  vous  envoie  l'arrêt  qui  casse  et  annule  le  décret 
j»  prononcé  contre  vous  et  les  arrêtés  qui  l'ont  précédé  ;  l'in- 
»  tention  de  Sa  Majesté  est  que  vous  fassiez  exécuter  cet  arrêt, 
»  en  présence»  non-seulement  de  M.  le  premier  présidente! 
n  du  procureur  général,  mais  de  celui  quia  présidé  iU 
9  chambre  des  vacations. 

x>  Les  pouvoirs  que  vous  donne  votre  instruction  et  les  or- 
D  dres  qui  ont  été  ci-devant  adressés  au  premier  président  et 
A  au  procureur  général  sont  suffisants  pour  ce  qui  lesconeer- 
D  ne;  mais,  pour  prévenir  toute  difficulté  vis-à-vis  de  celoi 
»  qui  préside  en  la  chambre  des  vacations,  je  vous  envoie  on 
j»  ordre  pour  lui,  semblable  h  celui  qui  a  été  donné  an  prc- 
A  mrer  président  ;  vous  aurez  soin  de  le  lui  remettre. 
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»  Si  on  avait  po  prévoir  oe»  derniers  excès  des  officiers  du 

•  parlement  de  Grenoble,  Sa  Majesté  vous  aurait  autorisé 
»  d*ane  manière  pins  précise  à  réprimer  vous-même  sur-le- 
B  champ  des  entreprises  aussi  condamnables  ;  Sa  Majesté  a 
A  remarqué,  avec  satisfaction ,  la  modération  avec  laquelle 

•  vous  vous  êtes  comporté  en  cette  occasion ,  en  restreignant 
»  en  quelque  sorte  les  pouvoirs  qui  vous  étaient  confiés. 

A  Son  intention  est  que  vous  regardiez  dorénavant  cette 
ji  affaire  comme  expressément  comprise  dans  votre  iostruc- 
»  tion. 

A  Je  suis  chargé  de  vous  marquer  de  sa  part  qu'elle  vous 
»  donne,  à  cet  égard,  les  mêmes  pouvoirs  que  pour  ce  qui 
«  regarde  toutes  autres  entreprises  tendantes  à  contrarier  ou 
j»  à  retarder  l'exécution  de  ses  édits  ;  ainsi,  vous  pouvez  agir 
n  à  l'avenir  ainsi  que  votre  prudence  vous  le  dictera ,  en  em- 
D  ployant  les  voies  d'autorité  qui  vous  sont  confiées ,  sans 
»  attendre  de  nouveaux  ordres  de  Sa  Majesté  ;  si  même  vous 
A  pensez  avoir  besoin,  pour  cet  effet,  d'un  supplément  d'ins- 
A  truction  en  forme ,  Sa  Majesté  m'a  chargé  de  vous  Tex- 
A  pédier. 

A  Le  roi  n'a  pas  cru  pouvoir  vous  donner  en  ce  moment 
A  une  trop  grande  marque  de  confiance  et  une  trop  grande 
A  autorité  ;  la  sagesse  de  votre  conduite,  en  cette  occasion,  a 
A  paru  le  mériter,  a 

«  Le  22,  ledit  sieur  du  Mesnil  se  rendit  au  palais,  ainsi 
que  M.  le  premier  président,  le  procureur  général  è  qui  il  en 
avait  donné  l'ordre,  et  le  conseiller  qui  avait  présidé  le  44 , 
qui  a  eu  une  lettre  de  cachet  à  cet  effet  ;  ledit  sieur  biffa  lui- 
même  l'arrêt  qui  le  décrète  de  prise  de  corps,  et  ces  trois 
messieurs  signèrent  son  griffonnage;  il  fit  écrire  l'arrêt  du 
conseil  sur  le  même  registre,  à  la  suite  de  son  décrets 

a  Après  avoir  ainsi  biffé  l'arrêt  du  parlement,  du  ik, 
n'ayant  plus  grand'chose  à  faire  jusqu'à  la  rentrée  indiquée 
an  21  novembre,  le  sieur  du  Mesnil  continua  seulement  à 
mander  M.  le  premier  président  pour  un  oui  ou  pour  un  non. 
Enfin,  arriva  la  rentrée  ;  le  parlement  fut  assemblé  tous  les 
jours  jusqu'au  29  novembre  qu'il  rendit  deux  arrêts:  l'un  qui 
confirmait  le  décret  rendu  le  ik  contre  ledit  sieur,  l'autre 
qui  déclare  la  transcription  des  édits  sur  les  registres  le  7 
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septembre,  enienible  la  publication  et  t^afGcbe  nolles  et  de 
nul  effet  ;  fait  très-expresses  inhibitions  et  défenses  à  toot 
préposé  de  percevoir  les  impôts  et  droits  établis  par  ledit» 
édits,  josqa'À  ce  qu'il  ait  plu  au  roi  de  répondre  aux  itérati- 
ves remontrances  du  parlement.  (V.  lesdits  deux  arrêts  à  la 
suite  de  ce  précis.) 

»  Aussitôt  que  le  sieur  du  Hesnil  eut  connaissance  de  ce» 
deux  arrêts,  il  dépêcha  un  courrier  à  la  cour  quMl  avait  pré- 
venue, de  façon  que,  le  iv  décembre ,  il  arriva  an  parlement 
un  arrêt  du  conseil  revêtu  de  lettres  patentes  qui  casae  tons 
les  arrêts  faits  et  à  faire  contre  ledit  sieur.  Le  parlement  at- 
tendit, pour  délibérer  sur  ces  lettres  patentes,  jusqu'au  17 
décembre  qu'il  arrêta  de  remettre  cette  affaire  au  26  janvier 
8uivant,et  d'assembler  tous  les  membres  pour  ce  jour-là; 
ledit  du  Mesnil  employa  toutes  les  ressources  de  son  esprit 
pour  faire  enregistrer  ces  lettres  patentes;  il  détacha  l'évèqae 
et  rintendant  ;  ceux-ci  se  donnèrent  bien  des  inconvénients, 
mais  inutilement;  ledit  du  Mesnil  fit  publier  qu'il  avait  des  let- 
tres de  cachet  pour  ceux  qui  ne  voudraient  pas  enregistrer; 
ces  menaces  n'effrayèrent  personne.  Enfin ,  voyant  qu'il  ne 
gagnait  rien  à  temporiser,  que  le  temps  s'écoulait,  qa'il 
pourrait  être  jugé  à  être  pendu ,  il  lâcha  dix  lettres  de  cachet 
à  dix  membres  du  parlement  qu'il  choisit  pour  être  lesélas; 
ces  messieurs  furent  donc  mandés  en  cour  pour  rendre  comple 
de  leur  conduite;  ce  fut  l'ouvrage  de  la  journée  du  SO dé- 
cembre; ils  arrivèrent  à  Versailles  le  1*'  janvier  1764;  ils 
eurent  audience,  et  le  ministre  les  renvoya  aux  trois  divisions 
avec  leurs  confrères.  Le  Si,  il  remit  au  procureur  géoéral 
une  lettre  close  du  roi  (ladite  lettre  close  se  trouve  transerile 
à  la  fin  du  présent  recueil),  qui  demandait  cinq  députés  et  or- 
donnait de  porter  les  registres  ;  le  port  du  registre  parut  illé* 
gai  an  parlement;  il  ne  crut  pas  pouvoir  obéir  à  ces  ordres; 
il  dépêcha  un  courrier  à  la  cour  pour  dire  ses  raisons;  le 
courrier  fut  dix  jours  à  revenir,  et,  le  31  décembre,  il  apporta 
audit  sieur  du  Hesnildes  lettres  de  cachet  pour  tous  les  aatres 
membres  du  parlement,  qui  les  exilaient  en  trois  divisions,  à 
Nemours,  Fontainebleau  et  Melun,  et  qui  ne  leur  donnaient 
que  vingt-quatre  heures  pour  partir.  Ledit  du  Mesnil  tni 
attention  de  remettre  ces  lettres  de  cachet  le  jour  même  de 
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leur  arrivée;  ces  messieurs  partirent  doDC  dans  les  vingt- 
quatre  heures  que  leur  lettre  fut  remise ,  chacun  dans  une 
des  Tilles  ci*dessns  nommée.  (Y.  ci-aprés  la  distribution  de 
chacun  de  ces  messieurs  dans  leur  division  ;  ils  y  furent  jus- 
qu'au 5  de  février). 

a  Le  i*'  février  176&»  M.  le  premier  président»  qui  était  à 
Fontainebleau»  reçut  ordre  de  se  rendre  à  Versailles,  avec 
deux  autres  présidents  et  six  conseillers  ;  dans  celle  de  Fon- 
tainebleau f  MM.  de  Meyrieux  et  de  Reynaud  »  conseillers  ; 
dans  celle  de  Nemours»  pour  président,  H.  le  président  d*Or- 
nadenx»  et  pour  conseillers  MM.  de  Revol  fils  et  du  Gheylas; 
dans  celle  de  Melun ,  pour  président»  M.  le  président  Cbapon- 
nay»  et  pour  conseillers»  MM.  de  Brenier  et  de  Baronnat. 

a  Ces  messieurs,  au  nombre  de  neuf  y  compris  M.  le  pre- 
mier présidant,  se  rendirent  donc  à  Versailles  ;  ils  firent  un 
accommodement  trés^avantagenx  pour  la  province  ;  on  leur 
accorde  que  ledit  sieur  du  Mesnil»  qui  venait  d'être  rappelé 
depuis  quelques  jours  et  qui  était  arrivé  à  Paris  le  k  février» 
ne  retournerait  jamais  à  Grenoble»  ni  comme  commandant» 
ni  comme  lieutenant  général  de  la  province  ;  200»000  liv.  de 
diminution  sur  le  second  vingtième  (1)  »  le  voyage  de  mes* 
sieurs  du  parlement  payé  à  70»000  liv.  qu'il  a  empruntées  pour 
exécuter  les  ordres  du  roi  ;  les  honneurs  et  le  commandement 
sont  rendus  au  parlement  ;  le  ministre»  pour  corriger  la  let- 
tre de  septembre  à  M.  le  premier  président»  occasionnée  par 
les  calomnies  dudit  du  Mesnil  écrites  contre  lui  (voy.  ci- 
dessus»  p.  594),  en  a  écrit  une  autre  qui  assure  à  M.  le  pre- 
mier président  que  le  roi  a  toujours  été  content  de  sa  cou- 
doite  dans  les  affaires  délicates  dans  lesquelles  il  s'est  trouvé, 
et  qu'il  jouira»  à  son  retour»  des  prérogatives  attachées  à  sa 
place»  et  renouvelées  par  l'édit  de  1716. 

a  Le  13  février»  le  parlement,  qui  s'était  rendu  depuis 
quelques  jours  à  Paris»  partit  pour  Versailles  et  eut  Thon- 
neor  d'être  présenté  an  roi  au  nombre  de  cinquante-quatre 
membres  ;  il  fut  reçu  avec  tous  les  honneurs  de  la  grande  dé- 
pntation  ;  le  roi  leur  dit  : 


(t)  V.  Recueil  Giroadi  t.  Si»  no  56. 
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Premier  discours  du  roi. 

or  Je  VOUS  ai  mandés  pour  voas  Taire  connallre  mes  inten- 
»  tioDs  ;  je  sois  instroit  que  toqs  avez  arrêté  de  me  présenter 
0  des  remontrances  ;  voas  pouvez  vous  eipliquer.  o 

D  Les  remontrances  présentées ,  Sa  Majesté  a  dit  qu'elles 
allaient  être  examinées  dans  son  conseil. 

Discours  de  M.  le  premier  président. 

<f  Sire, 

M  Votre  parlement  de  Daupbiné,  pénétré  de  la  plus  vive 
»  reconnaissance  du  bonheur  que  vous  voulez  bien  lui  pro- 
»  curer  do  renouveler  aa  pied  du  trône  les  assrsranœs  de 
o  son  amour ,  de  son  zélé  et  de  sa  fidélité  pour  votre  pe r- 
8  sonne  sacrée»  a  l'honneur  de  vous  présenter  ses  très-hum- 
»  Mes  et  trés-respectueuses  remontrances  sur  ce  qui  concerne 
»  le  bien  du  service  de  Votre  Majesté,  dans  l'étendue  de  son 
»  ressort. 

D  La  juste  confiance  de  votre  parlement  dans  vos  bontés 
»  paternelles  pour  tous  vos  sujets  lui  donne  tout  lieu  d'espé* 
0  rer  que  lorsque  Votre  Majesté  aura  bien  voulu  prendre 
M  connaissance  de  la  véritable  situation  de  ceux  de  cette  pro* 
»  vince,  par  le  tableau  fidèle  contenu  dans  nos  remontrances, 
»  elle  daignera  leur  accorder  des  secours  proportionnés  à  la 
j»  misère  qu'ils  éprouvent. 

o  Votre  parlement  ose  également  espérer,  sire,  que  voos 
o  voudrez  bien  venger  l'honneur  des  magistrats  qui  n'ont  éié 
»  conduits,  dans  toutes  leurs  démarches,  que  par  le  désir  de 
D  soutenir  l'autorité  de  Votre  Majesté,  et  qui  seront  toujours 
n  occupés  A  lui  donner  des  preuves  de  leur  respect  et  de 
t)  leur  soumission,  a 

• 

Réponse  du  roi,  du  même  jour  43  février  4764. 

<r  Mon  parlement  doit  toujours  èlre  empressé  de  se  reo- 
D  dre  auprès  de  moi  lorsque  je  juge  à  propos  de  lui  iairc 
»  connaître  mes  intentions  par  moi-même  ;  j'aurais  voola 
A  pouvoir  accorder  à  mes  peuples  des  soulagements  pluscoD- 
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»  sidérables  encore  qae  ceux  qoi  soDt  portés  par  ma  déclara- 
f  (îon  da  25  DOTembre  dernier  que  je  vais  vous  envoyer  ;  la 
A  nécessité  de  pourvoir  à  la  délibération  des  dettes  de  mon 
»  Etat  n*a  pu  me  le  permettre ,  et  j'attends  de  la  fidélité  de 
»  mon  parlement  qu'il  procédera  sans  délai  à  son  enregistre- 
»  ment,  et  qu'il  concourra,  par  les  mémoires  que  je  lui  de- 
»  mande»  aux  vues  que  je  me  propose  pour  l'établissement 
»  du  meilleur  ordre  dans  l'administration  de  mes  finances. 
»  J*ai  été  touché  de  ce  que  vous  m'avez  représenté  sur  l'état 
A  de  mes  sujets  dans  le  Dauphiné,  et  mon  parlement  verra, 
»  par  l'abonnement  que  je  lui  accorderai  sur  les  vingtièmes, 
9  que  j'ai  cherchée  les  ménager  autant  que  les  circonstances 
»  pouvaient  le  permettre. 

9  Mon  parlement  doit  être  convaincu  que  je  suis  sérieuse- 
»  ment  occupé  du  soin  de  rétablir  partout  le  calme  et  la  tran- 
»  quillité. 

A  Mon  intention  est  que  les  procédures  qu'il  a  commencée!!, 
9  et  sur  lesquelles  je  lui  avais  délivré  mes  lettres  patentes 
»  du  13  novembre  dernier,  que  je  juge  à  propos  de  retirer, 
A  n'aient  aucune  suite,  et  je  vais  lui  envoyer  de  nouvelles 
a  lettres  patentes  à  ce  sujet  qui  lui  feront  connaître  que  je 
»  ne  cherche  qu'à  écarter  tout  œ  qui  pourrait  nuire  aux  vues 
9  dont  je  suis  animé. 

9  Retournez  à  vos  fonctions,  et  continuez  à  les  remplir 
9  avec  le  lèle,  1»  fidélité  et  l'assiduité  dont  vous  m'avez  tou- 
9  jours  donné  des  preuves,  o  » 

•  Tous  ces  messieurs  revinrent  à  Paris  recevoir  les  applau^* 
dissements  de  toute  la  ville;  ils  ont  eu  la  permission  du  mi* 
oistre  de  ne  repartir  que  dans  le  mois  de  mars  ;  ils  doivent 
rentrer  le  20  dudit  mois. 

»  Le  25  février ,  le  sieur  du  Hesnil  est  tombé  malade  d'une 
fièvre  putride  dont  il  est  mort  le  1*'  de  mars ,  ce  qui  pourra 
bien  changer  quelque  chose  à  la  déclaration  du  roi  qui  lui 
faisait  grâce  pour  qu'il  ne  fût  pas  pendu  »  parce  qu'il  est  inu- 
tile de  faire  grâce  à  un  mort. 

»  Le  parlement  est  arrivé  à  Grenoble  pour  entrer  au  palais 
le  20  mars  1764 ,  ainsi  que  tous  ces  messieurs  en  étaient  con- 
venus avant  leur  départ  de  Paris.  Dés  ce  même  jour  au  malin, 
le  premier  président  a  pris  le  commandement  de  la  province 
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cl  a  écrit  à  ions  les  gouverneurs  des  villes  et  commandâDts 
des  places  da  Dauphiné  poor  le  reconnaître ,  ce  qa*ils  ont  fait 
par  des  lettres  très-précises. 

»  Les  premiers  jours  de  la  rentrée  an  palais  se  sont  passés 
à  recevoir  les  compliments  des  députés  des  villes  du  Dauphi- 
né  et  de  la  pins  grande  partie  des  chapitres  et  oorps  ec- 
clésiastiques qui  les  avaient  envojés  à  Grenoble  à  cet  effel, 
ainsi  que  tous  les  bailliages  et  justices  du  ressort»  qui  n'y  ont 
pas  manqué. 

•  Les  édils»  au  nombre  de  dix,  ont  été  enregistrés  succès- 
sivement»  entre  antres  celui  du  21  novembre  1763  qui  Ta  été 
le  28  mars,  et  par  lequel  le  roi  annule  le  lit  de  justice  tenu  à 
Paris,  et  les  enregistrements  militaires  faits  dans  les  autres 
classes  du  parlement,  supprime  le  centième  denier,  et  ac- 
corde des  nouveaux  soulagements  au  peuple. 

»  L'édit  du  silence  sur  tout  ce  qui  était  arrivé,  et  qui  faisait 
grâce  au  du  Mesnil,  a  été  aussi  enregistré  le  3  avril  (I)  en 
faisant  mention  dans  l'enregistrement  qu'il  n'y  avait  lieu  de 
délibérer  sur  les  procédures  commencées  contre  ledit  sieur , 
attendu  son  décès. 

»  Le  9  du  même  mois,  celui  des  collèges,  et,  le  12,  tous 
les  autres  concernant  tous  les  biens  des  ci-devant  soi-jésuiles 
Tout  été  pareillement. 

a  Ce  sont  ces  derniers  édits  que  ledit  Chastellier  avait ,  par 
force,  retirés  au  premier  président,  à  l'occasion  desquels  il 
avait  commis  tant  de  violences  dans  le  mois  d'octobre,  et  qui 
furent  la  source  de  ce  décret  de  prise  de  oorps  décerné  contre 
Ini. 

»  La  paix  et  la  tranquillité  sont  à  présent  répandues  dans 
le  Dauphiné  et  dans  Grenoble. 

a  J'ajouterai  que  la  cour  a  tenu  Gdèlement  sa  parole  daos 
les  conventions  qu'elle  avait  faites  avec  le  parlement,  qui,  de 
son  côté ,  a  rempli  fidèlement  ce  qu'il  avait  promis  dans  son 
accommodement. 

a  Et  je  finis  mon  recueil  ayant  l'esprit  content,  a 

(t)  y.  cetédit  du  silence  dans  le  Recueil  de  Giroad,  t.  Si,  n«  ss. 
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Recueil  des  pièces  indiquées  dans  le  précis  de  la  conduite  du  sieur  du 

Mesnil. 


Copie  de  V enregistrement  du  bailliage  de  Vienne. 

t  Nous  avons  donné  acte  de  la  lecture  et  publication  des 
édits  et  déclarations  dont  s'agit,  le  tout  pour  servir  et  valoir 
ce  que  de  raison»  et^  pour  marquer  notre  très-respectueuse 
soumission  à  tout  ce  qui  peut  être  émané  de  Sa  Majesté,  quoi- 
que les  édits  et  déclarations  ne  soient  pas  revêtues  des  formes 
requises  par  les  lois  de  l'Etat,  n'étant  pas  Tait  mention  qu'ils 
aient  été  lus  et  publiés  et  enregistrés,  le  parlement  séant 
et  les  chambres  assemblées ,  le  mandement  surtout  étant 
adressé  à  la  seule  cour  du  parlement  de  celte  province  qui  ne 
nous  donne  aucun  ordre  ni  pouvoir,  et  d'ailleurs  paraissant 
au  bas  des  imprimés  que  l'impression  n'en  a  pas  été  faite  par 
André  Giroud,  seul  imprimeur  ordinaire  du  parlement,  mais 
au  contraire  par  la  veuve  d'André  Faure,  ordonnons  cepen- 
dant, toujours  parles  mêmes  motifs  ci-dessus,  que  les  édits 
et  déclarations  seront  enregistrés  en  notre  siège,  à  la  charge 
néanmoins  et  non  autrement  que  tout  ce  qui  vient  d'être  par 
noQs  prononcé  et  ordonné,  sera  approuvé  par  la  cour  de  par- 
lement de  cette  province,  de  qui  seule,  en  pareil  cas,  nous  de- 
vons recevoir  des  ordres.  » 


Les  pièces  de  l'imprimé  suivent  immédiatement. 


Àrrél  du  S9  novembre  1763  qui  confirme  le  décret  de  priie  de  corps  de 

M,  du  Mesnil,  du  14  octobre  précédent, 

»  Vu  par  la  Cour,  les  extraits  en  forme  des  arrêts  de  la 
chambre  ordonnée  en  temps  de  vacations ,  des  6  et  7  octobre 
dernier,  le  procès-verbal  fait  en  ladite  chambre,  le  10  du  même 
mois»  les  procès-verbaux  des  13  et  14  dndit  mois,  faits  par  les 
présidents  et  conseillers  en  la  Cour  qui  ont  été  empêchés 
d'entrer  en  cette  ville  on  de  venir  prendre  leur  séance  au  pa- 
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lais  ;  procès-verbal  fait  par  lo  lîealenant  général  de  police,  le 
14  dudit  mois  ;  extrait  en  forme  dodit  jour  da  décret  de  prise 
de  corps  décerné  par  la  Cour  extraordinairement  assemblée 
contre  Charles-Louis-Joachim  Chastellier  du  Mesnil,  attendu 
le  crime  de  lèse-majesté  et  les  excès  inouïs  par  loi  commis; 
copie  collationnée  de  la  lettre  écrite  le  16  dudit  mois^  par 
ladite  cour  an  roi,  contenant  les  motifs  indispensables  qoi 
Font  engagé  à  décerner  ledit  décret  ;  vu  le  registre  commencé 
pour  tenir  les  audiences  des  vacations,  duquel  la  majeure 
partie  de  la  15*  page,  les  16, 17,  18^  19,  20,  31  et  22-  pages, 
et  sept  lignes  de  la  23*  sont  rayées  et  biffées  de  manière  à  ne 
pouvoir  être  lues  ;  un  arrêt  du  conseil,  en  date  da  17  octobre 
dernier,  inscrit  en  marge  desdites  radiations,  et  an  bas  dodit 
arrêt  sont  écrits  ces  mots  de  la  main  dudit  Chastellier  :  par 
exprès  commandement  de  Sa  Majesté,  j*ai  rayé  et  biffé  les 
susdits  arrêtés  en  présence  de  M.  le  premier  président ,  de 
M.  le  procureur  général  et  de  M.  Leclet,  conseiller  en  la  coar, 
président  pour  lors  en  ladite  chambre  des  vacations  ;  fait  en 
la  chambre  du  conseil,  le  22  octobre  1763.  Signés,  Chastellier 
du  Mesnil,  de Bérulle,  Moidieu,  Leclet,  Laforte;  le  procès- 
verbal  dressé  ledit  jour  par  ledit  sieur  Leclet  ;  Tarrété  de  la- 
dite cour  du  21  de  ce  mois  ; 

D  Les  gens  du  roi  mandés,  eux  ouïs,  retirés,  ouï  le  rapport, 
la  matière  mise  en  délibération , 

»  La  Cour,  toutes  les  chambres  assemblées,  a  arrêté  qoe 
de  très-humbles  et  très-respectueuses  remontrances  seront 
faites  au  roi,  à  l'effet  de  lui  représenter  qoe  la  précipitation 
inouïe,  avec  laquelle  a  été  rendu  ledit  arrêt  du  conseil,  les 
prétendus  motifs  sur  lesquels  il  est  intervenu,  la  rélicence 
affectée  des  ordres  dudit  seigneur  roi  adressés  à  son  parlement, 
le  mépris  des  règles  constamment  observées  dans  son  con* 
seil,  caractérisent  la  surprise  faite  à  la  religion  dudit  seigneur 
roi,  ne  permettent  pas  à  son  parlement  de  déférer  à  un  arrêt 
qui  tend  à  laisser  impunis  les  attentats  dudit  Chastellier  contre 
rautorité  dudit  seigneur  roi,  arrêt  exécuté  par  l'accusé  même, 
qui  s'est  placé,  an  mépris  de  toutes  les  lois,  sur  le  tribenal 
pour  prononcer  lui-même  son  absolution,  insulter  à  la  jos- 
ttce  dudit  seigneur  roiy  mettre  ses  ministres  dansTimpuiasance 
de  faire  exécuter  ses  ordres;  et  cependant,  sans  s'arrêter  audit 
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arrél  du  conseil»  du  17  octobre  deroier ,  ordonne  que  lesdlls 
eilraiU  en  forme  desdtls  arrêtés  et  arrêts  de  la  Cour ,  du  14 
octobre  dernier,  portant  décret  de  prise  de  corps  contre  ledit 
Gbastellier  tiendront  lien  de  minute  originale  desdits  arrêtés 
et  arrêts ,  et  seront  joints  aux  registres  de  la  Cour  pour  être, 
ledit  arrêt,  exécuté  suivant  sa  forme  et  teneur»  et  le  procès 
fait  et  parfait  audit  Ghastellier  à  la  «forme  de  l'ordonnance  ;  et 
en  conséquencCf  il  sera  assigné  à  quinzaine  et  successivement 
à  huitaine  aux  formes  ordinaires;  et,  attendu  les  circonstances 
qui  ne  sauraient  permettre  l'exécution  entière  du  présent 
arrêt,  et  que  force  majeure  s*oppose  à  justice,  ordonne  que 
la  notification  qui  en  sera  faite  audit  Chaslellier  par  Tun  des 
secrétaires  en  la  Cour  dans  la  même  forme  que  lui  fut  notifié 
ledit  arrêt  du  14  octobre,  tiendra  lieu  des  première  et  se- 
conde assignation,  pour,  ce  fait,  les  délais  expirés,  et  les  con- 
clusions du  procureur  général  vues,  être  pourvu  ainsi  qu'il 
appartiendra. 

»  iu  surplus,  attendu  les  violences  pratiquées  par  ledit 
Gbastellier,  résultantes  des  radiations  et  bAtonnements  faits 
pfcr  lui  dudit  décret  de  prise  de  corps,  ordonne  que  la  minute 
originale  du  présent  arrêt  sera  déposée  dans  les  lieux  sûrs 
qu'il  sera  jugé  à  propos  par  ladite  Cour,  et  ce,  sans  consé- 
quence et  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  la  justice  dudit  seigneur 
roi  do  rendre  le  dépôt  des  lois  un  asile  inviolable  pour  les  dé- 
libérations de  son  parlement.  Fait  au  parlement,  les  cham- 
bres assemblées,  le  29  novembre  1763.  » 

Extrait  d'aulre  êœtrait  des  regislrês  du  patlemenl  de  DaupMmi.  Aftét 
portant  définie  di  peravoir  Ui  nouviaux  impôti,  etc. 

«  Vu  par  la  Cour,  toutes  les  chambres  assemblées,  son 
arrêt  du  6  septembre  dernier,  biffé  sur  les  registres  par  ledit 
Ghastellier  du  Mesnil  ;  le  verbal  dudit  Chasiellier»  du  7  du 
même  mois,  inscrit  en  marge  dudit  arrêté  ;  la  transcription 
faite  sur  lesdits  registres  de  l'édit  du  mois  d'avril  dernier  et 
de  la  déclaration  du  24  du  même  mois;  le  verbal  portant  que 
Icditéditetdéclarationsontélé  lus,  publiés  et  enregistrés, 
signés  par  ledit  Ghastellier,  M.  le  premier  président  elle  pro- 
cureur général  du  roi  ;  un  arrêt  du  conseil,  du  45  septembre, 
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inscrit  en  marge  dadit  arrêté  de  la  Conr  ;  le  procè»*Terbal  de 
ce  qui  s'est  passé  en  ladite  Conr  depais  rentrée  dodît  GhisM- 
lîer  an  palais  jasqa'an  moment  oà  la  Conr  leva  sa  séance»  le 
7  septembre,  signé  par  ledit  M.  le  premier  président»  le  pro- 
cnreur  général  da  roi  et  deux  greffiers  de  la  Conr  ;  les  diffé- 
rents ordres  adressés  an  premier  président,  aa  procorear 
général  da  roi,  exhibés  et  représentés  à  la  Conr,  en  exécotioo 
de  son  arrêt  da  23  da  présent  mois; 

9  Le  tout  considéré,  les  gens  du  roi  mandést  eox  oals  et 
retirés,  la  matière  mise  en  délibération; 

•  La  Conr,  persistant  dans  ses  remontrances  do  17  août  dei^ 
nier,  et  dans  son  arrêt  da  6  septembre  suivant ,  ordonne  qve 
trés-hambles,  très-respectueuses  et  itératives  remontrances 
seront  faites  an  roi,  à  l'effet  de  loi  représenter» 

»  Qae  le  principe  constitutif  de  la  monarchie  est  l'obser- 
vation de  la  loi  ;  que  la  liberté  du  suffrage  et  la  néoeseité  de 
l'enregistrement ,  réunis  par  essence  à  l'autorité  souveraine, 
sont  d'autant  plus  inviolables  que,  de  tout  temps,  elle»  ont 
été  la  base  et  la  sauvegarde  de  cette  même  loi,  et  qu'en  fai- 
sant concourir  la  vérification  légale  et  là  volonté  dudit  sei- 
gneur roi,  elles  écartent  da  trône  l'injustice  et  toute  défianee 
qui  pourrait  affecter  Tobélssanoe  qui  lui  est  due  ; 

9  Que  le  pouvoir  illimité  dont  il  a  plu  audit  seigneur  roi 
de  revêtir  les  ministres  des  transcriptions  forcées  n'est  pas 
seulement  contraire  aux  lois  et  aux  maximes  de  l'Etat  qui  ae 
permettent  pas  que  la  plénitude  de  la  puissance  soit  oommu* 
niquée  et  confiée  à  des  sujets ,  mais  que  ce  pouvoir,  employé 
pour  substituer,  s'il  était  possible,  l'arbitraire  et  des  voies  vio^ 
lentes  au  caractère  lent  et  réfléchi  d'une  promulgation  régu- 
lière, tend  encore  au  renversement  de  toute  autorité  légitime  ; 

A  Que  de  sujets  éblouis  par  cette  communication,  qne  de 
pouvoirs  dont  ils  ne  connaissent  ni  la  mesure,  ni  les  tempéra- 
ments, se  laissent  facilement  emporter  au  delà  des  bornes  de 
leur  commission,  dans  l'objet  de  satisfaire  leur  passion,  on 
d'établir  leur  fortune  particulière  sur  les  calamités  pnUiqaes, 
en  s'abandonnant  à  des  excès  dans  des  circonstances  oà  le 
souverain  loi-même,  dégagé  de  tout  autre  intérêt  que  celai  du 
bien  public ,  n'eût  apporté  que  do  la  douceur  et  de  la  modéra- 
tion ; 
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»  Que  les  ordres  adressés  aox  premiers  magistrats  d'obéir 
ateoglément  è  font  ce  qui  lear  sera  commandé  par  un  seol 
homme,  beortent  de  front  les  premiers  principes,  choquent 
eofertement  tontes  les  régies,  et  annoncent  le  projet  dange- 
reux et  le  système  réfléchi  de  dégrader  la  magistrature  et  do 
mettre  la  justice  dans  les  fers  ; 

•  Que  les  classes  du  parlement  séant  k  Toulouse ,  Rouen  et 
Grenoble,  en  font  la  plus  cruelle  épreuve  parles  abus  multi- 
pliés et  les  actes  tyranniques  auxquels  elles  sont  encore  ac- 
taellement  en  proie  ; 

»  Que  lorsque  les  peuples,  accablés  sous  le  fardeau  des 
tributs,  forment,  contre  de  nouvelles  surcharges,  les  récla- 
mations les  plus  vives,  son  parlement  ne  saurait,  sans  trahir 
l'Etat,  sa  religion  et  la  vérité  dont  il  doit  compte ,  oublier  le 
serment  par  lequel  il  a  rendu  Dieu  même  garant  de  la  bonne 
foi  et  de  la  stabilité  des  engagements  les  plus  authentiques  ; 

a  Que  le  projet  de  liquider  les  dettes  de  l'Etat  est  digne  de 
la  justice  et  de  la  sagesse  dudit  seigneur  roi;  que  tel  est  le  vœu 
des  peuples  qui  demandent  depuis  longtemps  la  connaissance 
de  la  dette  nationale  qu'ils  tftcberont  d'acquitter  en  faisant  les 
derniers  efforts  lorsqD'il»»seroot  assurés  que  les  fonds  destinés 
an  remboarsement  seront  employés  fidèlement  è  procurer  une 
libération  si  nécessaire  ;  qne ,  cependant ,  le  divertissement 
visible  et  calculé  de  ces  fonds ,  mis  sous  les  yeux  du  seigneur 
roi,  et  porté  jusqu'à  la  démonstration  parla  première  classe  de 
son  parlement,  n'annoncent  que  trop  que  le  projet  illusoire 
d'une  délibération  prochaine  n'a  servi  que  de  prétexte  pour 
accumuler  impôts  sur  impôts,  sans  que  les  peuples  puissent 
espérer  d'en  tirer  le  moindre  avantage  ; 

a  Que  son  parlement  ne  cessera ,  dans  aucun  temps,  de 
s'occuper  de  cet  objet  important,  et  qu'il  emploiera  les  instan- 
ces les  plus  vives  et  les  plus  réitérées  pour  engager  ledit  sei- 
gneur roi  à  changer  de  système  de  ses  finances ,  et  à  procurer, 
avec  efficacité,  le  rétablissement  de  la  chose  publique  en  sub- 
stituant une  administration  réglée  et  équitable,  au  vice  et  au 
désordre  de  celle  sous  laquelle  les  peuples  gémissent  depuis  si 
longtemps  ; 

a  Que  l'arrêt  du  16  septembre  dernier  n'exciterait  aucune 
plainte  de  la  part  de  son  parlement,  tant  le  témoignage  inté- 
T-  m.  39 
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riear  de  sa  oosscienoe  le  place  ao^deMlis  dea  inpalatiaif  les 
plos  grades  ;  naia  que  rbonaear  dttdil  aeignenr  roi  esl  atta- 
qfié  en  ta  persottM  de  aea  magialctla ,  spédaleoieDl  cliargés, 
par  leur  «ihilalère,  de  reprèseoteTy  aaBaiMqren»  au  jeuda 
peuple,  la  personne  aacrëe  da  aonverain  ; 

Qae  Tabus  de  la  confiance  et  la  surprise  iaile  à  la  reUgioa 
dodit  seigneur  roi»  transpirenidela  manièro  la  pl«s  frap- 
pante dans  une  réponse  aux  remontmiices  de  aoa  parlemeal» 
du  17  aoàt  dernier  »  ripoMe  égalemoBl  dangereuse,  et  fir 
Taltération  de  ses  faits,  et  par  celle  de  ses  principes»  imprimée 
ot  distribuée  par  les  ordres  dudit  ChaateUter  nvec  anUal 
d'affectadon  que  d'indécence,  ce  qui  ne  pouTak  que  ipemrle 
^sœur  des  peuples  du  Irait  le  {Ans  sensible  è  des  «njels  Mèkt 
en  leur  faisant  désespérer  de  U  jusliee  et  de  Jn  bonté  daiii 
seigneur  roi  ; 

a  Que,  tandis  que  les  lois,  la  liberté  publique,  et  la  gloire 
mépie  dudii  semeur  roi  déposent  kantemenleonine  les  actes 
de  violence  dont  le  spectacle  effk'aie  et  fait  gémir  la  natîoo, 
Teaprit  toujours  plus  ardent  de  la  déprédation  -oonliBMn 
peut-être  d'empoisonner  auprès  dudit  seigneur  <reî  le  sèle  ci 
la  justice  qui  dirigent  les  démarcbes  de  aoa  parlement  ;  bmIi 
qu'à  l'exemple  d'un  illaiire  magistral» il  osera  4ire,  eneèdut 
aux  mouvements  d'une  respectueuse  confianoe,  qae,  poar 
Tempécher  d'agir  et  étonner  sa  nn,  il  faudrait  l'anéantir,  et 
que,  tpar  on  événement  qu'il  serait  presque  con|iablede  pré- 
voir, la  constance  à  soutenir  les  droHs  de'la*conraane  tl4th 
monarchie  loi  attirerait  ia  disgrâce  dadit  iseigneor  «01,41  ea 
gémirait,  sans  •changer  de  eooduile  ; 

a  Et  cependant,  la Coar^dans  le  îuste cenfioBeeqaeledil 
seigneur  roi  retirera  un  édil  et  une  déolaration  fai  eoDpio- 
metiraient  sa  parole  et  sa  gloire,  etiporteraieatiedemîer  oaep 
à  la  nation ,  déclare  nulles  la  traa$oription,  pablleatioaf  «( 
affiches  faites  dans  les1>aiUiages«  sénéchaussées  et  aalresaé- 
Ifes  do  ressort  ;  en  conséquence,  jusqu'à  œ  qu'il  ait  pin  aett 
seigneur  roi  de  répondre  aux  très-hnmblea,  Irèa-resyeeiaev- 
ses  et  itératives  remonlrances  de  la  Coor,  et  sous  le  bon  plai- 
sir dodit  seigneur  roi ,  fait  très-expresses  inhibilisM  el 
défenses  à  tous  préposés,  receveurs  et  autres  sujets  da  roi, 
de  lever  ot^porcevoir  les  impôts  et  droits  établis  par  ledit  êdit 
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et  dédiration,  non  térifite  al  eoregislrét  %ù  ladito  Cottr,  à 
peioe»  contre  les  controvenants ,  de  reititatioii  on  telle  àatre 
peine  qu'il  appartiendra,  saiTantrexigenoedacas;  et,  attendu 
les  Tiolences  ci-devant  exercées,  rèsulUnt  dabiffement  des 
registres  de  la  Coor,  et  de  reBapéchement  apporté  à  l'impres* 
sion,  afGche,  publication  et  envoi  de  ses  arrêts  dans  les  baillia- 
ges, sénéchaussées  et  autres  sièges  du  ressort»  erdonoe  qu'à 
Tittstant  l'un  des  greffiers  en  la  Cour  on  l'un  des  principaux 
commis  du  greffe  signera  plusieurs  extraits  en  forme  du  pré* 
sent  arrél;  que  la  minute  originale  dudit  arrêt  sera  déposée  en 
tel  lien  qu'il  plaira  à  la  Cour  d'indiquer,  jusqu'à  ce  qu'elle» 
soit  certaine  que  le  dépôt  de  ses  registres  ne  pourra  être 
violé  ni  altéré  ;  que  les  extraits  en  forme  qui  seront  remis  aux 
officiers  des  sièges  du  ressort  de  la  Cour  seront  par  eux  pu^ 
bliés  et  registres  en  la  même  forme  et  do  la  même  manière 
que  s'il  leur  avait  été  adressé  par  le  procureur  général  du 
roi  ;  que  le  présent  arrêt  sera  affiché  et  publié  aux  .formes 
ordinaires,  lors  et  ainsi  qu'il  sera  ordonné  par  la  Cour  «  et 
cependant  il  sera  lu  et  publié  à  l'audience  publique,  toutes 
les  chambres  assemblées.  Fait  en  parlement,  les  chambres 
assemblées,  le  99  novembre  1763.  o 

LiUre  eloêi  %dr$$êé9  eu  patUmtnt  dt  Damphéné. 

«  De  la  part  du  roi  dauphin , 

o  A  nos  amés  et  féaux  les  gens  tenant  notre  cour  de  parle- 
ment de  Dauphiné  :  étant  informé  par  vous  de  la  poursuite 
entreprise  et  continuée  contre  le  sieur  du  Mespil,  l'un  de  nos 
lieutenants  généraux,  commandant  pour  notre  service  en  no- 
tre province  de  Dauphiné,  malgré  le  mécontentement  que  nous 
en  avons  témoigné  et  contre  nos  défenses  expresses,  et  von* 
lant  voir  par  noos-même  tout  ce  qui  se  passe  à  cet  égard, 
nous  vous  mandons  et  enjoignons  expressément  qu^aossitôt 
la  présente  reçue  vous  ayez  à  nous  envoyer,  par  le  sieur  de 
Bérnlle,  premier  président;  deQuînsonnas,  président;  deMor- 
nais,  de  Saorin  et  de  Barrai  Roche-Chioard,  conseillers ,  tous 
actes,  procédures  et  arrêts  intervenus  à  ce  sujet,  notalement 
l'arrêt  par  vous  rendu,  le  99  du  mois  passé,  et  ce  en  origi- 
naux et  minutes,  et  en  quelque  état,  quelque  main  qu'ils  se 
trouvent;  ainsi  n'y  faites  faute,  car  tel  est  notre  plaisir. 
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Donné  è  Versailles,  leâ décembre  1763.  Signé  Louis,  et  |das 
bas,  le  dac  de  Ghoiseol.  » 


DiêlribuUon  de  chacun  de  mettieurs  du  parlement  dans  U$  iivitiont 

ei-aprèe. 


FOirrAINBBUUU. 

BIM. 
De  BéruUe,  p.  p. 
De  Barrai,  p. 
De  Rochechinard ,  c. 
DeGièreSfC. 
De  Pina,  c. 
De  RevoljC. 
DeMalivert,  c. 
De  Ganel,  c. 
Delaric.  c. 
De  Ghaléon,  c. 
De  Lemps,  c. 
DeLoiigpra,c. 
Du  Blofiset,  c. 
De  Larnage,  c. 
De  Beaamont,  c. 
De  LouUe,  c. 

Leclet ,  \  étilMi  iÊ  Mmkn 

Meyrieu,     (  HÊ"^.*! 
eynaud,    I  rwnjciiasA- 
Deuarnier,/  '«^i»- 


MKLIIN. 


De  Chaponnay,  p. 
De  la  Coste,  p. 
DeBaronnat)C. 
Da  Sozey,  c. 
De  Ghaoons,  c. 
D'A^oult,  c. 
De  Latour,  c. 
Du  Vivier,  c. 
Roche,  c. 
Moidieu,  c. 
Revilliarc,  c. 
Des  Cottes,  c. 
Du  Bouchage ,  c. 
Brenier,      \  |,  „^  ^,^ 
Gharcoxme,  )  Mttaiitpr»- 
Galbert, 


D'Oniacieux,p. 
De  Murât,  p. 
De  Qainsonnas,  p. 
Trivio,  c. 
Daptty,c. 
Barrin,  c. 
Sauzin,  c. 
Shreyes,  c. 
Maniay3,c. 
Du  Cheylas,  c. 
Miribel,  c. 
Montai,  c. 
Du  Coléinbier,e. 

MoQtferra,  c. 
Ravel,  c. 

^^"^9  lêtmànifii- 

Garcin, 
Revolfils, 


M.  Parisot  continue  en  ces  termes  la  lecture  de  sa 
tradaction  da  Ràm&yana  ,  en  la  faisant  précéder  de 
quelques  mots  de  transition  entre  sa  première  com- 
munication et  ce  qui  va  suivre  : 

Voalantt  afin  d^éludier  l'Inde,  commencer  par  nous  prêter 
À  la  pensée  des  Indous ,  à  leurs  systèmes  artistique!  »  à 
leor  façon  de  comprendre  l'art,  nous  avons  dû  commeaoeria 
traduction  du  Râmâyana,  comme  ils  en  commencent  la  lec- 
ture, par  cet  ensemble  de  quatre  sargas  prcliminaireSi  appr^ 
cié  déjà  plus  haut. 
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De  fous-méoieB  déjà,  Hestieors,  voQsavei  remarqué  la  con- 
tradiction dtt  Sarga  S  (oà  c*est  Koiici  el  Lava  qu'on  présente 
exciasivement  comoie  les  rhapsodes  primitirs ,  comme  ceux 
qai  seuls  pendant  longtemps  firent  retentir  TAdikATja  élaboré 
par  Vftlmlkî),  et  du  Sarga  k  (où  ce  rôle  est  partagé  au  moins 
|Mir  cinq  autres  brèbmanes  »  Dbaoumya,  Màndavya»  Koucika , 
Arehttisena  et  Koçala ,  où  les  deux  jumeaux ,  non-seulement 
sottt  nommés  arec  eux,  mais  no  sont  nommés  qu*aprés  eux). 

Vous  TOUS  êtes  étonnés  qu'au  second  Sarga ,  l'on  Toie  RAma 
en  personne»  RAma  vivant ,  écouter  le  mélodieux  narré  poé- 
tique de  ses  exploits ,  tandis  qu*au  quatrième  il  est  dit  que  ce 
^  même  narré  poétique  expose  comment  il  quitte  la  terre,  com- 
ment il  monte  au  swarga. 

Vous  vous  êtes  écriés  que  ce  splendide  idéal  de  perfections , 
ce  Ràma»  la  mansuétude  et  l'abnégalion  en  personne,  est  bien 
dor pour  SltA qu'il  répudie,  pour  Lakcbmana  qu'il  exile;  et 
vous  vous  refusez  à  reconnaître  la  même  main  dans  le  pané* 
gyriqoe  do  béros  par  NArada,  et  dans  ces  iniquités  qui  tachent 
sa  gloire. 

L'ÂnoukramanikA  aussi ,  et  les  louanges  que  TAImlki  se 
donnerait  à  lui-même  ,  et  le  brevet  qu'il  se  décernerait  d'in- 
venteur du  çloka»  et  le  récit  qu'il  ferait  de  la  popularisation 
de  son  œuvre,  excitent  votre  scepticisme. 

Soit ,  jusqu'ici  vous  avez  entendu  des  imitateurs ,  des  ex- 
ploitatenrs  du  poète;  à  présent,  voici  le  poêle  lui-mêase: 

SâRGA  V. 

DESCRIPTION  d'ATODHTA, 

(▲yodliy  âvarfUaâ) . 

(i).  Vous  donlUa  valeur ,  on  le  sait,  subjugua  la  terre,  la 
terre  qui  ii*a  de  limites  que  l'océan*,  —  vous  dont  le  renom 

— 'Geçtoka  et  les  trois  qui  taivent  forment  comme  on  nouvel  exorde, 
très-coort  an  reste,  et  qoi  pourrait  être  de  TAImlki  lui-même.  Ils  sont 
numérotés  à  part ,  en  d'autres  termes ,  la  numérotation  recommence 
après  le  4«.  C'est  la  seule  fois  que  ceci  se  rencontre.—  *De  même  an 
début  de  répisode  de  {7al(oiinlald  dans  le  Mahàbhàrata  (çl.  S) ,  il  est 
dildeDoucbmanta  que  son  empire  «n'a  pour  bornes  querélaboratenr 
de  perles,  l'Océan  »(falndaara<aiiioiidfdaldiii).  [Quant  à  Sàgara.U' 
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de  poitlé  renoDte  jaM|o*à  Manon'y  —  ^imm  éoai  tes  trOnes 
rayonnent  d*an  éclat  annlenat  de  tonto  nesnre^-^ 

(S).  Vous  pami  les  en€èli<es  desquels  figure  ce  Sagan* par 
qaî  s'opéra  le  crensenent  de  Tocéan*  et  à  la  suite  des  pis 
doqnelmarehaient  soiiante  mille  fils*, — 

{3)«ilaced'U;chwakon%  c'est  pour  afMler  à  votre  gloire  qae 
fnrent  unis  les  éléments  de  ce  récit  rierge  de  sonilhneetdost 
le  iitre  est  Râmâyana': 

(4).  Qoe  Ton  y  prête  l'oreille  I  il  émaM  d'en  riolri*^  point  de 
mal  dont  l'appréhension  Jie  disparaisse  devant  Ini  ;  le  josls, 
l'aUrayaot,  l'ntile  y  sont  associés  ;  la  révéleiioa'^^etlcstnéi- 
tions  j  vibrent  ensemble. 


élément  de  idgardntd,  que  Ht.  rend  par  inghirlandata  dalmart, 
étègante  infidélité  qai  sirpposeraft  sûgaramâlî  (et,  pour  retroofer  le 
pftda,  g9ehàm  wd^êiramàU  bhoùtt  an  lien  de  sdfrartfiUdmaMftcMai, 
on  bien,  gardant  ineM  et  iranspesani  dêU  ^nî  soil,  fseM»  Ms«n- 
mdly  diid  maM),  y.  n.  S.]  — «Père  d*Ikchwskoa  (çL  s  ;  et  pour  ta  gé- 
néalogie complète,  F.  S.  7S).  Manon,  ainsi  que  Menés  et  Uioos,  eit 
comme  un  !•'  homme,  un  homme-type,  la  tige  et  la  loi  de  rbaïUDité 
foal  entière,  dit-on,  et  législateur  suprême,  fauteerdn  Jfdaavs  SUr- 
wuiçdêirai  anssi  les  hommes  ont-ils  entre  autres  aoms  estai  de ms- 
tioiMl/a4iDé  de  Manon», que  calque  rallenand  menâeb).C'estdeplsi)e 
lardes  l4Manous,qoi  régissent  chacun  un  manutantara  ou  période 
de  71  dévayougas  clos  par  un  satyayouga.  —  *T1  flgure  le  i3«iU  nùt^ 
d*yifchwakou  (S.  7S).  '- *5dgani,  paronomasie évidente  ateete  non 
propre  «aitîal  (miei  te  vers  entier  :  Sûgarah  poinMHVs  ywMsi^^' 
ro  yena  khdnUah);  et  le  tdgardntd  qui  commence  tout  rexordejMe 
peut-être,  mnémoniquement  an  moins»  avec  ces  deux  mots.— *S.ie, 
il,  4S,oùle  mythe  est  raconté  tout  aulong.— '8.78.  — 'Onvenssisi 
doute  avec  plaisir  comment  M.  Gorresîo  rend  ces  s  premiers  fcfs. 
Qu'on  nous  permette  seulemeol  de  jeter  entre  les  diversn  incises  de 
sa  période  des  chiATlres  indiquant  le  numéro  du  vers  traduit  :  os  ap- 
préciera mieux  par  là  quel  degré  de  Ifberté  ce  savant  tndactasr  sa 
•donne  quant  à  l'ordre  des  pensées,  ^ici  «a  phrase  :  jtfiiapilikafar^ 
gloria  alla  itirpe  degli  letvaenidi  (5) ,  r«  d^ineomparaHU  tpkném 
(i.  fin),  da  Manu  in  poi  per  virlù  ceUbraii  (%  commencement),  M  ^ 
valorê, sieeome è  fatna,  fà  eonqt^Mlata  la  terra  inghirlanâaia  déli- 
re (1) ,  infra  i  eui  antenati  fà  Sagaro ,  coluCper  opra  del  fssiaves- 
nefo  teavale  le  profondiîà  delVOeeano  (3) ,  ed  a  euHnenîreprognUv* 
tenevan  dielro  60  000  twH  figli  (^,  a  eotale  stirpe  ampH/leaiorH  &^ 
rfa  (  répétition  partielle  de  la  ligne  1,  qui  rend  le  vers  S)  ft  eon* 
poflo  qnetîonobil  carme  ehe  t'appetta  Mmd|fana((p.— *  Ou  odoriebi» 
(Taimtki  même  ).  Sur  a rîcbl  »,  S.  1,  S,  n.-tî.  —  '•ÇrmÊi^.  4  la leUrt 
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U  Koçala^S  tel  est  le  nom  d'une  rieale»  fertile  et  ?  aile  coo- 
trèe  qai  s'èteol  le  long  des  rives  de  le  Saray oA^* ,  converte  de 
Ironpeanx,  de  noisseus  et  de  richesses; 

9;  Ayodhyà",  tel  est  le  nom  de  la  cité  qu'on  y  trouve,  cité 
célèbre  dans  l'univers,  ciléfueManoo,  l'Indra  dn  genre  bu* 
rnaio,  forma  jadia. 

3.  Dooae  yod janas ,  voilà  la  longaear  de  l'immense  et  lio  - 
rissante  capitale  i  de  largevr  elle  en  a  trois:  dea  places  publia 
qoea  lentes  nouvelles  Tembellifisent  » 

4.  D'heureuses  distences  en  séparent  les  entrées^^;  ses  gran- 
des rues  offrent  de  belles  dimensions*^  ;  sa  voie  royale  rehausse 
sa  magnificence^ ,  et  des  irrigations  y  abattent  la  poussière*\ 

6.  Que  d'espèces  de  commerçants  s'y  rencontrent  I  que  do 
sortes  de  joyaux  la  décorent  I  De  gigantesques  maisons  s> 
pressent  ;  des  fortifications  la  défendent  :  elle  est  superbe**  de 
jardins  et  de  bosquets. 

6.  Elle  a  remparts  et  fossés  prefonds*' ,  elle  est  munie  de 
traits  de  tout  genre  ;  solidement  construites  sont  les  grandes 
portes  qui  la  ferment;  des  archers  y  veillent  sans^cesse. 

7.  Daçaratha*^  »  un  monarque  magnanime** ,  auquel  son 


^uâiiiim  (Yaeroiuiê  des  Grecs),  et  asoellement  f^ida.  M.  Gorresio  dit 
irûdàwUmi  êûcrê  :  ce  mot  serÉit  mien  poar  rendre  smtïH  qui  soit  (et 
qn'il  rend)  par  mtmoriê  antiekê»  oe  qui  est  J  nste,  mais  ce  qoi  ne  diffère 
IMSdelfwNftoiM.  ÇtwêH  et  ^mrill  sont  sens  eesse  accoaplés  en  ssms- 
krlt  silsdiffèreat  et  ils  font  corps;  ils  se  prennent  soavent  pour  cYédss  et 
lois»  (c*est4*dire  «lois  de  Msnon»;  ^.llsnoii,  II,  10  , 1,  ios).—  >  «Ce 
n'est  pas  tant  un  roysnme,  c*est  une  province,  on  plntèt  c'est  one  pro- 
vince dent  le  nom  s'étendit  pins  terd  à  toot  on  roysome;  sinsi*  le 
Fars  (Persideet  Perse).  —  **AqJoQrd*hai  la«^onUod  (et non  Is  Gogrs). 
—  **Âomdhi  cp.  S.  6,  n.  iO.  —  **Oa  dont  les  portes  iatérieares  sont 
benreosement  distsneées,  uS<moibhm€êàntaradu>àfà  •  :  ep.  çL  S  et  15. 
Nous  trsdalsons  comme  ritel.  —  ^^StntvUHrnmmahàpathà.  Cest 
ainsi  qu'Homère  donne  ionvent  à  Troie  répithéte  êvryagyiïa.  •*  ■* 
CoSMlilr^asidrfffiia.  C'est  comme  une  me  royale,  grande  artère 
de  la  Tille.  —  "neancoap  de  villes  royales  ont  leurs  mes  garnies  de 
madriers  engnise  dépavés;  iyodhyS  n'en  était  pas  là,  probable* 
ment  les  antres  villes  hindoues  encore  moins.  •*-  **GomBM  tout  à 
l'heure  •  çl.  i  et  n.  i4 ,  -fobhilà  ;  et  le  mot  rerîendra  a  foif  ,  çl.  iO.  — 
«•Plus haut  déji  donrad  (çl.  s);  ici  doarfeffamSMraparOiftd.—  ''Ce 
nom  propre  veut  dire  «aux  lo  chars».  —  ^^Makàêmà.  k  quel  point 
la  composition  ,  le  son  et  le  rbythme  de  ce  mot  se  reflètent  dans  le 
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royaume  doit  des  accroissements** ,  exerce  an  empire  taté- 
lairc*'  sar  celte  Tille,  comme  Haghavan*^  sur  la  sieDDe*^ 

8.  Sur  cette  ville  où**  c'étaient  des  portes  inébranlables  qu 
formaient  clôture,  sur  cette  ville  où  des  intervalles  convena- 
bles distançaient  les  bazars  intérieurs*^,  sur  cette  ville  pour- 
vue de  machines  de  guerre,  d'armes,  d'industries  variées; 

9.  Sur  cette  ville  hérissée  de  pointes  de  fer  et  de  mssses  de 
fer,  et  ou  se  dressent  sur  les  portés  de  hautes  bannières  ;  sur 
cette  ville  remplie  d'éléphants,  de  chevaux,  de  chars,  eDcem* 
brée  de  véhicules  de  toutes  les  sortes  ; 

10.  Sur  cette  ville  dont  tant  de  voyageurs,  de  messsgers,  de 
gens  voués  au  commerce  font  l'ornement  ;  sur  cette  ville  i 
laquelle  tant  d'autels  dédiés  aux  Dieux ,  et  pareils  à  de  vastes 
chars*%  servent  de  décorations, 

11.  Où  tant  de  lacs  brillent  et  resplendissent  entre  pavil- 
lons et  jardins  ,  où  sont  semés  les  palais  spacieux,  où  four-* 
mille  une  multitude  d'hommes  et  de  femmes , 

12.  Et  où  affluent  de  sages  et  dignes  humains'*,  semblables 
aux  immortels  ;  sur  cette  ville  qu'on  pourrait  nommer  lami- 
ne de  pierreries  et  la  résidence  du  bonheur  ; 

13.  Sur  cette  ville  où  des  temples  gigantesques  élèvent  leur 
faite,  comme  des  montagnes  leur  cime,  où  cent  voitures  se 

magnalmo  italien  inusité  aujourd'hui^  mais  si  Mquent  ches  Paldel 
les  poètes  ses  contemporains,  tandis  que  la  forme  usitée  aiaanastM 
a  son  analogie  dans  les  cas  obliques  mahàlmanam^  etc.  I  —  *  '  AdcUrt- 
varddhanah.^  **Pàlayàmàta  (bien  qn*au  fond  on  ne  songe guèfti 
au  sens  originaire  de  pdt-,  et  qu'on  puisse  traduire  tout  simpleiBsat 
«régit»  :  cp.  p.  407,  n.  86.  —  'Mndra.  —  '  *0n  va  en  voirie  noni,çl.  l^ 
—  "D'ici  k  la  fin  du  çl.  ts,  il  n'y  a  plus  que  de  grandes  épitbètesà 
raccnsatif,  mêlées  de  quelques  adverbes  et  substantifs  ouadieclifsi 
rinstmmentaldominésparcesépithètes.  [On  devine  que  le  sanskrit  ae 

répète  pas  «sur  cette  ville  ».]—  *'SouiHbhaktàntaràpanàmit9'^'^^ 
sur  çl.  i.  —  "  ^imânér.  Bans  l'it.,  eeUêU  tor  earri,  parée  que  vimàu 
désigne  parfois  un  char  qui  se  meut  de  lui-même,  ou  un  ebar  aérieoi 
un  char  servant  de  trône  aux  Dieux.  Seulement,  ce  sont  des  chars 
énormes*  et  dont  certains  chars  allégoriques  des  Kermesses  peuvcat 
donner  une  idée.  Mais  certes ,  ici  ce  n*est  qnecaor  tout  simpleflMStt 
comme  çl.  18.  Du  reste,  cette  comparaison  des  autels  à  des  cbars  re- 
viendra souvent.  —  "MryaponrotirJbtfr.  En  ital. ,  4i  nobiU  scMatfa- 
Bien  qu'on  puisse  soutenir  ce  sens ,  en  disant  «  le  1*'  rang  daos  U 
population  (sans  doute  mixte) d'Ayodhyâ était  aux  Aryas,que  ceaMt 
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croisent  dans  la  roe  »  où  toot  rappelle  rAmarft vatl^  d'Indra  ; 

14.  Sor  celte  Tille  cbarmaote  dont  les  lignes  offrent  avec  les 
rayares  quaternaires  deTéchiqaier  grande  ressemblance ,  où 
c'est  merveille  de  voir  à  qnel  point  afOnent  les  joyau  d'espè- 
ces Tariées ,  où  tons  les  trésors  arrivent  en  masse  avec  les 
blés; 

15.  Snr  cette  tille  dont  les  édifices  se  suivent  sans  inter- 
▼alle'S  où  tout  est  bàli  snr  un  sol  de  plein  pied,  où  les  tam- 
boars ,  les  flûtes  et  les  luths'*  font  retentir  l'air  de  mélodies 
raTîssantes , 

16.  Ou  perpétuellement  s'ébattent  fêtes  et  réunions  joyeu- 
ses,  où  perpétuellement  la  population  jubile ,  où  l'écho  du 
murmure  des  Védas  résonne  mêlé  au  bruissement  de  l'arc, 

17.  Où  les  comestibles  les  plus  fins  et  les  boissons  les  plus 
eiquises  sont  en  profusion  ^  où  l'on  s'alimente  des  graines 
d'un  riz  de  cboii,  où  l'encens  »  les  guirlandes ,  les  offrandes 
brûlées  répandent  de  suaves  exhalaisons  en  permanence , 

18.  Où,  semblables  aux  maîtres  et  gardiens  du  jardin  du 
monde,  d'héroïques  centaines  de  guerriers  qui  possèdent  la 
substance  de  tons  les  Çftstras"  ,  vaquent  à  la  défense  des 
murs,  comme  les  Nâgas'*  à  celle  de  Bhogavatt'*  ; 


soit  pris  comme  nom  propre  de  peaple  on  comme  adjectif  synonyme 
de  peuple  (deux  seos  qoi  coexistèrent  longtemps ,  quoique  le  sens 
ethnographique  ait  précédé)»,  noos  avons  cru  devoir  traduire  autre- 
ment. —  '*  Jmara  »  «  immortel  ».  —  >  '  jitdUhtckMnnéntaragnhàm  : 
ep.  çl.  4  et  a.  ~  **lfridaiiaoefnoiiv(A.  —  ^^SanoAçaiirArikapârugék. 
L'ilal.  porte  doHi  in-ogni  sci€n%a  d^armi.  De  deux  choses  Tune,  ou 
par  inadvertance  le  traducteor  a  cru  voir  -f  a#lra  («arme»),  su  lien  de 
çâstrm  (traité  sdentiflqoe,  et  par  suite  «  science» ,  8.  i,  çl.  iv,  n.  ta) , 
ou  bien  il  s'est  cru  autorisé,  parce  qu'il  >*agit  de  guerriers,  à  spédsli- 
ser  le  sens  général.  Nous  pensons  que  le  poète,  dans  son  paroxysme 
d'idéalisation,  idéalisant  les  guerriers  eux-mêmes,  les  donne  comme 
joignant  la  science  à  la  vaillance.  Ràma,  si  fort  et  si  brave  (8.  l,  12-14), 
est  ditçl.  17  sarwaçàiîrûviçàraAah  êarwaeàêtràrîhalatiwadio;  et  à  la 
nn  du  livre  (8.  so,  4),  nous  verrons  Ubarata,  initié  aux  exercices  des 
guerriers,  aspirer  à  compléter  son  éducation  près  des  yêdavêdànga" 
npà^ûç^iiràtihapdragân  [Çowrik  un  peu  plus  haut  noos  semble  de- 
voir modifier  yodfca^altfp]. —''Êtres  à  face  humaine  et  â  corps  de 
serpent ,  censés  peupler  la  demeure  souterraine,  p^tala ,  ou  si  Ton 
veut,  les  régions  inférieures.  Deltas,  marais,  etc.,  etc.—  "Capitale  my- 
thologique des  Nâgas:  son  nom  revient  très- souvent,  surtout  ches  les 
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19".  Oaiy  8Qr  cette  ▼tlle  oomparaUe  à  \tk  elle  liée  Dicot, 
▼eillait  en  personne  la  propice  vigilance'*  d*tin  prince  forme 
aor  le  modèle  d'Indra  ,  da  chef  protecCenr  de  la  maison  dl* 
kcliwakoo,  de  Tangnste  Daçaratha. 

20"^.  Et  son  enceinte  abondait  en  Bràimianea'*,  adoralean 
de  la  flamme  excellente  »  donés  de  hantes  qualités ,  maîtres 
achevés  tant  ès-Yédas  qn*ès  les  six  Yédangas^  »  aux  toiUelar- 
gesses'S  cœors  oà  n*liabitenC  qne  vérité,  pénitence  et  mansnè- 
tnde ,  fidèles  images  des  Maharchis,  êtres  domptés  à  ftnrf» 
domptés  en  Tàme^*. 


SARGA  YI. 

PORTRAIT  D0  ROI. 
(BA4|ATarftMA.J 

i.  Le  maître  de  celte  ville  d*Ayodbyà  savait  à  merveille  et 
Yédas  et  Yédangas  :  il  voyait  de  fort  loin,  il  avait  aneaorèole 
de  majesté;  les  citadins,  les  habitants  de  la  campagne,  le  ché- 
rissaient. 

3.  Ce  prince,  qui  marchait  en  tète  de  la  race  d'Ikcbwakoa, 
accomplissait  les  sacrifices ,  brillait  parmi  les  soutiens  de  la 


poètes.— ''La  version  ital.  omet  ce çloka entier.  — *'Soii9o«pl-: Ma 
est  des  pins  vagaes  et  signitte,  suivant  les  diverses  ocensioos ,  «ifte 
talent»  (on  «bravonre»,  on  touteaatre  qualité),  «avee  sooeès*,  ete.,elc. 
—  «'Yançaithas ,  comme  aux  a  e.  préc.  —  **ihMi&Uamiri  «las in 
(  la  1»  elasse  )  des  Dwidjas  ou  régénérés  »,  ce  sont  les  Bràhoianas  ;  et 
d'ailleurs  ce  mot  (ainsi  que  d'autres  équivalents /HH^^offfaefctc)  est 
usuel  en  ce  sens.  Souvent  pourtant,  ou  quelquefois  du  moins,  INsMlfa-, 
dans  DwidjoUama,  veut  dire  à  lai  seul  «  Brahmane»,  ou  bien  sa  prêts 
aux  deux  sens.  Dans  ce  cas,  nous  garderons  Tanblgulté  en  disant^ 
premiers  des  Dwidjai  ».  ou  «  les  Dwiâitu  par  exoeHenee  ».  [LitiL  éit 
teeelii  Brahmani.]  —  «*Gette  fols,  le  poète  précise,  il  donne leckifls 
exact  des  Angas:  cp.  S.  i,  17.^^ '«Qui  donnent  par  mille»,  anA€sraiO' 
^.  8. 18,  iS  iB'.-^^^YatibMryaidtmabhiT,  Rien  déplus  diflleiieqaeds 
reproduire  et  la  répétition  deyaf-  et  Tespèce  de  rbylhne  résaltaat  de 
leur  parallélisme.  [Ajoutons  déplus  qa'-dtma  dans  yaldluuiaaA  est 
tout  autant  «soi-même»  que  «rame»,  et  qu'en  grec ,  par  ex..  calo4' 
mi$  serait  au  moins  aussi  exact,  comme  traduction,  que  yiy»M<ai<>3' 
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t  et ,  Radjarchi*  renommé  dans  les  (rote  moodes ,  était 
le  ^rtrail  des  Maharcbis*. 

3.  A  la  braTOQre  par  laquelle  il  Iriompbail  de  ses  antago- 
nistes» il  joignait  la  pmdenee  dfileel  Tempiresor  ses  sens  :  sa 
richesse  en  tont  genre ,  ainsi  qa'en  grains  et  en  gros  bétail*, 
le  plaçait  sur  la  même  ligne  que  Çakra  et  que  Véçravana^  ; 

4.  Et  la  protection  dont  il  euTironnait  ses  sojets  le  rappro- 
chait de  Manon  »  le  monarque  primitif  :  bref,  le  roi  Daçaratha 
ressemblait  aux  Immortels^ 

6.  Sous  un  prince  si  inséparable  ami  du  vrai ,  si  perspicace 
appréciateur  des  trois  états  d'un  empire*,  sous  ce  sceptre  tuté- 
laire,  Ayodbyà  était  l'égale  d'Amaràvatr  sous  le  sceptre  de 
Çakra. 

6.  Joyeuse  existence ,  larges  snbsistancesS  étaient  le  lot  de 
la  population  de  cette  dté  :  pas  une  Ame  qui  n'eût  d'amples 
connaissances  des  saines  doctrines;  pas  un  citoyen  exerçant 
de  profession  flétrissante*; 

7.  Pas  un  homme  dans  toute  la  Tille  n'ayant  que  peu  de 
ressources  pour  vivre  ;  pas  un  chef  de  famille  qui  fût  mécon*- 
tent; 


—  'G.-â-d.  csage  et  saint»,  en  même  temps  que  «roi»  :  ^.  8. 1»  S,  n.  ta. 
— f  'F.  même  n.—  ^DhanadhdnyarddhivibhavêK.'^  ^On  a  déJA  re- 
connu les  i  Tasous  Indra  (p.  sos»  et  8*  i,  s,  n.  IT,  18, 59)  et  Kooréra 
^  4, 11,  n.  sa  ;  et  cp.  çl.  Si  de  ce  mène  8.,  n.  51, 5si.  Ce  dernier 
étant  le  Dien  des  richesses  de  tout  genre,  agricoles  et  industrielles 
comme  métalliques  ,  la  comparaison  se  trouve  parfaite.  Qu'on  ne 
s*étonne  pu  non  plos  de  voir  attribuer  la  même  espèce  d'opolence  A 
Indra:  troupeaux  et  grains  tarent  ropolence  primitive;  et  l'Odyssée 
nous  présente  les  troopeaoz  du  Soleil,  sans  compter  les  bœafsde  Gé- 
rfon»  etc.,  etc.->'II  y  ressemblait  d'antant  plos,  qu'il  avait  d^é  vécu, 
avunC  d'avoir  Bàma  et  ses  a  Mres,  sooo  ans  (8.  IS,  çl.  s  ;  et  cp.  n.  si 
sur  8. 1).  —  'L'accroissement ,  la  décadence,  l'état  moyen:  le  mot 
samdcrit  est  trivargam.  [Par  «inséparable  ami  do  vrai»,  nous  rendons 
aaffdSMMind*y«iui ,  dans  l'it.  manUiUlarê  dêUa  âaU  fidê,]  ^^'8.5» 
n.  M.  «-  'Hridaapou^Ma-  :  cp.  8. 1,  n.  SS.  —  •Ân^dya-,  La  liste  en 
est  lonfoe  ebes  les  Indous;  et  l'industrie  n'eût  guères  plos  fleuri 
dans  la  reaptondissaotc  cité  d*  Ayodbyà  que  cbei  les  sauvages,  s'il  fU* 
lait  s*en  rapporter  aux  prescriptions  de  leurs  législateurs.  Lecfaarpen- 
tfer«  le  boucher,  le  chasseur,  le  pécheur ,  le  vendeur  de  liqueurs  fer- 
mentées,  le  peintre ,  le  poète  panégyriste ,  le  médecin  et  cent  antres 
esereent,  suivant  Hanou,  des  professions  abiectes  (Mdnava  Dh.,  IT 
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8.  Pas  ao  avare,  pas  no  meotenr,  pas  an  méchant^^,  pas  on 
arrogant,  pas  an  6tre  humain  qui  s'emportât,  pas  on  qaiCùt 
cruel  ; 

9.  Pas  un  qui  manquât  de  magnanimité ,  pas  un  qui  oiIod- 
niât,pa8  an  qui  vécût  aux  dépens  de  la  propriété  d'autrui^pas 
un  dont  la  Tie  ne  durât  mille  ans^S  pas  an  qui  fût  à  plaindre, 
pas  an  qui  ne  comptât  beaucoup  d*cnfants**« 

10.  Les  époui  faisaient  les  délices  de  leurs  épouses,  et 
celles-ci  étaient  dévouées  à  leurs  maris;  à  l'observanœ des 
saines  pratiques,  les  hommes  joignaient  la  fermeté;  les  fem* 
mes  de  même. 

11.  Personne  n'était  sans  boucles  d'oreilles*',  personne 
sans  pierre  précieuse  au  front,  personne  sans  gairlandes, 
personne  qui  ne  fût  oint  de  parfums*^  :  personne  n'était  de 
condition  abjecte  en  celte  cité  par  excellence ,  et  personne 
n'était  pauvre. 

12.  Personne  qui  manquât  d'élégants*'  atours,  personne 
qui  ne  portât  de  colliers  d'or,  personne  dont  le  bras  ne  fût 
orné  d'an  bracelet;  personne  non  plus  de  prévaricateur'*,  et 
personne  d*incrédule. 

13.  Aucun  brahmane  ne  se  passait  de  la  flamme  sacrée  et 
n'omettait  le  sacrifice.  Il  n'était  dans  tout  Ayodhyâ  ancnn 

ISS,  etc.;  IX,  46,  etc).— '*(7ato.  L'tt.  dit  per/ldo.  If  esl-eepas  trop  pré- 
ciser ?  Md  !  Ma  !  maunleha ,  çaia  I  (exactement ,  çaUU  )  (  Amaroi ,  1 
éd.  Ghésy)  est  bien  rendu  par  «Non ,  non,  laisse-moi,  méehant*  (en 
même  «scélérat»,  «monstre»);  mais  «non,  non,  traître,  laisse-moi!* 
s*écarterait  de  l'idée  de  raoteor  :  les  t  vers  qal  précédent  nimpti^aent 
pas  la  moindre  perfidie.*-*  *  Même  observation  qoe  n.  S4  sur  S.  t  («ton* 
Jours  des  périodes  mythologiques»};  seulement  eette  fois  la  longétité 
s'affirme,  non  d*on  prince  idéal  qoi  est  presque  un  Dieu,  mais  da  com- 
mun des  mortels.  C'est  tont  i  fait  la  longéTîlé  patriarcale  d*avantle 
déloge.  Eâma,  nous  le  disons  ailleurs,  régna  dans  rintcrvalle  da  Tré- 
la-  au  Dwaparayouga  (cp.  n.  80  sur  8. 1).  Le  poètSt  sans  doute,  songe 
bien  peu  à  la  chronologie  (n.  i  sur  8.  ai);  cependant ,  il  peut  sessUcr 
singulier  que  ceci,  du  moins,  il  ne  le  dise  ni  formellemenl  ni  inpiici' 
lemenl.  —  *  'C'est  religieusement  quelque  chose  d'essentiel  aux  yesx 
des  Indoos  :  car  les  descendants  mâles,  même  par  les  femmes»  oalie 
privilège  ,  en  oflhint  le  çraddha ,  d'ouvrir  la  voie  du  swarga  aax  ta- 
cètres.  —  *>lféme  les  hommes  :  ^.  de  même  les  bracelets,  çl«lt*** 
'^Ge  trait  de  luxe  hygiénique*  est  caractéristique,  il  revient  souvent* 
il  va  revenir  dés  le  çl.  le.  —  '  ^Àmnehiabouekanadkaroi  et  plas  bas* 
çl.  17,  on  retrouvera  mrieMa^ONcfcana.  —  *Miiri4/o«r,  comme  çl<li 
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habitant  dont  la  main  fttt  parcimoniense  dana  ses  dons**,  ou 
anqoel  manquât  la  condnite  vertnease. 

14.  Ghacnn  portait  attention  ans  obligations  spéciales  à  sa 
caste'*  parmi  les  trois  ordres  dé  Régénérés^*»  «^  assidus  anx 
sacrifices»  au  saintes  lectures,  réservés  quand  il  s'agissait  de 
recevoir**. 

15.  On  ne  voyait  pas  d'esprit  fort,  pas  d'artisan  de  fraudes*', 
pas  d'irascibles  personnages,  pas  de  traîtres,  pas  d'incapables, 
pas  dimpurs. 

16.  On  ne  voyait  personne  qui  goûtât  une  nourriture  im- 
monde, personne  qui  ne  fit  des  dons,  personne  qui  n'usât  de 
parfums*',  personne  qui  commit  dMniquilés",  personne  qui 
cédât  à  la  calamité  ou  qui  déployât  sa  personnalité**. 

17.  Beauté,  savoir-faire,  mansuétude*  mœurs,  qualités  gra- 
cieuses, tel  était  le  caractère  des  femmes  dans  Ayodhyâ  :  l'élé- 
gance régnait  dans  leurs  parures,  dans  leur  costume. 

18.  Nul  n'était  inconsidéré ,  nul  n'était  impitoyable ,  nul 
n*était  inhumain,  nul  ne  se  livrait  à  l'indolence,  nul  ne  niait 
la  divinité,  nul  n'avait  de  sentiments  abjects  dans  Ayodhyâ. 

19.  Un  homme  en  proie  à  des  accès  de  fureur,  à  la  perturba- 
tion, au  désespoir,  à  l'épouvante,  c'est  ce  qu'il  était  impossible 
d*aperceToir  dans  Ayodhyâ;  un  homme  pour  qui  le  monarque** 
ne  fût  pas  l'objet  d'un  culte ,  pas  davantage. 

20.  Anx  sommités  dans  chaque  caste ,  aux  Pitris  ,  aux 

Dévas,  aux  hôtes**,  était  payé  un  tribut  d'honneur  :  tous  les  I 


où  noDSTarieronslatradnction.— *'^iaha«rad(ifc,  le  contraire  de l'é- 
pitbète  8.  5,  fo,  n.  41.  ^  **5tr(i-  dans  nDakarma.--  '*r. 8.  f ,  i07.— 
**Pratigrahdê,  le  lemma  ou  la  â&rodoeie  des  Grecs,  A  ceci  près  quels 
d6rodoei0  s'appliquait  à  la  politique  et  à  la  Judicatare.  La  défense  de 
recevoir,  hors  de  cas  fixés,  est  fréquente  chez  Manou  (lY,  Si,  187-194, 
etc.),  et  des  peines  la  sanctionnent.—  * Mnrilat^dn,  un  peu  différent 
d'anrila «menteur»,  çl.8.— **Gp.  n.  ii.— *"Gp.  n.  le.— '«^namMfah, 
dans  rit.,  altéra  [précédé  de  per  lieta  iortê,  italique  au  milieu  de  ro- 
main, pour  indiquer  que  ces  mots  sont  suppléés;  de  même ,  l'instant 
d'auparavant,  awinHà,  italique  au  milieu  de  romain,  précédait  con^ 
irittato  pour  douhki].  —  ^^Àbhaktimân.  VU.  dit  simplement  «non  d#- 
voton,  —  >*En  Joignant  à  ces  8  grandes  classes  d'êtres  la  divine  pa- 
role (on,  comme  on  dit,  la  sainte  éeritnre  ,  BrahmA)et  les  esprits 
(BhoûtHt),  on  aies  5  objets  des  5  sacrifices  dits  Mahâyadjnai,  ou  tout 
ensemble,  \ePantehayaiinam  ou  quintuple  flacriflce  {Mdn.  Dh.,  III,  70, 
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hommes  tivaieni  de  longs  jonrs*^  ;  la  bonne  foi  était  l'iMe 

de  tons. 

21.  Le  Icchatra  laissait  an  brahmane  la  prééminence  :  Yéçjas 

et  Coudras  étaient  dévoués  an  souverain  :  pas  de  mariages 
mixtes*",  pas  d'usages  et  de  coutumes  mixtes**. 

22.  Telle  était  àyodhyà  sous  l'administration  vigilante  do 
chef  protecteur  de  la  maison  d'Ikchwakon.  Telle  sons  Tanti- 
que  Manon,  l'Indra  des  hommes ,  avait  été  la  terre'®*  * 

23.  Des  guerriers ,  des  milliers  de  guerriers ,  aussi  ardeols 
que  la  flamme  et  qui  jamais  ne  tournaient  le  dos  lors  d*nn 
engagement,  gardaient  la  ville  comme  des  lions  gardent  nne 
caverne  dans  la  montagne. 

24.  Puis  G*étaient  des  chevaux  nés  dans  la  région  de  Kam- 
bodje ,  de  Vànàyou ,  du  Sindh ,  de  VÂbli''  ;  la  viUe  en  éUit 
pleine,  et  ils  ressemblaient  aux  coursiers  de  Hari'** 

25.  Puis  c'étaient  des  éléphants  engendrés  sur  le  mont  de 
Vindhya  on  sur  THirnavat" ,  vigoureusement  trempés .  bril* 


etc.)— "Hépétition  afrtlbliednçl.S.n.fl.—  ««La  pureté  des  eiftes 
est  un  des  idéals  de  rinde  :  il  n*est  pas  besoin  de  dire  que  eelte  pu- 
reté D'à  Jamais  été  une  réalité  ,  la  polygamie  é  elle  senlesnfflriità 
l'empêcher.  Ausii  le  code  de  Manon  préseote-t-il  déjisnr  les  mariages 
mixtes  et,  par  suite,  sur  les  classes  mêlées  •  nombre  de  détails  (oo- 
tammeut,  X,  1-71).  Poètes  et  légendaires  n'en  meDllonuent  pas  noiai 
à  ehaqne  instaut  cette  absenee  d'unions  mixtes; et  p.ex. ,  daaile 
passage  dp  Mahàbbârata,  cité  plus  haut  (S.  S,  1,  n.  i),  nous  lisons  Ifs 
vamasankarakaro,  l'analogue  parfait  du  Na  yonitankaraç ,  id  tra* 
doit.  —  ** C'est  toujours  délit  on  crime,  et  crime  le  plas  souvent,  rai- 
vant  les  Indous ,  de  remplir  les  fonctions  afférentes  à  des  castts,  soît 
inférievres  soit  supérieures  :  dans  Fun  des  ou  •  il  se  dégrade  et  perd 
sa  easle,  dans  l'antre ,  il  nsurpe.  Manon  est  plein  de  prescriptioni  et 
de  détaiU  Ace  sujet.— ^*M.  à  m.,  «  cette  Urre»ftfco4r<yafl».-*  >*L'Ib* 
de  ne  produit  qne  peu  de  chevaux,  et  surtout  de  chevaux  de  prix;  il 
faut  aUer  an  nord-ouest  de  la  péninsule  et  vers  les  montagnes  pour  ea 
reooottUrer  un  grand  nombre.  Probablement  lea  4  noms  appartleaneet 
tons  à  cette  région.  Toutefois,  on  n'est  certain  que  de  ^éW,  qoi  déai- 
gnelaBactriane  ,  et  du  5<iidft,  qu'il  faut  restreindre  sansdonlsaA 
Sindh  supérieur.  Jusque  vers  la  moitié  do  PandjAb:  le  JTamfroda'i  ^' 
vant  M.  Lasseo,  serait  (non  pas  le  Kaaabodge  de  rinde transgangéilqae, 
mais)  la  région  de  l'Hindoukoch  qu'habitèrent  ancienoement  les  Sa* 
modgea  ou  Kamoses  ;  et  qaantau  ^dndyou,  l'on  n'a  pu  même  eoesre 
de  eonjectures  plausibles.  —  >*Vichnon,  qu'il  ne  faut  pu  oonfondie 
avec  Hara  (Çlva).  —  «'Lesdeux  chahies  sont  trop  connues  poornécei- 
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iMt  des  plas  belles  qualités,  courageux  sans  être  laroncbes* 

26.  Issus  de  la  race  de'^  Padma''  et  d'AndjaDa»  de  Bbadra» 
de  Ifandra,  de  M riga ,  —  des  élépbanlfl,  la  posséritè  d'Erâ- 
?«ta  on  le  sang  de  Varna  oa'*, — 

27.  Ou  bien  enfin  des  sangs  mêlés  »  des  Bbadramanda  »  do 
Bbadramriga ,  des  Hrigamanda  !  Ayodbyà  en  fourmille  des 
essaims  de  ces  colosses  à  la  trompe  offensive'^. 

28.  Sur  un  yodjana'*  entier ,  —  et  plus  d'un  yodjana  »  — 
resplendissait ,  délicieuse,  la  ville  où  portait  le  sceptre  en  ces 
antiques  époques  TirréprocbaMe  Daçaratba  ; 

29^*  Ville  dont  le  nom  était  om  vérité^,  que  de  solides 


siter  des  explications*  —  >^0n  Toit  que  les  Indeus  font  pour  les  élé- 
phants de  prix ,  eomme  les  AralMS  et  les  amatears  de  Vwti  kippiqae 
poor  les  olie?aiiz ,  ils  leur  donnent  «ne  généalogie.  —  '  'Pméma,  en 
tani  que  nom  propre  d'élépbaDt«  doit  être  le  même  qoe  MaMpailiRa , 
réléphant  gardien  do  snd,  suifant  le  système  qai  fait  porter  le  monde 
par  4  de  ces  animaux  (8.  iS).  —  '  *  Andlana ,  Irapada ,  Yflmana ,  sont 
aoiti  des  éléphants  gardiens  d*nne  des  régions  de  la  terre ,  mais  diTÎ- 
sée  en  a  :  les  éléphants  »  en  conséquence  *  sèment  de  monture  aux  a 
Tasons ,  comme  les  éléphants  réels  aux  r&dJAs  ,  aux  soubabs ,  ans 
grands  et  aux  riches.  De  tous  les  S,  le  pins  célèbre  est  Irapada  ou  rélé- 
phant d'Indra.  [On  peot  se  demander  si  EraTata  n'est  pas  un  nom 
patronymique,  désignant,  non  le  gigantesque  porteor  d'Indra,  mats  un 
éléphant  né  de  lui,  et  tige  d'nne  race  d'éléphants  en  grand  renom  ;  et 
fon  en  dirait  alors  autant  de  Yàmana  et  d'AndJana,  dont  rinitiale 
même  Isolée  serait  circonflexe].  —  *'iÇaiitfaafta«l<SMfc.  Ce  mot  est 
emlNirrassant:  Gandha  Teut  dire  «odeur»,  et  gandh-  «  blesser  »  ;  et 
reculant  dorant  «i  trompe  odorante»,  K.  Gorresio  rend  par  ean  pro- 
b09eidi  agile  a  pertuoien.  Nous  nons  rangeons  à  sa  suite ,  toutefois 
en  supprimant Ta^iie  a;  mais  nous  ayons  en  enrie  de  dire  «qui  llaî* 
rmt  de  la  trompe»  [«qui  flairent  de  la  main»  serait  plus  que  risqué].— 
^^Jyodjhanédvd  biitgadvà.  Il  est  heureux  que éonyad v4 raccommode 
un  peu  oe  qui  précède  ;  mais,  même  ainsi,  l*on  n*en  est  pas  moins  fort 
étonné  du  singulier  àyodtanàd.  —  *'Des  ipâdas  qui  composent  cette 
stanee,  les  8  derniers  sont  rançasthas,  mais  le  !•'  est  indraTançâ;  [fa 
la  âju  ra]î  en  d'autres  termes,  il  a  la  ir«  syllabe  longue  (19  en  tout ,  et 
les  il  après  l'initiale,  comme  dans  le  rançasthS).— '*Le  nom  Teutdlre 
«inexpognabie»  (a  priTatif  et  ifovdfe-  «combaHre»).  Beaucoup  de  Tilles 
(et  certes,  rien  de  moins  étonnant  chez  nn  peuple  éminemment  relf- 
gienx,oùronen  fiisait  autant  pour  les  indiridus  eux-mêmes]  avaienl 
ainsi  des  noms  diieureux  augure,  et  in^quant,  soit  les  qualités,  soll 
les  prétentions  de  ceux  qui  tes  possédaient,  l^on  en  Uoure  une  accu- 
mulation curieuse  dans  rbymne  à  Bhafêni  dit  ^nandalaharl,eft,  du 
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portes  cintrées  fermaient  en  grand  nombre ,  qu'embellissaient 
des  centaines  d'habitations  opnlentes»  —  Tille  semée  de  pa? li- 
ions, de  jardins, — ville  excellente  parmi  les  villes,  ooi,  c'était 
Daçaralha  ,  c'était  Tlndra  ,  c'était  le  suprême  dominateur  des 
Koçalas  qui  te  gouvernait. 


SARGA  VII. 

PORTRAIT    DES    MINISTRES. 

(AoMitjavArflaiiA .  ) 

1.  C!ommc  conseillers  et  comme  ritvidjs*  étaient  auprès  de 
ce  prince  deui  ricbis  transcendanls ,  Vagicfatha'  et  Vâmadéva' 

qui  possédaient  à  fond  les  six  Angas  et  les  Védas. 

2.  Huit  autres  ministres*  assistaient  ce  possesseur  de  la 
terre,  mortels  sans  tache  dévoués  et  sans  cesse  appliqués  à 
plaire  comme  à  être  utiles  à  leur  prince. 

3.  Dhrichti' ,  DjayanUS  Vidjabo' ,  Siddhàrtba'  ,  Artbasâ- 
dhaka* ,  Agoka^^,  DbarmapAla'*  étaient  les  sept  premiers  et 
Soumantra^*  le  huitième. 

reste,  le  poète  Jouant  sur  les  mots,  fait  de  chaque  nom  une  épithèie 
do  regard  de  la  déesse  [f^içdld  kai^dni  êpouiarouUMr  ayodàyd.*...- 
madftotirtf  bhogalatikd....  baKounagaraviêtdravidjayd.,.vtdjayaU.^ 
*  Surintendants  domestiques  des  choses  sacrées,  distincts  des  fMiireM- 
ias  qui  sacrifient  et  font  les  antres  cérémonies  {Man,  Dh, ,  YII,  78).  Um 
il  est  croyable  qu*ici  on  les  confond,  car  un  des  deux  sera  nommé  (S. 
i«  çl.O)  comme  potiroMto.  —  *Richi  célèbre,  homonyme  du  8*  pridji- 
pati  déJA  nommé  plus  hant  (S.  8,  -67  6S-),  et  né ,  dit-on ,  9  fois  ;  li  l** 
de  Brabmâ*  la  a«  du  soleil  ou  de  l'Océan  et  d'Oor? ast.  Il  devait  être 
plus  Agé  de  beaocoop  que  Dsçaratba,  malgré  les  9  mille  ans  de  es  der- 
nier. On  verra  plus  bas  (S.  54-57)  la  longue  latte  qu'il  soutint  coatn 
TiçwAmitra,  et  qui  fut  un  des  épisodes  les  plus  graves  de  sa  vie,  — 
'Père  adoptif  de  la  3*  femme  de  Daçaratha,  SoomitrA*  —  'Cest  préci- 
sément ce  qu'ordonne  la  loi  de  Manon  qui,  toutefois  dit  uept  on  fcvtti 
(TU,  54).  Il  est  asses  curieux  dç  voir  le  nombre  des  ministres  le  nè- 
me  dans  rinde  que  chei  nous  le  plus  souvent.  —  ^Dhnehii  veut  diie 
aandace»  :  on  y  reconnatt  le  ihartoi  des  Grecs.  —  '«Tainqueur.»  — 
'«Yietoire.»  — >  '«Prospère.»  —  '«Qui  mène  bien  ses  affaires. •— 
**«8ans  chagrin»  (S.  l«  76«  n.  70),  ou  a  imperturbable,  »  —  'UGea- 
servateur  de  la  justice.»  ^  '  'aDe  bon  conseil.»  Soumantra,  suifaatla 
remarque  (p.  896),  remplira  auprès  du  roi  la  double  fonction  de  coa- 
ducteur  de  ses  chars  et  de  barde  (^.  S.  9,  io«  et  K.  II,  S.  H,  18,  etc.). 
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4.  k  la  doaeeur,  à  la  modestie,  à  l'empire  sar  leurs  sens  , 
ils  joignaient  les  connaissances  administratives  ,  de  ractititè 
d'esprit^',  d'âccortes  manières;  par  eux  les  ordres  do  roi 
étaient  fidèlement  exécutés. 

5.  Leur  âge  était  celui  de  la  patience  réanie  à  la  vigueur  ; 
leur  parole  était  précédée  d'un  sourire,  leur  âme  était  close  à 
la  cupidité;  ils  étaient  fermes ,  la  bonne  foi^  le  devoir  étaient 
leurs  seuls  mobiles. 

6.  Rien  n'esquivait  leur  regard  de  ce  qui  se  passait  on  dans 
le  pays  ou  à  Télranger  ;  rien  non  plus  de  ce  que  le  monarque 
désirait  voir  fait,  car  ils  connaissaient  et  amis  et  indiiTércnts. 

7.  Ils  connaissaient  lesdivergences  des  lois  et  desusages,  par- 
tout ils  faisaient  preuve  d'impartialité  ;  ils  savaient  et  réunir 
de  grosses  sommes  an  trésor  et  rassembler  de  grosses  armées. 

8.  Un  fils  même ,  s'il  fût  tombé  dans  le  crime ,  ils  lui  eus- 
sent, comme  le  devoir  le  veut,  infligé  le  châtiment  ;  et  comme 
le  veut  le  devoir,  ils  ne  faibaient  subir  nul  mal  à  Hnnocent, 
fût-ce  un  ennemi'^. 

9.  Science  et  discernement  résidnient  en  leur  âme'^;  ils 
étaient  dignes  de  leurs  pères  et  de  leurs  aïeux  :  en  eux  toutes 
les  castes  habitantes  de  l'empire  avaient  des  protecteurs  per- 
pétuels. 

10.  S'attachant  à  sauvegarder  les  dealers  royaux,  ne  lésant 
jamais  les  Brahmanes  dans  leurs  biens,  avisés  dans  l'applica- 
tion des  peines  dont  ils  émoussaient  le  trop  de  rigueur ,  dé- 
ployant en  revanche  une  mâle  énergie  pour  Vavantaged'autrui, 

11.  Ils  étaient  sans  dissidence  les  unsâ  l'égard  des  autres. 
Chez  eux  se  voyaient  relations  faciles,  langage  amical,  jamais 
d'attaques  à  la  réputation  d'autrui ,  beaucoup  de  vertus,  ja- 
mais d'orgueil, 

IS.  Mise  digne  de  leur  rang ,  pensées  généreuses,  décision 


—'*ns  étalent  mallmanlari.—  '^Qo'onnous  pardonne  de  transcrire 
cet  admirable  çtoka:  Poutre  *pitcha  prâptadoehe,  dharmalo  dandapà- 
Umah;  jldrogdhdrac  îeha  dharmena,  çatrorapyakTUàgatah.—  **Aga' 
tadinânavidjndndh  â  (init.)  :  Fit.  dit  maturi  nellaseiensa  délie  divine 
e  délie  umane  cote  [c.-à-d.  qoe  djnàna  reviendrait  à  pen  près  à  la 
gnose  des  6nostîques,à  la  science  intuitive  et  synthétique,  science  de 
Diea  et  science  en  Dieu,  tandis  qa*on  aurait  dans  vidindna  la  science 
empirique  et  analytique,  la  soienea  humaine;  mais  est-ce  vraiment  là 

T.  m.  40 
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sans  hésitation,  concentration  de  l'attention  sur  les  paroles  da 
souverain,  stricte  obéissance  à  ses  ordres. 

13.  Ces  qualités ,  leur  lot  à  eux,  dont  ils  étaient  revêtus  et 
que  moulait  leur  nom'®,  leur  avaient  valu  un  renom  ,  un 
grand  renom  dans  les  régions  étrangères  jusqu^auxquellesTex- 
cellence  de  leur  intelligence  directrice  émettait  ses  rayons. 

14.  Chaque  caste  dans  Tempired'Ayodhyà  se  contenait  dans 
les  limites  de  ses  occupations'^  ;  ni  la  ville  ni  le  royaume 
n'offraient  un  voleur'%  un  impur, 

45.  Un  homme  souillé  de  forfaits.  On  ne  voyait  personne 
qui  souillât  la  femme  d'autrui.  L'empire  d'un  bout  à  l'autre 
était  exempt  d'embarras  $  régi  qu'il  était  par  de  tels  adminis- 
trateurs. 

16-.  Le  pays  entier  était  heureux ,  les  grandes  villes  Té- 
taient de  même. 

-16, 17-.  Tels  étaient  les  ministres  dont  s'était  environné  le 
râdjà  Daçaratha  et  à  l'aide  desquels  sa  main  cunservatrice ré- 
gissait la  contrée  qu'il  s'attachait  d*amour. 

-17.  Inspectant  ses  provinces  par  ses  émissaires  comme  le 
soleil  visite  la  terre  par  ses  rayons,  nulle  part  le  rejeton  d*l- 
kchwakou  ne  rencontrait  quelqu'un  qui  fût  son  ennemi. 

18'®.  Ces  ministres  si  profonds  dans  l'art  d'ouvrir  d'utiles 
avis,  si  sages,  si  capables  ,  si  habiles,  si  unis,  le  vaillant  mo- 
narque qui  s'en  entourait  jetait  le  même  éclat ,  grâce  à  ses 
rayons  étincelants,  que  le  soleil  an  milieu  descieax. 


ce  que  veut  dire  le  poète?]  —  **Ndmaroûpagounantoiiàh  (en  iUIm 
sans  rendre  l'image ,  qualità  ehe  ritpondeano  ai  loro  nowU)  :  /'.  a.  i. 
11.  —  *  'Le  même  passage  déjà  cité  de  Tépisode  de  Çakôuntalâ  (n.  t 
sur  8. 5.  et  n.  as  sur  S.  6),  Swêr  dharmêr  emirevarnnA  ;  et  cp.  S.i. 
il  ,n.  as.  —  *  'Même  passage*  a  vers  plus  haut,  NàHtch  tehorabhajfê» 
tatâ,  —  **yer8  lyriques  dont  le  1er  formé  de  a  pàdas  indravadjns. 
tandis  qu'au  %à  nous  trouvons  Toupendravadjra  (n.  84  du  8. 1) ,  suivi 
de  rindravadjra.  Il  est  donc  deux  choses  que  le  Bftmftyaoa  nous  offit 
ici  pour  la  !'•  fois.  L'une  «  e'est  ce  mètre  même  de  rindravadjra  [il^ 
du  reste,  ail  syllabes  comme  Toupendravadjra,  et  n'en  diflère  qae 
par  la  lr«  syllabe,  brève  dans  l'oupendravadjra,  longue  dans  l'iadra- 
vadjra].  L'antre,  c'est  le  mélange  de  ces  deux  mesures  lr<cfclotiM,  d'où 
ta,  ta,dja  et  deux  longues,  de  sorte  que  roupendravadjraestàl'îadra- 
vadjra  comme  le  vançastha  est  à  l'indravança  (n.  du  8.  %,  et  39  da  S.  «.) 
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SARGA  VIK. 

SOUMANTRA  CONTB  l'ÉPISODB  DE  BIGHYAÇRINGA. 
(Withj  m§t  m%9pàkjêitm  1  inwMiilut  iliy—i*) 

I .  Or  ce  prince  émineDt  par  raccomplissemeot  da  devoir  el 
plein  de  la  science  du  devoir^,  ce  magnanime  prince,  qaoiqae 
pratiquant  des  aastérités*  afin  d'avoir  des  fils',  n*aTait  point 
de  fils  ponr  perpétuer  sa  race. 

9.  De  Ift,  profondes  réflexions  chez  le  monarque  ;  et  un  jour 
surgit  chez  lui  cette  pensée  :  <r  Hé!  pour  quelle  raison  est-ce 
que  je  n'offre  pas,  à  l'effet  d*avoir  un  fils,  le  sacrifice  du 
cheval^  » 

3.  Cette  idée  de  sacrifice  à  faire  devient  bientôt  ferme  réso* 
Intion  chez  le  suprême  dominateur  du  pays.  Il  en  délibère 
avec  les  ministres»  dont  le  bien  du  souverain  dirige  toutes  les 
actions. 

4.  Puis  il  tient  ce  langage  à  Soumantra ,  le  conseiller  par 
escellence  :  «r  Vite,  amène  ici  tous  les  vénérables  gourous*, 
Taçichlha  en  tête.  » 

6.  Interpellé  en  ces  termes  par  le  dominateur  des  popula- 
tions, Soumantra  lui  adressa  ces  paroles:  a  Indra  des  hom- 
mes, commence  par  écouter  un  vieux  récit*  que  j'entendis 
jadis. 

«Deux  fois  dfcarma-  [rital.  tradait  idetà  et  giutlo],  —  *  Tap}/amàna- 
9^:  V,  8.  a,  3,  n.  5.  L*ital.  dit  simplemeot  ifx^t^gUmiQ.  —  >5(HiMr- 
lJ^«i,donl  le  4«r  élément  joae  avec  le  mot  flnal  MoyXfxK  ei  qui  cartes 
D*est  pas  ici  pour  «o«ld  «fille»»  bien  qa*<It  on  le  tait,  représente  44« 
tout  comme  a4.  [loatefois,  M.  Gorresio  traduit  ici  pro()fefi<«];  mais  un 
peu  pins  bas«  çl.t«  le  même  mot  se  représentant,  c'est  «laicMa  prois 
qu'il  adopte  pour  le  rendre.  —  'Oo  d'on  mot  a^asiedha:  ^.  8. 1, 
n.  ao  [Ici  le  texte  a  vaéiimM^^  et  8.  i  t-is,  se  rencontrera  encore  un 
autre  synonyme,  fcayanMdfta.  —  *6otiro«  ne  désigne  pas  toujours  le 
naattre  sons  qoi  le  régénéré  a  pusé  le  temps,  comme  5f  afcwalefcdrl 
(ep.  n.  •  sur  8.  aj  :  on  l' etitend  et  de  tons  ceux  auxquels  est  dû  le  respect 
(ainsi  surtout  les  parents  pins  âgés),  ei  de  tons  ceux  qu'un  homme 
peut  regarder  comme  ses  maîtres  en  expérience  et  en  savoir.  C'est 
d'ailleurs  se  rapprocher  du  sens  presque  primitif  de  l'adjeclif  gotiroK, 
«lourd»,  puis  «grave»,  «respectable».  --  "PoNfinam.  Ce  mot  est  très- 
remarquable,  tout  comme  la  légende  qui  va  suivre.  Il  est  ici  l'analo- 
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6.  C'est  le  vénérable  Sanatkoqmftra^  qai  le  raconta  on  jonr 
au  milieu  d'une  assemblée  de  sages  devant  lesquels  il  parlait 
de  la  future  naissance  de  tes  fils. 

7.  9  II  existe  o  dit-il»  or  en  ces  parages  un  fils  de  Kaçyapa*;  oe 
fils  s'appelle  Yibhàndakab ,  et  RicbyaçrÎDga  sera  le  nom  da 
fils  quMl  engendrera. 

8.  Gomme  c'est  dans  la  forêt  qu'il  naîtra  et  grandira,  daai 
la  forêt  que  courra  sa  vie^,  ce  fils  du  mouni  ne  connaîtra  nol 
autre  homme  que  son  père. 

9«  Nulle  tache  ne  viendra  souiller  la  vie  du  BrabmaiGhâri 
chez  cet  être  magnanime  ;  et  le  monde  verra  ses  effrajantes 
austérités  devenir  célèbres. 

10.  Heureux  ainsi  de  se  vouer  aux  rigueurs  ascétiques,  il 
/era  marcher  de  front ,  —  et  cependant  le  temps  poursuivri 
ses  révolulions*%  —  il  fera ,  dis-je  ,  marcher  de  front  le 
culte  de  la  flamme  sainte  et  le  culte  d'obéissance  à  soa 
glorieux  père". 

gue  des  p(mféùa$  do  Mànava  Dh.  (III,  iSS).  Il  indique  même  on  fini 
plos  ancien,  puisque  ces  derniers  sont  écrits,  et  qa*il  s*agit  de  les  lire: 
le  présent  Poorftna,  au  contraire,  n*a  encore  été  qoe  conté.  Ainsi  les 
Hieroi  logoi,  les  Sagas,  les  KœpenvUa  et  RhêHet,  et  tous  ces  conUiit 
ta  viiHée,ûoni  sortirent  les  faosses  cbroniqoes  sor  Alexandre,  sorAr* 
Ihor,  sor  Cbarlemagne,  etc.,  voix  do  peuple  qoi  cîrcolërent  longtaops 
éparses  avant  de  se  crisUlliser  en  grands  ensembles  poétiqoes.  Miis 
une  fois  formés  ces  grands  ensembles  poétiqoes,  on  comprend  très- 
bien  comment  en  Inde  lisaient  reço,  pois  accaparé  â  eux  seuls  le  non 
générique  de  Poor&na.  ^.  n.  BO  sor  8.  S.  —  '8analkouroàra  est  tvssi 
on  des  noms  de  BrahmA.  —  *Fils  do  prad]âpati  Maritchi  et  petiC-0s 
de  Brahmà  :  époox  de  Diti  et  d'Aditi ,  il  eut  de  celle-ci  les  it  AditYU 
00  soleils  mensoels,  et  les  Dêtyas  on  génies  ftanestes.  ^  *Vantt^' 
rah,  —  ^•SamabhivarUyati.  —  ^^Agnim  çonçfxmehèmdnatgê  fiU- 
ram  tcha  yaçanoinam  (ce  dernier  mot  omis  dans  Vital.,  qoi  dit  ^ 
alimentare  il  sacro  fuoeo,  ad  ùbbedire  a{  pailrs  [Le  culte  do  feo  si 
coite  d' Agni,  est  recommandé  sor  tootes  choses  aox  Indous  ;  et  pest- 
être  est-ce  dans  ce  coite  qoe  consiste  lapins  ancienne  religioads 
rinde.  Le  Rigvéda  s'oovre  par  on  hymne  i  Agni.  Toot  Dvidla  flMftre 
de  maison  (gnhaHa,  comme  on  dit) ,  doit  entretenir  ehex  loi  le  fèa . 
et  faire,  oo  faire  faire ,  qootidiennement  roblatien  an  fèo.  Maaoa 
est  magoiflqoe  lorsqo'il  dit  Agnaou  prdgUhouHh  iamyag  itfl|s» 
oupatiehiaU ,  Àdityàdj  dfàyatê  ifrtehUr ,  vrif Mer  annam ,  têtêh 
pradidh  («  Jetée  ao  feo  avec  piété,  rofllrande  s'élève  en  vapeor  fsrs  le 
soleil  ;  do  soleil  natt  la  pluie,  de  la  ploie  les  aliments ,  de  eeox-d  les 
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11.  Or,  à  la  même  époque  ,  régnera  sar  les  Angas'*,  le 
spleodide",  le  célèbre,  le  puissant  Lomapftda. 

12.  Une  transgression  de  ce  monarque  attirera  sur  la  con*- 
trèe  une  sécheresse  épouYantable,  destructrice,  qui  se  prolon- 
gera beaucoup  d'années. 

13.  Cette  sécheresse  fera  le  tourment  du  monarque;  et  il 
interrogera  les  BrAhmanes,  qui  savent  tant*\  sur  les  moyens  de 
combattre  la  sécheresse. 

14.  aDignes  personnages,  dira-t-il,  la  doctrine  révélée  vous 
«est  familière,  les  péripéties  auxquelles  est  livré  le  monde" 
9  vous  sont  connues  à  fond,  veuillez  me  donner  vos  prescrip- 
9  lions  sur  la  manière  d'apaiser  ce  fléau,  o 

15.  Et  voici  quelles  prescriptions  feront  entendre  au  mo- 
narque ceux  que  la  révélation  et  la  vision  prophétique  éclai« 
rent  à  fond  :  or  Fais  venir  ici  le  fils  de  Vibhftndaka  ,  ràdjA,  n'y 
9  épargne  aucun  moyen  ; 

16.  »  Et  quand  tu  aurasrénssi  à  l'amener,  ce  fils  du  richi,  ce 
»  Richyaçringa,  6  mahàràdja,  donne-lui  pour  femme  ta  fillo 
«ÇàntA*",  que  nul  des  rites  ne  soit  omis,  veilles-y  avec  la  der^ 
4»nière  attention.j» 

17.  Ces  paroles  des  Brahmanes  entenduefif  le  monarque  ré- 
fléchira profondément.  «Quel  expédient  aidant  y  aurait-il  donc 
0  possibilité  de  conduire  l'ascète  en  ces  lieux?»  se  dira  l'au- 
guste mortel". 

18.  Hais  déterminer  un  plan,  c'est  à  quoi,  par  lui-même,  il 
ne  pourra  parvenir  ;  alors  il  convoquera  ses  ministres,  et 
ses  ministres  seront  requis  de  lui  fournir  une  détermination, — 

19.  Ses  ministres,  et  aussi  le  pourohita,  et  toutes  les  autres 
sommités  versées  dans  la  science  des  formules  et  des  déci- 

créatures  animées»)].  —  '  "Bien  qae  tes  dietioonaires  donnent  les  An- 
gas  comme  les  habitants  du  Bengale,  suivant  M.  Gorresio,  leor  pays 
aurait  été  voisin  décelai  des  Koçalas, c  .-à-d.  du  confloent  de  la  Sa- 
rayoû et  da  Gange.  —  ^^Praldpavan  qa'on  retrouvera çl.  97  (^. n.  17 
et  28)  :  il  n*y  a  pas  la  trace  de  pénitence  (tapah),  quoique  le  dhâton  {iap-) 
soit  le  même.  — *  ^ûjndnino  :  dans  rital.«  antivvedêtUi.^  ^  *Lokavhi* 
ianiai  Tital.  dit  gli  umanieventi;  nous  avons  gardé  rambignlté  de 
lokaf  qui,  du  reste»  nous  semble  embrasser  tonte  la  nature,  y  compris 
la  nature  inanimée,  bien  plus  qne  les  hommes  •  p.  c.  —  '  *Plas  bas  on 
▼erra  que  Çântâ  n*ett  qu'une  flllo  adoptive  de  Lomapâda:  son  père, 
c*était  Daçâratha  (S.  li?), et  cp.  çl.  as.  n.  as.  —  ^ '/N  prabhouh i  l'ital. 
omet  ces  deux  mots,  et,  du  reste ,  ne  fait  pas  un  discours  de  Kena- 
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sions^*.  Hais  Tàioement  il  requerra  :  nnl  n'aperoeyra  là" 
rien  à  faire,  nul  n'articulera  de  décision*®. 

20.  Alors,  ôli  1  alors"  le  potentat  s*abandonnant  à  son  in- 
spiration propre ,  proférera  cette  notification  adressée  ani 
conseillers  :  a  Vous  amènerez,  je  l'ordonne" ,  du  sein  de  cette 
b  forêt ,  Richyaçringaj  le  fils  du  richi.» 

21.  Les  royales  paroles  entendues,  6  dominateur  delà  terre: 
aNous  ne  saurions  y  aller"!»  répondront  ceux-ci,  —  car  ils 
auront  frayeur  du  richi**,  —  au  souverain  des  populations. 

32.  Puis  autre  réponse  Tiendra,  lorsque,  par  la  méditation , 
ils  auront  jpassé  maint  et  maint  moyen  en  revue.  eNoussau- 
D  rons  D,  diront  ces  sages,  tf  l'amener  et  ne  commettre  en  Tame- 
0  nant  aucun  péché.  0 

pay  enave  pakya  ihdnetoumP—  '  ■  Mantra-  {dnmoimanlranifUhay^' 
koviddn).  H.  Gorresio  semble  y  voir  «conseils»,  et  même  «conseils»  op- 
posés  à  «délibérationsi>(lfi  coiM<9l<ar«  «<n  M<5«rar««oll<H).  Pour  nous. 

c'est  le  conseil  reyétn  delà  forme  ;  et  cette  forme ,  qui  est  U  forraaie, 
prédomine  sor  ridée,  lorsqu'on  dit  mantra;  ridée  prédomine ,  au  con- 
traire, sur  la  formule,  lorsqu'on  dit  niçtehaya  :  le  poète  joint  ridée  et 
la  formule,  mantrantçtehaya.  On  sait  combien  dans  les  sociétés  irétat 
d'enfsnce  la  formule  tient  de  place  (témoin  les  formules  des  Remaios, 
lesformnlesdeMarculphe.etc,  etc.).  Même  politiques,  admtniatnlÎTes 
ou  Judiciaires,  elles  ont  longtemps  dacaractére  sacré:  déjà  profanes  par 
robjet ,  elles  tiennent  encore  du  mantra  (le  conseiller  se  nomme 
mantri).  Ajoutons  que  justement  il  y  a  là  un  pourohita,  pour  que  tout 
se  fasse.  Hle,  eût  dit  Tantiquité  latine,  samyag  ,  vidhind  .  yaOUçàs- 
tram yathdnydyam,  disentles  pandits.  Gp.n.  as.  — **i»raUpalav«iiK. 
rît.  lroo«ra».—  *oA'<;le^tfam.  C'est  la  4«  fois  qne  vient  le  mot  en  4 
vers:  nous  avons  dits  fois  «détermination»,  s  fois  «décision»  (répétaat 
i  dessein  sans  abuser  de  la  répétition,  mais  gardant  impertnrl>able- 
ment  le  même  sens  dans  les  4  passages)  :  rît.  varie  et  les  mots  et  le 
sens,  en  nous  offirant  eerto  partito,  avvUo^  deliberar,  eomiglio  airoprs 
(on  voit  que  c'est  à  arto  partito  que  nous  nous  sommes  attaché, 
dridhaniçtehayah).  —  **Taià  tadd:  rital.  a  simplement  «lloro.  Cest 
bien  le  sens,  mois  est-ce  la  nuance?  Pourquoi!  mots  en  samskrit, 
qnand  un  était  asseï  ?  A  notre  stîs  ,  il  y  a  là  quelque  choae  de  ce 
qu'implique  notre  eipression  familière  «alors  comme  alors»,  é'estra 
quelque  sorte  «le  fait  acquis  et  bien  acquis,  pour  lors...»  (ou  en  latia 
quod  «M  obHnuit,  ibi  temparU..,.)  —  "Nécessaire  pour  expriner 
l'impératif  <liiay«dfetoam.  L'iUl.  n'ofllre  que  eondurrfle,  puis  ajoute 
eo<  êtêêêi,  qui  n'est  pas  du  texte  et  que  nous  préférons  laisser  à  rétat 
latent.  —  **Na  gatthtchema.  L'ital.  dit  iiofi<mporre  a  nui  VamUia. 
— *«Bien  que  r\eher  btti  vienne  avant  iU,  il  est  hors  de  la  réponse.  - 


SIS.  A  cette  seconde  déclenliM  de  lee  nteittres ,  le  poMCs- 
fleor  de  la  terre,  dès  411'tl  les  anra  miKs,  poarsoifra  les  déli* 
bfeatioDS,  et  le  troisiène  joar  ,  une  rèaolotion  bien  fononlée 
émanera  des  déterminations  dn  conseiF^ 

24.  Bientôt»  par  IMntermédiaire  de  conrtisanes  tr»? esties-en 
monnis,  le  roonarqoeanra  séduit ,  le  mooarqae  amènera ,  ce 
stratagème  aidant ,  le  fils  do  rlcUt  de  l'ermitage  de  son  père 
en  sa  capitale. 

25.  Soudain ,  le  Déva'*  épanchera  la  plnie  snr  Tempire  dn 
potentat ,  il  l'épandiera  par  considération  ponr  Tarrivée  dn 
sage  fils  dn  riohi. 

26.  Soudain  aussi  le  rèdjà  lui  donnera  pour  épouse»  en  ob- 
servant tous  les  règlements  sacrés,  la  fille  de  Çantà ,  géné- 
reuse nature  et  beauté  splendide. 

27.  C'est  ainsi  qu'on  verra  devenir  gendre  de  LomapAda  le 
râdjarchi,  le  grandiose  pénitent*^  Richyaçrioga  ,  Richyaçrin- 
ga  aux  splendides  destinées*'. 

28.  Hé  bien  I  ces  fils  que  l'auguste  Daçaratha  désire  avec 
ardeur,  c'est  lui,  c'est  cet  ascète  aux  irradiations  grandioses'* 
qni  les  lui  fera  obtenir,  après  qu'il  Mra  brûlé  les  orfrandes 
en  aspergeant  la  flamme  de  liquide^  sacrés'^. 

39.  Tel  fut  le  langage,  tel  est  le  récit  que  j'ai  recuettli  de 

*'M0£mliraniçUhmifmmi  Gp.  a.  is.^« •Indra,  rétber,  mais  embrssssnt 
(par  abas  peat*éUa,  mais  n'importe)  la  portion  de  respice  où  se  for- 
mant el  où  se  iooeat,on  d'où  Jaillissent,  les  météores  :  comme  tel  c'est 
absolument  l'analogna  dn  Jupiter  météorique  de  l'antiqnlté  classique 
(Ombrios»  BrontnoSt  Népbéléf  érète ,  etc.).  —  ^'MahAUtpah;  et  cp.  la 
n.  auivante.  —  *  '  PraUpMvn,  et  cp.  la  n.  7  :  f^.  aussi  n.  f  s.  —  '  'Ma- 
kà$0dio<  «Splendeur»,  «puissance»,  tels  sont  les  deux  sens  capitaux 
do  mot  têdjM  :  lequel  cboisir  ?  on  peut  balancer ,  on  peut  rarier  sui» 
▼ant  les  cas ,  et  même,  en  bien  des  cas,  on  peut  traduire  de  l'une  ou 
de  l'autre  façon,  sans  avoir  bien  tort.  L'ital.  ici  nous  donne ealoroso; 
ailleurs  nous  terrons  «pIsndMo.  Dans  nos  efforts  pour  erriter  à  un 
mot  de  sensélutiqne  et  flottant  comme  le  ssmskrit ,  nous  aroas  eru 
qu'« irradiation»  ne  rendrait  pas  malheureusement  tediaSf  suîTant 
las  idées  indoues,  la  puissance  (ainsi  que  la  force,  laroMI.  l'aréll,  la 
nié  étant  ponr  eux  une  irradiation  de  ressenee),  et,  de  l'autre,  «irra- 
diation» étant  en  intime  liaison  avec  «splendeur».-*  **Ainsi,  on  le 
voit,  c'est  par  le  récit  d'une  prophétie  que  s'ouvra  l'ensemble  d'une 
délibération.  De  même ,  à  Borne  «  on  eomaMuçait  par  entendre  les 
augures,  et  dans  les  occasions  solenneUes ,  par  consulter  les  oracles 
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la  bouche  de  Sanalkoomàra»  parlant  aa  miliea  des  licbis,  et 
les  voilà  tels  que  me  tes  retrace  ma  pensée. 

30.  C'est  ainsi  qa'à  cette  époque  agira  de  concert  avec  son 
conseil  LomapAda,  leglorienx  monarq ne  des  Angas»  ce  prince 
dont  grandes  seront  les  connaissances^  dont  grande  sera  la 
célébrité,  a 

31.  Ces  paroles  entendues»  Daçaratba  dit  à  son  ministre  : 
9  Abl  cette  Ame  si  pure,  ce  cœnr  si  probe,  cet  obsenrateor  do 
chaste  ?œn  des  BrahmatchAris'^  » 

32.  Ce  BrahmatchAri,  cet  adolescent,  grandi  en  compagnie 
des  sauvages  animaux»  ce  Richjraçringa,  conte-moi  toute  celte 
histoire,  détaille«Ia  moi**  ! 


SARGA  IX. 

ÉPISODE    OB    RICHTAÇBINGA. 

i.  Sur  cette  requête,  Soumantra  se  mit  à  conter  quel  expé- 
dient les  conseillers  avaient  mis  en  œuvre  pour  attirer  Ricbya- 
çrioga. 


sibyllins.  —  **QQel  vers  délicieux  de  simplicité,  d'abandon  et  d*iisr- 
monte  intime  {Toêya  paunydimanuhsâdhorbrahmatehàryavrûiêtf 
teha) ,  lolvi  d'an  tableaa  pins  délicieux  encore  et  plus  prorondéncat 
indou  {Mngêh  jdrctfcam  htummàrabrahmaîeharinah)  !  — >*BBCor« 
un  trait  de  naïveté ,  mais  appartenant  pins  à  la  civilisation  d«  temps 
qu*ao  poète:  s'arrêter  an  beau  miliea  d'alTaires  graves,  pour  entendre 
toat  au  long  (vi#lar#na)  un  vieux  récit.  c8i  Peaa-d'Ane  m*élait 

conté »  a  dit  Lafontaine:  Ufontaine  n'a-t-il  pu  deviné  là  le  rsi 

Daçaratba  rn'eùt-il  pas  sympathisé  profondément  avec  ce  monaniae 
des  Koçalas?  —  *G'est  ici  l'épisode  donné  par  Cbéiy  (notes  sur  Çi- 
konntalA),  et  dont  nous  parlions  p.  ssa,  aso.  Le  traducteur  n'a  pas 
manqué  d'en  rapprocher  les  Oies  dttprèrê  PMHppt  qui ,  du  Décaâié- 
ron  (et  Boccace  certes  n'en  était  pas  l'inventeor),  ont  passé  cbei  La* 
fontaine  {Conîu,  III,  l).  Il  y  a  bien  li  qnelqoe  ressemblance.  L'Igas- 
ranoe  profonde  du  Jeane  brahmaichAri  relativement  à  la  femme,  pois, 
l'explication  peu  persoasive  par  laquelle  son  père ,  qui  est  aussi  son 
goaron,  tente  de  loi  donner  le  change,  sont  communes  au  poéitde 
l'Inde  et  anxeontcors  ocddentanx.  Mais  au  fond,  quelle  dilIfiNBee, 
même  abstraction  fkite  de  l'idée  sacrée  !  Que  d'élégance  et  de  peMe 
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S.  tCes  conseillers  dirent  à  Lomapàda  :  ffOdominateor  delà 
•  lerre,  voici  la  rase,  obi  rase  bien  inoffensiveS  que  nous 
9  arons  imaginée. 

3.  »  Vivant  ausein  delà  forêt,  et  faisant  des  macérations, ses 
il  uniques  délices'^,  Ricbyaçringa  ignore  et  les  femmes  et  la  yo- 
•loptè  qui  s'attache  ans  objets  des  sens. 

4»  j  Hé  bien,  ayons  recours  à  ces  objets  qui  s'adressent  aux 
9  sens,  qui  flattent  l'Ame,  qui  ravissent  à  l'homme  sa  pensée  y 


dans  toQi  ces  détails  !  dans  cette  vie  bocagère  do  f  owndra ,  de  ré- 
pbèbe,  qol  rappelle  Hippolyte  et  Ion  !  dans  ces  déliciens  Jardins  mo- 
biles, navires  qai  portent,  de  la  voluptuense  capitale  de  Lomapàda , 
ans  abords  de  la  forêt  pénitentiaire,  les  Apurases  terrestres  1  dans 
ces  formes  végétales  que  revêtent  les  cbeffl-d'œuvre  de  la  confiserie , 
et  qui  permettent  aui  Éves  de  Richyaçringa  de  lai  dire  «  Yoîlà  les 
fruits  de  nos  arbres  à  noas!  »  d'où  tout  natarellement«  en  loi  présen- 
Unt  les  liqnears enivrantes,  «Et  voilà  Teau  de  nos  tlrthas !»  (A^.  n. IS) 
Puis,  la  naïveté  avec  laquelle  Tadoleacent  à  pean  de  gaielle  absorbe 
lesgaseihiUrants,  sans  doute  en  croyant  s'abrenver  d'eau  sainte!  et 
ce  mélange  de  hardiesse  et  de  timidité  des  séductrices,  qui  craignent 
peule  péché,  mais  qui  craignent  rimprécation  (n.  15),  et  cette  mollesse 
de  peinture  où  sans  cesse  la  réserve  cétoie  Tabandon,  et  Tabandon  la 
réservel  Quel  charme  profond  aussi  dans  la  définition,  captieuse  plu- 
tôt que  menteuse,  donnée  delà  femme,  «ce  sont  des  Ràkchase8»[c.*â- 
dire ,  sans  doute  ,  ce  sont  des  monstres ,  mais  aussi,  «  ce  sont  des 
esprits  follets,  fantasques,  malicieux*  aux  formes  changeantes  (l^dma- 
roép<,  K  n.  58  sur  8.  l,  et  a  sur  8.  so),  aux  anomalies  sans  frein,  aux 
astuces  sataniques»,  définition  qui  peut  ne  pas  ftoisser  toujours  la  sus- 
ceptibilité féminine]  !  que  de  prosaïsme  et  de  trivialité  au  contraire 
dans  «Ce  sont  des  oies»l  [Et  pourtant,  il  est  croyable  (telle  est  la  mal- 
léabilité des  idées),  que  ce  mot  «  Ce  sont  des  oies»,  vient  aussi  d'une 
tiaboration  postérieure  de  la  légende  de  Richyaçringa.  ^nat  et  anser 
en  latin,  khén  en  grec  (  et  cp.  nélta  ),  gans  en  allem.,  gamo  en  espa- 
gnol ,  émanent  tons  du  samskrit  Uamsa  «cygne»  ;  et  les  poètes  sams- 
krits  comparent  à  tout  moment  la  démarche  de  la  femme  à  celle  du 
cygne.  KAÏïdkià  iÇroutibodha):  Sauijanghê ,,.».  galyà  vilakchikTi' 
tahanii  Hdntê  («  Adorée,  aux  Jolies  jambes,  cygne  admirable  en  ta  dé* 
marche»).  Tchora  {BUhanaîcharilras  4)  BàlamarâlamanmalKagatir 
(«à  la  marche  amoureuse  comme  celle  du  jeune  cygne  »)].  [Un  mot  à 
présent  sur  le  titre.  C'est  en  partie  le  même  qu'au  S.  S:  seulement 
id,  cemot  est  an  i"  cas,  non  au,7«,  et  n'est  pas  suivi  de  5oii«ian<ra- 
vâkyam.  Nous  verrons  plus  tard,  K.  u,  d'autres  Sargas,  intitulés  Sou- 
maniravùkyam  ;  et  celui-ci  même  nous  présentera  «  S.  58-S7,  des  ré- 
pétitions diversement  analogues.]— 'Oupdyo  nirapàyo,  paronomasie 
presque  analogue  au  grec  khard  akharU.  —  ^Tapoiy  ekarauraiah. 
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« 

»  qae  ce  soit  là  la  rapercherie  sédactrioe  frète  à  laqndleeo 
»  r^Uirera  an  plot  vite  hors  de  la  foréL 

5.  a  Qa'en fermées  dans  des  habits  d'aDacborètes ,  de  jeDaes 
•  femmesy  sachant  oser  de  Farlifioe,  sachant  saisir  riasUat,  et 
a  consommées  dans  les  pratiques  des  courtisanes» 

6.  a  Aillent  mystérieusement  aborder  le  sublime  défot , 
o  qu'elles  le  captif  ent  adroitement  par  quelque  moyen  qae 
a  faire  se  puisse,  et  qu'elles  nous  Taménent.a 

7.  L'avis  entendu,  «Ainsi  soit  fait»!  répliqua  le  moDarqne 
en  réfléchissant;  puis  avec  ses  conseillers  il  organisa  loat 
pour  atteindre  ce  but. 

8.  Des  arbres  tout  chargés  de  fruits ,  des  arbres  avecleon 
racines  forent  plantés  sur  de  spacieux  navires ,  par  ordre  d« 
maître  de  la  terre  ;  des  parfums  eiquis  y  forent  joints, 

9.  Et  ausbi  des  boissons  à  l'arôme  délicîeui ,  des  fraits  sa 
goût  le  plus  suave.  Et  ces  mêmes  navires  transportaient  sa 
lien  oA  se  trouvait  le  rnoOni,  de  florissantes 

10.  Courtisanes,  l'élite  et  la  fleur  d'entre  elles.  Arrivées  i 
la  forêt  solitaire,  elles  s'arrêtèrent  à  peu  de  distance  de  Ter- 
mitage  du  grandiose  ascète. 

11.  Désireuses  en  même  temps  d'apercevoir  le  sage  fils  da 
Richi,  mais  arrêtées  par  la  crainte  de  YibhAndaka,  elles  se  ta- 
pirent derrière  les  broussailles  et  les  lianes  de  la  forêt. 

13.  Mais  quand  elles  virent  le  Richi  s'éloigner  de  sa  retriHe, 
alors  elles  se  montrèrent  à  sa  vue,  prenant  leur  revanche^,  et 
le  fils  du  richi  les  eut  en  face  de  lui. 

13.  Comme  si  elles  eussent  été  en  fête,  elles  se  mirent  à 
jouer  à  des  jeux  divers  :  elles  se  renvoyaient  des  balles*,  elles 


—  *Pomnah  qui,  comme  rurtuê ,  indique  l'action  inverse,  «a  boIbs 
anssi  souvent  que  la  réitération.  —  «On  voit  souvent  dans  les  poéflci 
érotiqaes  de  rinde,  la  femme  Joner  à  la  balle  {kandouka),  Tehonr 
déjàeité.  st.  45  do  Bilhanaleharitra  {éd-  Ariel.  dansleJovmlaitet. 
Jain  1Si8),  dit  pour  peindre  la  Inné  :  Àkàçavàpisitapounâarik^»  f^' 
ndpalam  manmaîhatâyahànàm  Papf^oditam  çdradam,  ompatfftcW  • 
tandhydngandkandoukam  indaubimbam  («Regarde ,  ê  toi  dont  Hê 
yenx  sont  des  nélambos,  regarde  surgir  la  blanche  nymphéaeésda 
lac  de  réther.le  diamant  auquel  s'acèrent  les  flèches  de  Manmatlifla 
balle  à  laquelle  Jouent  le  soir  de  Jeunes  beautés,  le  disque  de  la  Isae 
d'automne»,  ou  peut-être,  malgré  ridée  de  blanc,  «le  bhnba  es  la 
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oiiantaieDt,  elles  iTébatUdent  :  c'étaient  det  balancements,  des 
saots. 

14*.  PriTées  de  force  par  l'exaltation  de  la  joie ,  4|iielqnes- 
nnes  tombent,  pnis  elles  se  relèvent. 

Ak,  15-.  Les  monvements  de  leors  yens,  de  lenrs  soorcils, 
leors  mains,  qui  ressemblent  à  des  flenrs  de  nymphéaoées,  éla* 
borent  ces  signes,  ces  gestes,  qni  redoublent  chef  l'homme  l'é- 
panoaissement  dn  plaisir. 

-15, 16-.  Le  cliquetis  des  anneanx  de  leors  pieds,  les  moèl- 
leases  ondolations  dn  kokila*,  font  de  cette  forêt  mélodiense 
l'image  de  la  cité  des  Gandbarwas^. 

-16,  17-.  De  leors  habits  qui  ondoient  à  l'air ,  et  des  minces 
ornements  de  leors  bracelets,  elles  se  portent  mntoellement 
des  coops,  éblonissantes"  par  leor  mobilité  même, 

•17.  Belles  de  guirlandes  odorantes  ei  de  pondre  aox  plos 
douces  exhalaisons. 

18.  Pois,  poor  provoqoer  la  naissance  de  sensations  amon* 
reases  chez  le  sage  fils  dn  richi ,  elles  se  dispersent  de  tout 
c6té,  remuantes  et  badines,  ces  rares  beautés. 

19-.  A  ce  spectacle  qu'il  n'avait  jamais  aperçu  auparavant , 
grand  émerveillement  do  brahmatchâri ,  qui  tootefois  entra 
en  défiance. 

-19,20-.  Hais  lorsqo'ileot  distingoé  la  grâce  de  formes 
commone  à  toute  leor  personne,  et  la  minceor  de  leor  taille , 
il  s'élança  impétoeosement  de  sa  retraite,  Richyaçringa  le  fils 
du  richi. 

-20, 21-.  Jamais  le  passé,  depois  sa  naissance,  n'avait  offert 
à  ses  yeox  créatores  qui  ressemblassent  à  celles-ci ,  ni  hom- 
mes ni  femmes,  ni  à  la  ville  ni  par  le  pays. 

-21,  22-.  Une  irritante  curiosité*  s'éveilla  chez  le  fils  de 

lune  d*antomne»«  e.-i-d.  la  Inné  d'aotomne  qni  est  on  bimba:  cp.  n. 
27  sur  S.  8).  AJootons,  poar  dlminaer  un  peu  la  surprise,  qne  le  volant 
descend  en  ligne  directe  de  la  balle:  c'est  une  troncature  de  balle  ailée. 
—  *Le  eueului  indieui,  dont  les  poètes  de  rinde  Tentent  sans  cesse  le 
chant  déllcienz,  comme  cenx  de  la  Perse  celui  dn  bcmlbaul ,  et  comme 
les  nôtres  celui  do  rossignol  :  le  tchaltora  cependant  partage  aossi , 
quoique  à  moindre  degré,  cette  admiration.—'  y.  n.  a  sur  8.  8.— *(7oti- 
bhante.  —  •  Djdîakauioûhaloi  :  Tital.  dit  vinio  dm  eurioHîà;  mais 
d/dia  n'est  pas  vinio.  [Quant  àj'épitbéte  qne  nous  avons  Jointe  au 
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yibhftodaka»  6  ràdjà:  il  approcha  du  lieu  qa^elles  occapaieol, 
et  resta  là  frappé  de  surprise. 

-23»  23-.  Témoins  de  soo  étonoemeat  $  —  oUes  modulèrent 
des  chants  aux  syllabes  liées  par  un  rhythme  délicieux ,  ces 
beautés  an  doux  parler,  —  elles  sourirent  ces  beautés  aox 
longs  yeux^®. 

-23-»  24-.  Elles  s'approchèrent  et  l'abordèrent ,  entraînées 
par  ri?resse  des  jeux,  elles  lui  dirent  :  a  Qui  es-tu ,  quel  est 
a  ton  père»  6  toi  qui  viens  ici  avec  tant  d'empressement? 

-24,  26«.  a  Pourquoi  est-ce  que  tu  Tis  solitaire  dans  cette 
a  forêt  inhabitée?  dis-nous-le;  nous  éprouvons  le  désir  de  le 
a  connaître.  Dé?oile-nou8  le  fond  de  cette  aventure»  éela- 
a  tant  mortel  ?a 

-25»  26-.  A  la  vue  de  ces  êtres  tels  qu'il  n'en  avait  jamais 
vus  par  le  passé,  de  ces  créatures  en  qui  se  moulait  Tarnoor", 
de  ces  femmes  en  un  mot  »  le  fils  du  richi  se  mit  à  conter  toot 
ce  qu'il  savait  sur  lui-même. 

-26,  27-.  aUon  père»  c'est  YibhAndakha  qu'on  l'appelle, 
a  Yibhàndakha  le  maharchi^  qui  lui-même  doit  le  jour  à  Ka- 
a  çyapa.  Je  suis  son  fils»  et  mon  nom  est  Richyaçringa. 

-27, 28-.  a  Mais  vous-mêmes»  pourquoi  vos  pieds  agiles  tons 
a  ont-ils  porté  devers  mon  ermitage?  et  que  puis- je  faire  do- 
a  cileà  vos  ordres"?  Veuillez  vous  bâter  de  me  le  dire. 

-28»  29-.  a  Notre  ermitage»  tenez  »  le  voici  »  il  est  là.  H  est 
a  garni  de  douces  racines  et  de  fruits.  Je  vous  y  ferai  booo- 
D  rable  accueil  à  tous....  Rendons-nous-y. a 

-29»  30-.  Ces  paroles  prononcées  par  le  fils  du  richi  »  grande 


substantif,  disons  que  Jamais,  i  notre  avis,  a cariositéB,  quoiqoeer 
primant  le  fait  même  de  koutoûhaîa,  ne  rend  ce  qu'il  y  a  de  voliiplê. 
de  magie  en  quelque  sorte,  de  raptur€,  diraient  les  Anglais, an  fond 
de  ce  mot,  qui  semble  montrer  le  chatouillement  delasoirdetoir 
passé  i  l'état  de  catalepsie].  —  ^^Djagouh  kalapadâkeharam  filât» 
madhaurabàehinyo,  diaha$ouç  tehdyatakehandh ,  commençant  le  s^ 
vers).  Ces  Z/i  de  çlokas  sont  dans  ritalien  :  Ineomindarono  piàdM 
i  loro  eanti  e  venivano  a  lui  tortidendo  le  donzelU  dal  faveUar  êoêm 
ê  dai  grand' oeeM,  Nous  ne  savons  si  nous  avons  trop  pesé  sur  le  ^ 
lapadàkcharam  (qui  dans  Fit.  est  simplement  piu  doUê).  —  '  *  J^tatf- 
roûpds,  a  aux  formes  d*amoar  »,  ou  «aux  formes  tout  amour»,  ce  oous 
semble.  VU.  dit  pitm  d^amofê  e  leggiadrië.-^'^Eim  Icha  vak  krigt* 
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joie  naquit  chez  celles  qai  l'entendaient  ;  et  tontes  ensemble 
se  mirent  en  marche  poar  visiter  rérémitiqne  manoir. 

-30,  Si-.  Tontes"  virent  Richyaçringa;  le  fils  do  Richi  leor 
paya  le  tribut  d*honnenr ,  Teaa  pour  se  laver  les  pieds ,  la 
coupe  hospitalière,  lessiéges*\  les  douces  racines  et  les  fruits. 

-31,  32*.  Une  fois  reçus  par  toutes  ces  témoignages  décon- 
sidération,  des  appréhensions  leur  vinrent;  la  crainte  d'une 
malédiction"  du  richi  les  assaillit,  et  partir  devint  l'objet  de 
leurs  pensées. 

-32.  Et  de  leur  voii  la  plus  douce  ,  souriantes,  elles  lui 
adressèrent  ces  paroles  : 

33. 9  Et  nous  aussi,  6  fils  de  richi ,  nous  avons  là  des  fruits 
»  délicieux,  venus  en  notre  hermitage:  goûtes-en,  s'ils  peu^ 
9  vent  te  plaire,  ascète  sans  reproches.n 

34.  Sur  quoi,  elles  lui  offrirent  des  confiseries,  dont  la  for- 
me simulait  des  fruits ,  et  mainte  autre  sorte  de  friandises , 
avec4'exquises  liqueurs  enivrantes. 

35.  «  C'est  là  l'eau  de  nos  bassins  sacrés^a,  disaient*elles  • 
chois  en  conséquence,  dévot  fidèle!»  Puis  c'étaient  des  acco- 
lades qu'elles  lui  donnaient  ^n  riante  sans  force  pour  résister 
à  leur  entraînement  i 

tàm  kdryam?  Dans  Tit. ,  Uriyatdm  devient  ehê  a  «o<  Ha  earo,-' 
"Eqoivalent  00  addition/ ce  mot  n*est  là  que  poar  bien  mettre  en 
relief  le  féminin  plariel  dtdm ,  par  lequel  commence  le  çloka.  — 
**Pddydrghydsanûdàn4na  (le  %à  ya  manque)  :  cp.  n.  ai  sur  8.  fl. 
—  ■  'La  puissance  des  malédictions ,  et  surtout  de  la  malédiction 
d'un  brahmane,  d'un  richi,  n'a  pas  de  limites,  selon  rindou  dei  temps 
antiques.  Une  malédiction  de  Urâhmane  reuTerserait  Indra  de  son 
trône.  Et«  d*aotre  part,  les  sublimes  ascètes  qu'on  qnalîfle  si  souTent 
de  djitêndriydh ,  dfitakroddh ,  ne  laissent  pas  d'être  fort  Irascibles. 
Cette  idée  de  la  puissance  des  malédictions  a  Jeté  de  puissantes  rami- 
fications dans  l'Asie  antérieure  et  l'Occident.  On  connaît  Balaam,  le 
maudisseur  payé  ,  mandé  pour  maudire.  Longtemps  aussi  le  prêtre 
grec  fut  surtout  un  maudisseur»  arétér:  témoin  Chrysès  au  début  de 
l'Iliade.  Les  tontes-puissantes  taries  sont  les  Imprécations,  que  la  foi 
païenne  doua  de  la  personnalité,  de  la  vie,  et  de  l'idée  de  ^'endetta  (la 
Justice  barbare).  L'efficacité  des  dirœ ,  suivant  les  Romains,  est  con- 
nue«  ainsi  que  le  vœu  aux  Dieux  infernaux.  Au  moyen  âge  encore,  les 
exemples  en  sont  nombreux.  T.,  dans  une  des  romances  sur  Ronce> 
vaux,  le  vieux  père  de  don  Bertrand  {Maldieiendo  iba  el  vino,  maldi- 
ciendo  iba  elpan...^  maldidendo  iba  el  arboh.,,  maldieiendo  el  eabat- 
Uro..,t  maldieiendo  ta  muger....)  ^  ''Tfrfh-  :  ^.  n.  s  sur  8.  a.— 
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86.  Pois  des  gorges  rebondies  qui  refflenraieiit  de  roomeat 
en  moment,  pois  des  chvcbotemenls  qae  loi  glissaient  à  la 
base  de  Toreille*^  des  bouches  an  parfnm  de  mieL 

37.  Quant  à  ranachorète»  il  se  disait»  car  il  rimaginait: 
a  Ce  sont  des  fruits*^»»  et  il  savourait  comme  tels  ces  oonfise* 
ries  savamment  élaborées ,  et  toutes  ces  antres  friandises  ar- 
tistemenl  faites  à  Fimage  de  fruits. 

38.  Savonrer  ainsi  ces  fruits  dont  jamais  auparavant  il  n'a- 
vait goûté  les  pareils ,  boire  les  liqueurs  enivrantes,  an  bou- 
quet délideus,  tout  versait  en  lui  l'ivresse  de  l'enGhantement. 

39.  Le  contact  et  l'étreinte^^  de  ces  formes  juvéniles  le  met- 
taient en  délire.  Il  aspirait  plus  vivement  à  ces  attouchements  • 
k  ces  caresses. 

M.  Hais  la  bande  féminine  dit  adieu  an  fils  du  mouni,  et 
s'en  rila,  non  toutefois  sans  lui  désigner  leur  érémitiqae  ma- 
noir à  elles,  manoir  sis  à  peu  de  distance. 

41.  Quand  elles  se  furent  éloignées,  la  tristesse  prit  RIchya- 
çringa.  Son  esprit  était  avec  elles,  n'étaitque  là  ;  et  cette  cause 
rempèchait  de  goûter  le  sommeil. 

42.  Survint  alors  l'éminemment  vénérable**  fils  deKaçiapa. 
Le  voilà  dans  l'habitation!  Qu'est-ce  qu'il  aperçoit?  Richya- 
çringa  tout  pensif,  tout  affligé. 

43.  Le  fils  de  Kaçyapa  interroge  son  enfant.  «Pour  queDe 
jp  raison  est-ce  que  tu  ne  m'accueilles  pas  joyeusement?  Te  voi- 
»  là  aujourd'hui  abîmé  dans  un  océan  de  méditations  1 

44.  j»Teln*e8t  jamais,  sous  quelque  rapport  que  ce  soit, 

^^Çrotramoûlé.  Ce  mot,  etrensemble  du  passage,  nous  remet  eo  mé- 
moire ces  vers  rimes  de  DjayadéTa  {GUagovïndmf  I,  ie  bymne):  Kdpi  k«- 
polatâlêmilUA  lapitoumkim  api  proutimaûU  Tehàrou  UhtmîckaumU 
nitambavaii  da^itam  poulahér  anoukoûle  [comme  aussi  le  i*'  vers 
rappelle  ces  deoz-ci  du  même  passage:  PinapayodarabhArabh4wené 
Jffarimparirâbya  tarâgam  Gopabiidhour  anougàyati  kAUlM  ouAa*' 
lehitapanlckamarâgam,"*  *So  *manyaUiphalânUim^^fG4dhamdlith 
ghya.  Tcbora  {BâlhanaUh,,  9S),  ÀdyApi  Idm...  Ângér  anangavirofêr 
marna  ^ddham  angam  AUnghyakeliçaganê  çayUAm  smardmU;  et  pios 
haut  (6t)  Oulthâya  manUhM  Agaiya  gâdhâlinganamâlanot.JioïkM  re- 
trouvons  Tavant -dernier  mot  en  tète  de  l'énorme  épithète  composée  qai 
commence  le  PragalbhAyâh  souratam  d*Amaroû  (39  de  VAinaroàcaiO' 
kasàra  de  Gliéiy) ,  et  qui  forme  à  elle  seule  un  pardàoiUaoikridlle» 
gAûhàHnganavàman(kniak9uiekaprodbkinnarowM4gawià.  —  **jaà«- 
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n  l'aspect  qne  présente  nn  solitaire.  Hâte-toi»  mon  fils  ,  de  me 
A  déToiler  par  quelle  aventare  s'est  effectuée  cette  transforma- 

J»  tiOD.  B 

45.  A  ce  langage  du  fils  de  Kaçy  apa  son  père,  le  jeune  mou- 
ni  répondit  en  ces  termes:  «Seigneur,  à  ma  vue  se  sont  of- 
»  ferts  des  ascètes  aux  beaux  yeux  étincelants. 

46.  A  Puis,  leurs  gorges  juvéniles  et  rebondies, — ohl  leurs 
»  gorges  tiennent  du  merveilleux ,  —  m'ont  touché  de  tout 
o  côté  ;  puis  leurs  bras  m'ont  étroitement  serré  partout. 

47.  i»  Leur  voix  module  des  chants  d*une  excessive  et  ravis- 
»  saute  délicatesse,  les  module  à  tour  de  rôle*^  ;  et  tout  en  fo- 
«  làtrant,  elles  impriment  à  leurs  prunelles^  à  leurs  sourcils, 
j»  des  mouvements  surnaturels,  a  % 

48.  Lés  paroles  de  Richyaçringa  entendues ,  son  éminem- 
ment vénérable"  père  réplique  en  ces  termes  :  «  Ce  sont  des 
o  Râkchases  qui  empruntent  ces  formes*',  afiti  de  mettre  à 
j»  néant  les  macérations  ; 

49-.  j>  Il  ne  faut ,  mon  fils ,  avoir  aucune  confiance  en  ces 
»  étres-là,  aucune,  d 

-49, 50-.  Tels  furent  les  propos  consolateurs  que  le  fils  de 
Kaçy  apa  tint  à  Richyaçringa  ;  et  là-dessus,  il  passa  la  nuit  là , 
puis  s'en  retourna  au  milieu  de  la  forêt. 

-50, 51^.  Le  jour  suivant,  Richyaçringa  se  rendit  en  dili- 
gence devers  les  lieux  où  s'étaient  fait  Vt>ir  les  beautés  en- 
chanteresses an  corsage  gracieux. 

-51, 52-.  Celles-ci  aperçurent  de  loin  le  fils  du  fils  de  Ka- 
çyapa  venir  à  elles:  elles  s'avancèrent  au-devant  de  lui,  et,  le 
sourire  sur  les  lèvres,  lui  adressèrent  alors  ces  mots  : 

-52,  53-.  «Arrive,  éclatant  mortel f  et  viens  vers  notre  cé- 
B  nobîtique  demeure  :  elle  est  délicieuse,  visite-la,  laisse-nous 
o  t*y  combler  d'honneurs  I  après,  tu  t'en  retourneras  chez  toi.  d 

-53,  54-.  Sitôt  qu'il  a  ouï  de  tontes  ces  bouches  féminines 
ces  paroles  faites  pour  enlever  le  cœur,  Richyaçringa  ne  pense 
plus  qu'au  voyage,  et  les  belles  le  conduisent. 

-54,  55-.  Alors,  et  tandis  que  le  filsdurichiselaissait**ainsi 

irav<tfi.— •MUernando  dans  rit.!peQt-ètrepoortant  moMhotirmoufkOMfe 
est-il  tout  simplement  ilerumquê  Uerumque  j^^^Touionts  bhagavdn: 
cp.  çl.  is.—  "Gp.  n.  1.»  ''Ainsi  laHottilie  lève  Tancre,  et  ce  n'est 
pas  seulement  da  miliea  de  la  forêt  aux  navires  que  Bicbyaçringa 
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emmener ,  le  Déva**  versa  la  pluie  sur  les  terres  qui  for- 
maient l'empire  du  monarque. 

-55,  56-.  Quand  Vibhàndaka  le  maharchi**  s*en  fut  reteBo 
à  l'ermitage .  à  sa  retraite  forestière ,  chargé  de  racines  et  de 
fruits,  affaissé  sous  le  fardeau  et  tout  pensif, 

-66.  Il  aperçut  Thabitation  vide;  et,  plein  de  regrets  et  d'im- 
patience de  retoir  son  fils, 

57.  Tout  harassé  qu'il  était ,  sans  même  prendre  le  temps 
de  se  laveries  pieds,  il  se  mit  à  crier  :  aRichyaçringa  I  Richja- 
»  çringa*^  !b  et  de  tout  c6té  volaient,  erraient  ses  regardt". 

58.  Et  Richyaçringa  ne  s'offrait  point  aux  feus  de  rémi- 
nemment  vénérable  richî  qu'engendra  Kaçyapa.  Il  sortit  alors 
du  bois,  celui  qu'engindra  Kaçyapa,  et  il  aperçât  un  villtge. 

59.  Chaque  villageois,  chaque  pâtre  veillant  aax  vaches,  fot 
assailli  de  questions:  «A  qui  sont  ces  campagnes  si  belles P  A 
»  qui  ces  villages  ?  A  qui  ces  nombreux  troupeau  de  va* 
}}  ches"?« 

60.  Les  paroles  du  richi  entendues,  chacun  de  ces  homnes, 
auxquels  les  vaches  fournissent  la  subsistance,  se  mettait  daos 
l'attitude  de  l'andjali,  et,  s'inclinent  avec  respect ,  répoadait: 

61-.  ff  Aux  Aogas  commande  on  roi  célèbre ,  et  dont  le  nom 
»  est  Lomapàda  ; 

•61,  62-.  i>Et  ces  villages,  ainsi  que  tout  ce  qu'ils  ceniieD- 
»  nent  de  troupeaifx  ^  de  vaches  ,  sont  Thonorable  doialîoo 

voyage,  c'est  da  bord  auquel  ses  conductrices  ont  abordé  la  feâle, 
au  milieu  du  fleuve  qui  Ta  le  porter  près  de  Lomapàda.  Da  mtai  il 
doit  toujours  se  croire  au  milieu  des  bois  :  il  n*a  fait  que  pauer  d« 
forêt  à  forêt ,  et  il  peut  s'écouler  plusieurs  instants  avant  qu'il  voie 
que  la  forêt  se  meut  au  milieu  des  eaux.  [Notons  qu'dndyamdiiaasi 
commence  le  vers  est  là  pour  -ii«  (au  locatif,  comme  tasminn  rieM- 
Mouie):  le  poète  aurait  pu  dire,  sans  hiatus,  en  résolrant  Ta  en  Mit 
voyelles  composantes  dndyamânay- (d'où  dfUyanuliiatrM^tfCta).—"!^ 
Déva  par  excellence,  Indra  (^.  n.  18  sur  S.i),  d'où  souvent  aussi  le 
nom  Indra-leDéya  (Défendra):  n.  59  sur  S.  i).— **FlprareMf,  eoBplé- 
tement synonyme  de  Bràhmarehi,  n'a  rien  qui  doiTe  étonner,  mis 
doit  ètreremarqué:  cp.  n.  as  sur  8.  l.^*  'On  serappeUe«e  Uitu  Bfl** 
ffyla  omnetonarel.— "Quel  admirable  coup  de  pinceau!  après  les  cris 

qui  peut-être  s'interrompent  {tehakroça  BMeh^açringeiiip  le  ftps^ . 
qui  scrute  de  tout  côté  (tartôala^  pravilokayan).  [L'itai.  dit  !<»<<« 
avordaiido  d^ogni  parte  iichiamare  OhRJ  OftJI./]—  "Ceaiqv 
vont  cherchant  des  rapprochements  entre  les  éléments  (les  esssDces 
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•  qu'assigne,  oui»  qu'assigna  ce  mooarqoo  à  fticbyaçringa  le 
j»  radjarcbî,  fils  de  Vibhéndaka.j» 

-62,  63-.  Tels  forent  les  propos  lenas  au  richi.  Usant  alors 
de  l'œil  de  la  méditation  ,  il  vit  Ta  venir»  il  comprit,  et  il  re- 
broussa cbemin,  la  joie  en  l'àme. 

-63.  Le  fils  du  ricbi,  ce  Ricbyaçrioga  qui  ne  respire  que  le 
devoir,  avait  monté  le  navire  principal'^ 

64.  Et,  accompagné  d'un  immense  fracas  retentissant  au  sein 
de  nuages  qui  faisaient  du  ciel  une  région  pleine  de  ténèbres, 
au  milieu  d'averses  tombant  impétueusement  à  flots  énormes, 
il  atteignit  la  royale  résidence*^ 

66.  Au  tomber  de  la  pluie,  le  suprême  dominateur  des  po* 
pulations  devina  la  venue  du  brahmane ,  et,  s'ayançant  à  sa 
rencontre,  il  lui  rendit  hommage  en  courbant  sa  tète  jusqu'à 
terre. 

66.  Précédé  de  son  pourohita ,  il  lui  offrit  ensuite  la  coupe 
hospitalière,  et,  accompagné  des  habitants  de  la  cour ,  il  lui  fit 
cortège  avec  les  façons  les  plus  gracieuses. 

67.  Les  plus  hautes  manifestations  honorifiques,  les  plus 
exquises  délices  auxquelles  on  aspire ,  il  l'en  entoura  pour 
conquérir  ses  bonnbs  grâces ,  il  le  servit  lui-»méme** ,  comme 
pour  lui  dire  :  «N'aie  pas  rancune  ici  de  raventure''.a 

•  68.  Pour  femme,  enfin,  il  lui  donna  ÇftntA  sa  fille,  aux  yeux 
de  kamala^,  ÇftniA ,  au  cœur  sans  tache",  et  il  fut  dans  l'en- 
chantement en  la  donnant. 


en  qoelqae  sorte)  des  légendes  épiqaes  orientales  et  nos  contes  fami- 
liers (où  tont  n*cst  pa^  occidental  Jusqu'à  la  moelle) ,  se  rappeneront 
le  99  conte  de  Perrault,  et  «A  qui  ces  prairies -là»,  etc.,  etc.—  **Naùu- 
^anavaram.  DansFital.  naveeUUa.  —  **Nous  citons  le  texte,  non 
comme  difflelle,  mais  comme  magnifique  de  puissance  et  de  couleur: 
Meghanddena  mahatà  îsnttoà  tatimirdm  nabhah  JUahâdialaùugha'' 
varehena  ràdjadhànim  oupàyayaou,  —  "Cp.  S.  18,  is,  les  rois  ser- 
vant eux-mêmes  comme  esclaves  {hhtUyaval)  les  BrShmanes  pen- 
dant raçwamédba.  —  ''Ou  plus  brièvement  «  sans  rancune»  [mot  à 
mot, <ra  im  Kujus reiihi  extttt  (maiiyotir  mdtyeMs  Sko^d)}.  En  itâl., 
onde  rimwtvere  a  lui  ogni  eagion  di  sdegno,  —  **Kamal^»  —  '*Oor- 
resio  dit  del  pemiêr  êtreno.  Le  sens  précis  de  Tadjeet^f  fdnf-  est 
«dompté»,  «discipliné  »,  c.-à-d.,  dont  toutes  les  passions ,  dont  tous 
les  mouvements  sont  contenus  ;  mais  nous  avons  voulu  prendre  le 

T.  m.  41 
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69^.  Yoici  comment  la  Tille  des  Angas  devint  le  séjour  de 
l'imposant  Richyaçringa,  comblé  d'bonnearspar  le  monarqae» 
et  sans  cesse  à  côté  deÇàntà  son  époose. 


SARGâ  X. 

ARRIVI^B  DR   RICHTAÇRIKGA   DANS  AY0DUTA\ 
(AîoliyafriagatyAjodhyAganuuiaiB*) 

1.  Ecoute  encore  »  mahârÂdja ,  les  paroles  salataîres  qne 
j'ajoaterai,  telles  qae  je  les  ai  oaïes  de  celni  qaî  les  pronon- 
çait, de  Sanatkoamftra. 

2.  «  Un  jonr  j»,  dit-il,  crie  sceptre  sera  porté  avec  éclat  et 
»  gloire  par  nn  rejeton  de  la  raced'lkchwakonyqa'on  nommera 
sDaçaratha,  et  dont  la  sagesse  égalera  la  puissance,  sa  pnîs- 
asance  oà  rien  ne  sera  chimère. 

3.  a  L*amitié  liera  ce  prince  magnanime  au  roi  des  Angas;  et 
»  il  lui  naîtra  une  fille  à  la  haute  fortune  dont  le  nom  sera 

D  Çàntà*. 

4.  oLomapAdale  roi  des  Angas  sera,  lui,  sans  postérité  mftle*. 
a  Ce  monarque  alors  viendra  supplier  le  ràdjà  Daçaratha. 

5.  a  Je  n'ai  pas  de  postérité  mâle  ,  ami.  Aie  pour  agréable 
D  de  m'accorder,  afin  que  je  puisse  en  avoir,  ta  fille  Çàntâ^,  toute 

Jeu  de  mots  Çàntâm  çAnlena  manaiA.  —  '*Pas  de  stance  lyrique  ici 
pour  tenniner.  Gela  désarmais  se  verra  souvent  au  !•'  IcAnda.  C'est 
un  des  indices  de  reminiement  sur  remaniement.  — 'Ce  sarga  se 
compesede  i.parties:  t»  la  fin  de  rallocution  de  Sonmantra  {Sowmû%- 
truvàkffam,  8.  S),  qui  maintenant  va  conter  la  portion  de  la  prophétie 
exclusivement  relative  à  Daçaratha  ;  So  le  voyage  qu*entrepreiid  le 
monarque  par  sqite  de  cette  prophétie  et  son  retour  avec  le  richi  Rî- 
cbyaçringa  qu*il  emprante  en  quelque  sorte  âLomapâda  —  'Celle 
que  Jnsquici  nous  aurions  crue  la  flUe  de  Lomapâda.  —  'Et  tout  i 
l'heure,  çl.  S,  nous  lirons  anapatifAffat  puis  au  vers  suivant ,  pou- 
tràrtham.'-  ^Ceux  qui  ne  sont  pas  au  courant  des  idées  indooes 
croiront  que  LomapAda  demande  en  mariage  la  fllle  de  DaçaraUia  et 
que  la  ÇAntft  du  8. 10  n*est  qu'un  fruit  de  ce  mariage  :  sa  fiUe  alors  an- 
rait  été  désignée  par  le  même  nom  que  sa  mère.  On  serait  dans  l*er* 
leur.  Ldmapâda  ne  demande  la  fille  du  souverain  des  Koçalas  que  pour 
en  faire  sa  fllle  adoptive ,  et  la  marier  à  un  autre.  Bu  effet ,  çl.  a-a,ll 
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9  jettoe  encore ,  aa  cœar  sans  tache ,  au  teint  ineomparable*. 

6.  a  Ces  paroles  entendues»  Daçaratha»  natorellementenolin 
A  à  pitié,  cédera  sa  tonte  jenne  fille,  Çàntà,  an  sM^erain  des 
A  Angas. 

7.  a  La  jenne  vierge  obtenue,  le  rÂdjà,  qnitte  d'inquiétude , 
9  reprendra  le  chemin  de  sa  capitale,  satisfait  au  fond  deTAme 
0  de  la  réalisation  de  son  vœu. 

8.  a  C'est  elle,  c'est  cette  jeune  vierge*  que  l'héroïque  mo- 
9  narque  donnera  en  mariage  à  Richyaçringa;  c'est  elle  que  Bi- 
»  chyaçrioga  se  félicitera  d*avoir  reçue  pour  femme. 

9.  a  Or,  un  jour  viendra  qu'ayant  envie  d'offrir  un  sacrifice, 
9  le  ràdjA  Daçaratha  invitera,  dans  l'attitude  de  l'andjali^invi- 
»  tera»  dis-je,  car  il  se  connaît  en  devoir,  Richyaçringa,  le  régé- 
j>  néré  par  excellence^, 

10.  a  Pour  obtenir  qu'il  préside  au  sacrifice,  pour  obtenir  des 
9  enfants,  pour  obtenir  le  svrarga%  il  l'invitera,  lui  seigneur  des 


ronit  à  Hichyaçringa  ;  et,  çl.  ae,  il  dit  â  son  gendre,  en  désignant  Da- 
çaratha, «c'est  toot  autant  ton  beau-pére  qae  moi-même.»  Une  fois 
forcés  de  reconoaitre  ce  points  nous  n*en  restons  pas  moins  en  peine, 
grâce  i  nos  préoccupations  européennes ,  et  nous  nous  deman- 
dons comment  il  se  fait  que  LomapAda  ,  privé  de  nis ,  croie  avoir 
des  nis  en  prenant  Çânl A  pour  fille  adoptive.  La  réponse  est  simple,  et 
le  Code  de  Manon  la  fournit  (IX,  IST-lSi ,  mais  surtout  IST)  :  Jpauiro 
*iMii«  vidkinà  êoutàm  htmrvUa  pautrikàmi  Yod  apaîyam  bhavti 
àiydm  îam  marna  $yat  iwodékaram  [«celui  qui  n*a  pas  de  fils  peut 
faire  de  sa  fille  une  productrice  de  fils  qui  soient  à  lui,  an  moyen  du 
mode  (c«*i-d.  de  la  formule)  que  voici  :  «Que  la  postérité  mAle  qui  va 
se  former  cbes  cclle-d  accomplisse  en  ma  faveur  le  swadha»].  Accom- 
plir le  swadba ,  c'est  offrir  le  çraddha  ou  sacrifice  funèbre ,  en  vertu 
dnqnel  l'Ame  d'un  défunt  marche  vers  la  béatitude  ou  l'obtient;  et  un 
fils  seul  on  la  descendance  mAle.  peut  valablement  offk'ir  le  çraddha. 
Heureusement,  on  le  voit,  par  une  simple  formule  prononcée  à  l'avance, 
on  peut  habiliser  le  fils  de  la  fille  en  qualité  de  fils,  et«  d'autre  part,  à 
défaut  de  fille ,  une  fille  adoptive  remplace  parfaitement  celle  qu'on 
n'a  pas:  c'est  ce  qui  ressort  et  des  çl.  15S-ieo  du  même  1.  IX  du  Ma- 
nova  Dh,,  et  du  présent  passage  du  poème  de  YAlmtki.  [Quant  A  la 
paronomasie ,  c'est  même  chose  que  ci-dessus,  n.  3S  du  S.  9],  pour 
«toute  jeune».  F.  n.  S.  —  ^yaravamintm ,  omis  dans  l'ital.  —  «JTa- 
nytfm,  en  sens  strict,  «vierge  et  qui  ne  passe  pas  s  ans*.  —  'IH<><4/a- 
prerMaai:  dans  l'ital.,  oUimo  fra  i  Brahmi  (mais  çl.  17,  prai  hinali 
tgregio  pour  DwidjataHafMi ,  dit  également  de  Richyaçringa).  — 
'  /^.  la  fin  de  la  n.  i  [Noos  intercalons  «qu'il  préside» ,  bien  que  rit.  se 
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n  populaUoQg  ;  et  ce  fils  da  Ricbi  accordera  au  soQTerain  des 
j»  labourea^^  la  fàvear  sonhaltée, 

il.  AEtDfçaratba  se  Terra  père  de  quatre  fila  d'incompari- 
n  ble  spleodear,  et  qui  tons  ajouterout  an  renom,  à  la  célébrilé, 
j»  è  la  gloire,  à  la  justice ,  en  même  temps  qu*à  la  série  des  des- 
»  cendants  d'Ikchwakou.  » 

12.  Tel  est  Tavenir  qae  proclama  un  jour  la  fleur  des  Dé- 
varchis,  Téminemment  vénérable  Sanatkoumâra,  aa  milieu  des 
raonnisqni  siégeaient  ensemble. 

13.  A  toi  donc,  à  toi,  llgre^®  des  souverains,  d*aller  chercher 
et  d'amener  ici  ce  fils  de  Vibbàndaka,  élu  ton  gourou".» 

14.  Ces  utiles  conseils  de  Soumantra  entendus  ,  Daçaratha 
se  rendit  près  de  Vaçichta,  et  lui  adressa  ces  paroles  : 

15.  ff  Voilà  le  langage  de  Soumantra.  Qu'il  te  plaise  m*ac- 
corder  ton  autorisation.!)  —  orÂinsi  soit  faiti>,  répondît  Yaçich- 
tha,  sitôt  qu'il  eut  ouï  la  demande. 

16.  Une  fois  reçue  l'approbation  de  Vaçicbtba,  le  râdjâ,  que 
transportait  rallégresse,  se  mit  en  ronte  avec  empressement , 
conformément  à  la  parole  de  Soumantra, 

17.  Pour  faire  élection  de  Ricbyaçringa  :  les  ministres,  son 

borne  i  dire  egliauMa  (tonte  la  suite  nous  absoudra),  et  nous  répé- 
tons à  dessein,  le  samskrit  portant  yadjnàrtham  proiavdrlfUiai  kk» 
itoargâriham  Uha,]  —  *Toot  simplement  le  roi  :  cette  épttbète  B*est 
pas  rare  (le  Mabâbhârata  la  présente  pent-èlre  encore  plus  souvent); 
elle  est  remarquable  et  nous  onyre  un  horizon  (en  nous  reportant  â 
des  temps  où  ragrienltare  était  à  peo  près  Foccupation  unique,  et  où 
peat*ètre,  ainsi  qu'en  Chine,  une  fête  annuelle  de  ragricnUnre  voyait 
le  souverain  lai-mème  conduire  de  sa  main  la  charrue  et  tracer  un  sil- 
Ion}.»  **0n  devinera  sans  peine,  pour  peu  qu'on  se  rappelle  nos  eh- 
servations,  p.  3.,  que  tigre  ici  nimplique  pas  férocité:  la  pérîphraie 
au  contraire,  est  honorinqne  au  suprême  degré,  nous  la  relrouvenm 
souvent,  ainsi  que  «  tigre  des  hommes»  et  «tigre  des  mounti»:  die  a 
8  sens  possibles,  «roi  des  rois»,  ou  «éminent  parmi  les  rois»  ;  le  plis 
souvent  Tesprit  oscille  entre  ces  deux  sens.  —  "  ^araMfwélMaa 
gouroum  {âtmano  «de toi»,  iuiijue).  Faire  élection  indique ki  m 
acte  officiel  accompagné  de  formes  solennelles  et  trèa-gravis;  et 
c'est  un  mot  sacramentel,  comme iiwKliMr  un  magistrat, ertfir des 
cardinaux ,  etc.  Aussi  le  poète  pèse-t-il  sur  vmrayitwà  que 
trouverons  çl.  17  [Richya^ngam  varayUounUf  où  le  sens  ne 
ombre  de  doute)  «  et  çl.  1  de  S.  il,  hotàram  varayàmài:  [Nous  dif- 
férons, on  le  voit,  de  Tital.,  suivant  lequel  il  s'agirait  ici  deeeile  ae- 
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poarohilat  el  loat  ceqaidemeorait  àla  coof,  raccompagnaient 
devers  les  lieai  habités  par  le  bràhmaoe  transceDdaot. 

18.  Diverses  contrées  farenl  rapidement  traversées  par  le 
râdjà  ;  et  finalement  il  fit  son  entrée  dans  la  ravissante  ville 
de  LomapAda,  on  maint  hommage  Ini  fat  rendu. 

19.  Là,  dans  le  palais  de  LomapAda ,  le  râdjà  Daçaratha  eat 
entrevae  avec  le  fils  dn  richi,  avec  ce  sage  comparable  au  fea 
qnî  flamboie. 

20.  Et  LomapAda,  le  râdjà,  traitant  l'arrivant  Daçaratha  en 
hôte  chéri",  signala  sa  réception  affeclnease  par  des  honneurs 
en  rapport  avec  son  rang. 

31.  Le  sonverain  d'Ayodh^A  resta  là  de  sept  à  huit  jours'' 
usant  de  l'hospitalité,  ensuite  il  tîntauroi  des  Angasce  langage: 

22.  ffQue  ta  fille  ÇAntA,  ô  vaillant  prince  des  agriculteurs, 
se  rende  avec  son  époux  en  ma  ville*^.  Il  y  a  là  une  grande 
œuvre  à  consommer. a 

23.  c  Soit,  A  dit  le  râdjà,  consentant  au  voyage  dn  sage.  — Et 
le  sage,  le  fils  dn  richi,  vit  Lomapàda  lui  porter  des  paroles. 

24.  Richyaçringa  Tentendit  lui  décliner  sur  Theurele  nom 
de  Daçaratha.  «  Yoici,  jd  disait  le  roi  des  Angas^  «  le  râdJA  Da- 
çaratha, mon  ami,  pour  qui  j'éprouve  l'affection  la  plus  vive. 

25.  lia,  lorsquej'étais  sans  postérité  mAle,  prêté  Toreille 
aux  supplications  que  je  lui  adressais  ,  pour  avoir  des  fils  :  il 
m'a  cédé  sa  fille  adorée  ÇAntA. 

26.  Brahmane,  c'est  tout  autant  ton  beau-pére  que  moi-mê- 
me, ce  prince  qui  vient  aujourd'hui  requérir  ton  secours,  am« 


torisation  que  tout  A  Thenre  le  rot  requerra  de  Taçlchtha].  —  '"Evi- 
demment, «avec  le  rang  de  son  héte»;  mais  anotiroâpayd  offre  la  même 
ambiguïté  que  «son».  —  '^11  y  a  là  qoelqae  chose  d'analogue  à  ces  9 
Jours  que  passe  aussi  comme  hôte  ,  Belléropbon  à  la  eoar  d'Iobate, 
avant  qu'on  ouvre  les  lettres  de  Prœtns,  et  qu'on  commence  à  parler 
aflteires  (flom.,  II.,  YI,  174).  Semblable  nsage,  ou  pea  s'en  faut,  se  re- 
trouve au  moyen  âge  :  Gantaensène  ,  forcé  d'évacuer  l'empire  grec, 
reçoit  l'hospitalité  en  Servie;  et  c'est  après?  Jours  de  fêtes  et  festins, 
qu'il  énonce  ofSciellement  les  motifs  de  sa  venue,  et  qu'il  est  question 
d'affaires  {Mém.  de  Cantaeus.,  Uh  48  ).  —  *  *Nàgaram  comme  un  peu 
plus  bas  (^1.  ii}pouram:  en  réalité,  c'est  l'équÎTalent  de  «capitale», 
ou  de  «résidence  souveraine»  ;  et  nous  croyons  qu'il  n'y  aurait  pas  in- 
fidélité grave  à  dire  «capitale».  Touteroîs,  nous  réservons,  en  général 
dn  moins,  ce  mot  pour  mahâpouram  {Urb$,  jétiy,  Polis),  pour  Rome, 
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bitieaz  d'avoir  des  fils",  6  des  régénérés  le  pins  parfait  f 

27.  Aie  donc  Tobligeance  de  le  seconder  dans  le  sacrifice 
qu'il  offre,  épris  de  l'idée  d'avoir  des  fils  :  fais-lui  franchirce 
pas",  va ,  pars  d'ici  ,  et  que  Çàntà  ton  épouse  parte  avec  toi.» 

28.  En  réponse  à  ces  paroles  ,  le  fils  du  richi  ditcoaiiè 
l'instant  même,  prit  congé  du  monarque  ,  et  se  mit  en  route 
avec  sa  femme. 

S9.  Le  ràdjà  Lomapàda,  de  son  côté,  après  les  dernières  ac- 
colades et  les  effusions  de  respect,  fit  à  Daçaratba  ses  adieai'\ 
et  le  laissa,  libre  désormais ,  retourner  en  sa  capitale. 

30.  Ayant  ainsi  pris  congé,  Daçaratba ,  en  possession  i  en 
compagnie  du  Dwidja"  par  excellence,  qui  lui-même  était  a^ 
compagne  de  Çàntà",  entama  en  temps  utile  l'œa? re  do 
voyage". 

31.  De  par  sa  royale  Tolonté  ,  des  hommes  dressés  à  cet  of- 
fice sont  expédiés  devers  sa  ville,  porteurs  en  Tîlle  des  joyeu- 
ses nouvelles. 

32.  c  Partez  d'ici  I  que  votre  course  à  vous  autres  soit  plas 
rapide  que  la  mienne ,  c'est  moi  qui  l'ordonne  ;  et  qoe  la  cité 
entière  soit  de  toutes  parts  brillante  d'ornements.  • 

33.  L*àme  pleine  de  joie,  ceux-ci  volent,  ainsi  l'a  commaiMlé 

Athènes,  Alexandrie,  présentent  le  même  phénomène,  une  aggloné- 
ration  centrale  seoie  qualifiée  «cité»,  parmi  des  villes  réelles  parfiris 
très-grandes,  relégnées  an  rang  de  bourgades,  pagi,  irrdffutni— *  '^' 
iràrlM,  —  '  *  Tàrayénam  ;  c.-A-d.  «remplir  ses  vœux»  (ital. ,  «  il  im 
detidirio  ademp<);  mais  Ktraytfnam  commence  le  vers.  — ''^m«' 
itfd4/fi«.  Ces  adieux,  ces  congés,  tant  à  prendre  qu'à  recefoir,!»- 
Tiendront  souvent;  et  tous  les  épiques  indous  le  disputent  lar  ce 
point  au  RAmAyana.  Ces  répétitions,  impatientantes  pour  noas  aolits 
européens ,  attestent  et  TexcessiTe  politesse  et  l'étiquette,  seaiibici 
dès  ces  temps  reculés.  Ils  attestent  aussi  la  nalYOté  des  eoDtears(^. 
p.  871).  Il  y  a  longtemps  que  nul  poète  ches  nous  ne  reprodairait  i 
chaque  nsite,  en  quelque  sorte  ,  ces  mentions  banales,  saaf  tornae 
les  scènes  d'adieux  dcTiennent  pathétiques,  et  s'élèvent  A  la  kaatsar 
de  ressort  d'action.  Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  d'apprédcrâ 
celle  qui  va  sous  peu  s'offrir  A  nous  (8.  17)  est  absolument  iirépfé- 
hensihie.  —  "«Eégénéré».  A  présent  que  le  mot  Dwidja  aeu3  eitft^ 
milier,  nous  l'emploierons  au  besoin,(et  même  parfois  de  préUrsece 
A  tout  autre  (ep.  n.  ao  sur  S.  5).  —  *  •Samâdâ^a  et  bientèl  ttAMiSi 
(fum-....  Mil-...)  -.  «««De  retour». 
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le  oioDarque,  et  ils  disposent  toat,  selon  les  iustraclions  don  - 
nées,  tout  sans  eiception. 

34.  Bientôt  le  monarque  fit  son  entrée  dans  sa  villet  aoper- 
bement  décorée,  an  sein  de  laquelle  retentissaient  tons  les  in- 
strnments  demasiqoe  :  en  avant  de  lai  marchait  le  prince  des 
Dwidjas. 

35.  Les  eitoyens  sont  tf  res  de  bonhenr  k  l'aspect  dn  sonve* 
rain  de  retour  ayecce  fils  du  ricbi,  ce  sage  dont  l'éclat  rivalise 
avec  le  feu  qui  flamboie*^ 

36.  Le  sonTerain«  en  introduisant  Richjaçringa  en  sa  ville  , 
se  regarde  déjà  comme  en  pleine  réussite:  le  contentement 
remplit  son  âme. 

37.  Toute  la  population  de  la  cour  s'éjouit  de  même  à  Tar* 
rivée  de  Çàntà,  et  prodigue  les  hommages  à  Tépous  en  même 
temps,  et  à  cette  beauté  au  mol  abandon. 

38**.  Comblé  d'honneurs,  environné  de  joies  suprêmes  ,  le 
fils  du  maharchi  a  sa  résidence  au  palais  du  Déva  des  hommes, 
et  passe  là  des  jours  délicieux  avec  Çàntà,  comme  Vrihaspati 
dans  la  cité  d'Indra-le-6rand". 


SARGA  XI. 

PRKPAaATlPS  DE  L'AÇ  W  AM  AdH  A. 
(Aywmedhaymnaiatnhhârah .  ) 

1.  Voici  la  saison  d'hiver  passée  ;  au  moment  même  arrive 
et  succède  le  point  fixé  à  Tavance,  le  printemps^  :  le  sacrifice 
alors  devient  l'objet  des  pensées  du  ràdja. 

2.  Il  aborde  Ricbyaçringa,  il  s'incline,  il  lui  paie  son  tribut 
de  profonds  hommages:  il  arrête  l'élection  sur  lui  comme 


-*  **Diwalilânalavarî€haià,  même  idée  au  fond  et  même  édat  qve 
plus  haut,  çl.  19  (dipyaindiiaiii  ivànalam),  mais  non  mêmes  expres- 
sions. —  **Yançasiha,  les  4  pàdas  (n.  83  sor  S.  a).  — *'f^.  n.  59  sur 
S.  i  ;  et  pour  la  cité  d'Indra.  S.  5.  n.  98.  —  ^ yasa%taiamay9.  C'est- 
à-dire  qu'on  avait  fixé  à  Tavanee  le  printemps»  comme  l'époque  à  la- 
quelle on  procéderait,  nous  ne  disons  pas  au  sacriflce,  mais  aux  pré- 
lioalniires  du  sacrifice,  famayam.fulg.  «rendes-vons»*  s'entend  du 
temps  comme  du  lieu  dn  rendex-vons.  L'ital.  dit  simplement  pHina- 
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hotri  suprême'  en  celto  cérémooie  qai  doit  loi  produire  de  b 
postérité. 

3.  «Ainsi  soit  fait;»,  répond^il  au  radjft  ;  pois  il  contiaiie  en 
ces  termes  :  or  HAte-toi  »  6  maître  des  hommes  ,  d'ordcooer 
rorgaoisation  de  toat  ce  qa*il  faut  organiser  poar  que  le  ta- 
crifice  aboutisse  » 

4.  Et  confie  en  masse' ,  comme  collaboratenrset  hotris  se- 
condaires pour  le  sacrifice,  convie,  dis-je»  Yaçichtha  en  (éie, 
tous  les  autres  brahmanes  que  tu  estimeras  i  propos  d*yvoiKt 

6.  Le  rAdjA  dit  à  Sonmaotra»  qui  se  tenait  à  o6lè  de  lai,  les 
paroles  suivantes  :  ffDépèohe-loi ,  Soûta  ,  de  m'amener  sus 
distinction  tout  ce  qu'il  existe  de  gourous, 

6.  Maîtres  de  maison^  aussi  versés  dans  les  théories  védi- 
ques, que  fermes  sur  le  terrain  des  actes*  védiques,  sachant  i 

Vira.  —  «On  peut  dire  que  c^est  déjà  fait*  F,  8.  iO  ,  n.  lis.  Mais  (os 
rélection  est  renouvelée,  coofirmée  en  qaelqae  sorte,  ou  pi«(M)Cest 
qu'alors ,  pour  la  première  fois,  rélection  proclamée  tout  haut,  pro- 
clamée en  qaelqae  sorte  au  moment  astronomiqae  dont  Tarrivée 
équivaut  à  ce  que  serait  chez  nous  la  formule,  «le  sacrîflce  est  oo- 
▼ert»,  est  non  «seulement  officielle  et  publique,  mais  irrévocable.  C'est 
comme,  après  la  sanction,  la  promulgation  ;  c'est  comme ,  après  les 
promesses,  les  signatures  et  le  sceau.  [Et  ce  serait  probablemeat  qw 
subtilité  que  de  vouloir  distinguer  entre  le  Kotàram  vartinàméiê 
que  nous  trouvons  ici  (le  hotri  est  celui  qui  fait  le  hôma  ou  oflraode 
au  feu)  et  varayiîwà  gouroum  du  S.  18.]  — 'Sam^naya.  —  <  Jfasf  ««•' 
nous  gardons  l'ambiguïté  [le  sens  strict  citerne  étant  «juger  i  pro- 
pos » ,  la  nuance  logique  «  estimer»  (le  contraire  d'aoamaiiye),  d'où 
l'ital.,  itimi];  et  dans  ce  sens  large  sont  compris  et  les  Atebâryas  et 
les  Oupadyâyas  (Mànava  Dfi.,1, 140-Ua),  mais  avec  cette  restrictioa, 
ce  nous  semble,  que  les  simples  gourous*  en  d'autres  termes,  qoe 
tout  gourou  qui  ne  serait  ni  brahmane,  quant  i  la  caste,  ni  vanapn- 
stha  ou  sannyàat,  quant  à  Tordre,  seraient  exelos.  --  'SnâUm,  parce 
qu'en  achevant  son  noviciat,  tout  Dwidia  se  purifie  par  an  bain  (isé' 
fia)  solenneh  d'où  le  nom  de  ênàtaka,  aynonyme  de  in'i^ajlfta  final* 
tre  de  maison»,  nom  qu'ici  remplace  snàta  :  ^.  Manon,  II,  %*i,  etlUi 
4.  —  'Nous  eussions  pu  dire  «  pratiques»,  comme  l'ital.  ofurMiu»: 
nous  avons  préféré  un  mot  qui ,  dans  son  ambiguïté ,  impliqaosor- 
tout  l9  point  de  vue  moral ,  et  pentétre  même  eût-il  mieux  valaii'' 
quer  sans  ambiguïté  «œuvres».  Suivant  Goverdhan  KSI  ouraoteor 
quel  qu'il  soit  du  Commentaire  sur  le  yidhyâdarçana  (AmS^MmI» 
87S  de  la  trad.  fir.),  on  distingue  dans  les  Védas ,  œuvres,  scjessacl 
culte, fcarma,  ijnâna  ,  oupàgana;  et  quoique  karma  signifie  fté- 
quemment  «cérémonie*»  il  nous  semble  bien  qu'ici  c'est  i  cette  éii^ 
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fond  soâtras*  et  bhàchyas*,  ce  parveDQS  aa  bout  dés  Vèdas  et 
des  Yédangas  ; 

7.  Que  toat  Brahmane,  §*il  est  chef  de  Camille,  s'il  est  pau- 
▼re,  s'il  est  Tîenx ,  s'il  est  marié ,  s'il  fait  des  Vëdas  ètnde 
spéciale*,  s'il  est  étranger,  soit  aosetié  ici  par  d'honorables 
prévenances.» 

8.  Les  paroles  da  rftdjà  entendues,  Sonmantra  en  tonte  bâte 
introduisit  tons  ces  sacrificateurs  par  qui  Védas  et  Yédangas 
sTaient  été  lus  jusqu'au  bout, 

9.  Souyadjna,  Vâmadeya,  Djàyali,  ainsi  que  le  fils  deKa- 
çyapa,  etqnelepourohitaYaçichta^^,  et  avec  eux  les  antres 

tinction  qu'il  flint  s'attaeber.  Malt,  Ts-t  on  dire,  l'oofasàna  où  est-ilf 
D'abord,  il  ponrrait  te  faire  que  quelques  personnes  Tissent  ronpssâ* 
n'a  dans  les  soûtras  {K  n.  S),  mais,  ao  fond,  le  poète  n'est  pas  tenu  de 
reproduire  de  point  en  point  des  classifications.  —  '  "  Noos  consenrons 
les  mots  techniqnes  qui  feolent  dire  soit  «textes»  et  «texégèse»,  soit, 
comme  ou  l'entend  osnellement,  «axiomes»  et  «gloses»  [lital.  dit  mê- 
me ^mi  asiiomi].  Bn  fiit  de  terme  occidental,  «  aphorismes  »  peut- 
être  serait  l'équif  aient  le  plus  psrfait  (car  l'axiome  doit  être  éTident,!^ 
phorisme  n'est  tenu  que  d*être  concis^  et  d'offrir  Taspect  exact  et  sèTère 
de  la  formate).  Ainsi  les  soûtras  de  la  SankhyàkArikd ,  dite  aussi 
Sankhyoêaùtràni,  soûtras  qui  sont  en  yers,  quoique  Colebrooke  dise 
que  tons  les  soûtras  sont  en  prose  (lettre  à  M.  Pautbier  dans  YSuai 
inr  la  phUoiopkie  du  Hindoms,  par  ce  dernier).  [M.  Gorresio,  dans  sa 
note  sur  ce  passage,  ne  reconnaît  de  soûtras  qu'en  Tcrs].  ^  "Nous 
avons  I  dessein  employé  une  eipression  élastique.  Le  mot  s^mskrit 
est  Tague,  çrotriffdna-.  On  peut  y  Toir  toat  simplement  le  brahmane 
qui  connaît  le  Yéda  {çrouii);  on  peut,  avec  H.  Gorresio,  croire  qu'il 
s'agit  de  ceux  qai  suÎTent  reiatiTcment  à  la  lecture  ou  i  l'interpréta- 
tion du  Yéda  des  écoles  spéciales,  pourru,  bien  entendu,  que  ce  soient 
des  écoles  orthodoxes.  Non-seulement ,  en  effet ,  on  distingue  les 
brabmes  lecteurs  des  Tédas^  selon  qu'ils  en  savent  i.  ou  a,  onZ{ékavedi, 
dufivedi ,  tfivedi) ,  ou  bien ,  d'après  le  mode  de  lecture  qu'ils  préfè- 
rent [ceux-ci  prononçant  les  mots  de  suite  sans  discontinuité,  ceux- 
là  détachant  les  mots  (pada)  ou  même  les  éléments  des  composés 
{krama)i  les  antres  les  formant  en  tresses  [djatd  ou  ghana,  selon  qu'ils 
groupent  le  l«r  et  le  3«,  le  s^  et  le  4%  le  Se  et  le  s*,  etc.,  ou  qu'ils  adop- 
tent un  antre  enlacement)  ;  d'autres,  enfin,  lisant  dans  l'ordre  inverse 
{avaroha),  tandis  que  beaucoup  s'en  tiennent  à  l'ordre  direct  {aroha); 
mais  il  est  des  écoles  théologiques  dont  la  distinction  tient  au  fond  mê- 
me des  interprétalion  s  auxquelles  se  prêtent  les  textes  saints,  interpré- 
tationssî  diverses,  que  Colebrooke ,  dans  sa  notice  sur  les  védas  {As. 
Btitarehês,  Yllf.  3SS,  etc.)  en  porte  le  chiffre  à  i  100.  —  *  *Des  5  noms 
ici  donnés ,  a  sont  nouveaux  pour  nous  :  Ton  a  vu  Yâmadeva,  8.  7, 1. 
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membres  de  la  première  des  castes  aux  deux  naîs8anees'^ 

10.  Qaand  ils  forent  arrivés ,  le  ràdjà  Daçaratha  lear  té- 
moigna sa  yénéraiion»  puis  il  leur  adressâtes  mots,  aussi  con- 
formes au  devoir  et  à  Tutile  que  remplis  d'aménité  : 

11.  «Jamais,  en  dépit  de  mes  désirs,  je  ne  vis  mes  traits  re* 
produits  par  la  naissance d*un  fils.  J*ai  envie,  en  conséquence, 
d'offrir  un  sacrifice,  Tacwamédha.  Oui,  c'est  mon  idée. 

12.  Ce  sacrifice,  c'est  par  la  faveur  du  richi  que  mon  désir 
est  de  le  parfaire  ;  c'est  aussi,  dignes  personnages,  à  Tiidede 
votre  puissance: 

13-.  Que  vos  dignes  seigneuries"  me  prêtent  ici  leur  assis- 
tance, à  laquelle  j'ai  recours,  j» 

-13,  14*.  or  A  mérveillei» ,  s'écrièrent  les  brahmanes,  toos 
applaudissant  à  ce  discours,  Yaçichta  en  tête,  et  tous  cëlèr 
brant  le  monarque  avec  transport. 

-lA,  15-.  Reprenant  la  parole  ensuite,  ils  dirent,  rangés  à  la 
suite  de  Richyaçringa  :  <r  Qu'on  organise  tous  les  prépm* 
tifs,  et  qu'on  détache  l'impétueux  coursier"  ; 

-15, 16-.  Tu  obtiendras,  n'en  doute  pas,  l'objet  de  tes  vœu: 
il  te  nattra  des  fils,  de  splendeur  suprême,  ô  toi  chez  qui  le  dé- 
sir d'une  postérité  mâle  est  inséparable  du  devoir,  et  n'éveille 
que  des  idées  de  même  sorte. a 

-16,  17-.  Le  rftdjà  fut  enchanté  d'entendre  ainsi  parler  le 
richi,  et  il  dit,  tant  à  Soumantra  qu'à  sa  suite  de  conseillers 
supérieurs  à  tous  en  vertu  : 

-17, 18-.  «Que  l'appareil,— ainsi  l'ordonnent  tous  les  goo- 
rous  ici  présents,  —  que  l'appareil  du  sacrifice  soit  tout  entier 
dressé  au  plus  vite,  et  dressé  par  vos  mains,  je  l'ordoDoe 
pareillement  ; 

-18, 19-.  Et  que  nul  vice  ne  survienne,  de  quelque  partqoe 
ce  soit,  *—  qu'on  y  pourvoie  I  Que  le  cheval  désigné  par  Son- 
mantra  et  assisté  de  TOupadyftya**  cesse  d'être  attaché  ; 

-19, 20-.  Que  l'emplacement  du  sacrifice  soit  préparé  sor 

.«  •aDfoM/oMamd».  Gomme  ci-dessus,  çl.  17  du  8.  io  (cp.  n.  7,  nr  çl. 
9  de  ce  Sarga) ,  êgnigi  Brahmi.  —  '  ^Bhavantûh,  comme  ao  venpi^ 
cèdent  bhavaUm.  —  ^^Tourogaç.  —  *^A  peu  près  c i ous-préceptisr 
en  lecture  sacrée».  Manon,  II  •  14i  :  Bkadiçam  touv€4asfavéiàn§à* 
»3fap<  va  poicnafc  To'dyàpajfaii  rrilldrfham,  Oupadgàfa  $a  oMff^ 
(«cetui  qai  fait  faire  lecture,  c'est-i-dire  qui  donne  l'eoscigoe- 
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Taatre  rive  de  la  Sarayoû,  et  que  les  cérémonies  propitiatoires 
préalables  soient  accomplies  dans  tontes  les  règles  ; 

-20, 2i-«  Mener  à  bien  cet  anguste  sacrifice,  ce  serait  im- 
possible an  monarque  sans  puissance,  impossible  au  monar- 
que sans  foi ,  impossible  au  monarque  dont  médiocre  serait 
l'opulence. 

-21,  22-.  Les  Ràkchases  perturbateurs  des  rites  védiques'* 
sont  à  Taffùt^^des  vices  qui  pourraient  porter  empêchement  au 
sacrifice;  et  quand  l'obstacle  surgit,  malheur  à  qui  entreprit 
de  sacrifier  I  11  est  perdu". 

•22, 23-.  Que  ce  mien  sacrifice  donc  s'accomplisse  sans  que 
rien  vienne  Tencbevétrer  I  vous  qui  assistez  tous  ensemble 
aux  rites  sacrificatoires ,  dignes  personnages ,  pourvoyez  à 
tout  I A 

-23,  2&*.  Ce  fut  avec  des  «Oui,  oui  a  que  les  ministres  ac* 
cueillirent  les  paroles  du  monarque;  et  soudain  ils  eiécntè* 
rent  sans  en  rien  omettre  ,  telles  quelles  avaient  été  formu* 
lées,  les  royales  instructions. 

-24, 25-.  Les  Brahmanes  ensuite  adressèrent  salutations  et 
hommages  au  ràdjà  ,  et  s'en  retournèrent  en  disant ,  aPuisse 
nulle  entrave  n'arrêter  le  sacrifice  la  de  la  même  façon  qu'ils 
étaient  venus". 

-25"  Et  ensuite ,  quand  ces  membres  de  la  caste  régénérée 
par  ezoelleiice  se  furent  ainsi  retirés,  le  suprême  dominateur 
des  hommes  donna  encore  quelques  ordres  sur  ce  qui  restait 
à  faire ,  puis  il  rentra  dans  les  appartements  intérieurs  du 
palais*^. 

ment,  soit  d'ane  portion  du  véda,  soit  des  védangas,  ponr  ffigner  sa 
subsistance,  celui-là  on  l'appelle  Oapadyâya»).  —  *  *Brahmaràkeha$àh. 
—  *  'Miigaffanti  en  quelque  sorte  «coarrent  comme  les  chai seors  , 
courrent  la  gazelle».  —  '  'Nous  retrouverons  ces  idées  8.  ia.  Elles  ont 
envahi  le  monde  :  ^.  rhistoire  de  8aûl ,  de  Tnllos  Hostilius,  etc.  — 
*'C.-à-d.,dan8le  même  ordre,  avec  le  même  recaeillement ,  parles 
mêmes  véhicules ,  etc. ,  etc.  «Par  la  même  route»  serait  trop  peu ,  et 
quelquefois  serait  inezact.  —  '*Pasdevers  lyriques.  —  ** Ou  simple- 
ment dans  Tantapoura  (  n.  10  sur  8.  8,  et  n.  18  sur  8.  i). 
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SARGA  XII. 

COMUEHCEHKMT  D0  SACRIFICB. 

1-.  Un  second  printemps  revint,  un  an  entier  était  encore 
ré▼ola^ 

-1,  2-.  Yaçlcbtba  se  vit  aborder  avec  on  saint,  nne  incliiia- 
tion  et  des  témoignages  d'bonnenr,  par  le  monarque  qm  lai 
tint  ensuite  ce  langage,  toujours  voulant  avoir  des  fila  : 

-2, 3-.  Qu'on  procède  sur-le-cbamp  au  sacrifice  organisé 
conformément  aux  livres  saints!  et  attention  à  ce  que  nol 
perturbateur  des  rites  sacrés  ne  vienne  y  mettre  empêche- 
ment. 

-3,  4-.  0  digne  bràbmane,  tu  es  pour  moi  et  un  ami  plein 
de  bienveillance  et  un  gourou  de  premier  ordre.  C'est  donc 
à  ton  noble  bras  de  supporter  le  fardeau  qui  pend  sur  nos 
têtes,  le  fardeau  du  sacrifice*. o 

-4,  6-.  cr  Ainsi  soit  fait  d,  répondit  au  râdjA  le  régénéré  de 
caste  suprême.  «Je  ferai  tout  ce  que  prescrivent  tes  augustes 
désirs.» 

-5,  6-.  S'adressant  ensuite  à  tous  les  brftbmanes',  les  pins 
versés  dans  les  cérémonies  relatives  aux  sacrifices  ,  il  leur 
dit:  or  Que  Ton  mette  à  l'œuvre  architecturale^ des  hommes 
d'âge  mûr  et  rigides  observateurs  du  devoir, 

*  Qa*on  ne  s*étonne  pas  de  la  longueur  de  Tintervalle  entre  le  moment 
où  commencent  les  préparatifs  et  celai  où  vont  s'accomplir  les  céré- 
monies. D*abord ,  il  est  entendu  qae  raçwamédbt  est  des  saeri- 
flces  le  pins  aagoste  ;  il  doit  donc  être  le  plus  arda,  le  plas  lent.  Mais 
ensuite  les  proportions  nesont-ellcs  pas  parfaitement  gardées?  et  des 
princes  qoi  trénent  de  io  è  30  Ooo  ans  ne  peavent-iis  pas  mettre  on  an 
ei  qoelqaes  mois  à  la  plas  grande  cérémonie  de  leur  règne?  —  *0d 
demandera  peut-être  pourquoi  le  monarque  s*adresse  à  Taçichtbt* 
tandis  que  c'est  de  Ricbyaçringa  qu'il  a  fait  élection,  comme  sacrifica- 
teur soprême.  La  réponse  est  simple:  autre  est  le  sacrificateur ,  autre 
est  celui  que  regarde  rexécution  du  matériel  du  sacrifice ,  et  par  qai 
sera  transmis  au  sacrificateur  l'ordre  d'accomplir  les  cérémonies.  Cest 
la  différence  d'un  ministre  de  la  guerre  à  un  général  en  cbef.  — 
^ihoiâjdn.  C'est  un  des  passages  où  incontestablement  dwiiia  est  plas 
que  «régénéré».  —  *Sihàpatye.  H.  Gorresio»  dans  une  note  parhite. 
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-6, 7-.  Des  manouvriers  »  des  maçons,  des  charpentiers,  des 
terrassiers»  d'autres  artisans  de  tonte  sorte ,  et  qu'on  y  joigne 
des  astrologues,  des  pantomimes  et  des  danseurs.» 

-7.  Vint  ensuite  une  allocution  à  d'autres  mortels  sachant 
leurs  castras',  et  d'érudition  immense. 

8.  «Qu'à  tous  les  détails  du  sacrifice  préside,  6  dignes  per- 
sonnages, un  soin  exlréme,  ainsi  l'ordonne  le  roi.  Et  d'abord, 
puisque  à  cette  solennité  doivent  fourmiller  des  milliers  de 
spectateurs,  convoquez  en  diligence  les  Dwidjas*  ; 

9-.  Qu'on  prépare  pour  les  rois  des  pavillons  où  afOuent 
tous  les  avantages; 

-9,  10-.  Que  pour  les  brahmanes  on  arrange  par  centaines 
des  démeures  élégantes  garnies  de  riz,  de  mets ,  de  breuva- 
ges en  abondance,  et  disposées  commodément  ; 

-10, 11-.  Il  faut  de  plus  que  pour  la  population  s'élèvent  de 
spacieuses  habitations,  où  les  comestibles  existent  par  masse, 
et  oà  se  rencontre  tout  ce  qui  provoque  un  désir* 

-II.  La  population  detf  campagnes  aussi  devra  trouver  des 
subsistances  en  profusion. 

12.  En  un  mot ,  donner  des  vivres  est  indispensable  ici;  et 
ces  vivres  doivent  être  variés,  la  munificence  ne  doit  pas  être 
parcimonieuse.  Attention  à  ce  que  toutes  les  caates  aient  leur 
part  d'honneur  et  de  bon  accueil. 

13-.  Que  nul  ne  s'entende  adresser  des  paroles  de  mépris  , 
soit  laisser-aller ,  soit  colère^,  nul  et  nulle  part. 

-13,  I&-.  Tout  homme  qui  jouera  un  rôle  principal,  soit 
dans  la  cérémonie  du  sacrifice^  soit  même  comme  homme  de 
métier,  doit  être  l'objet  d'égards,  sans  qu'on  aille  contre  la 
hiérarchie  des  rangs. 

signale  la  lacune  du  dictionnaire  qoi  n'explique  ilkApaî^a  que  par  «la 
garde  du  harem  »  (d'où  la  version  de  Sehlegel  ad  cuêiodiam,  etc.)  et 
rappelle  qa'nn  des  Oopavédas,  celai  qui  traite  de  rarcbitecture^a  pour 
titre  5fh4p<ilya-.  Bn  traduisant  pourtant,  il  se  borne  â  dire  airopra. 
— «F.n.  te  sur  8.  i.  Et  ajoutons  que  ^d«lra  s'entend  souvent  de  scien- 
ce sacrée,  d'où  gaera  nienxa  dans  l'ital.  Il  est  vrai  que  pour  rindou, 
en  principe,  toute  science  est  sacrée  (le  droit,  la  poésie,  la  musique , 
ruranograpbie,  etc.) ,  bien  qu'on  prête  moins  usuellement  et  moins 
expressément  cette  qualification  à  la  théorie  des  métiers.  —  *Les 
Coudras  pourtant  seront  reçus  (^.  plus  bas,  çl.  i%,êanDet>arnA,  etc.); 
mais  on  peut  dire  qu'ils  viendront  sans  convocation.  —  ^KAmahro- 
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-14,  15-.  A  Tœuvre^  mais  de  telle  sorte  que  (oui  soit  par- 
faitement établi ,  et  qae  rien  ne  manqne  I  A  rœavre,  dignes 
personnages»  avec  d'amicales  et  moelleuses  pensées  U 

-16, 16-.  Tons  alors  se  réunissant  répondirent  à  Yaçicbiha  : 
ff  Nous  ferons  comme  ta  le  dis,  et  rien  ne  sera  omis.» 

-16.  Ce  fut  ensuite  Sonmaotra  que  manda  Yaçichtha;  et  tel 
fut  le  langage  qn*il  lui  tint  : 

17.  Toi ,  invite  tout  ce  que  la  terre  possède  de  moaarqoes; 
et  que  tout  ce  qu'il  j  a  sur  la  terre  d'observateurs  An  Yèda, 
Brahmanes ,  Kcbatriyas ,  Véçyas  »  Coudras  ,  invite-les  par 
milliers  ; 

18-.  Que  des  masses  d*bommes  soient  ici  guidés  par  toi  l 
que  tous  reçoivent  cordial  accueil^  I 

•-18,  19-.  On  connaît  le  suprême  souverain  de  Hithila*, 
Thérolque  Djanaka*® ,  dont  si  ferme  est  la  vigueur ,  si  versé 
dans  tous  les  castras,  versé  aussi  dans  les  Védas. 

-19,  20-.  Conduis  ici  toi-même  ce  mortel  à  la  haute  majes- 
té*': qu'il  soit  comblé  des  traitements  les  plus  exquis.  C'est  i 
longue  date,  tu  le  sais,  que  remontent  nos  liaisons.  Toilà 
pourquoi  je  t'adresse  cette  recommandation. 

-20,  21-.  Il  7  a  aussi  le  roi  de  KAcl**  ,  âme  bienveillante, 
qui  ne  prononce  jamais  que  d'accortes  paroles.  Encore  on 
ami  du  lion  des  ràdjÀs ,  avec  un  illustre  personnage  qu'il  te 
faudra  conduire. 

-21,  tl-.  Et  le  ràdjà  des  Kékayas*',  ce  vieillard  qui  porte 
au  plus  haut  degré  l'esprit  de  justice,  ce  beau-père'^  dnlioo 
des  rftdjàs ,  conduis-le  ici  avec  son  fils. 

-22 ,  23-.  Attention  ensuite  au  seigneur  et  maître*'  des 


dha-  :  nous  lisons  dans  l'ital.  per  isdigno  o  mal  taUnto,  —  *Bb  poé- 
sie anglo-saxonne,  ou  chei  Ennins,  ee  serait  là  un  vers  allittéré:  Se- 
mànajfaiwa  $atkriiya  tarwadiçtehou  ménavàm.  — *Oo  Yidéha,  an- 
Joord*hQi  Tirhout ,  dans  la  région  du  même  nom ,  entre  la  Eaonsi* 
tcht  et  la  Gondatcbt.  »  '  "Père  de  SitA  (8.  51,  S.  68,  etc.,  etc.;  et  déii 
il  a  été  nommé  S.  4.  çl.  15  et  7S).  —  t  tMahàbhdgam.  —  •  *AiU-  9i» 
rèi,  —  •  'Entre  le  Havi  et  le  Byah  (Lassen,  de  Penîapotamia  iméL,  t^ 
Girivradja  était  le  nom  de  leur  capiUle.  —  >  «C'était  le  père  delékén 
(K  n.  40  etinsor  S.  i).—  '"Poor  rendre  l'emphase  û*içwara  dans 
^ngeçfoaram,  comme  un  peu  plus  bas  (çl.  -84  85-),  dans  prffMofrva* 
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Aogas'*,  à  LomapAda*^,  si  bon  pour  nous  »  si  attaché  anx  ob- 
servances pieuses,  si  semblable  aux  Dévasl  conduis  toi-même 
ici  Lomapàda. 

-23,  24-.  Que  les  princes  orientaux'*  »  les  Saouviras**  du 
Sîndhon,  que  les  braves  qui  régnent  à  Sourachtram*^  ,  que 
les  potentats  du  midi*^  soient  tons  condaits  ici  par  toi  •  et 
sans  retard  ; 

-24, 25-.  Que  tous  les  antres  râdjAs ,  seigneurs  et  maîtres 
de  la  terre ,  qui  nous  voient  d'un  œil  de  profonde  mansué- 
tude ,  soient  de  même  rapidement  conduits  ici  par  tes  soins 
avec  leur  suite,  avec  leur  famille,  h 

-25,  26-.  Ces  paroles  de  Yaçichtba  entendues,  à  l'instant 
Soamantra  se  hAta  de  désigner  des  messagers  pour  amener 
les  râdjàs,  —  des  messagers  en  grand  nombre. 

-26, 27-.  Puis,  lui-même,  Soumantra,  |oni  aux  inspirations 
da  devoir,  conformément  aux  royales  prescriptions,  il  se  mit 
en  route,  tout  zélé  et  tout  effort  pour  amener  les  potentats. 

-27,  28-.  Les  ouvriers  sont  tous  venus  annoncer  à  Yaçich- 
tba le  roaharchi,  que  les  travaux  préparatoires  pour  le  sacri- 
fice sont  en  totalité  terminés. 

-28, 2^.  Ils  entendent  ensuite  Téminent  Dwidja,  que  char- 
me le  fait,  leur  répondre  :  or  Attention,  dignes  travailleurs,  à 
ce  que  nulle  omission  n'aille ,  par  votre  fait ,  vicier  le  sacri- 
fice 1 

rah.  —  •  •^.  plus  haut ,  n.  la  sur  8.  «•  —  * 'K  8.  « ,  ç1. 11 ,  etc.  — 
"L'ordre  est  bien  suivi.  Lomipftda  aussi  régnait  à  Test  d'Ayodbya: 
rensemble  revient  i  «ràdjft  des  Angas»  et  les  autres  princes  de  la  ré- 
gion orientale.  Seulement,  on  peut  demander  Jusqu'où  s'étendraient 
ces  régions  orientales  auxquelles  pense  le  poète.  Probablement  Jus- 
qu'au Gange  et  pas  au-delà.  —  **NottS  sautons  de  Test  â  l'ouest:  les 
Saoufiras  étaient  sur  les  bords  du  Sindh,  dont  suit  le  nom  A  peine 
altéré  (SindKou^  bien  que  plus  souvent  ce  mot  signifie  «mer»).— *'5oii- 
ratê  et  la  région  environnante  [SùwtaeïiÎTam  vent  dire  «belle  région», 
â  peu  près  comme  chei  les  anciens  Calatle,  de  Ealé-aclê  «beau  ri- 
vage»].— **Méme  question  ici  que  tout  à  l'heure  pour  les  princes 
orientaux  :  Jusqu'où  s'étendait  le  midi  pour  le  poète?  Bien  évidem- 
ment, à  nos  yeux  du  moins,  et  malgré  le  sens  moderne  donné  en  Bu- 
rope  à  Dékhsn.  il  n'embrassait  pas  la  péninsule  au  sud  du  trassin  du 
Gange,  et  il  allait,  ou  simplement  Jusqu'à  la  Nerbuddab,  ou  Jusqu'à  la 
Toumbadrah  et  au  Kistnab.  C'est  encore  ainsi  qu'aujourd'hui  les  in- 
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-29)  30-.  Prendre  peu  souci  des  choses**  s*il  s'agit  d'oflraD- 
des»  —  ohl  nul  et  nulle  part  pour  nul  dessein  ne  doit  se  le 
permettre.  Ofrrande  dont  on  prend  peu  de  souci  enUraine  pé- 
ché pour  celui  qui  roHre.» 

-30,  3i'.  Quelques  jours  et  quelques  nuits  encore  se  pas- 
sèrent; puis  arrivèrent  les  dominateurs  de  la  terre ,  ayant 
chacun  sa  cargaison  de  précieux  et  splendides  présents  pour 
leràdjàDaçaratha. 

-31»  9Sr»  Alors  Taçichtha,  plein  de  satisfaction,  adressaces 
paroles  au  monarque  :  <r  0  tigre  des  hommes,  les  rftdjàs  sont 
arrif éS|  ainsi  tu  Tavais  prescrit. 

-83,  33-.  Tous  ont  reçu  de  moi  l'accueil  hospitalier,  à  Ions 
j'ai  fait ,  suivant  leur  valeur ,  les  honneurs  de  ton  eminre , 
tout  est  règle ,  les  préparatifs  sont  complets  ;  les  affidés  à 
tes  ordres  y  ont  pourvu  avec  grand  soin,  jd 

-33,  34*.  Puis  il  dit  joyeux  à  Soumantra:  «Ce  sacrifice  dool 
l'appareil  est  entièrement  organisé,  et  que  des  attentions  spé- 
ciales ont  doté  de  tout  ce  qui  peut  se  désirer  de  quelque  part 
qu'il  le  fallût  tirer, 

-3(>,  35-.  Qu*il  s*accomplisse  maintenant.  C'est  moi  qui  le 
dis,  et  c'est  aussi  Richyaçringa.  Les  constellations  du  jour 
ont  le  plus  bel  aspect*'.  Qu'il  s'avance  le  maître  du  monde. 

-35*^.  A  l'instant,  tous  les  brahmanes  ,  sous  la  présidence 
deVaçichtha,  préludant  à  rAçvramédha,  commencèrent  la  cé- 
rémonie. 

digènes  limitent  le  Dékban.  —  ^^Àvadjnày a  qui  se  tronveni  ici  %  UÂi 
en  a  vers  (la  i'«  fois  en  synérèse,  -ndjr-).  —  ^'Nons  laissons  ici  deeôté 
tout  détail  sur  rastronomie  des  Hindous;  et  nous  nous  bornons  à  s 
remarques  :  Tune,  e*est  que  toute  entreprise  un  peu  grave  (et  même 
parfois  très-peu  grave)  doit ,  soi^s  peine  de  ne  pas  réussir,  eommeo- 
car  BOUS  des  coïncidences  célestes  favorables,  c.-à-d.  déclarées  fkro- 
rables  par  les  adeptes  en  uranographie  ou  gaaàkas,  et  que  les  poêles 
nous  en  épargnent  rarement  la  mention  (cp.,au  reste,  r usage  romiiD 
du  $ervar€  de  cmlo);  l'autre,  c'est  que  les  observations  portaient  no- 
tamment (uniquement  peut-être);  non  sur  les  roansionsdn  soleO» 
mais  sur  celles  de  la  lune.  —  *  'Pas  de  vers  lyriques. 
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^ARGA  XIH. 
ACooMNufllMMnrr  do  sacmficb  vb  l'acwamAdra. 


1.  Cependant  le  coaraier»  après  avoir  opéré  son  pradakchi- 
naa^a?aitaileMiiremptaoeaieDi*;  dés  lors  sur  la  riTO  septen- 


*0n  peut  tare  sur  raçwamédha  Golebroolre,  iur  lu  eérém.  relig.  du 
h^dofu  {Ai.  Mê9.,Y,  S45-a68,  et  TU,  tn-9S5«  aas-9il),  et  Dubois.  Cp. 
auf  si  le  1.  txf  du  JfafcdM.,  dit  jâfwamêdMkûpartoa.  Le  Ifiire.  (II,  m, 
trad.Langlois),  présente  s  hymnes  magnifiques  (5»  o]  pour  l'açwamé- 
dha.  De  plu8,il  est  question  de  ce  mode  de  sacrifice  dans  le  blanc  Tad . 
jour-Téda ,  tant  dans  là  sanbitâ,  [dont  6  lectures  (SS-ss,  S8,  M)  sont 
consacrées  uniquement  â  l'açwamédha  et  an  saoutrâmani.  mais  sur- 
tout au  1*']  que  dans  le  ^tapûiha  ^^l^mono,  dont  le  18«  kânda  est 
intitulé  Àçwamêdhfia.  Toutefois,  il  est  à  noter  que  dans  oe  Yéda,  l'im- 
motadon  n>st  qu*aIlégorique:  cp.  n.  15.  Les  cérémonies»  d'ailleurs , 
ne  sont  pas  les  mêmes  que  celles  dont  ta  s'offrir  ici  la  description.  — 
"nous  faisons  eboix  d'un  mol  ambigu.  Le  texteporte  simplemeii t  bhoû* 
mim  ptàptê  ;  et  comme  le  vers  sniTant  répète  le  l«r  de  ces  mots  y  a- 
4faa6fcoOiii<r),  nous  n'y  Toyons  ni  la  terre  en  général  »  ni  l'empire  de 
l)açaratlia.De  plus,  nous  aTOils  cru  indispensalde  de  bien  mettre  en  re- 
lief que  la  course  de  la  future  victime  a  lieu  de  gauche  à  droite»  et  que 
c'est  use  locomotion  symbolique  et  sacrée;  c'est  ce  qnipradakéhi^ 
nem  exprime  d'un  mot(F.8.  l,n.  7S).  L'it.  (p«ragrala  la  Urrain  giro) 
dit  moins  et  plus  que  nous:  moins,  en  omettant  le  mouToment  d'est  à 
ouest  en  prenant  par  le  sud  ;  plus,  en  prononçant  qu'il  a  lieu  autour 
delà  terre.  Est-ce  bien  ainsi  que  l'entend  le  poèt^  ?  Probablement, 
puisqu'on  le, croyait  et  que  souvent  on  le  disait  ainsi.  Mais  l»  il  ne 
le  dit  pas(proiUUscM<nam  kritwd  n*a  pu  ici  de  régime,  bien  qu'il  puisse 
en  atoir,  et  même  qu'il  puisse  l'atoir  k  l'accusatif,  K  8. 17, 10);  So  au 
cas  même  ou  telle  serait  sa  pensée,  il  est  clair  qu'eUene  saurait  se  pren- 
dre an  pied  de  la  lettre.  [Non-seulement  le  cheval  ne  faisait  point  le  tour 
delà  terre,  mais  nul  ne  pouvait  se  l'imaginer.]  Donc,  ou  «le  tour  de  la 
terre»  serait  un  mot  hyperbolique,  ou  «la  terre»  serait  un  emplace- 
ment représentant  la  terre.  Ce  qui  viendrait  à  l'appui  de  cette  idée , 
c'est  qu'on  se  figura  en  un  temps  le  soleil  sous  la  forme  d'un  cheval  • 
Outcheisrava,  et  que,  dans  l'immolation  du  cheval,  on  peut  voir  la 
disparition  du  soleil  (sous  l'hémisphère  austral).  Généralement  pour- 
tant, le  cheval  victime  est  pris  pour  l'emblème  de  Viradj,  l'être  pri- 
mordial manifesté*  dont  les  membres  deviennent  les  parties  de  l'uni- 
vers. Au  total,  nous  préférons  nous  en  tenir,  sans  addition  qui  risque 
d'être  infidèle  et  sans  hypothèse ,  au  sens  strict  qu'appuie  la  gram- 
maire, et  dont  s'arrange  la  couleur  générale  de  la  description  où  tout 

T.  m.  42 
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(rionale'  delà  Sarayoû  »  Il  tût  garni  de  lout  son  appareil,  cet 
emplacement  sacrificaloire, 

S,  Dont  les  sacrificatenra ,  à  la  lAto  desqneU  fignnil  Ri- 
«hyaçringa ,  avaient  tracé  la  configuration*  pour  qu'il  detlot 
le  théâtre  de  raçwamédba,  de  cette  grande  immolation  eiècn- 
téepoar  le  compte  du  magnanime  ràdjA. 

3.  Les  régies  qu'Impose  le  Véda  dûment  observées»  oa  vit 
alors  les  maîtres  és-totalité  des  Védas  débuter  par  allomer  le 
feu  sacré  »  suivant  les  prescriptions  du  kalpa  et  des  soétrss^ 

4.  Puis  ils  accomplirent  une  à  une  les  cérémonies  eipisloi- 
res;  puis  ils  procédèrent  au  savanes*,  qui  vinrent  chacaa  au 
moment  établi. 

5.  Pas  un  des  détails  prescrits  ne  fut  omis ,  dans  pas  ao 
n'eut  lieu  la  moindre  perturbation,  car  extrême  fut  la  régala- 
rite  mise  à  tontes  les  opérations  sacratientelles. 

6.  Ces  belles  journées  ne  virent  pas  un  être  à  plaindre,  pai 
un  être  souffrant  de  la  fisim,  pas  un  être  en  proie  à  la  fatigoe, 
même  parmi  les  animaux,  bien  moins  encore  parmi  les  aatrei 
créatures. 

7.  Les  brftbmanes  comptaient  là  par  centaines  de  minions 
et  centaines  de  mille^,  venues  de  mamle  et  mainte  région,  leur 
demeure  habituelle 


est  positif,  matériel  et  net.  —  ^Ouîiart.  Dans  rit.,  «Ilirforis."-  *Pê' 
rin^rmiid.  M.  Gorresio  dit  dêtîinato,  —  * A{pa«o4lra«tftea«f<*. 
Dans  rittl.,  iêeondo  i  riti  dM  litart  dêseritti  ntl  kalpa  ;  [c'6St4-dire  l« 
que  kaipa  est  snbordonné,  avec  li  fonction  de  génitif  ou  detoealif. 
à  f  oillra  {çoûtrakaîpakomcalo .  çl.  ao ,  nous  emi^die  de  te  crsire)  ;  s* 
qne  çaiUra  ici  vent  dire  «rites»  (nons  avons  mieux  aimé  laisser  aottir 
la  penséeentre  rites  on  plutôt  rituels  etaphorismes*  comme  Ta  Mie 
poète  en  disant  «otlfra)].  Sar  «oiifra,  f^.  pins  hant,  S.  Il,  n.  7.  Poar  li 
kalpa,  c'est  une  des  portions  de«  brfthmanas  da  Rigvéda.—'^cMiaasi 
{luttraxioni  dans  rit.,  comme  s'il  y  avait  pavandni  et  non  êwatU^ij, 
ne  consistent  pas  exclosivementen  ablations,  mais  en  prières,  oitas- 
des,  etc.,  et  sont  au  nombre  de  S ,  celui  du  matin,  celai  do  midi,  calai 
du  soir.  Tous  s  ensemble  s'appellent  le  Triekwmna.  —  'Les  sotea- 
nités  tant  politiques  que  religieuses  ont  eu  de  tout  temps  en  ladala 
pririlége  d'attirer  des  multitudes  innombrables  ;  dcM  ces  énonsn 
exagérations  sur  lesquelles  il  est  superilu  d'insister.  Au  reste,  elles  sont 
évidemment  mythiques,  comme  tant  d'autres  supputations  d^à  re- 
marquées (les  liooo  ans  de  RAma,  les  leoo  ans  de  vie  commuas  i  toas 
ies  habitants  d'Ayodhyâ).  Après  cela«  on  s'étonnera  peut-être  de  veir 
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8.  Il  n'y  M  a?att  |»s  an  dé  ces  dwid}*s  qoi  n'eftt  la  iMieiMse 
en  partage,  |mi8  nn  qni  n'èAt  cent  dtoeipletà  sa  suite* ,  fêê  an 
qoi  ne  TeillAc  à  l'entretien  du  fea  sacré,  pas  vn  par  qni  lé  sa- 
crifice fût  omis  »  par  qoi  les  observances  fassent  négligées*, 
pas  on  qoi  fût  décho  de  sa  caste* 

9.  De  toos  ces  milliers  de  tarébmanes  coatoqoés  par  la 
grandiose  solennité ,  chacon  saTonrait  sa  part  d*ané  sobsis- 
tance  et  délicieuse  et  yariée. 

10.  Qoelle  profosion  de  vases  d*or  et  d'argent  de  tootes 
parts  1  et  comme  en  ces  vases  les  d widjas  savourent  là  les 
mets,  les  breavages,  qu'ils  dégustent  plos  d'une  fois  i 

11.  Gomme  ils  mangent  en  ces  lieux,  ceux  auxquels  man^ 
que  tonte  protection  I  et  ceux  qui  sont  nantis  de  protecleor , 
comme  ils  mangent!  comme  ils  mangent,  eux  aussi,  les  adhé- 
rente de  la  vie  pénitentiaire  I  et  ces  mendiants ,  comme  ils 
mangent»  eux  aussi  I 

13.  Femmesdépourvuesde  leur  appui**,  enfants,  vieillards^ 
miaérables** ,  tous  sont  repos  abondamment  $  et  nul  vestige 
de  mécontentement  ne  se  laisse  apercevoir. 

18.  Là,  partout  on  entendait  retentir  ces  deaz  cris ,  «Qu'on 


100000000  précéder  100  OOÔ  (et  nonparhaitrd*  car  lalJ^  précède  ça- 
UuaKatra^ah)  :  quel  mépris  de  la  gradation  I  II  dut  avouer  que  Yal- 
mikl  ne  s'en  est  paspréoceopé  »  il  n*a  sans  doute  pensé  qa*à  suivre  ce 
qui  nous  semble  avoir  été  on  naage  indon  en  ces  temps  racolés;  après 
nn  grand  nombre ,  il  a  placé  une  décimale  additionnelle:  pour  les 
yoogas,  c*était  le  double  décima,  et  poor  le  règne  de  son  héros,  le  dé- 
dme  (n.  81  sor  8.  1);  ici  c'est  le  millime.  [L'it.  se  borne  à  dire  im- 
«Muo  II  uneiff  o].  —  "  tout  indique  que  le  désir  de  fdre  école  est  un 
de  ceux  qoi  de  tons  temps  ont  le  plus  travaillé  les  penseurs  indons. 
De  là  les  sectes  si  nombreuses,  notamment  les  itoo  sectes  auxquelles, 
dit-on,  a  donné  lien ,  soit  la  lecture ,  soit  rinterprétation  des  Yédas. 
De  nombreux  diMîples ,  Toili  le  luxe  du  Brâbmane ,  comme  celui  de 
l'opllmas  romain,  les  clients  {..MU  twrba  ellanllfim  Hi  major),  et  celui 
du  baron  féodal,  les  hommes  d'armes,  Gp.  n.  a  sur  8.  l.  —  'Négliger 
le  Itou,  omettre  le  sacriUce,  sont  des  Ikutes  capitales  pour  les  Brahma- 
nes, et  beaucoup  d'autres  observances  encore  sont  delà  lr«  impor- 
tance :  cp.  Manon,  !¥•  10.  etc.  (  et  remarquai  surtout  les  nombreux 
çlokas  on  vers  commençant  par  na ,  n-).  ~  •  «On  «de  leur  seigneur», 
c.-à-d.,  en  tout  eu ,  veuves.  Nàiha ,  primitivement,  comme  paîi ,  a 
voulu  dire  •maUn».  Damayanti  (iVéla,  XI,  3,  p.  50  Bopp) s'écrie: 
Hâ  nàthû  I  kà  maUrâdia  f  -  «  *  Dînànêm.  Dans  rit.  pmmi  e  Aimelld. 


660 

leiir4oinie«  qa*oo  leor  doiioe  a  I  et  c  llanget»  ntiigei»!  Les 
saiatealectaros^  las  dianâa  sacrés  t  an  les  aiieiidaik*«nn  re- 
(f  mit  do  tmi  oèié. 

14*  Lè^  se  coDlemplaient  des  moDlagoes  4e  conestiHss  pour- 
vas  do  toutes  ces  savears  que  Toa  afledioiine*  el  chsqae 
jcair  les  voyait  reoooveler  •  aîDsi  qae  des  lacs  de  koissoo 
toQjoars  remplis. 

15.  «  0  chère  eiqaise  »  délicate  et  variée  I  6  qods  foftiss 
YOQS.  naas  serves  I  :Cèlicilés  sar  vos  tèlesla  s'écrisisat  les 
brahmanes  célébrant  lenrs  h6tes« 

16.  Les  rfldjAs  qui  s^étaienlreBdos  là  yen»  ent  en  personne 
et  rerétos  de  leurs  pi  as  riches  oostames,  servir  en  esclsfes  et 
respectneasement  les  brahmanes  pendant  le  saerliee. 

17.  Dans  les  intervalles  entre  les  diverses  oérémoDies, 
nombre  de  dissertations  sar  les  raisons  des  dioses  sorUient 
delaboache  des  éloquents  penseurs"  aspirant  à  se  vaincre  ks 
uns  les  autres. 

18.  Rioby  açringa  et  ses  oollègnes»  prononçant  les  msaoït, 
dont  se  déroulaient  en  totalité  les  syllabes  savantes'S  Ciissient 
appelé  Calera  et  aux  aalrea  déités  saptémes. 

19.  Et,  proférant  en  mélodieux  et  suaves  accents  perçus  ta 
loin,  les  invocations  dos  mantras  »  les  hotrîs  ofTraient  à  ciiâ- 
que  DéYa,  suivant  son  droit  à  ses  honneurs»  sa  part  des  liqoi- 
des  sacrés.  -: 

30.  Chaque  jour  les  dwidjas ,  si  versés  dans  les  rites  sacrt- 
BcatoireSy  s'acquittaient  d'une  des  cérémonies  dûment  et  salon 
les  règles  imposées  dans  les  çéstras  :  il  les  parfirent  tontes. 

21.  Nul  brahmane  auxiliaire  n*avait  place  en  ces  lieux  qni 
ne  CAtao  fait  des  six  Angas»  nul  qui  ne  possédât  une  connais- 
sance étendue  des  Yédas ,  nul  qui  ne  sût  à  tond  et  soA* 
tras*^  et  kalpas ,  nul  qui  ne  maniât  habilement  la  parole. 

22.  Ensuite  furent  élevées  six  colonnes  de  vilva*%  six  de 

—  '  *SùW)A9mino  dhirdk.  Dans  rit.  i  ioggi  •  faeanéi  hrdkmL  Prsbi- 
blemcBi  en  effet  es  n'étaient  que  des  brahmanes.  Teaterois»neasa*«- 
Jotttens  rien.—*' AfanMà pêMkdkeharoÊamanvdiêh.  Dans  l'it  m^- 
laêi  areûmi  earmU  Nons  ds  savons  si  tons  les  mantias  étaient  secisti  ; 
maisoomne*  certes,  ils  n'étaient  partons  tirés  da8ânnavéda,«ai^ 
dmés»  pant  n*étre  yas  exact,  à  OMins  qu'on  n'enlenda  «csdea- 
ces».  Cp.  n.  3i.'^**ÇoûêrûUaipàkoMçalû:  cp.  n.  s.~<«^fieflianailM. 


661 

kliâdira**,  six  de  paUça"  ,  el  d'oodoombir*^  le  mdfln  nom- 
bre :  tontes  Maleol  à  «Httence  let  nnet  des  «trte  ; 

S3.  Pais  »  11 7  es  eot  une  de  çlechmak^  el«Éie  Miré  de 
▼edaTàroo*^,  —  deoi  en  toni,  -*  qne  dressèrent  de  ces  sages 
par  qui  les  Vèdàngas  aTatent  Mè  Iw  jiuqd'aii  bo«t. 

24.  Hâte  «ne  dernière^  soit  pour  la  groaseor  «  soit  pe«r  la 
hanieari  l'enaporlaU  sar  tontes:  oella-«là  était  d'or  Basaif»  Vé* 
redioD  de  eaUe-là  donnait  an aacrificenne  hante  magnificence. 

SS^  Tontes  ees  eoloones  tarent  mteae  en  pince  par  lenns 
constmctaors,  solvant  la  nMlode  mnlod  t  teolea  joignaient 
la  solidité  à  la  beauté  des  formes»  tontes  étaient  à  hnit  angles 
et  d^nne  grande  légèrelé, 

S6.  Tontes  forent  recouvertes  d'étoffes  par  d*adrnits>  on- 
vrlers.  L'autel  fut  disposé**  par  ka  hvAbmanes  (fai  devaient 
olficieran  sacrifice. 

97.  Ces*  pitastres,  ces  colonnes  dressée»  formaient  de  toutes 
parts  une  décoration  élégante^  et  jetaient  autant  d'éclat  snr  le 
saerifica  qne  l'eAt  fait  une  plantation  de  kalpas'*. 

98.  Les  brahmanes  officiants  an  sacrifice  avaient  ramassé 
les  méghas*';  et  la  garoudha'^oà  devait  être  frappé  le  cheval, 
avait  été  creusée,  puis  ornée  d'ichtakàs  d'or. 

90.  Là  furent  d'abord  égorgés  des  anhnnux  spéehrlement 
désignés  pour  chaque  Dieu,  les  uns  aquatiques,  les  autres  ter- 
restres ou  qui  vivent  dans  ralmosphère» 

30;  Et  des  oiseau  aux  ailes  légères,  et  des  habitants  des  fo- 
rétSy  et  mainte  et  mainte  antre  créature  de  nobleespèce^.  apte 
à  figorer  dans  la  colossale  solennité  de  rimmolatien'  du  éhe« 
val, 

31-.  Et  maint  et  maint  reptile,  auquel  se  jpignait  mainte  et 
mainte  herbe  préparée  pour  ce  moment*'*. 

^**Mimoêa caltfcAtf (c*-à-d.  i  nâltes).-<-*'^tt<^a  prondota  (et  parfofs , 
une  sorte  de  corcoma).  —  *  ■ /*<«««  glowiertUa,  —  **Cordia  latifolia,-- 
*  *  Espèce  de  pin.  ^  *  *  NitehUaç,  Dans  Ht.  rieoperta,  —  *  '  Arbres  imar 
ginaices  que  les  Indoni  placent  dans  les  Jardins  d* Amarafall,  fa  cité 
d*Indra.— *'C<|MnModofo«a.—  '^Le  compartjment  m^me  dn  lerraio^ 
oùdevait  tomber  le  clieval  :  c'était  peat-ètre  une  fosse  ;  et  sa  forme  » 
le  texte  iei  le  donne  i  penser^  reprodoisait  celle  du  garoudha,  ce  roi 
desoiseaoXyCel  aigle-cygne  fabaleax,  qu'on  croyait  la  monture  de 
Yichttoo.  —  *«0n  dirait  queTinsUtuteur  de  la  cérémonie  a  voulu  qu'U 
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-SI»  M-.  Trois  cents  ▼ictimes  lombèreol  là  chaque  jour , 
mises  à  mort  par  les  brahmanes:  là  aussi»  à  la  dôtore,  tom- 
ba le  splenâide  choTaP*  »  sacrifié  en  Tbonnear  de  tons  les 
Dienx^\ 

-3S,  8^.  Kaoaçalyà,  marchant  de  gauche  à  droite  autour 
du  chef  al»  lui  offrit,  dans  un  pieux  recueillement  es  «Tec  nn 
respect  profond,  des  guirlandes  odorantes»  des  ornements. 

->33,  8(-.  En  compagnie  du  récitateur  de  ITadjonrrèda^, 
Kaouçalyà»  la  main  posée  sur  le  chenal,  en  amie  dea  dévotes 
obserrances,  passa  là  la  nuitentiére  dans  son  désir  de  devenir 
mère; 

-34, 36%  Et  tandis  qu'elle  se  tenait  ainsi  auprès  du  cheval, 
les  dwidjas  «  Richyaçringa  en  tète ,  prononçaient  d'an  air  de 
bonheur  les  bénédictions  les  plus  propices. 
'  -35,  36-.  Le  cheval  ensuite  fut  ouvert ,.  et  la  mofille  en  fut 
extraite,  conformément  aux  règlements  ;  et  le  ritwidj,  enarti* 
culant  les  maotras,  la  grilla  au  feu  en  appelant  les  immorlela. 

-36,  37-.  Puis  simultanément ,  le  monarque  et  sa  femme , 
dans  leur  désir  d'avoir  un  fils,  aspirèrent  la  vapeur  de  œtle 
moelle  en  train  de  griller  sur  le  feu. 

7  eût  de  chaque  espèce  du  monde  organiqQe  nn  échantmon  sscrlUé  : 
ce  n'est  pti  le  règne  tnioul  seol  qoi palace  tribut,  c'est  aussi  le  ri^nt 
végétal,  il  est  vrai  qa'on  ne  noas  parte  que  d'berbef ,  non  d'arbustes 
et  d'arbres.  Mais  enfla  l'idée  existe  an  moins  en  germe:  noos  la  signa- 
lons. Qoant  aox  animaux,  remarqaons  qne  VÀfwamidkiifa  du  Maiw 
TadJonr? éda  en  nomme  ses  comme  figurant  dans  le  sacriOee:  seuls 
menlils  n^  sont  qne  liés  «  et  la  solennité  abootit  i  lenr  donner  la  li- 
berté. Cesses  fictimes  étaient  censées  former  par  leur  réunion  le  che- 
Tal  à  sacrifier,  comme  tous  les  Dévss  ensemble  formaient  Pradjàpati 
(le  seigneur  des  créatures) ,  ou  Paramecbtin  (l'être  suprême).  Nous 
voyons  au  çl.  suivant  tomber  soo  Tictimes  par  Jour«  sans  toutefois 
qu'on  nous  dise  combien  de  Jours  s'écoulent  ainsi  :  probablement  ces 
centaines  asses  nombreuses  de  victimes  ne  sont  pas  sans  quelque  rap- 
port aTSc  les  SOS  de  raçwamédha.  —  *  ^Jçwarainam ,  cperle  de  clie- 
ral»  (ou  moins  bien  «perle  des  choTaux»)  :  F.  n.  U  sur  S.  3.—*  *  yêfw- 
dseifeam:  viçwa  veut  dire  «  tout  »«  Yiçwai  désigne  un  ordre  partica- 
lier  de  Dieux  au  nombre  de  lO  (Yasou,  Satya»  Kratou,  Dakcha,  Klla» 
KSma,  Dhriti,  Kounra,  Pouronrava.  H adrava).  Quel  est  le  sens  é  pré- 
férer id.  On  ne  saurait,  ce  nous  semble,  hésiter  longtemps  i  prendre 
le  i«r. .  «iGe  rédtateur  se  nommait  Aéioar^imh,  nom  qui,  dureste  • 
se  donnait  aussi  à  TTadJourvéda:  nous  l'emploierons  parfois  (pour 
\t  prêtée),  quand,  ne  fàt-ce  que  pour  la  symétrie,  nous  devrons  avoir 
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•anr ,  88^.  Coupés  par  morcemi  »  aprte  uU,  les  meodires  du 
oMHTsier  farrai  oonsamès.  dans  les  fleiiuiies ,  par  las  soins  des 
sacriieatedrs  »  ebae«n  eo  rhoftiear  daqiielqiiSfr-iiiis  dosbsbi- 
tanis  du  oiel. 

-38,  39-.  Lorsque  le  ràdji  eut  pas  à  pas  eondoit  à  bien  la 
plus  noble  des  solennités  saintes ,  inkmédlatement  après  11  se 
mit  à  distribuer  de  hautes  gratifications*'  aui  ministres  des 
oérénonies  ; 

-39,  M)-.  Et  ces  gratifications ,  les  ▼oiei*<»  :  an  HiMr{*S  la 
vaste  région  de  Torient,  conquise  par  la  force  de  son  bras  ;  à 
l'Adwaryon**,  l'occident;  au  Brahmane  en  chef**,  le  sud  ; 

-40,  41-.  Et  à  rOndgAtri**,  le  septentrion  :  telles  sont  les 
gratifications  qui ,  relativement  à  l'açwamedha  Timmolation 
grandiose»  forent  déterminées  en  un  des  antiques  kalpas'*  par 
Swayambhoù**. 

-41«  48-.  La  terre  ainsi  répartie  à  titre  de  haute  gratifica- 
tion entre  les  quatre  suprêmes  officiants,  le  rédjA  passa  aux 
antres  ministres  des  cérémonies  et  sus  auxiliaires  pour  les 
gratifier  aussL 

-43,  43-.  Pour  eux,  il  sortit  de  ses  caisses  des  centaines  de 
mille  livres  d*or  en  lingots ,  et  cent  centaines  de  millions  de 
IlTres  d'or  monnajé,  plus  quatre  fois  autant  d'argent,      c 

-43.  Puis  d'autres  largesses,  des  largesses  au  pair  de  tontes 
leurs  aspirations,  étaient  prodiguées  aux  ritwidjs 

44.  DjàwAli ,  Yaçichtba ,  Yàmadéva'^  et  Richyaçringa ,  par 
l'éminent  potentat  «  auteur  de  progrès  pour  les  solennités 
saintes. 

recours  ans  dénominations  locales  (fl.  -SSiO-).  —  *^DàkeMnam.  — 
^*lVons  «loatons  ces  s  mots.  —  **  •  A  proprement  parier ,  celni  qui  Mt 
le  bisms  (^.  n.  a  sur  8.  il)  ;  mais  Ici  •  selon  tontes  les  apparences 
^piiisqn'ilest  question  ensnitedaréeitateorda  Tadjonch  et  duchantre 
du  Saman) ,  cetai  qui  profère  les  Eitehs  on  d'autres  paroles  dn  RI g- 
réda:  aussi  rital.  noos  offre-t-H  a  eolvl  eh$  pronnnsia  U  preei  dêl 
Bigpida.  Gomme  interprétation*  c*est  bien  ;  comme  traduction,  nous 
avons  préféré  un  peu  pins  de  littéraltté.  —  **f^.  n.  17.  —  **Brahmmê 
sans  addition,  mais  sans  d.  —  «««GhantreD ,  c.-à-d.  chantre  du  Sâma- 
véda,  le  seul  Yéda  qae  Ton  chante  (cp.  n.  18).  —  "Jours  brahmalqnes 
n.  TS  sur  S.  1),  dont  isooo  sont  écoulés.  [G'est  dans  ce  sarga  le  s*  sens 
que  le  poète  donne  an  mot  halpa  :  ep.  n.  s  et  si.]  ^  *"^.  n.  M  sur 
8.  a.  ->  *  '  Le  ci.  s  du  8.  Il  donnait  de  plus  le  nom  de  Souyadjna.  -^ 
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•  4A.  On  gratification»  rafatfy  lea  «agaa  aax  deos  Miifluiees, 
rame  Innspoviée  de  joie  >  dirent  sur  le  Kea  mève  ài>8(m*- 
tlia:  «Quel est  le TœaqaeUi  fermée t  médite-ile  Uea. •  = 

46.  «Hé  bien»,  répondit  an  l>ràiimane  le  râdjft  DaçtteHa, 
Tallfigr^sae  aa  eoNur ,  <  mon  irœn ,  c'est  d'avoir  qnalre  iih,  ec 
généreux  et  renommés  par  la  valeur.  « 

47'^  cAiiisi  soit  foits .  dirent  an  ràdjA  les  récitaleora  da 
Véda  ;  «r  ces  quatre  fils,  tu  les  auras  tels  que  tu  le  désires,  si 
tu  les  auras  sous  peu  de  temps  a. 


SARGA  XIV. 

PLAN  POUB  LA  PESTRUCTiON  DB  BAVAHA. 
(BâTAllabiidkopay^.) 

1.  Reprenant  la  parole  après  cela ,  Richyaçringa  dit  an  roi: 
a  Je  vais  procéder  à  une  autre  cérémonie  qui  te  donnera  des 
fils,  puisque  tu  désires  être  père  s. 

S.  Et  soudain  ,  il  se  mit  à  l'œuvre  pour  cette  cérémonteqoi 
devait  valoir  pleine  réussite  au  vœu  du  monarque,  dont  il  m 
clierchait  que  l'utilité,  le  sage  fils  de  Vibhftndiika. 

9.  Déjà  les  Dévas ,  accompagnés  des  Gandharwas,  des  Sid- 
dbasS  des  Mounis*,  s'étaient  réunis  pour  prendre  cbacon 
leur  part  de  la  précédente  victime'; 

'  ■  Pas  de  vers  lyriques  ponr  terminer.  —  '  Génies  sans  fonctioas  nettes 
et  sans  caractère  spécial,  mais  lx>ns  plutôt  que  nuiaTais.  [Poar  «Oia- 
dbarwas» ,  F.  n.  SI  sor  8.  s].  —  «Solitaires.  La  plupart  da  teBps,ee 
sont  des  bommes ,  et  dss  hommes  encore  an  meinde  »  qu'en  ééwgi^ 
par  ce  nom  ;  il  est  visible  qa*id  par  exception  nous  avons  on  d'andeas 
monnis  A  qai  ienrs  œuvres  ont  valu  la  mokcha  (n.  sa  sur  &  !)•  striai, 
dealers»  babitent  quelque swarga,  ou  des  éties  suriiemsias*  type 
des  mounîs»  La  i«  faypetbdse  est  la  plos  probable  de  buancoiiii- 
*yoiei  la  erofance antique,  tonte  nue,  sans  tué:  lesDienz^aMa^t 
boivent*  bmnent;  lesacriBoe  est nn  festin qn'euilenC' sert: leaffan- 
Jesté  ne  les  empèobe  pas  d'abandonner  le  swarga,  si  ce  qn*on  lev  JUt 
es! bien  réussi  ;  y  a*t lil  quelque  chose demaaqaé, ils  restant cbmaax* 
les  prières  restent  inexaneies«  parce  que  les  êtres  snpétienrs  sent  rei- 
tésàieun.  «GhaeanleBr.paibi  esinn  dernier  eeup  de  pinceau  iss^' 
bleau  (-èhisMidani  SkiaeprttKsfireMrlhe»).  Aussi. c  viens »,«nms 
prendre  ta  part»*  reriennentrils  des  centaines  de  fois  tens  les^tilrhi* 
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'  4.  Et  a? ee  eox,  s'aperœvaieBt  Brahsiè^  le  iMMfe  touviraia 
4bb  ImBMrldB ,  al  SlIiftBoa^  »  al  raogasl»  MâréyaBa'i  et  la» 
quatre  gardiaos  da  monde^,  et  les  If  Atris  des  DèYas^  : 

5.  Pai8  raniTenalilé^es  Yakchas*  et  des  Dé?at  les  accom- 
pagnant, pais»  sons  forme  visible»  Indra  looeignenr»  enlomè 
de  la  foole  des  Maronts*. 

•.  A  ces  Détas  que  raçwamédlia,  l^sasiiiso  grandiose  du 

Dès  le  commencement  da  Rigréda,  (trad.LaDgloi8».f,4,8«  6)  :  «tiens 
à  nons,  Agni»  (Hymne  t);  «iUostre  TftTon*  Tiens  et  prends  tapart  de 
ces  Uqneors»  (H*  a>;  «Indra  et  yàyoa» ....  Tcnei  prendra leameU^ae 
DOQS  Tons  ofArons*  ?  oid  des  koissons  qai  f  on»  atteodcMl»  (H-  s),;  «M* 
winsM.»  acceptes  les  mets  da  sacittca»  (H.  s)  ;  «Accoori»  Indra,r»«  toi 
qoe  portent  a  eonrsiers  anarés,  arec  nos  libations  reçois  les  mels  qqe 
nous  te  présentons»  (H.  8);  aOTiçwàs,  hAtes-Toas'd'acconrir  ters 
ces  lilMtions,  comme  les  Taches  conrent  rers  leurs  pàtarages»^  —  ^Çi- 
Ta.  —  *lei  Tidinea:  ep.  n.  s  sor  S.i.  —  *£olrap4ldpx  probablement 
lesYasoos,  dont  le  nombraesl  ordiaalremeniflié  à  a».maisdat  anssi 
à  quelque  époqae  on  chei  qnelqae  penplade,  n'étreqae  4  (comme  on 
dnt  d'abord  ne  songer  qn'anx  i  points  cardinaux*  aTaot  d'admettre  les 
i  points  intermédiaires;  etcommelechiffire  des  éléphants,  soutiens 
de  la  terre ,  est  de  4  soiTant  les  ons ,  et  monte  à  s  selon  les  autres). 
[Dans  l'hypothèse  de  4  Yuous,  leurs  noms  sont  Traîsemblsblement 
(partant  de  l'est)  Agni  (au  tien  dllndra),  TAyou  (au  lieui  de  Tama),  Va- 
rouna*  Kourera  (^.  n.  as  sur  8. 1).  -^  'Dans  rit.«  1<  madri  digli  Iddfi. 
«Hères»  se  comprend-il  assex?  Jfilarus  sans  doute  Teut  dire  «mè- 
res» ;  mais  très-souTcnt  «mères»  n'est  autre  chose  qu'épouseï  dcTO- 
nues  mères»,  et  il  s'agit  ici  des  MAtrIs,  énergies  personniflées  de  cer- 
tains Oéfas  (n.  is  sur  B.  4)»  les  mêmes  au  fond  que  les  SaWîs  etirès- 
seuTaot  donaé^axfressémentconime  telles.  Les  uns  en  comptent  8 
(ou  7),  les  autres  4e.  Dans  le  l»'  système,  celui  du  Devimahdtmyam, 
ce  sont  (les  Hatris  de  BrahmA ,  de  Hahéçwara,  etc.*  c-A-d.)  Brahml , 
Maheçwart,  Éndrt,  Yaraht,  YèchnaTt ,  Kaoumart ,  KaeuTérl  et  Nam* 
slnhl«  dite  aussi  TchandIkA  (mieux  Tant  pourtant»  en  supprimant 
KaooTert ,  ftdre  des  a  derniers  noms  a  déités  distinctes  :  TchandIkA, 
en  eflèl,  est  une  ferme  de  DourgA,  Narasiahl  nous  reperte  A  Yiclinon)* 
— *Mnies  qui  fènl  partie  de  la  suite  de  ]bHiTerai-^*IbMiTentadéifléS4 
fls  sont  au'nombre de  40  (TxT),  correspondant  mk  Tfois 7  diTisîens 
iadones  de  laoireonférence.  Ils  appartiennent  à  lamytholagie<prîmor- 
-ditf e  de  rinde.  LasanMtAdu  EigTédales  mentionneetIuInToqua  tnla- 
sonTenttSeit  occasîenneUement,  soiidânsdes  hymnes  spéciaux  (4^  4, 
a.  7de  la  s«  lecture  de  laseel^  iiadela  leet.  s,  mAmoseetk;ete.,.elA). 
Il  est  question  aussi  d^unHarout  unique ,  Dieuide  tous  les  Tente  A 
lai  seul,  et  Yasou  du  N«  O.  (maiaci».  n«  a)  dit  MAnalasiOnieiioMne 
fortSdaTeatYAyoUt  etYAyousetreoTe  aussi  nommé  danslesSitchs. 
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rèdjà  aux  int pralions  gc aailioses»  avait  attiré  S9r  la  place»  m 
pDoposaot  d'eo  aianger  ieor  part  »  à  tQua  Ricbyaçringa  tintée 
langage  : 

7.  c  Voici  le  roi  Daçaratha  »  lequel,  afin  d'avoir  dee  fils,  w 
livre  au  plus  rudea  aosièrités  »  et  vient  d'offrir  le  lacrifice 
da  cheval,  rempli  de  foi  en  vos  hantes  influences. 

8.  Tonjoora  animé  de  ce  désir  de  devenir  père,  à  présent  il 
s'apprête  à  parfaire  nouvelle  cérémonie.  En  présence  de  ces 
efforts,  de  ce  désir  de  paternité,  veuillez  vous  laisser  attendrir. 

9.  Je  vous  adjure  en  sa  faveur,  tous  je  vous  adjure ,  moi, 
dans  l'attitude  de  l'andjali  :  qu'il  lui  naisse  quatre  fils  qui  de- 
viennent célèbres  dans  les  trois  mondes^^al 

10.  cAinsi  soit  fait»,  répondirent  les  Dévas  au  fils  do  ricU, 
dans  l'attitude  de  l'andjali  :  «  tu  as  droit  à  des  honneurs  tool 
particuliers  de  notre  part.  Brahmane;  et  le  ràdjà  pareillement. 

11.  Il  l'obtiendra ,  la  haute  faveur  qu'il  sollicite  ;  grâce  à 
cette  cérémonie  nonvelle^S  il  l'obtiendra,  ce  suprême  maître 
des  humains.»  Ces  pots  prononcés ,  les  Dévas  s'évanouirent 
dans  l'atmosphère,  Çakra  en  tête. 

iir.  Une  fois  qu'ils  eurent  vu  le  sacrifice  effectué,  confor- 
mément à  la  règle,  par  le  maharchi, 

-12, 13-.  Ils  se  rendirent  devant  celui  par  qui  fut  créék 
monde,  devant  PradjÀpati**,  devant  BrahmA ,  le  dispeosatenr 
des  grftces  ;  et  là,  prenant  l'attitude  de  l'andjali,  ils  lui  adres- 
sèrent à  l'unanimité  les  paroles  suivantes  : 

-18,  li-.  cil  est ,  6  BrahmA ,  un  RAkchase,  —  c'est  RIvaaa 
qu'on  le  nomme,  —  un  RAkchase  comblé  de  grâces  par  ta  fa- 
veur ,  et  dont  la  superbe  nous  écrase,  nous  et  les  maharcbis 
qui  se  sont  voués  aux  macérations. 


— '•^.  n.  14  sors.  1.  lDansrital.,d«fii<ircMara€iltSfaK.]-''I^^'* 
porte  simplement  viçrauiah.  Nons  identons  «  nouvelle  »•  —  "in^' 
mA:  le  nom  du  texte  veut  dire  «seigneur  des  créatures»  (a.  fs  mt 
8.  i),  et  par  suite  «créateur»,  par  suite  encore  «Dieu»  danssagéaéia* 
iité  la  plus  hante.  [Ainsi  Tindez  du  Rigvéda  dit  :  Titra  ivadHêHK 
kekU^untarikehadiifouttkêmdt  Jgnir  Yâ^ou  Soârya^lf  ;  t^amn^' 
lafafc  préktàpymiiâkf  «««MulaiMMi  Prttifép^iUr].  Un  autre  sjslMie 
abaisse  et  scinde  la  création ,  en  la  fkisant  opérer,  non  plas  pv  es, 
mais  par  lO  PradJApatis,  créés  enz-mémes  par  Manon,  lequel  sitflli 
de  nrahmA ,  an  tant  que  PourouciMviradi  (Alduoea  M.,  h  39*^).  -* 
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-1&,  IS**.  Car  c'est  bien  toi,  seigneor,  qui,  diaviDé^,  loi 
cordas  an  joar  nn  haot  privilège  en  ces  termes  :  e  Ni  Dèrs», 
lai  dis-tQ  ,  tni  Danava^^,  ni  Yakcba  ne  pourra  te  nettre  à 
9  mort,  j»  C'était  son  vœu. 

-16,  I6-.  Honorant  ta  parole^  noas  supportons  toat  de  lai. 
Lni»  sapréme  souverain  des  Bàkchases,  il  remplit  de  déTastiK 
tion  les  trois  mondes,  et  il  kor  insalte,  ce  souverain  domina- 
teur des  RAkchases. 

-16, 17-.  Dévas,  Ricbls^,  Yalcehas,  Gandharwas,  Asonras**, 
hommes,  il  n'est  rien  qa'il  n'opprime  indignement»  enorgueilli 
de  Toctroi  de  la  faveur. 

-17, 18-.  Soûrya  ne  jette  plus  de  chaleur  ;  Màrouta,  épou- 
vanté, ne  souffle  plus  ;  kgni"  a  cessé  de  flamboyer  aux  lieux 
résidence  de  RAvana. 


■>PHlMMi.  Dansl1tal.,prop<fto.  —  '«Mauvais  Génies  de  la  mytholo- 
gie indene  primordiale,  sont  représentés  comme  sans  cesse  en  gaerre 
avec  les  Dévas,  et  comme  ayant  a  fois  chassé  Indra  dn  del  :  ce  sont 
sans  doote  les  nuages,  les  ténèbres  et  les  grosses  ploies.  Bt  par  le  ca- 
ractère et  par  le  nom  de  leur  père  Danaoa,  ils  rappellent  lesDanaldes. 
—  '  *Ici  et  ^1.  -ai  aa-  et  sa,  noos  snivons  ntal.  Ce  n'est  pas  sans  avoir 
balancé,  sans  nons  être  demandé  si  DévareMê  n'est  pas  mienx  (cp.  n. 
10  sur  8. 1).  Mathématiqaement,  en  eflèt,  il  semble  qu'il  Aille  Dévar- 
chi  :  car  pent-on  dire,  çl.  88,  qoe  des  Dévas,  des  Dienx,  sont  cmeUement 
ftapp^s,  lésés«  vexés,  etc.  (5IUIdal«contient  an  moins  cela),  par  Ràva- 
na?  liais,  d'nne  part,  noos  ne  pensons  pu  qu'id  le  poète  ait  procédé 
mathématiquement;  et  de  raotre ,  il  Aiot  bien  que  les  Dévas  soient 
impuissants  à  détroire  Ràvana ,  poor  qu'on  d'enx  se  résolve,  comme 
noua  allons  le  voir,  à  se  fidre  homme  poor  loi  donner  la  mort.  Gom* 
menl«  d'ailleurs,  le  Râkchase,  en  demandant  que  nul  ordre  d'êtres  ne 
puisse  le  blesser,  aurait-il  oublié  les  plus  redoutables  et  les  in  de  tous 
les  Dévas  P  —  ■  *Dans  la  mythologie  usuelle.  Génies  mauvais ,  dans  la 
plus  grande  généralité  ;  suivant  l'idée  première,  génies  qui  n'ont  pu 
rimmbrtalité  en  partage ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  bu  la  boisson  d'im* 
mortalité  ou  umrila  qn'on  nomme  aussi  loum  :  leur  nom,  dans  cette 
hypothèse  n'est  autre  chose  qu'un  qualificatif  où  l'a  privatif  précède 
êoura.  Mais  cette  hypothèse  est  l'inverse  du  vrai,  la  racine  réelle  étant 
4U- «mouvoir»,  le  sens  réel  «qui  donne  la  vie»,  et  f  aura  n'étant  de- 
venu un  mot  à  part  qu'après  coup  et  artllleiellement  (^.  M.  Lan* 
glois.  ^xgvéda,  tome  i,  notes,  p.  asa  etaeo).Les  autres  idéusuMes 
Asouras  seraient  trop  longues  à  etposer  Ici  ;  bien  moins  encore  leur 
degré  d'identité  avec  les  Détyas  et  les  Danavas  (n.  14),  avec  les  Bak* 
efaases,  avec  les  Oulkamoukas,  Katapoutanu,  Métrakchadlyotiku, 
Tchélàsakas  {Mdnava  Dh,  XII,  71,  TB).  ->  >  'Ou ,  si  Ton  veut,  «  le  so< 
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-*1B,  19w.  L'ooéaft  nème,  l'ooten»  à  qoi  ses  loto  iaunentes 
foniMnt  noe  goirltiide»  est  danfl  Tagitatioa  i  sa  T«e;  et  Téçra» 
vaoa*'  n'a  pa  qn'évacaer  Lankà^'»  réduit  à  néant  et  ployant 
sons  sa  force  sopérieure. 

49,  S0-.  Oh  I  pnisqa'il  en  est  ainsi  »  prolége-nnns ,  sd- 
gnenr»  contre  ce  Rftyana,  le  ràvana*®  du  monde*  Daigoe  ima- 
giner an  niojen  qni  conduise  à  son  trépas,  6  toi  qm  donnes 
ans  êtres  l'objet  de  leors  yœaz.a 

-90,  ai*-.  Sur  œs  informations  des  Détas,  BralunA  léOédiit, 
pais  s'exprima  en  ees  termes  :  «  11  est  mort,  ce  monstre  1  ooi  » 
j'ai  là  bien  arrêté  en  ma  pensée  nn  expédient  pour  arrîTer  à 
l'annihilation  de  cet  être  faneste. 

-SI,  S3-.  aQœ  niDéva,  ni  Richi,  ni  Gandharva»  ni  Yakcbs, 
B  ni  Ràlcchase,  ni  Pannaga*^  ne  paisse  me  donner  le  trépas  U 
telles  ont  été  ses  expressions ,  à  lai  ;  et  c'est  là  la  demande 
à  laquelle  j'ai  répondu,  moi ,  «Ainsi  soit  fait  al 

-Û,  S8-*.  Mais  comme  il  ne  tient  nol  compte  des  h^ 


leiln**  le  asnl,  la  0iu. . .»  Mus»  ce  sent  Iss  DéTss  qoi  parlent»  nous  stous 
em  bon  (qoeknistlital.  pocte  U  içkL  etc.,  et  même  lans  cupitaUis  iai* 
iiales)  d'mer  ici  <laa  noms  propres  aaxBéf  as..  Gp»  8.1,  çl.  e«  n.  is. 
où  lésas,  était  toiat  antre.  PoorMâronta,  K  n.S.  [Un  mot  à  présent 
•iir  [a  place  é^^tmanlé.  Nous  saisîons  bien  mieux  aimé  le  fkire  llga- 
rer  an  plariel  et  en  téie  de  la  phraae,  meliaot  ainsi  en  relief  l'idée  la- 
lente  qni,  certes,  altribae  terreor  à  Beûnra ,  tarrenr  à  Tàfou»  têrrtar 
an  Dieu  du  (ten.  Mais  enfla,  le  texte  est  formel,  ààaïKU  est  iadns  entie 
M  et  tMlli  («a  bhëfâé  vAH  Mûrauta),  et  penrUot  il  eût  été  pins  ft- 
eile  de  commencer  par  là  pour  pen  qi^oaieùt  transposé  lolrn  et  pré- 
posé oud^  à  vâH  {^kdv^àd  on  Mltoh  na  «odryas  «spelf  Mra,  noêùéU 
HérouMii.  Cest  par  inadvertance  sans  doute  que  )*ital.  a  rapporlÉ 
par  Mioraatt  soleii  sent:  —  '«Kouféra  qai,  depuis  ce  temps,  est  Ta- 
sondunerd;Koufera»  fllsdeTiçraTat^oomme^nâsana»  Yihhiehana 
et  Konmhàakarna  !  cp.  n.  6i  et  sa  du  S.  l,  plua  n»  3S  du  mèem  8.,  et 
n«  4idtt<8.  s..<^^^.  1.  n^  60.<--'«G.-à-d.»  «firacas» ,  «efflroii.De  mAms,çl. 
se,  puis  0.  as,  «<f4eanam,  qui  sembleencofe|||fesflirl*efiet  (maiaeetu 
fois  nous  n'afons  pu  Aire  autrement  que  de  prendne  tomot  tançais). 
Cest  surtout  pour  les  noms  propres  qu'ont  lieu  ces  Jeux  de  ottt 
delà  mentibnnés  (8.  i,  n.  st;  8^  s.  n..  40),  et  qu'on  ratron?era  enesrs 
(8«  i«r»  asi  S.  tov  tt^  av;  etei)*  et  qne  la  nutnie  des  paronomesieB  (a»  as 
du»8. 1)  se  donne-  caiTière:  on  disait  que  le  nominflao'  sni  le  sort  et 
le  sbrt  sur  le  nom.  De  là  le  soin  métienleax  qui  préside  à  rimpesl» 
tiendu  nom.(op.  ISanoa,  II,  SO*sa);>-^  '  Sespent»  etipent-être  serpeat  f^ 
buleux,  i  tête  humaine,  eommeles  Ifftgas.  Cp»,  du  lest»,  n.  sa  sur  0.  t- 
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il  n^a  pM  mentwiBè  iMr  bobi.  Hé  Um  dMie  »  e*€iC  {lar  un 
hMMie  que  leaoèlérat  parte  a^ 

-SSy  84-.  A  l'andltioù  de  ce»  fàforable^  paroles  émises  par 
Brahmà,  les  Dieux,  Çakra  en  tête,  s'abaudounèreiit  de  toutes 
pans  à  la  Joie. 

-M,  85-.  Sur  Tentrefaite ,  arriva  de  lui-même  l'auguste 
Viebnou,  auquel  Brahmà,  en  son  Ame,  avait  songé,  pour  Tex- 
(ermination  du  monstre.  Immense  était  sa  splendeur. 

-^5.  Brahmâ  soudain ,  an  milieu  de  la  foule  des  Dévas,  lui 
adressa  ces  paroles: 

26.  9  C'est  par  toi  que  le  monde  dans  la  détresse  Toit  dé- 
truire sa  détresse ,  exterminateur  de  Hadhou**.  Or,  nous  y 
voici  dans  la  détresse ,  et  nous  t'adjurons.  Sots  notre  cham- 
pion, ô  toi  qui  ne  saurais  tomber^'». 

ST.  «Hé  bien  I  dites,  qu*est-ce  qu'il  faut  faire  ^d  leur  deman* 
da  Vichnou.  Les  Immortels ,  dès  qu'ils  eureùt  entendu  son 
langage,  répondirent  : 

^.  oH  est  un  roi  du  nom  de  Daçaratha  ,  qui  s'exerce  aux 
plus  colossales  austérités  ,  et  qui  vient  d'accomplir  un  sacri- 
fice ,  le  sacrifice  du  cheval.  Ce  roi  souhaite  des  fils  ;  et  des 
fils,  il  n'en  a  pas. 

39.  La  justice  est  dans  ses  mœurs,  la  vertu  trouve  en  lui 
un  panégyriste ,  la  vérité  dicte  ses  paroles  :  il  est  ferme  sur 
les  strictes  observances*^  :  obtempère  à  nos  recommandations, 
Vichnou,  deviens  son  fils*'*. 

— "Fersonoifleaiion  d'un. de  eaamiléffea  doAft  Ist.hfHMiogMphas 
primitifs  ont  fiil  dea  Àsoaras,  et  que  diSMpe  la  louMèta  aalain  (Tiak- 
non  longtemps  ne  fat  qne  le  soleil),  el  allusion  à  tnelqiiiMio  de  •ees 
grandes  lattes  cosmiques  dont  est  plein  le  aigréda*  ^  *'^leayottfa. 
L'ilal.  a  «m  bon  de  garder  ce  nom  samskrit  de  Yiehnea*  C'est,  du 
resta  «  une  appettation  mi^niflqae  autant  que  Jusle ,  '  qu'an  voie 
en  Yichnou  le  soleil,  ou  la  force  consenratriee,  oo  &'Èlre  anpiéme*  -« 
**Okmrmap(Mk,  gowàoçUloMt  êai^fMvAdih,  dridhaoralafc.  Dans  Filai. 
9iuêio,  virUÊOiOt  veridico  $  p4o»  Yoid,  au  reste*  les  a  vers  (à  partir  da 
eommenceoient  do  çK  sa)  :  Moleaent  nous  demandons  la  permîssiott 
de  désigner  par  le  ohiflkre  da  tots  k  portion  da  texte  samslurifc  tra- 
duite, à  mesare  qoe  la  iradaction  les  donaera)  iVnrèpêr  nome  Dû$a' 
raêh^  (t),  a<iiilo,  pêriuêêo,  vmriâieo  ê  pfo  (S),  non  ha  nrog^nU  f  ia  daH- 
dtra  (a,  an);  H  già  ê'impoH  dmiiHmê  pmÊHenKê  (1,  fin)»  edûrmkm  «a- 
€fifi$ato  ean  un  ÂtHmadha  (s«  conmenoement).  ->  '*  Ainsi  voilà  le 
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30.  Ce  prince  â  trois**  épouses  donl  les  foriaes  soDloelieB 
de  Srt  :  ô  toi  qalovoqaentles  popolations,  dÎTise-toienquIie 
fragments'^,  et  daigne  ainsi  te  manifester.a 

31.  A  cet  humble  langage  tenn  par  les  Déyas  qn'il  afait  ea 
face  de  lai ,  le  splendide  NàrAyana  répondit  à  la  troupe  ci* 
lesté**  par  ces  paroles  allant  an  fait**: 

33.  cQa'est-ce  qne  j*aarai  donc  à  faire  là  poar  votre  service, 
lorsque  je  me  serai  manifesté  de  cette  façon»  êtres  immorteliT 
et  quel  est  le  sujet  d'où  naît  chez  tous  un  effroi  de  cette  na- 
ture ta 

33.  Ces  paroles  de  Vichnou  entendues»  les  Immortels  ré- 
pliquèrent en  ces  termes  :  c  Notre  effroi,  Vichnou»  vient  de 
Ràvana,  le  ràvana  de  Tunivers*^. 

34.  Lorsque  tu  seras  revêtu  d'un  corps  humain,  c'est  loi, 
Vichnou»  que  tu  devras  exterminer»  car  nul  même  de  tons  kl 
habitants  du  ciel»  nul  autre  que  toi  n*est  capable  de  toer  lln- 
fàme. 

36.  Ce  Ràvana»  longtemps  de  terribles  »  oh  I  démesarémeat 
terribles — macérations  le  macérèrent»  6  toi  qui  domptes  Teii- 
nemi  1  firahmà  en  fut  ravi  »  Brahmà  ici  présent»  Brahmà  le 
bisaïeul. 

36.  Et  un  jour  le  souverain  dispensateur  des  grâces»  ravi 
qu'il  était»  octroya  au  pénitent  le  privilège  de  n'avoir  la  des- 


dogme favori  des  Indoos,  rincamation:  on  sait  qo'aafood  il  sa- 
brasse Tensemble  de  tout  ce  qui  se  prodoit  da  hant  en  bu  de  fasi- 
vers  {mUekiehévaiehêehau  hkoAUelum),  tout  n'étant  qu'hnndgrstioBi 
(f  «H)  on  passages  {tara)  de  la  Grande  Ame  (odaf  4lm4),  oodesAv» 
dividoes  {àiinà);  eldans  le  cas  de  la  Graude-Arae,  les  passagesétaatdcs 
deseentes  (les  îàrmê  des  aeaCdros).  Poar  Yiehnoa  en  partlnUcrt  ta 
théologie  Tolgaire  loi  donne  10  aTSlâras  »  une  théologie  plus  ralDaés 
Bkagavutapùwrâna,  h  5  f)  en  compte  Jasqn'i  as.  Bans  cea^  sfslèBse, 
Ràma  flgore  comme  la  ao«  ineamation  ;  dans  le  i »,  il  est  la  T*,  eatre 
Paraçon-Râma  (n.  T  da  S.  S)  etErichna.  Kâma,  du  rasie»  n'est  pis 
adéquate  à  Tichnon  (F.  s.  10,  is,  et  cp.,  entre  le  0.  saivant,8.  IS»  •» 
ai-).  —  >  •  TimekùU'.  Par  ÎDadvertance  qutUiro  dans  l'ilaHen . — *  'Cs 
devrait  être  a  ;  mais  on  sait  qne  Daçaratba  vent  4  fils  (8.  ta«4S),flt0 
en  aura  4  (S.  iS  et  to).  ^  **Dêvàn.  Noos  avons  visé  é  tair  la  répéli* 
tien  ;  etron  sait  qa'àTral  dire  Déva  est  moins  un  «Dienn.eoauBesoas 
reotendons»  qu'on  cètre  bienToiUant  et  céleste»  (éêv-,  d'eàdivsfl  «il 
loit»,  dyon  «le  ciel»).-«*^riJkimil.  Dans  l'ital.  opponims;--<'l^  B.SS. 
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truclion  k  redouter  de  nnl  êUre  qwl  qo'il  Ittt»  hormis  les  hom- 


37.  Et  ftNTt  de  l'octroi  de  ce  prfTilége,  le  monstre  n'a  de 
nalle  part,  si  ce  D'est  de  celle  de  Fiiomme ,  le  trépas  à  redon- 
ter.  Delà  nos  paroles  :  t  Va  ,  revêts  rtiamanité»  va,  toe-lels 

38.  C'est  qoe  Dé?as  »  Ricliis'\  et  Gandharwas ,  et  bommes 
voaés  à  Tascétisme,  toochant  à  l'ascétisme,  ce  croel  qa'eni?re 
la  puissance  due  à  cet  octroi  de  privilège,  assassine  toat  i  Oh  I 
c'est  des  Râkchases  le  pins  vil'*  I 

39.  Anéantir  le  sacrifice ,  anéantir  le  Yéda ,  —  car  il  a  en 
haine  le  Yéda" ,  —  et  se  repaître  d'hommes*^^ ,  voilà  les  œo- 
vres  de  cet  être  inaccessible  k  la  mort,  grâce  an  privilège  oc- 
troyé jadis  à  cet  être  fléau  de  l'univers,  de  Râvana. 

40.  Il  a  marché  contre  des  potentats  accompagnés  de  lenrs 
chars,  de  leurs  éléphants  ;  el  les  uns  ont  perdu  la  vie ,  les  au- 
tres, mis  en  déroute,  se  sont  sauvés  vers  les  dix  régions**. 

41.  Il  a  dévoré  des  richis ,  des  Apsarases  en  foule  ;  et  dans 
son  orgueil ,  il  ne  cesse  de  répandre ,  comme  en  se  jouant,  la 
dévastation  sur  les  sept  mondes**. 

43.  En  conséquence,  nous  avons  résolu  qu'il  succomberait 
sous  les  coups  d'un  homme,  6  toi  qui  frappes  sur  tes  antago- 
nistes; car  au  jour  où  lui  fut  octroyé  le  privilège ,  son  dédain 
n'a  pas  mentionné  l'espèce  humaine. 

43*^.  Qu'il  périsse  ce  Râvana ,  cet  être  dont  la  puissance 
terrorifie ,  dont  l'outrecuidance  s'est  énormément  accrue ,  cet 


—  s>f^.  D.  15.  -  ^^BâkehoêàdhmwMih.  Dans  rit.  U  ptflfflrtor  «H HUK  i 
Jkteiûii.'-^^^Tadtnahà  SrakmaM  Uhêva  hràhwuÊdwii.  Dans  rit., 
imrbaiarê  et  ueeUcr  rendent  les  9  -hà ,  hrahma-  (qui  n'est  pas  ré- 
pété) est  pris  pour  lesBrâbmtnes.  — '^Bt  comme  il  en  est  ainsi  des 
Bâkchases,  ses  sujets  t  on  peut  d'avance  pressentir  comoM  éminem- 
ment vraisemblable,  que  Ceylan,  à  cette  époque,  était  halntèpar  des 
anthropophages.  Ainsi  lesGyelopes.  ainsi  les  Lestrygons,  dansl'M.* 
quelle  que  soit  d'ailleurs  l'idée  mythologique  liée  ici  an  données  de 
r histoire.—  "G.-à-d.  adans  toutes  les  directions».  Comme  nous,  l'In- 
de fréquemment  en  a  compté  i,  en  a  compté  S  (^.  n.  s  et  8. 6,  n.  85, 
se).  Bile  en  a  aussi  compté  49,  témoin  les  iS  vents  (n.  S).  Pourquoi  lo 
id  t  Par  rad]onetlon  du  sénith  et  du  nadir  aux  4  points  cardinaux 
et  aux  4  intermédiaires.  Cp.BœthUttgk,CMrsflom.,p.  904,  etBoUenaen, 
Ourtr.,  p.  4a7.->**Ge  nombre  des  mondes  n'est  pas  le  même  qu'an  ci. 
S,  n.  10  ;  mais  déJA  nous  pressentions  le  bit  (n.  14  sur  8.  i).  —"Tan- 
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térîtés  I  0  maître  et  seigoeor  dee  trois  plages ,  diigoe  ealnr 
en  Hoe  forne  boHuiiiie  pow  opérer  ip  destmclioftl^ 


SARGA  XV. 

1.  Ces  paroles  décidèrent  Vichnoa  ;  et  raagQste  Yénéré  des 
mondes  fit  élection  du  roi  Daçaratba  ponr  son  père. 

2.  Pendant  ce  temps»  ce  mortel  sans  postérité,  ce  souTeraîn 
comblé  d'honneurs,  cet  exterminateur  de  ses  antagonistes,  s'ac^ 
quittait ,  brûlant  d'avoir  des  fils ,  du  sacrifice  qui  devait  lai 
procurer  des  fils. 

3«  Il  était  encore  en  train  d'ofArir  ce  sacrifice  quand,  là  mê- 
me, s*élaoça  du  brasier,  éblouissant  et  merveilleux  an  plus 
haut  degré ,  et  se  manifesta  un  être  grandiose  :  on  eût  dit  le 
feu  lorsqu'il  flamboie. 

4.  Il  avait  la  djina  de  gazelle  noire ,  le  teint  noir,  la  barbe 
verte,  les  cheveux  formant  la  djatà\  les  prunelles  de  la  teinta 
du  padma';  sa  voix  grondait  comme  la  nue  orageuse  oo 
comme  un  tambour. 

5.  Les  indices  de  propice  augure  abondaient  sur  sa  per- 
sonne :  son  costume,  ses  ornements ,  tout  était  céleste;  sa 
taille  était  comme  le  sommet  du  roc  ;  sa  poitrine ,  son  regard  » 
étalent  d'un  lion. 

6.  En  or  et  bien  clos,  entre  ses  deux  bras  qui  le  retenaieiit, 
reposait  un  merveilleux  bocal^  rempli  d*un  breuvage  céleste , 
cooune  reposerait  une  épouse  idolAtrée. 

7-.  C'est  aïohyaçringa  qu'interpella  cet  être»  cette  appari- 
tion surnaturelle. 
-7,  8-.  a:  Le  suprême  seigneur  des  créatures,  a  lui  Ait*il  dit, 

çastbâs.  ««^  «•  f".  n.  M.  «-•'Yaig.  «origina».  «  production».  —  *S.  i,  n. 
Tr»  Bt  ajotttes  qu'on  appelle  aussi  parfois  4lat4les  cheveux  longs te«- 
banisar  las  épaules.— «/'atfiwaraftltfiiCitiicyaiiam.—'Mfrfei.  Oapaul 
da  reste  penser  à  «baril»»  à  «nacon»,  i  bien  d'antres,  sans  eompler 
«paiera»  et  «eoupe»,  qui  ne  peuvent  convenir,  parce  qu'eHaa  ne  sont 
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iii*a  donné  naissance",  sacbe^Ie  bien ,  a  donné  naissance  à  Té- 
tre  qui  s^est  rendu  en  ces  lieux  ;  diridja ,  reçois  ce  bocal  que 
je  te  remets,  et  présente-le-lui .  a 

-9,  lO-,  A  ces  paroles ,  le  prudent  Richyaçringa ,  lebrab- 
mane  transcendant,  répondit  :  «Présente  (oi-méme  an  monar- 
que ce  bocal  miraculeux,  a 

-10,  11*.  Les  paroles  de  Richyaçringa  entendues  «  le  fils 
du  seigneur  des  créatures ,  l'être  aux  éblouissantes  splen- 
deurs,  adressa  au  descendant  d*Ikchwakou  des  paroles  dont 
le  son  était  parfait  au  plus  haut  degré. 

-11, 12-.  a  Je  suis  propice  à  tes  vœux,  et  je  Tiens»  6  mabàrà- 
dja,  te  présenter  un  extrait  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  sucs  immor- 
tels. Reçois-le  donc,  ô  toi  la  joie  de  la  maison  dlkchwakou.Jo 

-12,  I3-.  Le  roi  reprit  le  bocal  en  baissant  respectueusement 
la  télé,  puis  il  dit:  a  Seigneur,  de  quelle  façon  dois*je  foire 
usage  du  liquide?  » 

-13, 14-.  Delà  ,  paroles  nouvelles  du  rejeton  du  seigneur  des 
créatures,  qui  dit  alors  au  souverain  :  or  Tu  sacrifies,  loi ,  et 
magnifique  est  ton  sacrifice" ,  maître  des  populations  ;  moi , 
voici  ce  que  je  te  donne  pour  développer  ta  race. 

-1<k15-.  0  tigre  parmi  les  humains,  prends-le  ce  liquide  éla- 
boré par  les  Dévasi  et  dont  résultent  de  la  postérité,  l'opulence 
et  l'exemption  de  plus  en  plus  forte  de  toules^es  maladies. 

-15, 16.-  Présente-le  à  tes  épouses  suivant  la  loi,  et  dis  leur 
de  boire  ;  par  elle,  bientôt,  tu  seras,  ô  suprême  souverain  des 
populations^  en  possession  de  ce  bonheur  en  >ue  duquel  tu 
t'es  mis  à  cessolennitéa.a 

-16, 17-.  ff  Ainsi  soit-iFal  répondit  le  monarque  témoignant 


pas  bouchées.  M.  Gonresio  dit  ampolla.—  *Pràâiàpûtyo ,  patrony- 
mique qu'on  peut  traduire  hardiment  par  aOls  de ....»  (tans  se  deman- 
der s*il  ne  fant  pas  plutôt  adopter  un  mot  vague  comme  «  descendant 
de.  ..»)•  mais  dont  il  faot  se  gardw  de  eonclore  qae  Tétre  en  question 
soit  réellement  un  ttls.  C'est  un  fils  métaphorique:  il  vient  d*ètrecréé» 
non  engendré,parBrahmâ,  pour  s'acquitter  d'an  message:  noi  doute 
à  nos  yeux  que,  le  message  rempli,  U  ne  rentre  dans  le  néant ,  d'où 
l'attira  pour  un  moment  la  volonté  suprême.  -^•StoiehUuffa  te.  Nous 
nous  écartons  de  l'it.  (a  le  ehê  mi  $H  topramodo  earo)  qoi  suppose 
êwêêchtekk-;  et  nous  n'avons  pas  craint  d'être  un  peu  long,  pour 
Mea  mettre  en  relief  l'opposition  de  U  et  de  mayd.  —  'f^ddham.  -^ 

T.  111.  43 
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sa  vénération  pour  la  parole  de  l'être  éminentetfraDOoie, 
el  a'atiirant  bonheur  à  lai-naéme  par  la  sienne*. 

-17,  18-.  Sar  ce,  Tétre  merveilleas»  après  avoir  ainsi  donaé 
le  hafi€h*  par  excellence  aa  ràdjà  Daçaraiha ,  disparu  dans 
Tatmosplière. 

-18,  19-.  Quant  à  Daçaratha ,  demeuré  possesseur  de  ce 
havich  élaboré  par  les  Dévas,  il  était  aussi  comblé  de  joie 
que  l'indigent  auquel  viendrait  la  fortune. 

.19, 2Ô-.  Il  pénètre  dans  l'anUpoura,  et  il  dit  k  Kaouçaljâ: 
9  Voici  un  breuvage  qui  te  donnera  des  enfants.  Déesse";  an 
breuvage  source  de  bienfaits  pour  toi.  Absorbe-le.  » 

-20,  21-.  Ces  mots  dits,  le  suprême  souverain  des  popnls- 
tions  administra  moitié  du  havich,  après  l'avoir  Ini-mêaie  par- 
tagé en  quatre  parts  égales. 

-21,22-.  Moitié  de  l'autre  moitié  fut  donnée  ensuite  iKè- 
kéyi  par  le  suprême  souverain  des  populations  ;  du  dernier 
quart,  divisé  aussi  en  deux,  il  remit  à  Soumîtrâ  la  moitié. 

-22.  L'offrande  du  reste  de  ce  liquide  élaboré  par  les  Dévas 
fut  le  lot  de  Soumitrà ,  son  deuxième  lot,  mais  après  rèlleilon 
du  souverain  des  populations. 

23"*.  Toutes  burent  j  et  toutes",  quand  elles  eurent  abacrM 
le  havich  par  excellence,  que  leur  avait  remisle  monarquedani 
rivresse  de  la  joie,  conçurent  chacune  à  son  rang  des  fil»  rem- 
plis de  feu  et  rivaux  du  soleil  en  éclat ,  des  fils  de  loale 

2ï.  Et  le  monàrqae ,  en  voyant  ses  épouse»  enorinles,  s* 
sentit  l'âme  pleine  d'allégresse  et  dfe  bonheor,  «nrf  q«« 

•^<moMlow(4intt.).-'Nou»  nous  sommes  résolu  en  fla  deeomptt» 
Mrderte  mot  technique  samskrR  hMteh.  «Bretrage»  «*«*«** 
Sis  .nectM».  «ncontrrire,  qaoitm admia  par  M.  ««"«••JJ*^. 
restreint  et  trop  exeiasiran«Dt  grec,  liormu  «n  sens  ■««•P'»**^' 
«élixir»,  «Jolap»,  «sirop»,  racommandalilesà  ^J'»*^.»?.*!! 
lem  fticonTéBierts.  «wfch  an  contraire  est  nn  n«*  «««•■•TT 
peet  indouî  employé  nsnellemMit  ponr  «pslmer  le  »»«"""■ 
de  se  tondrelorsdel'«blation.Ui«liqoennbwiwgesa«rtkd««J^ 

sistanee  simpense.  Cestparhitemertce  dont  U  «•«^  ««-.-Jj» 

«reine» :  Devt poorT<MB«t  l^.  p.  SM  elcM-  "•"•  Jf ^  T'SÎS 
I  cetu  sunce  et  à  U  suif «nte.-*  «Ces  4  mou  sont  ajontt» .  *  «ojf 
quêteurs  terminiâsotts  lémininesUennent  la»Ia«de»*rt»e»*i  ■» 
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rbamttie  vertoeitx  qoi  regarde  eo  ciel,  et  dont  la  pensée  a 
pris  la  voie  de  la  cootemplalion". 


SARGA  XVI. 

LES  BOIS  PBKNNENT  CONGÉ. 
(aâdyatavipvMiMilIflni*) 

1.  Une  fois  mené  à  fia  raçwamédha,  ce  sacriGce  aux  mer- 
Teilles  grandioses ,  et  une  fois  reçues  leurs  parts  des  offran- 
des, ces  parts  qu'ils  aiment  à  reoeToir ,  les  Dévas  partirent 
chacun  à  leur  rang. 

2«  Et  avec  les  Dévas  s'en  retournèrent  les  magnanimes  ri- 
chis,  comblés  d'honneurs;  et  de  même»  les  ràdjftsque  la  céré- 
monie avait  TUS  se  rendre,  se  réunir  en  ces  lieux. 

3.  L'instant  était  venu  de  dire  adieu  à  tous  ;  et  c'est  à  quoi 
procéda,  l'âme  désormais  remplie  de  joie,  le  ràdjâ  Daçaratha. 

4.  «Que  chacun  de  tous,  suprêmes  souverains  des  hommes, 
regagne  à  son  gré  son  pays.  Je  suis  satisfait.  Félicités  sur  Toual 
et  puisse  le  bonheur  tous  être  acquis  sous  peu  de  temps  I 

&•  Que  Tos  nobles  seigneuries  examinent  bien  comment  agir 
pour  conserTer  leurs  domainesM  car  un  prince  déchu  de  son 
domaine,  on  ne  le  regarde  que  comme  un  mort. 

6.  Bonne  garde  donc  en  tout  ce  qui  touche  ses  domaines, 
Toilà  le  travail  de  quiconque  aspire  à  Texistence*.  Les  swar- 

mes»  (qui  termine  le  i«'  iMda). — «  *  Togàprmmiiena.  dans  rital.»  gui- 
daiodaUm  eonUmpliuiimê  (sens  i oatanablo,  Tinverse  da  nôtre,  mais 
moins  dans  les  idées  des  Indons ,  et  moins  aossi  peut-être  dans  levr 
grammaire).  —  'Ces  conseils  qoi  servent  d*adiea ,  qui  sincorporent 
à  radiea,  ne  laissent  pas  d*étre  un  peu  sorprenants.  Être  dépossédé 
de  ses  états ,  n'était  donc  pas  rsre?  et  dés  ces  époques  recalées,  le 
pays  que  nous  sommes  habitués  à  regarder  comme  le  pays  de  r  immo- 
ifORé  voyait  se  produire  des  révélations  f  Bîea  n*indi(^e  nécessaire- 
ment, il  est  vrai ,  que  ce  soient  des  révotatiefis  par  les  soietss  il  est 
possMe ,  il  est  probable  même ,  que  la  plupart  d'entre  elles  avaient 
pour  caase  l'invasion  ;  mais  rkn  n'indique  non  plas  que  tcNe  ait  été 
l'unique  espèce  de  révolution.  Il  semble  même  que  la  pression  dero- 
pimon  publique  n'était  ni  complètement  ignorée,  ni  sans  force.  F. 
l'exil  d'AsamandJa,  rhéiitier  piésomptif  de  nagera ,  S.  40,  çl.  lO.  — 
■MoMm  iUkUhktUâ*  Dans  l'it ,  eht  ^ipir^  a  grundixta.  Notre  tra- 
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ga»  ne  se  gagnent  pas  si  bien  par  des  sacrifices  qn'en 
bonne  garde. 

7.  De  même  qa*en  vae  de  la  conserTalion  de  son  corps,  toot 
homme  déploie  des  forces  supérieures ,  soit  pour  s*habiller , 
soit  poar  se  procurer  les  autres  ressources,  de  même  qui  com- 
mande aux  hommes  doit  tout  faire  pour  conserver  ses  états. 

8.  Les  gouvernants  doivent ,  dans  leurs  possessions ,  et 
pourvoir  à  l'avenir  et  bien  gérer  le  présent.  Le  mal  alors  ne 
saurait  se  produire,  j» 

9.  Tels  furent  les  conseils  adressés  par  le  ràdjâ  aux  rftdjâs  ! 
et  quand  ils  Teurent  ouï,  ces  chefs  des  populations,  après  s'è- 
ire  mutuellement  donné  leur  foi ,  se  dirigèrent  dans  tous  les 
sens,  chacun  du  côté  de  son  pays. 

10.  Quitte  ainsi  du  sacrifice  dont  il  avait  fait  vœu,  dès  lors, 
—  entouré  de  la  foule  de  ses  femmes  et  Tesprit  satisfait  au 
suprême  degré, —  le  ràdjà  Daçaratha, 

11'.  Voyant  partis  ces  princes  Indras  parmi  les  princes,  fil, 
avec  ses  chars  ,  avec  son  armée ,  avec  Timmense  assemblée, 
sa  rentrée  dans  sa  capitale,  où  le  précédaient,  ce  fortuné  mor- 
tel, les  premiers  des  mortels  à  double  naissance^. 


SARGA  XVII. 

LE  RETOUR  DE  RICHTAÇRINGA. 
(Hiehyfriag»pr«lia>iwn>Hn  •  ) 


I.  Un  long  intervalle  de  temps  se  passa  ;  et  enfin  Ricbya- 
çringa  comblé  d'honneurs  se  mit  en  route  en  compagnie  de 
Çàntà  et  des  Brahmanes  à  Tâme  dûment  élaborée'. 

duction  noQS  semble  encore  confirmée  par  le  vers  précédent,  dont 
restence  consiste  à  dire,  aie  dépossédé  c*mI  tin  mofl»  (5raeMo...  «ri- 
foJkalpafc).  —  'Pas  de  vers  lyriqaes.— ^G.-é*d.«  on  les  brahmanes  (davi- 
djoUamàn) ,  on  les  pins  considérables  des  brfthmines  (car  les  pre- 
miers de  la  Ire  classe  sont  les  premiers  de  Tensemble  des  s  premières 
classes)  :  nous  laissons  â  dessein  subsister  Tambigulté.  L*itai.  dit  fon- 
nU  brahmani.  [On  peoi  remarqaer  le  Jeu  des  syllabes  initiales  de  pou- 
rim  et  pauraskrHya;  mais  la  paronomasie  est  probablement  ici  TeOet 
du  hasard,  comme  plas  bas,  8.  as ,  poaroMlMia  et  poiirollaauiai.]  — 
*  KrUdlmabUih,  Ce  mot  n'était  pas  facile  à  rendre  poor  qui  vent  ei* 
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9.  A  sa  SQke  venaient  pour  le  reconduire  le  sage  monarque 
sTecson  cortège  et  le  profond*  Vaçichta,  plus  quantité  de  ci- 
toyens de  la  Yille. 

3.  Snr  on  char  d'ample  dimension ,  couvert  de  tapis,  tiré 
par  de  blancs  taureaux  et  entouré  d'esclaves  en  foule,  Çântâ , 

4.  Mise  en  possession  de  richesses  immenses  »  de  perles  et 
de  pierreries»  de  masses  tant  hircines  qu'ovines',  et  parée  des 
plus  riches  ajustements  ainsi  qu'une  autre  Çrl\ 

5.  Dans  l'extase  de  l'enchantement  et  dans  l'éclat  de  la 
beauté ,  s'avançait  passionnée  pour  son  époux,  comme  Paon- 
loml'  l'est  pour  Pourandara*. 

6.  Après  avoir  ainsi  résidé  dans  une  demeure  délicieuse ,  où 
tous  ses  VŒUX  étaient  remplis ,  où  tous  les  honneurs  lui 
étaient  prodigués ,  où  de  toutes  parts  elle  était  accablée  de 
caresses ,  soit  par  ses  parents ,  soit  par  les  femmes  qu'elle 
apercevait  de  toutes  parts , 

7.  Informée  par  son  époux  qu'il  fallait  désormais  habiter 
an  bois,  la  princesse  au  radieux  visage  applaudit  à  ce  parti^ , 
—  il  y  a  plus,  en  fut  heureuse. 

8.  Accompagné  de  toute  sa  cour ,  le  potentat  suivait  les  pas 
de  l'ascète  aux  grandioses  observances,  à  Tauréole  grandiose, 
du  fils  du  richi,  en  un  mot,  et  de  sa  fille  l'éblouissante  beauté. 

9.  Plus  tard,  sur  l'ordre  du  fils  du  richi,  se  dressa  une  oons- 
trucUou  ou  faire  halte;  délicieuse  y  fut  la  halle ,  puis  tous  se 
remirent  en  route,  après  avoir  trouvé  de  tout  à  souhait, 
après  avoir  été  comblés  d'honneurs. 


primer  et  les  deux  éléments  et  le  résaltat.  «Arâme  faite  !»  Qo'est-ce 
qu'une  âme  faite?  En  fin  de  compte,  c'est  une  &me  arrivée  à  la  per- 
fection. Hais  krita  ne  veut  pas  dire  aparfait».  Serrant  l'idée  de  plus 
près,  on  en  vient  à  se  dire  «c'est  one  âme  qui  a  subi  VaeHon  de  celui 
qui  veut  la  dompter  !  c'est  une  âme  à  laquelle  ont  été  données  tontes 
les  façons  que  doit  loi  donner  l'aspirant  au  mokcha  I  c'est  une  Ame  fki- 
çonnie,  élaborée*  [L'ital.  n'aqoe  eonKiMfiKMiml].— *DMrffia,que 
plus  haut  nous  avons  rendu  par  apenseor»,  dans  rit.  dotto.^^Jdfàvi' 
kam.  Tout  simplement  d^armênio  dans  rital.Noos  avons  voulu  rendre 
adj'  et  av'  ,  et  pourtant  n'avoir  qu'un  substantif.  —  ^S.  l  •  n.  15. 
— *Fille  de  Ponloman ,  sœur  et  femme  d'Indra,  qu'on  donne  comme 
ayant  tué  son  père.  Tons  ces  traits  rappellent  innon,  fille  et  sœur  de  Ju- 
piter, par  qui  vient  d'être  détrôné  Saturne,  leur  père.»*Indra.— 'Sam" 
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10,  En  ce  moment  le  fils  du  rIcbW  TéeUtoiil  aaeèle ,  aborda 
le  dwidja  et  l'ioTita  en  ce»  termes  à  prendre  congé  :  c  Un* 
toarne  sor  tes  pas ,  A  maître  des  humains,  b 

11.  Les  paroles  da  fils  du  richi  entendues ,  le  rlidj* ,  ainsi 
qnela  cour»  éclata  en  lamentations  et  tint  ee  langage 

13.  ÀKaooçalyà,  à  Soomttrfc  et  &  la  glorîense  .KMcéyl: 
«  Bassasies  bien  tontes  vos  yenxdela  vne  deÇànlftl  désor- 
mais elle  ne  sera  pas  aisément  accessible  à  ?os  regardai  a 

13.  Et  toqtes  pressaient  Çàntft  dans  leurs  bras,  les  yeux  bai- 
gnés de  larmes;  et  tontes  proféraient  des  paroles  bénissantes , 
soit  pour  elle,  soit  ponr  le  dwidja,  son  éponx. 

l&.aQoe  YAyoo,  qn'Agni»  que  Soma,  qne  PritUtl»  q«e  to«i- 
tes  les  plages  du  cieP  ne  cessent  de  yeiller  snr  toi  dana  la  forêt 
oik  ta  t'exerceras  aux  pjeuses  pratiques  de  ton  époox  } 

15«  Que  ton  beaa-pére  te  voie  lui  témoigner  des  égards, 
—  car  il  en  mérite ,  —  et  d'extraordiniairesl  prodigQe4at  les 
honneurs»  et  sers-le  docUement  pour  l'offrande  au  feu  ;  bis 
semblablement  pour  tout  le  resle^, 

16.  Que  ton  époux  te  voie  de  même  lut  témoigiierdta  égards 
en  quelque  passe  qu*il  se  trouYo,  (emme  irréprochable,  par 
quelque  inystérieuse  parole  de  tendresse»  —  car  Tépoux,  Toilfe 
la  divinité  de  la  femme-i 

17.  Le  ràdjà  enverra  des  brahmanes  à  ton  domicile  s*enqué- 
rir  de  ta  santé ,  —  il  enverra  continuellement.  Puisse  le  cha- 
grin ne  jamais  peser  sur  toi,  ma  fille  I  » 

18.  Après  avoir  ainsi  donné  quelques  consolaUcna  à  ÇiaU» 

anouâjnâpayâmàia,,.  lam...— *5aruTato  diçah.  Elles  sont  id  divisées 
comme  la  terre  mtes.  C'est  de  la  mythologie  la  plus  anUqne,  el 
qui ,  pins  tard ,  foi  tn  désnétnde.  Pour  le  nombre  des  piigse  oo 
régions  (si  tant  eat  qu'on  y  songe  id),  cp.  S.  li,  n.  85.  —  'çitaponrea 
fiââéaniyaê  la....  poûiiàbhin...  agwiçançra^hanàdibhih.  On  pour- 
rait voir  dans  le  composé  agnifouçr99ieKam->  wa  dwaiidwa  ;  et  dans  et 
cas,  mgmi'k  loi  seul  dîndt  aalant  qu'oanironeroiicMn- ,  pnis  foii- 
çronteham  s'entendrait  de  l'obéissanee  en  général  ;  mds  nous  n*anHis 
pas  hésité  à  saeriier  oo  point  de  vne.  La  maltresse  de  maison  vefl- 
lait  anx  préparatifs  dn  sacrifice,  tenait  là  les  fleurs,  le  beorre,  le  taH, 
etc.;  d'où  ces  mots  da  Rigvéda ,  aDans  cet  endroit  où  la  mère  deft- 
mUle  entre  et  sort  avec  empressement,  Indra,  viens  boire  le  Jns  pré- 
paré dans  le  mortier»  (H.  0  de  lasact*  i,  leot.  a,  éd.  Langlois).  [Le  beau- 
père,  comme  on  se  le  rappelle,  c'est  Yibhândaka,  qne  le  Jeune  coapla 
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el  l'avoir  baMe  sar  le  Aanl  de  le  Céte  à  bien  des  repriiee ,  les 
femmes  firent  umtes  route  arrière ,  dociles  aux  esborlalioiis 
da  rAdjà. 

19.  Lni-mème  opira  le  pradakcbioam,  aotoar  da  dwidja  par 
cxoellence,  oe  paissant  monarques  pais  il  désigna  de  ses  guer- 
riers*® poar  accompagner  le  pradent  Richyaçringa. 

20.  Saluant  à  son  tour  le  potentat  »  le  régénéré  supérieur  A 
tous  en  vertu  lui  dit  :  «  Heureuse  soU  ta  fortune,  mabàrAdja  I 
et  gouYerne  suivant  la  justice  ceux  qui  te  sont  soumis.  » 

21.  Ces  mots  dits  au  rftdjA»  le  fils  du  richi  se  mit  en  marcbe; 
et  quand  le  brAhmane  ne  fut  plus  visible ,  alors  le  prince  re- 
broussa chemin, 

22.  De  retour  en  sa  cité,  dont  les  habitants  le  fêtèrent  à 
son  entrée,  Daçaratha  y  passa  les  jours  avec  délices^  atten- 
dant la  naissance  de  ses  fils. 

23.  L*étincelant  Richyaçringa  y  pendant  oe  temps ,  en  avan- 
çant par  degrés,  avait  atteint  la  ville  appartenant  A  Loma- 
pAda ,  ville  dont  le  nom  est  TchampA ,  et  A  laquelle  des 
tchampakas"  servaient  de  guirlande. 

24.  Là,  LomapAda,  sitôt  qu^il  fut  informé  de  rapproche  du 
richi,  vint  A  sa  rencontre  Accompagné  de  ses  brAhmanes,  ac- 
compagné de  ses  ministres,  et  lui  parla  en  ces  termes  : 

35.  «  Sois  le  bienvenu,  6  des  régénérés  le  plus  parfait  ! 
Quelle  félicité  pour  nous  de  te  voir ,  à  mouni  A  l'éclat  gran- 
diose, revenir  sain  et  sauf  en  ce  lien,  ainsi  que  ta  femme , 
ainsi  que  ta  suite  ! 

26.  Ton  père  aussi  se  porte  bien  ,  BrAhmane ,  et  il  a  conti- 
nuellement envoyé  demander  des  nouvelles  de  ta  santé ,  su- 
Mime  sage,  et  de  celles  de  ta  femme  très-particalièrement.  a 

97.  Déjà  la  ville  était  élégamment  décorée  comme  pour  une 
fête  en  rhonneur  de  Richyaçringa,  parles  ordres  du  pré- 
voyant rAdjA,  dont  toutes  les  pensées  étaient  A  la  joie. 

28.  Non  moins  rempli  de  joie  lui-même,  Richyaçringa  fit 

Ira  rqloindre  i  la  forêt ,  S.  18].  -^  ^'^Stnikân.  Evidemmeot,  des  offl- 
ciers  avec  un  nombre  de  simples  soldats  ;  mais  noas  n*eiprimoQS  ici 
que  ce  que  dit  le  samskrit,  sans  commentaire.  Dans  l'ital.,  tUIH  (ta  i 
suoi  guerrieri.  ^*  '  Miehelia  tehampaka.  Sur  ce  Jeu  de  mots  Tcham- 
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conjointemeol  avec  le  roi  son  entrée  dans  la  première  des  ci- 
tés", où  le  poarohita  raocaeillit  a? ec  hommage. 

S9.  Ainsi  de  retour  à  Tchampà,  le  resplendissant  eafaai  dn 
dwidja  7  continua  son  séjoar,  recevant  des  marques  d*bonneor 
et  da  rÂdjà  et  de  tout  l'antaponra  »  suivant  le  rang  de  chacun. 


SARGA  XVm. 

ARRIVÉE  DR  RIGHTAÇRINGA  DANS  LA  FORÊT. 
(Hiohyyiiig>yttMH>man«in.) 


i.  Richyaçringa  étant  ainsi  revenu,  un  jour  le  ràdjâ  dit  i  un 
brftbmane  :  «  Va  le  présenter  au  ricbi ,  et  annonce-lui  que  le 
rigide* , 

3.  Le  généreux ,  rincomparablc  Richyaçringa  est  arrivé  : 
annonce  au  rigide  ricbi  fils  de  Kaçyapa,  son  fils. 

3.  Puis  incline  respectueusement  la  tète  en  saluant  pour 
moi  ce  dwidja  sublime  ;  et  fais  que,  par  considération  pour  son 
fils  il  me  soit  favorable ,  comme  j'ai  déjà  tenté  moi-même  de 
le  rendre  par  tous  les  moyens*  a 

4.  Les  paroles  du  ràdjà  entendues,  le  vertueux  régénéré 
s'achemina  devers  le  lieu  où  le  fils  de  Eaçyapa  passait  sa  vie. 

5.  Alors,  abordant  le  dwidja  transcendant,  il  incline  res- 
pectueusement la  tête  devant  loi ,  et  il  lui  répète  les  accortes 
paroles  que  Lomapàda  l'a  chargé  de  transmettre  : 

6.  a  Ton  illustre  fils,  »  dit-il,  or  est  de  retour  après  avoir 

achevé  le  sacrifice  du  magnanime  potentat  Daçaratha,  son  beau 
père.» 

7.  Déjà  le  sage  avait  oui  dire  tout  ce  qui  s'était  passé,  y  com-^ 
pris  les  cérémonies  sacrificatoires,  dont  le  valeureux  roi  Da- 
çaratha,  devenu  son  parent,  avait  été  le  promoteur. 

8.  Et  comme  c'étaient  des  éloges  que  méritait  ce  parent, 
que  méritait  ce  prince  semblable  aux  Dévas ,  dès  lors  le  brah- 
mane s'était  complu  dans  le  généreux  monarque*. 

pa  et  tehampakà,  cp«  n.  iO,  sar  S.  U.—  ''/'oifroaamampoicroMfflM.* 
cp.  n.  i  sar  S.  le.—'  Souvratam^  qae  suivra  (v.  a  du  çl.  9)  «otcervfdfs  ; 
d'ordinaire  nous  tradoisons  pins  longoement  ponr  eiprimer  les  élé- 
ments de  ce  composé.— '^arcfcilavdfi  ,,*,ta9\ia  radjno  mahàimanÊh. 
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9»  Mai»  q«and  U  ent  oo!  le  langage  da  brahmane  messager, 
le  célèbre  ascète  alors  fat  pris  de  ridée  d'aller  à  la  Tille  pour 
ramener  son  fils  à  la  forêt. 

10.  En  effet,  on  le  vit  bientôt,  ce  dwidja  snpérienr  en  Ter- 
tns,  se  diriger  entoarè  de  ses  disciples  dn  côté  de  la  raTissànte 
dté  de  Lomapàda  pour  Toir  ce  fils  qu'il  brûlait  de  voir. 

11.  Les  bommages  entouraient  le  richi,  qui  ne  respirait  que 
devoir,  bommages  dont  les  villages  et  les  bouviers  s'acquit* 
talent  de  toutes  parts.  Comestibles  et  bonne  chère  chargeaient 
les  mains  des  visitants  qui  venaient  à  lui. 

13.  Domestiques  véritables,  ils  se  tenaient  là  i  debout ,  jour 
et  nuit,  rattenlion  en  éveil  et  la  tète  respectueusement  bais- 
sée ;  chacun  disait ,  a  Qu'y  a*t-il  à  faire  pour  toi,  mouni?  9 

13.  Et  rindra  des  brahmanes  disait  à  tous  ceux  qui  s'étaient 
ainsi  rendus  auprès  de  lui  :  «  Et  à  quel  propos  est-ce  que 
voua  me  faites  tant  d'honneurs?  J'ai  grande  envie  d'appren- 
dre à  fond  la  chose,  a 

14.  «  Oh  I JD  fut-il  alors  répondu  au  magnanime  interroge  «- 
leur,  or  c'est  que  vous  êtes  parents ,  le  suprême  souverain  des 
populations  et  toi.  C'est  son  ordre  que  nous  exécutons  ici,, 
brahmane.  Loin  de  toi  toute  fièvre  spirituelle'  1  0     . 

15.  En  entendant  ces  braves  gens  parler  ainsi  en  termes  qui 
rassérènent  la  pensée,  le  richi  devenu  favorable  bénit  le  ràdjà 
et  ses  ministres  et  la  ville. 

16.  Et  sitôt  qu'ils  eurent  ouï  les  paroles  de  Vibhàndaka, 
les  serviteurs  du  ràdjà,  l'àme  transportée  de  joie,  allèrent  en 
toute  hâte  en  annoncer  la  nouvelle  à  ce  prince  au  gracieux  as* 
pect. 

17.  A  Taudition  de  ce  récit,  grâce  auquel  la  joie  croissait  en 
sa  pensée ,  il  s'avança ,  entouré  de  ses  ministres ,  hors  de  son 
palais,  l'équitable  dominateur  des  populations. 

18.  Et  quand  il  eut  vu  ce  mouni  tigre  des  mounis,  —  en  s'in- 
clinant  respectueusement  à  mainte  et  mainte  reprise  >  lui  tigre 
des  ràdjàs,  il  dit  à  Yibhàndaka  les  paroles  qui  suivent  : 

19-.  ff  C'est  aujourd'hui  que  je  recuè^le  le  fruit  de  ma  nais- 

Notti  risquons  nn  sens  antre  qae  celai  de  M.  Gorreilo  {ratUgraio  p§r 
ia  pfMfMHlà  di  qmêl  r$  magnanimo),  qui  de  plus  rend  vipram  par 
aalf .  —  ^Mànûêo  dlwûrûh.  Noos  tradoisoDS  mot  à  mot  «  gardant  l'i* 
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saDoe,  puisque  je  te  vois,  6  saiot  aox  piemes  obiervaMMl  • 

A9f  20-.  «  Ainsi  soit  fait  !  a  dit  a«  soii?eraio  le  dwidja  tapé* 
riear  à  tous  en  verta,  «  qae  la  craiote ,  Indra  des  rldlis, 
n'existe  pas  ches  toi  I  ta  as  troavé  grâce  à  mes  yeu,  être  inè- 
préhensiblel  b 

-20, 21-.  Enchanté  de  ce  langage»  le  fortnné  monarque,  tù» 
sant  marcher  en  avant  le  plus  parfsit  des  dwidjas ,  entra  dins 
sa  Tille,  honoré  de  paroles  de  bénédictioDs  ; 

«21, 22-.  Et  tandis  qne,  snperbemeot  décorée,  la  royale  de* 
menre  s'onvrait  à  l'hôte  nonrean  qu'il  introduisait,  le  nel«H 
rieui:  Daçaratha  courait  avec  son  pourohita  pour  prendre  en 
main  la  coupe  hospitaUére\ 

•22, 23-.  Renouvelant  alors  et  les  humbles  salntatiens  et  lei 
civilités  respectueuses' ,  tout  le  monde  se  tint  dans  rattilnde 
de  Tandjali  et  formant  respectueusement  cercle  autoor  de 
plus  parfait  des  dwidjas*. 

-23,  24-.  Les  dames  alors  ayant  à  leur  tête  Çftntâ,  parée  de 
magnifiques  ajustements,  la  firent  connaître  au  brahmane  pur 
ces  mots  :  «  Voici  ta  bru  ,  6  toi  qui  dispenses  les  boa- 
neurs  f  a 

-24, 25-.  Saisir  les  mains  de  Çàntà,  Tenvelopper  de  ses  ini 
et  la  sorer  contre  sa  poitrine,  voilà  ce  que  fit  le  bràhmaDe  ex- 
pert en  devoir,  se  laissant  aller  à  l'exlréme  admiration. 

-26,  26-.  Dégagée  de  cette  étreinte  du  dwidja,  Ç&ntâ  fit  aoe 
révérence  an  dwidja  ;  puis,  dans  l'attitude  de  Tandjali,  elle  se 
plaça  prés  de  son  beau-pére^. 

-26,  27'.  Bientôt  les  ordres  de  Vibhàndaka  firent  prendre 

mage  on  la  métaphore,  quoiqua  rît.  dise  pêmUr  ai9tefa.*-*Ceft  ais- 
si  qu'on  voit  dans  ONfioarl,  lorsque  Nârada  descend  au  5«  aete,le  roi 
PoaronraTss  demander  à  grands  cris  ponr  Ini  la  conpe  hospîtaKèrt 
(Arghyo'rghya  iti),  —  *PraUpoùdiya.  L'emploi  de  ce  motid  démon* 
tre,  ee  nous  semble,  ce  qa*afflrnM  Koalloakabhatia  (Coimii.  wr  Jfi* 
non,  I,  t),  qae  pralipoéih  est  quelquefois  simpia  arnonTmadafoé* 
diayiî'p  et  n'exprime  pas  nécessairement  qu'on  répond  à  descitilil^ 
par  des  ciTiUtés.  -*  'DvidipUamàd.  Ici  encore  l*it.  dit  vaU  (ponr  dvh 
dja)  :  cp.  n.  9.— 'Dans  rit.  al  r 0  iuo  suoetro  (et  par  suite,  au  comiaos- 
cement  de  la  phrase  suivante,  U  iommo  Brahmano) ,  tandis  que  le  ttrtc 
n'a  que  «0,  éfidemment  représentatif  de  ^«^oiirujyo.  Lapiesfo, 
d'ailleurs,  que  e*est  tocdours  de  Tibhftndaka  qui!  s'agit,  «*«^]l^ 
Çântâ  n*a  pu  de  roi  pour  bean«pére:  née  nie  de  toi,  puis  flUeadop* 
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cosgé  k  Çftntâ»  aa  moDarqoe  et  à  tontes  ses  (tamniee  ;  et  la  po» 
rification  de  Richyaçrînga"  fot  accomplie  par  son  père. 

87.  Pois,  après  hommage  des  maharebis'y  11  reprit,  aecon- 
pagné  de  son  fils,  le  chemin  de  la  forél*^. 


SAR6A  XIX. 

NAISSANCE  DES  FaS  DE  DAÇARATHA. 

1.  Aux  interrogations  de  son  père  à  Tâme  grandiose;  Ri- 
chyaçringa  répondit  par  la  communication  des  éTénemçnts 
dans  Tordre  où  ils  s'étaient  passés,  et  tous  tant  qa'ils  étaient. 

2.  Et  le  ricbi  était  charmé  au  pins  haut  degré,  à  mesure 
qu'il  entendait  se  développer  dans  le  récit  de  son  fils  et  toutes 
les  phases  du  sacrifice  et  la  production^  du  bavich  » 

3.  Et  quand  régnait  rèpouYantable  sécheresse,  la  grosse 
pluie  Yersée  par  le  Déva*,  et  son  fils  devenu  dans  les  états  de 
Lomapàda  l'objet  des  honneurs  les  plus  hauts, 

4.  Recevant  à  titre  d'épouse  la  belle  ÇAnt&et  des  richesses , 
et  uni  par  des  liens  de  parenté  tant  avec  Lomapûda  qu'avec  le 
râdjà  Daçaratha. 

5.  Cependant  le  ràdjA  I>açaratha ,  qui  venait  de  s*acquitler 
du  sacrifice ,  obtenait  les  fruits  de  ses  actes  méritoires ,  fruits 
qm  difficilement  Ton  contemple  et  Ton  obtient  sur  la  terre. 

6.  Et  il  en  résulta  que,  déjà  naturellement  pur  de  caractère, 


ttve  de  roi,  eHe  est  bni  éltn  lieM.  —  •Bichyaçrings»  en  éponsantjme 
fille  de  kehatrya.  s'était  marié  hors  de  easte,  impvreté  grave ,  s'il  s*a* 
gît  de  t«r  minage  (Manon,  Ifl»  f  s  est  fotmel  sur  ce  point  :  Savamù- 
gre  âiHâiél$nAm  pra^oêH  âàrah^rmani),  —  ^Qveto  maharehlsf  Bst-ee 
à  dire  qttk  la  cérémonie  lustrale  descendent  de  leur  swarga  des  Ma- 
hareliis,  comme  pour  lui  dire:  «fa  lastration  est  valable  ,ten  bal  est 
atteint^f  [Les  meharehis  on  «grsnds  ricbis»  (n.  la  sur  S.  i)  sont  le  plas 
souvent  identifiés  anx  «aplar«M«  (les  7  étoiles  visibles  de  la  Grande 
Onrse)»  on  à  d^antres  génies  recteurs  des  éloflet].  —  *  *0n  ne  dit  pas 
que  Çântà  soit  de  ce  voyage  ;  mais  protmbtonent  le  poète  ne  Jnge  pas 
même  qu*il  y  ait  pessibiité  d*nn  dente ,  réponse  étant  inséparabis 
de  l^poQi.  —  'HaHebflf felUNiftaairam.  —  «Indra  (comme  plus 
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— équité»  hDtnanitéy  sincérité»  pureté»  il  en  eut  la  pensée  en- 
core plus  éprise. 

7.  Il  se  regardait  comme  ayant  acquis  la  renaissance  dès  ce 
monde  même  »  et  il  royait  cette  renaissance  se  prodaire'»  par 
cela  même  qu'il  recueillait  ces  fruits  si  purs  de  ses  actes  méri- 
toires et  de  ses  sacriGces. 

8.  Ce  ràdjarcbi  afait  trois  femmes*»  riches  en  vertu  »  non 
moins  riches  en  beauté»  les  égales  en  beauté  des  Apsarases» 

9.  Kaonçalyâ»  et  Téblonissante  Kékeyi  qui  lui  ressemblait» 
et  Soumitrà  la  fille  adoptive  de  YàroadéTa. 

10.  De  ces  trois  femmes  naquirent  Ràma»  Lakchmana»  Sa- 
troughna  et  fibarata»  tous  quatre  d'immense  splendeur  »  tons 
quatre  de  beauté  céleste. 

11.  Le  premier  de  tous»  tant  pour  la  naissance  que  pour  la 
valeur  et  les  vertus  »  ce  fut  celui  auquel  Kaouçolyà  donna  le 
jour»  Ràma  dont  incomparable  était  la  force  »  Ràma  l'égal  de 
Vichnou  pour  la  vigueur. 

13.  Kaonçalyâ  en  était  fiére»  de  cet  enfant  à  l'immense  splen- 
deur» comme  Aditi'  Test  de  ce  suprême  souverain  des  Dévas 
qui  tient  la  foudre  en  main. 

13.  C'est  que  »  pour  le  salut  des  nations ,  pour  la  ruine  de 
Ràvana  »  il  était  né  de  la  moitié  de  la  puissance  de  Vichnoo» 
Ràma  aux  yeux  de  padma  : 

14.  Au  premier  rang»  et  par  l'éclat  et  par  la  force,  vaillant, 

hant,  S.  10).  ^^DjanmoiamoHdbhavam. — *Ld  poète  se  répète  nn  pea 
(op.  S.  14, 80  ;  sans  compter  ce  qui  résalte  de  rAnookramanikà  on  8. 
4, 16).  •»  'Fille  de  Dakcha  «  femme  de  Kaçyapa»  mère  des  Adityu  et 
dlndra  [Dakcha  eut  so  filles  ;  des  &0.  Il  tarent  données  à  Kaçyapa  ;  des 
is»  a  se  distingaent  et  sont  perpétuellement  associées»  perpétncUe- 
ment  opposées  l'une  à  l'autre  »  Aditi  et  Dtli.  C'est  qu'elles  ne  aont»  eo 
dernière  analyse  que  a  faces ,  a  concepta  d'un  même  Oiit  (ftwes  qn'on 
personnifie  à  part,  concepts  re? étns  d'un  r61e  divin  «  mais  lète  la* 
melle):  ce  fait«  c'est  rUniversalité  des  êtres,  mais  rUniveraalité  mère: 
c'est,  en  d'antres  termes,  la  Nature.  Or»  l'esprit  se  la  figure  tanlét  in- 
divise, unique,  d'un  bloc,  tantôt  éparse  en  Dombred'ètres  onde  forces. 
Divisée»  Dtti  est  son  nom  ;  indivise,  c'est  Aditi.  Du  reste»  on  sdit 
Kaçyapa  est  un  être  cosmogonique  (Tulgairement  Tespace»  œ  qui 
doute  n'est  pas  son  seul  aspect)  ;  et  les  Adityas,  soleils  mensnela»  ne 
sont  pu  moins  connus.  Pour  Indra  (aee  auprème  sonveraia  des  Dé* 
vas»  qui  tient  la  foudre  à  la  main*),  nous  avons  vi  que  e*est  souvent 
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chéri  de  la  fortaoe,  trésor  de  tontes  les  qualités,  il  n'était  au- 
dessous  ni  d*Indra  ni  de  Vichnou  en  énergique  escellence*. 

15.  i  prés  lui  vinrent  Lalcchmana  et  Satroughna  »  deux  au- 
tres fils  que  mit  au  monde  Soumltrà,  deux  mortels  fidèles  en 
leur  attachement,  capables  de  vastes  efforts,  mais  qui  cepen- 
dant pour  les  qualités  restaient  inférieurs  a  Yichnou. 

16.  En  effet  »  ils  étaient  tous  des  fractions  de  Yichnou,  des 
quarts  ou  fractions  de  quart^  leur  ayant  donné  naissance.  Tau- 
ire  frère  étant  issu  de  moitié  du  Dieu. 

17.  Bbarala ,  tel  fut  le  nom  de  Tenfant  de  Kékéyl  :  doué 
d'une  vigueur  extrême ,  il  y  joignait  Tespril  de  justice ,  une 
âme  grandiose ,  et  Ton  vantait  sa  valeur  comme  sa  vigueur. 

18.  Tous  quatre  avaient  une  Ame  de  feu,  étaient  braves  sous 
les  armes  «  et  brillaient  au  milieu  des  populations;  par  tous 
quatre  étaient  remplis  les  vœux  de  leur  père  ,  et  semblable 
était  leur  dévouement  au  devoir. 

19.  Daçaratha,  ses  quatre  superbes  fils  autour  de  lui,  était 
au  comble  de  Tallégresse  ;  il  ressemblait  au  suprême  géné- 
rateur des  Dévas. 

30.  Mais  parmi  ses  frères ,  Ràma  s'élevait  comme  une  ban- 
nière étincelante%  et  les  dépassait  tous  »  toujours  appliqué  au 
bien-être  des  populations,  toujours,  à  l'instar  de  SwayambhoA 
au  milieu  de  la  totalité  des  Dévas ,  offrant  le  même  aspect*. 

31.  Quant  aux  autres,  dès  l'enfance,  Lakchmana,  Taugmen- 
tateur  des  prospérités'* ,  Lakchmana>  qui  ne  respirait  que  jus- 
tice* adora  l'idolÂtré  de  la  nation'S  et,  frère,  il  fut  tout  à  son 
frère,  tout  à  son  aîné  ; 

réther  personnilié  (p.  808).  —  •Paourùuehi,  —  '  TehaUmrbhàghaou 
(bien  que  Ton  puisse  être  tenté  d'y  voir  firactions  de  quart,  sartoot  à 
cause  du  vers  suivant)  ne  signifie  précisément  que  «qaarts»  (exacte- 
ment 8  tioarts);  mais  c*est  une  de  ces  occasions  où,  sans  tomber  dans 
les  commentaires,  on  peut  préciser  et  mettre  sons  forme  eiplieite  ce 
qni  n'est  qu'implicite  dans  le  texte.  H.  Gorresio  a  pris  un  parti  ana- 
logue en  disant  formati  delîa  gtiitrla  parte.— *  On  «comme  météore», 
on  «comme  une  comète»  (la  comète  n'étant  pas  toujours  nommée  avec 
horreur  parles  Indous,  malgré  la  fSible  sur Rahon  et  Kétou),  on  «eomme 
la  Qmêm»  du  dragon»  :  en  samskrit  kêiouh.  «Drapeau»  se  retrouve,  çl. 
97p  où  se  lit  dhwadSa.  D'ailleurs,  héros  et  drapeau  sont  souvent  com- 
parés (JVala,  8.  18,  i»,  kêUmbIwAîam  ivoUMîam).^*Samadarpanûhi 
dans  rit.,  d's^uolc  afêtîo  vitio  luIK.— ««Gp.  n.  ta.— *«ilSfc<r«fliam, 


086 

HL  Bt  lai  à  son  tour  il  était  pins  cher  que  la  vle,--lalbr- 
tané^^  Lakchmana ,  la  déaoUtioii  de  ges  antagonialea  •  était 
pins  cber,  dis-|e»  qae  la  Tie  ~  à  soo  atné»  rexterraiiialeiir  de 

renneini. 

23.  Il  n'est  ni  dau  aliment  ni  qnoi  qne  ce  soit  de  délidanx 
dont  Teaille  goûter  Ràma»  sans  Lakebmana  ;  et  11  ne  trouve 
plaisir  à  rien^  nt«*ce  un  senl  monralt  sans  Lakchmana. 

2k.  Ràma  Ta-t^il  à  la  chasse  on  antre  part,  —  fidèle  à  le 
sniyrOy  Lakchmana  aussi  s'ayance»  et,  l'arc  à  la  main,  marche 
derrière  lui. 

25.  Ce  qu'était  pour  Lakchmana  la  tendresse  de  Rânn, 
celle  de  Satronghna  l'était  aussi  pour  Bharata  ;  il  aimait  soo 
frère  plus  que  la  vie»  et  son  frère  était  de  même  à  son  égard. 

36.  Leur  illustration  qui  déjà  courait  le  monde,  ce  plaisir 
qu^ils  trouvaient  à  se  rendre  service  les  uns  aux  autres, 
étaient  la  source  des  consolations  les  plus  douces  pour  le  père, 
qui  voyait  s'unir  en  eux  modestie  et  vaillance. 

27.  Toutefois,  Ràma  parmi  ses  frères  se  distinguait  comme 
le  drapeau  dans  un  bataillon*'.  Ràma  faisait  la  joie  de  son 
père ,  Ràma  était  les  délices  suprêmes  de  la  nation^*  »  grâce 
aux  qualités  innées  en  lui. 

28*^.  Et  c'est  parce  que  ces  qualités  le  rendaient  ainsi  les  dé- 
lices universelles ,  et  qu'il  passionnait'"  toute  la  population , 
qu'on  lui  donna  le  nom  si  célèbre  de  Ràma. 

39.  La  collation  du  saint  oordon^^  et  les  autres  sand^à- 
ras'*»  on  les  vit,  à  mesure  que  les  époques  se  socoédërent , 

dsns  pràdjàbhirâmam  :  même  remarque  que  tout  i  Thenre  (n.  f }« 
mais  il  Uni  remarquer  raocomnlation  des  parooemasks.  -^  '>£aa- 
ehn^vàn  Làkekmano  :  ep.  n.  9  et  40.  —  '*Nous  ijoutons  ces  mots. 
Pour  «drapeau»,  F.  n.  7'bis.  —  *  'Encore  pradjà^hirâmmp  (ep.  n.  f  1). 
—  '  «Répétition  en  d'autres  ternes  du  çl.  iS,  S.  t.  —  *  " Ac«4Mf dm^ 
$a:  dans  rit.,  ealîivava.  -*•  '  'C'est,  tout  bien  compté,  la  4*  cérémonia 
maieare  en  usage  pour  ehaque  enftnt  maie  (la  dégustation  du  gridie 
ou  beurre  i  l'état  de  ftasion ,  l'impcflition  du  nom,  la  lenaurepréeà- 
dent);  mais  c'est  dans  tonte  la  force  du  terme  un  Miukârm  ou  «pcr» 
léetionnementi»,  «confectionnement»  (cp.  n.  i  sur  arCtelmdèMà)  an 
comme  ront  écrit  baaueoup  d'indianistes,  «un  sacrement»,  le  proaier 
des  sacrements,  celui  qui  confère  la  régénération  ,  la  quaKIé  dedwl- 
4Ja.  Il  est  clair  par  conséquent  que  nul^dra  ne  peut  égaleoMnlIe 
recevoir.*-*'  'Nousn'avons  pas  voulu  dire  «  sacrement»  (^.  n.  prée.). 
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sVipéver  pow  (oos  ks  quatre^',  par  les  soisa  dQ  roi  et  confor- 
mémeol  aax  preacriptioDB  des  Védas. 

30.  Toas  quatre  aassi  apprirent  les  Tédas ,  apprirent  l'es- 
sence des  divins  çAstras  ;  tons  quatre  étaient  sonmis ,  modes- 
test  et  ils  avaient  toutes  les  qualités  en  partage. 

31.  £t  par  ces  belles  qualités,  eiarcant  à  haut  degré  attrac- 
tioft  sur  les  oœurt»  ils  inspiraient  une  afCsction  passioiiBée  à 
la  totalité  des  citadins  et  babilants  de  la  campagne  avec  lesquels 
ils  étaient  en  liaison'®  »  sans  distinction  de  personnes. 


SAR6A  XX. 

NAISSANCE  DBS  OURS  ET  DBS  SINGES. 
(AîlMlMivâBwrolpallir,) 

l^  Quand  une  fois  Vichnonfut  descendu  à  la  condition  de 
fils  du  rAdjA  Daçaratba ,  Swayambhoû ,  le  suprême  seigneur , 
assembla  les  Dévas  et  leur  tint  ce  langage  : 

—  *  *  Tnhàm  sans  chiflirs  aoean»  et  de  même  au  0.  sulTant  te  êarwe, 

—  *  •Bandiunmç  teftdaf  du.  Bans  rit.  i  congiuntu  Hais  anyân  semble 
indiquer  qa*ici  aaiidhotiii^  a  une  extension  pins  vaste  que  parents. 

—  *  Qu'on  nous  permette  ploiienrs  remarques  en  tête  de  ce  Sarga. 
!•  C'est  un  de  ceux  où  se  pose  une  des  idées  capitales  du  poème  , 
la  création  des  êtres  qui  doivent  un  Jour  former  l'armée  de  Râma.  Les 
Dieux  voient  de  loin.  Cette  simultanéité  de  naissance  du  conquérant 
et  des  instruments  de  la  conquête  se  retrouve  dans  plusieurs  récits 
antiques,  plus  ou  moins  voisins  de  la  légende  (nous  nous  contente* 
roDS  d'en  citer  un  senl»  celui  de  la  naissance  de  Sésostris);  et  proba- 
blement elle  Jeta  des  racines  dans  les  esprits  des  gouvernants,  elle  fUt 
nasime  d'état:  répandue  de  proche  en  proche,  elle  eutuncontrenseup 
insqu'en  Kacédoine  dans  rinstltution  des  Hétéres  on  Compagnons 
(bien  qu'un  autre  élément*  le  bataillon  sacré  tbébain,  ait  pu  donner  ri* 
dée de  cette  espèce  d'école  d'oflleiers) .  a»  Au  point  de  vue  mytiiolog. ,  il 
est  impossible  de  méconnaître ,  dans  les  singes,  l'original  des  Satyres 
etCapripédes  de  toute  sorte  qui  forment  Tannée  deBacchus,  et,  dans 
les  ours  ,  Toriginal  de  toute  cette  escorte  de  tigres  et  de  panthères 
dont  rart  grec  le  montre  si  souvent  environné:  Râma  d'aiNeurs,  Ri- 
ma lui-même.  Jeune,  ravissant  les  cœurs  et  marchant  à  la  conquête 
avec  le  diina  (S.  i,  n.  4SK  te  danda  (bâton  de  police),  la  dJaU  (8.  i ,  n. 
77),  [car  tel  est  son  costume  habituel  en  sa  qnalité  d'habitant  de  la  fo  • 
rét,  de  Vanaprastha],  Râma  ne  rappeUe-t-il  pu  trait  pour  trait  le  Jeune 
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S.  a  Qae  le  Déva  ans  promesses  Téridiqoes ,  qae  Vi^BOQ, 
votre  bîenfaitear  à  tons,  aie,  grAoe  à  vous,  des  compagnons  de 


et  beau  Bacchos,  avec  la  nébride,  le  tbyrse  et  ses  che?eax  noaés  à  la 
vipère  T  [car  le  nodo  viperino  d'Horace,  Od .  II»  xix,  19,  reTlent  à  «ocrad 
court»,  témoio  répitbète  ailleors  donnée  à  a  ? ipère  p,  par  le  même  (Iss 
vipères  faisant  fonction  de  cbeveoi)»  brmHbui  impUcmia  «iperCs  crimt 
«I  ineomplum  càpnf.Epod.  Y,  IS  et  IS»  témoin  anssi  le  nom  eobradêc^ 
bello  donné  au  nadja].  SoHistoriquem.,  ours  et  singes  ne  sont  là  qne 
parce  que,  dans  les  parages  où  les  place  la  légende,  Tivaient,  bien  plus 
dans  les  bois  que  dans  les  plaines ,  et  bien  plus  dans  des  grottes  qae 
dans  des  maisons ,  des  hordes  très-sauvages,  très-incivilisées»  eo  M- 
quentes  hostilités  peut-être  avec  des  ours  et  des  singes  non  métaphori- 
ques, qui  fourmillaient,  ainsi  que  nombre  d'autres  espèces  «  les  unes 
farouches,  les  autres  sauvages,  autour  des  hommes  primitirs.  Une  fois 
dans  cette  voie.  Ton  arrive  à  soupçonner,  comme  conclusion  provi- 
soire très-probable,  qu'à  cette  époque  coexistaient,  dans  l'Hîndoostan, 
une  nation  de  civilisation  avancée  et  de  mœurs  douces  (les  Aryas»  n.is 
sur  8.  S  )•  dans  presque  toute  la  péninsule  proprement  dite,  e.-à-d. 
dans  ce  que  les  géographes  européens  modernes  appellenl  Dekhao, 
tant  septentrional  que  méridional ,  des  peuplades  grossières ,  telles 
que  nous  venons  de  le  décrire,  et  enfin ,  à  l'extrême  snd  et  dans 
Ceilan,  une  race  à  peine  hors  de  l'état  de  l>arlMirie,  anthropophage  et 
féroce,  assez  analogue  à  celles  dont  en  Occident  on  a  fiait  Lestrygons 
et  Gyclopes  ;  puis ,  que  la  nation  établie  dans  l'Hindonstan  sonant 
à  l'aide  de  celles  du  Dékhan  ,  l'extrême  sud  et  Ceilan ,  de  telle  sorte 
qu'alors  le  mahàràdja  d'Ayodhyà  se  trouva  dominer  comme  auieraitt , 
nous  ne  disons  pas  sur  l'Inde  cisgangétique ,  prise  dans  sa  losgoeor 
entière,  mais  sur  une  portion  jtrès-considérable  de  cette  région  et-sar 
Ceilan.  4o  Cosmogoniquement ,  la  légende  contient  des  traces  du 
monde  paléontologique  :  ces  singes*  ces  ours  égaux  en  force  et  en  di- 
mensions à  des  éléphants  »  et  capables  de  déraciner  de  gros  arbres, 
de  détacher  des  quartiers  de  roc»  ne  sont  pas  tout  simplement  des  eia- 
gérations  poétiques,  ce  sont  aussi  des  échos  de  la  pensée  de  eenx 
auxquels  des  inductions  ou  des  pressentiments  fliisaient  entrevoir 
l'organisation  antédiluvienne.'  5o  Esthétiquement  enfin ,  la  donnée 
fondamentale  de  ce  Sarga  était  superbe.  EQe  se  prêtait  aux  développe- 
ments les  plus  riches ,  les  plus  prestigieux,  les  plus  profonds  parftM 
et  presque  au  même  instant  les  plus  voisins  du  pantagruélique.  Cesl 
aux  mains  de  Puici,  par  exemple,  qu'eOt  dû  tomber  un  pareil  s^|etf  il 
en  eût  fait  un  tableau  plus  merveilleux  que  le  pavillon  de  la  princctis 
de  Saragosse  (Morg.  magg.,  XIY,  u-se) ,  même  avec  les  addilîMs 
qu'y  propose  Astarolh  (XXY).  Il  faut  avouer  que  YAlmtki  n'a  rienid 
de  cette  ampleur,  de  celte  verve ,  de  cette  excentricité  si  sAre  d'tfle , 
de  eelte  magie  de  pinoean.  [Quant  A  «singes»  pour  vànarm  dans  la  ira- 
duct.  du  titre,  F.  n.  U  et  ao;  et  sur  le  peu  de  place  qne  tiennent  les 
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g^oorre:  prodaittf,  pour  le  senonder,  des  êtres  aax  rormes  oA 
se  joae  la  fantaisie*, 

8.  Maîtres  ès^prestiges,  intrépides»  ri?aiix  en  agilité  de  l'es- 
sor violent  da  vent ,  experts  dans  Tart  de  diriger  les  éféne- 
ments,  riches  d'intelligence ,  égaux  à  Yichnoa  même  poar  la 
^igoenr, 

4.  Invincibles  et  sacliant  les  expédients,  ayant  des  corps  cé- 
lestes ponr  enveloppes*»  et  connaissant  les  propriétés  de  ton* 
(es  les  sortes  d'armes,  —  des  êtres  semblables  aux  dégusta- 
leors  de  Tamrlta. 

5.  Unis^  à  Télite  des  Apsarases*»  unis  aux  femmes  des  6an- 
dharwas*,  anisanx  filles  des  Pannagas^  et  des  YakchasS  anis 
aax  compagnes  des  VidhjAdharas*, 

oars  dans  la  description,  n.  10].—  *Kàmaroû]^nah.  Ce  mot,  remar- 
qué déjà  8.  f ,  n.  5S«  et  qui  reTÎendra  S.  Si»  se  troa?e  i  fois  dans  ce 
Sarga  (ç1.  s,  S«  10,  i7),aa  !•'  ou  au  6e  cas,  et  Ton  pourrait  dire  5,  car 
nons  reocoDtroDS  kàmaroûpà^  éfidemmenl  dans  le  même  sens,  çl. 
14»  Cest  un  des  mots  qai  résistent  le  plus  à  la  tradaction.  Ainsi  qu'au 
8. 1,  H.  Gorreslo  le  rend  i  fois  par  moUiformi,  et  one  fois  (la  3«)  par 
muianit  forme.  La  sdt  manière  se  rapproche  de  notre  périphrase  du  S. 
1»  «aax  formes  changeantes  à  TOlonté»  (i  ceci  près  qu'on  ne  rend  pas 
kàma),  périphrase  qae  nous  modiflons  ici  [car  ici,  ce  qui  se  trouf  ait 
▼rai  dé  quelques  Râkchases,  sinon  de  tous,  ne  l'est  plus  d^  singes,  et 
pas  plus  dans  l'idée  du  poète  que  dans  la  réalité,  les  étranges  quadru- 
manes ne  changent  de  forme].  Quant  à  la  lr«  façon  d'interpréter  (moN 
£</br«if),iiioll<- n'est  pas  Uàma-,  et  indique  tout  au  plus  une  portion  du 
résultat,  la  multiplicité  des  formes  qu'offrent  ou  les  singes  et  les  ours 
ou  les  singes  seuls.  Hais,  ya-t-on  nous  dire,  qu'est-ce  que  kàmaraù' 
pi  Tant  dire  de  plus  ?  Il  yeut  dire  que  les  formes^  non-seulement  sont 
nombreuses,  mais  sont  extrayagantes  •  sont  biurres;  que.  Jointe  au 
nombre,  cette  biiarrerie  ferait  croire  à  des  caprices  de  la  nature  ;  que 
celle-ci  semble  en  créant  ces  animaux  n'ayoir  suiri  aucune  règle,  avoir 
dérogé  an  plan  général  des  êtres,  ayoir  usé  de  bon  plaisir*  avoir  cédé 
à  de  folles  fintalsies,  en  deux  mots,  ad  libitum  flnxiae.  Et  voilà  pour- 
quoi ici,  laissant  à  l'écart  notre  expression  du  8.  !•',  laquelle  n'eût  pas 
été  fidè'.e,  nous  ayons  dit  «aux  formes  de  fiintaisiea,  ou  un  équiya- 
leot,  el  nous  l'ayons  éerit  toujours.  —  >8ans  doute  pour  dire  «qui  sem- 
blent pétries  de  feu  et  d'air  subtil».  —  ^Ge  mot  n'est  pas  suréroga* 
loire:  il  rend  sensibles  les  locatifs  Àptarahsou  movMhyàsou,  vmdhnû- 
ehau^  etc.,  et  de  même  ç1.  -iS  iS-.— *8.  S«  n.  31.— *lfême  note.— 'Fils, 
selon  lesuns.de  Kaçyapa  et  deKhaçâ  flUe  de  Dakcha,  nés  des  pieds 
de  BrahonS  selon  les  antres,  et  seryiteurs  de  Konyéra,  comme  les  Kin* 
naras  et  les  Goubyakas.  F.  aussi  8.  U,n.  SI.— «g.  ii.n.S.— «Classede 

T.  111.  /|4 
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6.  Hais  aux  épooses  des  KiniMraB'*rde8  VAoaras",  ea  ums 
lieox  où  s'en  rencontreront,  rendez-les  mères  d'une  popnh- 
tion  de  singes** ,  les  pareils  dn  lion"  pour  la  Tigueur.  » 

7.  t  ainsi  soit  faiti»  ré^ndirent  adhérant  i  la  hamuguede 
BrahmA  les  Immortels  ;  et  ils  engendrèrent  chacun  des  fils 
qui  par  leur  énergie  lear  ressemblaient  à  eux-mêmes. 

cénies  aériens  :  leur  nom  Teat  dire  «porteidenee  »  (science  nagi^M. 
bien  entendu).-'  'Génies  i  tête  de  cheT«l,  nés  de  Kiçrapa  et  des  Htes 
de  Dakcha  ou  des  pieds  de  Brahmft,  «t  dont  le  nom  veut  dire  «qoel 
hommeia  icp.  n.  t).—" y&nardaàm.  Ce  mot  »eot  dire  «singes»,  et 
c'est  ainsi  que  nous  l'sTons  rendu  dans  le  litrej  c'est  ainsi  qoe  çl.  M  et 
hors  de  ce  Sarga  nous  le  rendrons.  D'où  Tient  donc  qu'ici,  pais  çl.  8, 
.«18-,  -18 1»-.  nous  gardons  l'appellation  umskrite  (tandis  que  par- 
tout lital.  dit  lettnmit  ou «eimfl  J  le  Toid.  Quoique  très-ecrtaine- 
ment  pour  le  poêle  vAnara  et  haH  soient  plus  d'une  fois  synonymes 
comolets  (témoins  fcortvoulfcapdnet  vAnarayoMlhapàUk,  çl.  Il  et  M; 
ednardna»  vo*»«P*fc  et  ftertwardk.  çl.  -18  t»-  etll;  et  peut-être 
ri  e  CD  n.  18),  ailleurs,  il  semble awir  distingué  et  djsser  les  Vlna- 
rasin  cran  plus  haut.  !•  Aux  Tinaras  femelle»  s'unissent  les  Dieux 
rtcietçl  -1»  18.),  à  des  Haris  femelles.  Jamais.  aoLesTAnarasnés  de 
Tinaras  femelles  sont  peu  nombreux  {Mehid,   «,  13  ),  et  de  UiOe, 
de  force  surnaturelles  (çl.  18-lT).  à  tel  point  que  lorsque,  nn  peu  pies 
b«   on  distingue  les  chefs  de  bande  d'avec  les  bandes  elles-mCmes 
(d  '-1T18-.  -181S).  nn  peut  être  tenté  de  croire  i  la  transposition 
mutuelle  dès  9  pidas  harinau»  kAmaroûptnàm  et  cAiiardndm  1ère- 
wtndm  L'hypothèse  serait  fausse,  mais  il  reste  toulours  ceci  que  le 
Doête  semble  avoir  été  successivement  sous  l'empire  de  •  Pen»é«:  fl 
«Boi  nar  confondre  hari  et vArana ;  en  commençant ,  U  faisait  de 
ceux-ci  des  singes  plus  forts,  plus  grands,  prédestinés  en  qndqne 
wrlei  commanderles  bandes  nombreuses  que  peuvent  fournir  les  » 
X'splus  petites.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  ces  grands  singes,  type»  de 
rîmense  famille  de.  quadrumane,  qui  forme  un  ordre  anlonrd  ta 
„.rini  les  mammifères,  peuvent  fort  bien  avoir  été  an  nombre  da 
«reT  sémiXTs  de  la  crtation.  comme  les  Nigas  on  Pannagas  (ser- 
BMts).comme  les  8ouparnas  (vautours),  les  Garoudhas  («gw^fî^^ 
rtïnous  semble  dair  que  c'est  à  ce  titre  que  Swayambhoûindiq» 
ideûîs  femmes  comme  de  dignes  obieU  aux  amours  des  DévMiw 
«ndûcurs    NOUS  avons  donc  conservé  Tinara  comme  qndqnefci» 
"îs  Soïs SAça» , etc.  t)u reste. void le t«te' jyjJ«.o|je^ 

r«<.««r  Certes  U  y  a  li  pour  le  moment  distindion  des  Vlua- 
"::?;*S;  (aCumen?comme  si  ron  disait.*»  «t~^ 

«Jrldê^ iamsK.-  •«Harl».  ^  la  n.  précédente,  surtout  la fln. 

f"  .  .  Jî.««««n.  auil  n'est  pas  du  tout  question  des  onr»  dansée 

•JïsÏÏS'rlTeîK'l.r;. -'Sa  du  Uon.l-à-d.  de  Vldino.  (n.  8. 
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8.  Les  Dévas  el  les  richis  avec  les  fiUes  des  Yakebas  et  Gan* 
dhanras*^  »  les  Siddhas"  avec  les  compagnes  des  Kinnaras, 
doDoèrent  le  joar  à  d*héroiqaes  Vànaras  »  à  formes  où  se 
jooaiila  fantaisie. 

9-.  Et  Ton  en  comptait  nombre  de  milliers ,  de  ces  êtres  qoe 
produisirent ,  aspirant  k  la  destruction  da  monstre  aux  dis 
tètes, 

-9^  10-.  Les  DéTas»  «—  de  ces  gnerriers  impitaeax  comme 
de  gigantesqaes  noages  el  tnmoltnenx  comme  le  fracas  qui 
gronde  au  sein  des  nnages,  de  ces  singes  k  l'incommensarable 
valeur  et  anx  formes  de  fantaisie. 

-iO,  11-.  Enormes  comme  des  éléphants  et  des  montagnes» 
donés  des  formes  et  de  Timpétncsité  des  lions, — des  onrs,  des 
singes ,  des  cercopithèques ,  surgirent  au  jour  et  s'agitèrent 
par  bandes. 

•11, 12-.  Ce  qu'il  y  avait  en  chaque  Déva  de  force ,  d'éner- 
gie ,  de  puissance  k  lui  propre ,  le  fils  de  chacun  en  offrait  la 
ressemblance  en  naissant. 

-12, 13.- De  Tunion**  aux  cercopithèques  femelles,  ainsi 
qu'aux  femelles  des  Yftnaras,  des  Yakchas,  des  Kinoaras,  sor- 
tirent en  nombre  limité  des  fils  d'une  vigueur  surnaturelle , 
Vknaras  eux-mêmes. 

-13, 14-.  Arracher  les  pointes  de  roc,  jouter  k  coup  d'ar- 
bres gigantesques,  livrer  bataille  avec  leurs  dents ,  avec  leurs 

sur  8. 50).  On  devine  là  paronomatie  «  hoftin  hatiparakramàn.  Hait 
restée  lavoir  li  dans  ce  passage  aaH-  effti  ntfln  propre  ou  nom  commun  ! 
Nous  rignorooi  (va  le  çl.  -10  il-),  mais  nées  nous  gardons  d*écrire 
IHchnoa,  et  nous  usons  d'ambiguïté.— ^^ /MarcMyaitefca^aiidAar- 
wAh.  AU  lien  detraduire  comme  si  les  4  éléments  du  dwandwa  Jouaient 
rôle  de  pères ,  nous  supposons  qu'il  équivaut  i  Dwwehajiaê  «aàa 
Ya%ehû9a%i!lMtu>êh,  Et  en  voici  les  raisons.  !•  Au  id  plda  se  lit  Siêr 
dhàç  Uha  9aha  Ei%%arê%  ;  et  là  certes  (cp.  çl.  S),  Kinnarêh  désigne 
bien  Tordre  d*étres  qui  fournit  des  mères»  comme  s'il  y  avait  Kij^na* 
tiehom  (d*où  résulte  que  Siddkà^  désigne  des  pères).  a«  Les  compagnes 
des  Gandbarwas  el  des  Takdbas  devant  aussi  devenir  mères  (çl.  5),  el 
les  Dévas  étant  ceux  qui  reçoivent  de  Brahmé  riojonction  d'aller  s'u- 
nir à  elles,  il  est  clair  que  là  encore  il  y  a  dans  la  pensée  division  des  4 
ordres  nommésen  f  groupes,  l'un  mâle  et  rentre  femelle  ;  et  il  ne  reste 
plus  qu'à  décider  auquel  doit  être  attribué  Tordre  des  Eîchis:  on  ne 
bdaneera  pas  longtemps.  -*  '*^.  S.  14  ,  n.  l.  —  * 'Toujours  pour 
rendre  la  forme  loeative,  comme  ci-dessus,  cl.  s  et  s,  où  ^.  n.  4. 
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oogleB  9  w  gûise  d'armes  »  e'ei i  ce  qne  faisaioil  tout  cet  Mret 
doués  de  ?igacsr  ainsi  que  de  fornses  de  Csntalsie. 

-14y  16-.  Les  montagnes,  il  les  eussent  ébranlées  ;  les  |dus 
gros  arbres ,  ils  les  eussent  déracinés  par  lears  secousses  ; 
les  profonds  océans  »  ils  leur  eussent  brusquement  imprimé 
l'agitation; 

-15,  16-.  Leurs  bras  eussent  déchiré  la  terre  ;  ils  se  fussent 
élevés  dans  les  régions  célestes,  et  dans  leurs  élans  parcourant 
l'espace  »  ils  en  eussent  expulsé  les  nuages. 

•16,  17-.  Ils  eussent  saisi  jusqu'aux  éléphants ,  lorsque, 
dans  leurs  élans  furibonds ,  ils  arpentent  la  forêt  ;  leur  im- 
pétuosité eût  fait  tomber  les  oiseaux"  de  la  plage  aérienne. 

•IT,  18^*-.  Tels  étaient  ces  singes  aux  formes  où  se  jouait  la 
fantaisie»  tous  chefs  de  bande ,  tous  à  l'âme  grandiose  !  il  s'en 
engendra  nombre  de  milliers  ; 

«18, 19-.  Et  le  compte  allait  à  cent  mille,  le  compte  de  cet 
bandes  de  Vànaras  remuants,  à  chacune  desquelles  eoniman- 
dait  un  chef  de  bande  à  l'immense  yigueur. 

-19, 20-.  De  ces  habitants  des  forêts,  les  uns  allèrent  s'é- 
tablir sous  la  dépendance  du  roi  des  ours^*,  les  autres  allèrent 
occuper  diverses  montagnes  et  des  forêts. 


— ''Pdfaiiaafi,  qni  nous  oître  un  ripport  paronomasiqûe ,  peat-éln 
fortatt,  arec  la  iiiAlanadfi«éléphaDt»  dOTers  précéd.— ■  'EmioemoKBt 
simple  sa  point  de  Tue  grammatical,  ce||t*>sage  (des  Ters)  denaui 
connis  et  difficile  aa  point  de  Tae  logique.  Noas  croyons  ne  pouvoir 
mlenx  faire,  afin  d*alder  à  prendre  uo  parti,  que  de  le  transcrire  id. 
IMfàndm  (I  init.)  iatkà  ilailne  haHnàm  JkdmeroApIndei  AmâèiMi 
iàhturàniyùûihapAnàmmahAtmanàm:  ÇaîatmhoirûiûfMkift^fi^m^ér 
nardndsi  îaroiwinAm  Babhùùvaur  yaûtkmpAk  ê^twe  U  yoûtkfekm 
malMalàh.  Gomme  nous  Tavons  dit  plus  haut  (n.  1 1),  tout  aurail  rair 
de  s*éclaircir  (parce  que  tout  concorderait  avec  les  idées  dosa  çlekas 
précéd.}»  si  le  sa  et  le  6«  pâdas  troquaient  de  place  [pànmrm  dèsloa 
désignant  les  yaûîKapAh  ou  chefs  de  bande ,  et  bori  ceux  qui  far» 
ment  les  bandes  ou  yodifcdfc).  Mais,  nous  TsTons  dit  aussi,  la  suite  dé- 
mentirait rbypotbèse.  Nous  ssTons  que  le.  poète  ttnit  par  dévier  ds 
son  idée  ir«:  il  faut  bien  que  la  déviatioa  commence  quelque  part 
Ré  bien  !  c'est  ici.  [A.  présent,  voici  la  version  italienne,  que  nous  ne 
discoterons  pas  :  iH  eosifoUi  iHmi  HMUifomU  uocguaro  moiêêmt§liÊr 
ie,  4  anio  migliëia  di  icimS  duei  di  MehUrê,  muanaulM  a  cmieiMi  : 
iutti  gmtU  erano  condoUdri  itortiêHw^  infira  l#  lorms.}  -«  ••TQki, 
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•90,  ai-.  Boogriva^  le  6k  dn  soleil,  Bàli*'  le  fito  de  Çtkr», 
brillèrent  entre  tons  :  ce  fut  sons  ces  deux  frères  qoe  se  ran- 
gèrent tons  les  chefs  des  singes^ 

-*S1.  Ainsi  qne  sons  Nala**,  NUa**,  Hanonmat*\  et  qnelqnes 
antres  encore,  qni  se  mirent  à  la  tète  des  niasses  de  singes. 

SB**.  Tels  appamrent  «  poorrns  de  corps  semblables  à  des 
nnages  amoncelés  on  à  des  montagnes ,  et  donés  de  force  co- 
lossale en  même  temps  que  de  formes  corporelles  terriBanles, 
les  commandants  des  bandes  de  singes  ;  la  terre  en  fat  con- 
▼erte,  de  ces  auxiliaires  créés  ponr  servir  d^anxiliaires  è  Râma. 


SARGA  XXL 

AKHlfÉB    DB    VIÇWAMITEA. 

(TîfwiniiuasaiMMm.) 


1.  En  ce  temps*làS  nn  illustre  mabarchi,  —  Viçwftmitra 
était  son  nom',  —  Tint  dans  Ayodbyft  visiter  le  sopréme  son^ 
▼erain  des  popolations. 

S.  G'cbt  qu'en'  train  d'offrir  un  sacrifice,  il  le  voyait  entra- 
vé par  des  Rftkchases  qu'enorgueillissaient  jusqu'à  la  dé- 


avee un  mot,^ -to  11*,  le  seul  instant  anqad  il  s'agisse  des  oori  :  c*eit 
bien  pesl  Gp.  n.  it,  fln.  —  "*«Aobesneou.»  C'est  aussi  le  nom  de  Ci* 
va,  d'Indra,  et  même  d'an  des  cbaranx  du  char  de  Kriebna*— *  'Peut- 
étro  de  bàla^  ijenne»,  cîgoorant».  —  *" «Roseau.»—  *'aBlea.i—  "^à 
mâchoires.»— "Oopendravadjras.  Ils  sont  superbes.  Le  S*  sertoot 
commence  magnifiquement  ponr  l'harmonie  babkùû»û  hkoér  bhiwui* 
(aniltération  par  bk).^*Mia9minn...  MàU»  La  forarale  mppéUe  le  dé- 
but de  nos  eitraita  des  évangiles,  tels  qu'ils  se  rédtent  à  l'égHie  :  elle 
a  ta  même  valeur  cbronologique ,  c-â-d.  qu'elle  ne  désigne  aucune 
époque^  et  qu'il  serait  tout  aussi  lumineux  de  dire  «il  était  une  fois», 
ou  «un  Jour».  [Notons  de  plus,  par  anticipation,  qu'entre  les  éTè- 
nements  des  deux  Sargu  précédents  et  la  série  des  taita  qui  s'ouvre 
id,  des  années  se  sont  écoulées.  Gomhtanr  La  réponse  se  trouve- 
ra S.  is«  çL  a,  où  l'on  dit  que  le  Jeune  héros  eompto  de  is  à  te  ans]. 
—  *I1  suffit  pour  le  moment  de  savoir  que  Tiçwâmitra  est  un  mahar* 
chi  des  plus  célèbres*  Son  histoire,  ou  du  moins  une  portion  considé- 
rable de  son  histoire,  avant  sa  venue  i  ta  cour  d'Ayodhyâ,  occupera  les 
Saïgas  5a^T;  et,  de  plus,  nous  aUons  le  voir  presque  sans  interrap- 
Uon  à  côté  de  aftnia«  députa  ce  moment  jusqu'au  8.  sa.  —  'ifl....  kita. 
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meooe  la  vigaenr  et  l'efficacité  de  leurs  prestiges,  ce  sage  ado- 
rateor  do  devoir. 

3.  Voalant  trouver  proteclion  poor  son  sacrifice .  il  aspirait 
à  voir  le  monarqoe  ;  car,  impossible  à  lui,  mooni,  de  parfaire 
sans  encombre  le  sacrifice  à  lai  seol. 

4.  Viçwàmitra  donc  arrive»  avide  de  l'aspect  da  sooveraio  ; 
il  aperçoit  cens  qui  veillent  aax  portes ,  il  leur  dit  :  c  Ailes 
annoncer  mon  arrivée  an  palais  da  roi  y  je  sois  le  fils  de  GA- 
dhi.  a 

5.  La  parole  de  Tascëte  entendne ,  cenx-ci  coomrent  an 
qnarlier  habité  par  le  rftdjà  »  Tcsprit  en  proie  i  l'agitation  et 
en  tonte  hftte  ponr  obéir  à  ce  qa'avait  prononcé  ViçwAmitra. 

6.  Et  parvenus  aaz  appartements  da  roi ,  «  Viçwàmitra,  le 
moani  grandiose  vient  d  arriver  a,  dirent-ils  ;  et  poor  donner 
cette  information  an  potentat ,  ils  s'étaient  prosternés»  ils  res- 
taient debont. 

7.  A  rinstant,  le  ràdjà  Daçaratha,  se  faisant  accompagner 
et  de  ses  ministres  et  de  son  poarohita,  s'avança  pour  voir  le 
moani:  tel  Vàsava  s'avance  au-devant  de  Brahmft. 

8.  Bientôt  il  eut  aperça  le  sage  qui  resplendissait  de  Fan- 
réole  des  austérités;  soudain  il  s'incline,  puis  restant  debout, 
il  fait  le  geste  de  l'andjali ,  et  opère  le  pradakcbinam  autour 
du  saint. 

9.  ViçwAmitra,  lorsqu'il  eut  reçu  ces  hommages  da  monar* 
que,  s'avança  lai-méme  vers  lui  à  son  tour ,  et  d'on  air  ami- 
cal* demanda  au  dominateur  de  la  terre  s'il  allait  bien,  sll 
était  eiempt  de  toute  indisposition. 

10.  S'approchant  après  cela  de  Vaçichtha  avec  un  sourire, 
Témioent  ascète,  après  lui  avoir  dûment  témoigné  sa  vénéra* 
tion,  l'interrogea  pareillement  sur  son  état  de  santé. 

11-.  Après  ces  marques  réciproques  de  respect,  auxquelles 
tons  deux  avaient  droit ,  et  le  moment  des  abords  une  fois 
passé , 

-il,  1S-.  Tons  les  assistants',  l'enchantement  au  cœor,  ea* 
trèrent  dans  les  appartements  royaux  et  s'y  assirent  ehaeoo 
suivant  sa  dignité. 

—  ^ladis  ponrtanl  ils  avaient  eu  lotte  ensemble,  et  cette  latte  est  des 
plus  fameases:  F.  S.  S5  et  suiv.— *5an0«  If  (et  non  oubMau  ISm). 
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<-t2.  Un  siège  d'honoeor  reçal*  alors  le  sage  Viçiràmitra. 

13.  Puis,  accompagoè  de  Taçiehtba«Daçaraiha  en  personne» 
ce  monarque  à  l'esprit  grandiose ,  Ini  offrit,  selon  le  rite,  la 
lotion  des  pieds,  la  conpe  hospitalière  et  la  terre^. 

14.  Après  ayoir  ainsi  fait  les  honneurs  de  sa  demeure,  l'an- 
guste  personnage  dans  l'attitnde  de  Tandjali ,  et  s'inclinent 
a?ec  respect ,  adressa ,  plein  de  ra? issement ,  ces  paroles  i 
ViçwAmitra  : 

15.  «  Ce  qu'il  y  a  de  charme  è  devenir  possesseur  de  l'a- 
ourita,  ce  qu'il  y  a  de  charme  dans  l'ondée  qui  tombe  en  temps 

—  *  OupatieMAya  :  cp.  n.  ts  sur  8.  8.  ->-  'GAm ,  primitlTement  «Ta- 
che', par  suite  «terre»  [ce  qui  d'abord  était  un  sens  métaphorique . 
oa  pour  mieux  dire  one  métaphore  hardie  (aosti  hardie  qoe  celle  qui 
consiste  à  nommer  Tscbe  le  nnage,  le  sacrifice,  la  prière,  la  libation, 
le  rayon  de  soleil,  etc.  :  ^.  M.  Langloîs,  RigfvMa,  note  ae  snr  sect.  1, 
tecU  I),  mais  ce  qai  devint  plus  tard  un  sens  nsnel].  A  présent,  qu'est- 
ce  qn'offHr  la  terre  à  nn  hôte?  Nous  n'angnrons  pas,  comme  on  l'a 
coiiiecluré,  qae  ce  soit  offHr  une  motte  de  terre  symbolique  k  rbète. 
comme  poor  loi  dire  que  le  pays  est  i  lai.  Il  noos  semble  plos  proba- 
ble qae  rexplication  résaltera  de  l'usage,  pour  nous  si  bleu  connu, 
d'oArir  à  l'hôte  trois  choses,  la  lotion  des  pieds,  la  coupe,  le  siège 
(pàdfàfghyAianamt  n.  Si  sur  S.  8«  ou  si  l'on  Tcut.  pAdyam  arghyam 
a$anam  Icfta).  A  présent  supposons,  et  leMânsTa  DbarmaçAstra  le  sup- 
pose, un  chef  de  maison  dans  l'indigence»  cette  pauvreté  le  dispense- 
t-elle  du  devoir  de  l'hospitalité  7  Non,  répond  le  législateur,  «on  trouve 
toujours  dans  la  maison  des  gens  de  bien  des  herbes,  la  terre  et  l'eau, 
plus  en  4«  de  douces  paroles»  (frindnf  bhaûmir  tmâakam  vAk  tekatour- 
îhi  ieha  MoûntïtA»  III,  101).  La  terre,  c'est  le  siège  primitif  c'est  le 
siège  que  peut  offrir  le  pauvre ,  et  l'on  peut  compter  qu'en  rempla- 
çant asanam  par  bhoûmir,  ou  bhaûr,  ou  gaouh,  on  se  rapprochera  de 
la  formule  primitive.  Qu'ensuite  on  ait  souvent  dit  bhÔAr  ou  çaomh, 
quand  le  siège  n'était  plus  la  terre  nue,  quand  c'était  un  siège  d'hon- 
neur, cela  n'est  pas  plus  étonnant  que  d'entendre  nommer  unegratifl- 
cation  en  argent  «diamant»,  «tabatière»,  «épingles»  ou  «pot  de  vin». 
[On  objectera  peut-être,  tout  en  reconnaissant  possible  l'identité  de 
pAdgam  arghyam  teha  gâm  tehà^  (texte  du  moment),  et  depddyam 
arghyamtehâtanam  teha,  qu'ovpaelcMdya  au  çl.  18  est  une  contra- 
diction. Avec  un  peu  de  subtilité*  on  trouve  là  double  emploi  plutôt 
que  contradiction,  et  l'on  justifierait  è  peu  près  le  double  emploi  : 
mais  la  seule  réponse  vraie  à  notre  avis,  et  nous  ne  le  disons  pas  pour 
le  besoin  de  la  cause,  c'est  que  le  là  vers  du  çl.  la  est  une  interpola- 
tion ou  provient  d'interpolation  (comme  le  l«*  du  çl.  il)  :  une  phrase 
de  3  vers  dénote  presque  toujours  ou  lacune  ou  superfétation.  Primili- 
vcmeni,  le  çl.  13  a  dû  débuter  à  peu  près  en  ces  termes  :  ^içwàwii 
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opportQD  >  ce  qa'il  y  a  de  charme  k  foir  naître  d'une  femme 
choisie  parmi  ses  pairs  le  fils  qn*on  a  souhaité  ?oîr  naître, 

16.  Ce  qu'il  y  a  de  charme  à  trouver  un  objet  perdu,  ce  qu'il 
y  a  de  charme  dans  l'arrivée  de  celui  que  l'on  aime ,  hé  bien . 
il  me  semble  que  je  réprouve,  ce  suprême  charme,  en  ce  jour 
où  je  jouis  de  ton  aspect. 

17.  Quel  désir  te  tient  au  cœur?  que  puis-je  faire  pour  toi? 
Commande,  ô  brahmane  I  il  n'est  rien  que  tu  ne  mérites  à  mes 
yeux';  il  y  a  bien  longtemps  que  tu  n'étais  venu  ici  commehi^le. 

18.  Issu  d'un  sang  de  ràdjarchis ,  tu  t'es,  à  force  d'austéri- 
tés et  de  sujétions  pieuses*,  élevé  au  rang  de  Brabmarchi^*.  A 
ce  titrCf  mes  hommages  les  plus  profonds  te  sont  dna. 

19.  Ce  que  serait  pour  moi  l'aspect  de  Bràhma ,  s'il  se  dé- 
voilait à  mes  yeux ,  ton  arrivée  l'est  pleinement  &  mon  avis. 
Oui,  oui,  mouni ,  tu  me  combles  de  joie«  tu  m'administres  la 
plus  douce  faveur  en  venant  ici. 

30.  C'est  aujourd'hui  que  je  recueille  le  fruit  de  ma  nab* 
sance"  I  c'est  aujourd'hui  que  ma  vie  est  une  heureuse  vie  I 
puisque  je  te  vois  venir  en  ces  lieux,  que  je  te  rends  hommage, 
que  je  m'incline  devant  toi. 

21.  Que  faut-il  faire?  et  quel  sujet  te  fait  venir  id,  6  trans- 
cendant anachorète  ?  quel  que  soit  ton  vora,  il  t'est  acquis,  et» 
sache-le  bien ,  c'est  chose  faite,  car  c*est  pour  moi  un  devoir 
de  te  témoigner  la  vénération  la  plus  intense. 

22.  Que  l'affaire  qui   t'occupe  nous  soit  donc  dévoQée 


Irdya  ràiià  tou  (on  ràHàtra  ou  r<kUd<dati).— 'Le  texte n*a que  pdf ra- 
bhoûto  *H  mê.  Cp.  S.  S5,  n.  iS.  —  'Niya'méê.  Tadjnavalkya  (ches  Kool- 
loùlublittla  et  aussi  cbei  Bâghavânanda,  Gomm.  sur  Mànm»a  Hft.,  IT, 
toi)  éoamère  en  S  çlokas  10  yamas»  iOniyamas;  et  d'après  Ténumén- 
tion,  il  est  aisé  de  voir  qae  les  i»  tiennent  plutôt  à  la  morale,  lesf* 
an  cérémonial  religieux.  Chasteté,  pitié,  patience,  méditation,  véia- 
cité,  droitore,  abstinence  da  roal«  abstinence  du  vol»  dooceur,  tempé- 
rance, voici  les  yamas.  Les  niyamu  sont  les  ablations,  le  sileoee,  te 
Jeûne,  le  sacriflce,  Télnde  do  Yéda,  la  continence,  robéissanceau  père 
spirituel,  la  pureté,  rimpassibilité,  l'exactitude.—  '*PlastimplenicBt 
«de  (râdJA  ou)  kcbatriya,  tu  es  devenu  brahmane,  en  gardant  toqfovs 
ton  rang  de  richi.»  Rien  de  plus  célèbre  dans  l'histoire  mytMof.  de 
l'Inde,  que  cette  acquisition  du  rang  de  Brahmane  par  Yiçivâinifra, 
et  nous  la  verrons  sons  peu  contée  avec  détail  (S.  67-07).  «-  ^  ^Âitê  mu 
•aphalam  janma»  Nous  avons  déjà  vu  cette  formule  8.  ia,çl.it.— 
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sans  appréhensioQ  aocaoc ,  enfant  de  Koaçika  ;  il  a*eit  tkm  » 
angnste  moanit  et  je  ne  sais  rien  qne  je  Yenille  anjonrd'bni  te 
refuser.! 

23".  En  entendant  ces  paroles  si  moelleuses ,  sisnavesà 
Toreille  et  si  modestes,  qne  proférait  le  monarque  intelligent» 
le  monni  tanrean  parmi  les  mounis",  à  qui  le  bruit  de  ses  qua- 
lités avait  conquis  la  gloire,  et  que  décoraient  en  effet  ces 
qualités,  sentit  le  plus  vif  accès  de  joie. 


SAR6A  XXH. 

ÂLLOCUTIOK  ne  VIÇWAMITRA< 

0 


1.  A  peine  le  sptendide  YiçirAmitra  eut*il  entendu  le  lion 
des  ràdjâs  proférer  ces  paroles  de  merveilleuse  éloquence  » 
que,  tout  épanoui  d'alIégresseS  il  loi  parla  en  ces  termes. 

9.  9  Ràdjà  p  tigre  des  rAdjàs ,  le  langage  que  tu  viens  de  me 
tenir,  il  est  bien  digne  de  toi,  digne,  veux-je  dire,  d'un  rejeton 
de  la  race  du  soleil%  digne  d'un  prince  à  qui  Vaçichtha  donna 
des  conseils. 

3.  Quel  est  le  vœu  que  j'ai  conçu  en  ma  pensée ,  et  dont  je 
désire  obtenir  de  toi  la  réalisation ,  quelle  est  l'affaire  dont  je 
suis  venu  ici  te  donner  information ,  je  vais  te  le  dire  ;  qu'on 
écoute  I 

4.  J'ai  entrepris,  pour  faire  aboutir  à  bien  un  mien  sacri- 

'  *8tanee  lyrique  d'espèce pottchp^ldgra  et  de  l'ordre  arddAof amat^rif* 
la,  c-è-d.  dont  chaque  moitié  a  ses  s  pâdas  dissemblabiei.  Le  t«r en 
effet  a  11  syllabes,  et  le  id  is,  [en  d'autres  termes,  l'un  est  diagttHt 
rautre  aîidtagatf]  grâce  à  l'iniertioD  d'une  longue  entre  la  4«  et  la  s< 
du  pAda  pair.Geeî  posé,  lei*r  se  compose  de  e  brèves (ona  tribraqoes), 
plus  s  trochées  et  un  spondée  (en  tout,  disent  les  Indoos*  ne  ne  raya)\ 
le  1^  dès  lors  présente  procéleusmatiqoe  et  dactyle  pour  commencer, 
a  trochées  et  spondée  pour  finir  (nala  bha  ra  ya).  —  *  'JVomilorltfhu- 
bah,  «tanrean  des  mounis»«  locution  analogue  à  celle  de  «lion  des 
rois»,  «tigre  des  richis»,  etc.— 'RieMaromd^  m.  à  m.,  «le  poil  dressé», 
«le  poil  en  mouvement».  —  *Des  races  royales  de  l'Inde ,  a  surtout 
ont  de  la  célébrité:  ce  sont  celles  qu'on  fusait  descendre  des  deux 
astres  auxquels  nous  devons  la  clarté ,  en  d'autres  termes,  la  race 
du  soleil  (foilnraeimpa),  et  la  race  de  la  lune  (lehandrovau^a)  :  c'est 
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fioe  »  de  hautes  cérémonies  dont  j'ai  fait  fœa'.  Jasqa'i  ce  que 
cet  acte  s'acbèye,  je  ne  dois  me  laisser  aller  an  coorrom*» 
contre  qai  que  ce  soit  sur  la  terre,  à  dominateur  de  la  terre. 

5.  Or,  ayant  qne  les  cérémonies  fassent  terminées ,  yoici 
qoe  deni  annihilalenrs  des  sacriBces,  dens  Ràkchases,  les 
plus  infimes  des  Ràkchases,  se  sont  approchés  brosqoement 
de  l'autel  et  l'ont  souillé  de  sang. 

6.  Ainsi  frappé  d'impuissance  à  plusieurs  reprises  par  le 
couple  ennemi,  et  retenu  par  l'obligation  d'impassibilité* ,  je 
suis  sorti  de  ma  retraite  solitaire,  je  suis  venu  à  toi. 

7.  Puisque,  en  cette  occurrence,  décocher,  de  quelque  façon 
que  ce  soit,  le  trait  de  ma  colère  serait  à  moi  faute  Impardon- 
nable,—car  telle  est  la  règle  qui  préside  au  sacrifice  dans  cette 
opération  grandiose  et  sacrée  à  laquelle  je  me  livre,  — 

8.  C'est  par  ta  miséricorde  que  peut  m'étre  acquis  sans  obs- 
tacle le  fruit  de  mon  sacrifice.  Daigne  me  sauTer  en  ce  jour 
de  détresse,  en  ce  jour  où  je  viens  implorer  ton  secours. 

9.  Pour  expulser  les  deux  monstres,  daigne  m'accorder 
Rftma  ,  le  héros ,  dont  la  force  n'est  point  illusion ,  qu'il  me 
défende,  le  héros  à  l'incommensurable  énergie. 

10.  Sous  ma  garde  vigilante ,  et  sons  celle  de  la  valeur  in-> 
née  en  lui,  Rftma  serait  capable  d'exterminer  jusqu'au  créa- 
teur des  Ràkchases. 

11.  Je  lui  communiquerai  deux  hauts-savoirs*,  grâce  aux* 
quels  il  revêtira  éclat  et  vigueur  au  point  de  mettre  les  trois 
mondes  dans  l'impossibilité  de  le  vaincre. 


à  la  ir0qa*apparteoait  la  dynastie  d'Ayodhyà  -*'I1  nous  a  semblé  qoe 
vMhadvraîam,  qaoiqne  singalier,  supposait  pins  qn'uoe  observaoee. 
plus  qa*nne  cérémonie.  L'ital.  dit  grand9  alto  rêligioêo,  Bst-ee  bies 
prédiémeot  un  acte?  C'est  le  sacriflce  yadina-  qui  est  rade:  ere- 
lam  indique  le  vœu  qui  précède  cet  acte.  —  ^Maudire ,  suivant  rio- 
doa«  est  acte  de  colère  :  or  la  seole  façon  dont  le  saint  richi  pàt  sa 
débarrasser,  par  ses  propres  forces»  des  a  Ràkchases»  c'était  anema- 
lédiction  :  cp.  çl.  7.  —  *Niyama  :  rimpassibilité  iignre  parmi  les  10 
niyamas  ;  et  5  oa  6  au  moins  d*entre  elles  peuvent  se  réduire  à  qad- 
qne  chose  de  très-voisin  de  l'impassibilité:  cp.  n.  S  sur  8.  ai  •  Le  sens 
donné  à  niyama  par  les  deax  commentateurs  do  Ménmvm  ManM- 
çmêirm,  noos  fera»  nous  l'espérons»  pardonner  de  nous  être  éleigaéde 
M.  Gorresio  »  qai  tradait  dalla  legge  di  qu$lla  êaera  etremofiis.  •- 
*yidhyi.  Sciences»  mais  avec  une  anréole  depQttV(Mroccalte,depri- 
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12.  Va,  ils  aaronl  beaa  attaquer  Ràma,  ces  dan  Râkchasea 
anthropophages,  ils  ne  poarroot  loi  résister;  et  quanta  les 
tuer,  à  1  eiception  da  rejeton  de  Kakoatstha^  »  il  n'est  pas  de 
mâle  héros  capable  de  ce  hant  fait. 

13.  Bien  que  leur  vignear  et  lear  pouvoir  leur  inspirent  le 
▼ertige\  bien  qu'ils  ressemblent  à  Kàla* ,  bien  qu'ils  soient 
difficilement  abordables,  oh  !  c'est  la  puissance  des  armes  de 
Râma  qui  les  dévorera  de  ses  flammes ,  qui ,  joutant  contre 
eux,  les  couchera  sur  le  sol. 

14.  Aucune  crainte  relativement  à  Rftma  ne  doit  avoir  ac- 
cès en  ton  cœur,  aucune!  c'est  moi  qui  te  le  garantis  :  tiens 
pour  étendus  par  terre  les  deux  RAkchases. 

15.  Je  sais  Rftma  doué  de  l'énergie  la  plus  impétueuse ,  et 
d'une  vigueur  on  l'illusion  n'est  pour  rien;  et  Vaçichtha 
aussi  connaît  ce  qu'est  Rftma  et  ce  qu'est  sa  force. 

16.  Si  donc,  6  roi,  tu  tiens  à  t'acquitter  d'un  devoir  et  à  ga- 
gner de  la  gloire ,  ou  bien  si  tu  as  quelque  foi  en  moi,  accor- 
de-moi Rftma,  je  ne  demande  que  lui. 

17.  Dix  nuits,  voilà  tout  ce  qu'il  me  faut  pour  parfaire  le  sa- 
crifice dans  lequel  les  deux  Rftkcbases  doivent  être  extermi- 
nés par  ton  fils  Rftma,  le  héros  dont  merveilleux  seront  les  ex- 
ploits* 

18.  Si  mes  sollicitations  sont  approuvées  de  tes  gourous, 
tous  tant  qu'ils  sont,  y  compris  Vaçichtha  le  premier  d'en- 
tre eux ,  6  suprême  souverain  des  populations ,  accorde-moi 
Rftma. 

19.  Que  l'instant  favorable  pour  mon  sacrifice  ne  passe  pas  , 
6  toi  qui  sais  saisir  les  instants^^  prince  irrépréhensible ,  et 
agis  de  façon  à  ce  qu'il  ne  passe  pas.  Félicités  sur  ta  tète  I  et 
bannis  toute  appréhension,  maître  de  la  terre.  » 

20".  A  peine  cette  allocution  du  mouni,  allocution  qui  lui 
déchirait  le  cœur,  eut-elle  frappé  son  oreille,  —  pour  le 


Tîlége  mystérienx,  de  magie.  Cp.  8.  SO,  n.  9,  sor  fHdhyàdhara  et  S.  95. 
^'Père  de  Raghoa  et  ancêtre  de  Rftma  :  cp,8. 79.— 'f^lnraftaloninal* 
tàoui  noQS  retrouverons  ce  même  mot.— 'Dieu  dn  temps  (fcdia),  peint 
ordinairement  avec  les  coalenrsles  pins  terribles,  tant  an  physique 
qu'au  moral.  —  **Kdlaitnâ.  Dans  rit.,  o  tueheeonoieiilpngiodeî 
tempo.  «Le  prix  du  temps»  est  peut-être  un  peu  européen.  —  '  'Même 
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coup,  le  magnanime  monarque  sentit  ses  esprits  défaillir  et 
chancela  sor  son  siège. 


SARGA  XXIII. 

FAKOLBS   DE  DAÇARATHA. 

ÇDm%mwmfhmHikfmm*) 

1.  Le  discours  de  Viçw&mitra  entendu  »  le  rftdjft  déaolé  fot 
quelque  temps  immobile  et  pensif,  puis  il  prononça  ces  paro* 
les. 

S.  «  Quinze  ans  à  peine'  sont  TAge  de  ce  Gis  que  tu  requiers; 
et  il  ne  sait  pas  encore  manier  les  armes.  Je  ne  rois  pas  en- 
core en  lui  force  suffisante  pour  se  mettre  à  lutter  contre  des 
RAkcliases. 

3.  Hais  j'ai  Ik  une  armée  complète,  invincible ,  et  grâce  à 
laquelle  je  suis  fort  ;  j'en  dispose.  J'irai  Ik-bas,  entouré  de  ces 
troupes,  livrer  bataille  à  ces  mangeurs  de  chair. 

4.  J'ai  d'intrépides  guerriers  aussi  redoutables  que  Tama , 
le  dieu  qui  met  un  terme  à  la  durée  des  êtres*.  Ceux-là  sont 
aptes  k  combattre  des  Sftkchases  :  que  ceux-lk  marchent  avec 
moi  I 

5.  Tant  que  je  ne  serai  pas  abandonné  du  soufDe  vital  dans 
la  joute  que  j'engagerai  contre  ces  rédeursde  nuit,  rien  n'em- 
pêchera que  la  célébration  de  ton  cérémonial  sacré  s*aooom- 
plisse. 

6.  C'est  moi  qui  vais  marcher  en  personne  :  ce  n'est  guère 
k  Râma  de  marcher'  ;  ce  n'est  qu'un  enfant  ;  il  n'a  pas  Tbabi- 
tude  des  armes ,  et  il  ne  sait  encore  ce  qu'il  peut ,  ce  qn*il  ne 
peut  pas. 

mètre  lyrique  que  pour  clore  le  8.  précédent  —  *  Oimcekod«^«Mr- 
€ko  :  on  peut  douter  sil  a  les  IS  ans  sccomplis  ou  s*il  est  dans  sais* 
année.  —  *KAlànlakafiamopamêh.  Tama  est  on  des  S  Yasous  (n.  as 
sur  S.  1) ,  et  comme  tel,  préside  au  sud  :  il  est  de  plus  le  Dieu  de  la 
mort  et  des  supplices  ou  expiations  que  sonflire  Tâme  après  la  BMit. 
Aussi  la  région  du  sud  est-elle  dite  souvent  la  «région  des  morts».  — 
'iVs  BAwMt  ganiaum  arhaU.  Dans  rit,  no»  ehiêdm  ckê  V€nga  Jtaa, 
traduction  délicate ,  et  qu'on  peut  même  prétendre  la  seule  bonne. 
Nous  avons  préréré  cependant  rendre  la  flnesse  d*af kal<  en  mettani 
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7.  Non,  la  science  des  armes,  il  n'y  est  pas  encore  habile  t 
non ,  Fexpérience  consommée  des  combats  ,  Il  ne  la  possMe 
pas  I  non,  Intter  ayec  les  Ràkchases  n'est  pas  mayre  à  laquelle 
il  soit  apte ,  snrtont  si  Ton  songe  qne  les  Râkcbases  fraudent 
et  déçoirent  dans  les  combats^  i 

8.  Séparé  de  Ràma ,  je  ne  pourrai  Tivre  fût-ce  un  moment, 
A  mouni ,  tigre  des  mounis  I  s*il  te  plalt ,  n'emmène  pas 
Râma. 

9.  Neuf  mille  années  s'étaient  écoulées  depuis  ma  naissance, 
et  désormais  j'étais  vieux  quand  un  jour  me  naquirent  ces 
61s; 

10.  Et  ils  me  sont  plus  cfaers  que  la  Tie ,  brfthmane ,  ces 
fils  qui  ressemblent  aux  dieux  pour  la  beauté.  Privé  d'yeux*» 
non,  je  ne  vivrais  plus,  j'en  ai  la  ferme  conviction. 

11.  Toutefois ,  pour  ne  pas  parler  de  mes  autres  fils  »  c'est 
en  Ràma  que  maintenant  glt  mon  existence ,  en  Râma  que  ses 
qualités  rendent  les  délices^  du  monde,  en  Ràma  dont  Taspect 
est  aussi  aimable  que  celui  de  la  lune. 

18.  Oh  t  cet  être  en  qui  s'unissent  les  plus  nobles  perfec- 
tions, la  joie  de  mon  àme  et  de  mon  cœur,  l'adoré  que  je  pré*» 
fére  à  la  vie ,  —  mon  fils ,  —  de  grâce  n'emmène  pas  mon 
filsM 

13.  Je  tombe  à  tes  pieds,  je  t'adjure,  désespéré ,  navré  de 
regret  de  perdre  mon  enfant  ;  que  Ràma ,  mon  fils  aîné  »  ne 
parte  pas,  seigneur,  de  grâce  n'emmène  pas  mon  fils*. 

14.  On  s'il  est  de  toute  nécessité  que  tu  l'emmènes,  mon 

€guère$»  au  lieu  de  «pas».  —  *K<MajtodMetum*  Nous  employons  ces 
mois  pour  rendre  la  force  de  fcotkta  [cdécevoir»  a  rapport  aux  enclian- 
tements].  —  *Tvaktwà  lefcdaydii  «oiildn  :  ee  qui  du  reste  pourrait 
aussi  vouloir  dire  «et  qaand  Je  serai  séparé  de  mes  autres  enftints» 
(même  élasticité  qa*en  latin  «I  npoiilis  emUri$  fliiê).  L'ital.  omet  ces 
4  mots.— *0a  devine  une  paronomasie(cp.  8. 19,  n.  Il  et  U):  eflèctive- 
ment  le  texte  porte  Bàwie...  gounàl^hiràiM.  —  'Rien  de  plus  rsTis- 
sant  que  ce  çloka  »  surtout  pour  la  place  donnée  à  poulram,  après  la 
série  des  épîlhètes  à  raccasatif:  Oikiirago«na«ampa»iia«i  mano- 
hndafiananéUinam  Pranih  pHyataram  pauiram  na  mê  twam  ntloum 
arhoii.  Nous  répétons  «mon  flls»  (si  bien  d'ailleurs  dans  le  mouTc- 
ment  général) ,  tant  pour  obtenir  ici  une  coarte  phrase  impérative, 
épiphonème  où  vient  se  condenser  toute  la  pensée  de  la  période,  que 
pour  ménager  une  répétition  au  beat  de  la  phrase  suivante.  *  *  f".  n. 
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Râmay  hé  bien»  6  rnoonl,  qa'il  Tienne  muni  d'une  forle  tmée 
A  quatre  corps*,  et  que  je  raccompagne. 

16.  Mais  en  quoi  consiste  la  puissance  de  ces  deui*®  RUl- 
chases?  De  qui  soot*ils  fils?  Quel  est  leur  pays?  Quelles  sont 
leurs  dimensions?  Qui  sont-ils P  parle,  6  le  premier  des  mon- 
nisi 

16.  Et  de  quelle  Taçon  est-ce  que  nous  devons  nous  y 
prendre,  soit  Ràma ,  soit  mes  troupes,  soit  moi-même  «  con- 
tre ces  RAkcbases  qui  fraudent  et  rusent  dans  le  combat^'? 

17.  Saint  auguste ,  explique-moi  toutes  les  opératioas 
qu'il  me  faut  ici  opposer  à  ces  infâmes,  à  Toccasion  de  ton  sa- 
crifice, et  comment  les  faire"  !  Quel  est  leur  nom  A  tous  deux, 

moani? 

18.  On  parle  fort  d'un  Rftkchase  éminemment  robuste  et 
farouche,  dont  le  nom  est  RAvana.  C'est  le  fils  du  soleil  et  le 
frère  de  Véçravana*'. 

19.  Serait-ce  ce  monstre,  la  terreur  du  monde*^»  qui  met- 
trait obstacle  à  ton  sacrifice  ?  Oh  I  mais  ce  n'est  pas  nous  qui 
sommes  capables  de  faire  face  à  ce  barbare  dans  un  engage- 
ment! 

W.  Pitié,  mouni,  pitié  pour  mon  fils  encore  enfant,  pitié 
de  ta  part  I  car ,  ô  vénérable  personnage ,  je  ne  saurais  trans- 
gresser tes  ordres.  Je  vois  en  toi  mon  suprême  gourou. 

21.  Dans  toutes  ces  bandes  si  nombreuses  de  Dévas,  et  de 
Danavas,  et  de  Gandbarwas,  et  de  Yakebas,  et  de  Ràkchases, 
ne  se  rencontre  pas  un  être  capable  de  soutenir  la  lutte  contre 
le  féroce  RAvana. 

22.  c  Lui  joutant  «  les  plus  vigoureux  se  sont  trouvés  pri- 
B  vés  de  vigueur  a ,  répéte-t-on  A  mes  oreilles.  Ce  n'est  pas 
ce  pauvre  RAma  qui  pourrait  combattre  celui  par  qui  toute 
force  est  mise  A  néant. 

précéd.  — *76Aalo«ran(ifa-:  c'est  nne  expression  qui  revient  sans 
cesse,  non  chez  notre  poète  sealement.  Les  4  corps  sont  ce  qae  noos 
appellerions  «4 armes»,  infanterie,  cavalerie,  éléphants;  chars.— 
'  *Gar  il  y  a  Bàkehasàou ,  et  7  antres  -Av  et  -don.  —  *  *  Gomme  tout  i 
rheurè,  çl.7:  koiUAyodhinah.  —**Saru)am  me  çansa,  BAagavam, 
maya  taîra  Uatham  îayoh  TaUne  te  praiikarîavyam.  Nous  D*afoas 
cra  ni  qu*il  y  eût  en  ce  vers  et  demi  a  phrases,  ni  que  le  locatirvatf- 
jnê  voulût  dire  nécessairement  «dorant  le  sacriflce» — *  'Cp.  S.  14  •  n. 
is.  —  **lokarAvanah:  K  n.  so  sur  9. 14,  et  cp.  les  passages  qtfeUe 
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23.  Oa  bien  est-ce  Lavana  qoi  vient  frapper  de  noUilé  ton 
sacriGce,  Layana  le  fils  de  Madhou"?  En  ce  cas-là  mèmey)o 
ne  t'abandonnerai  pas  mon  fils ,  car  Lavana  n'est  pas  facile  à 
▼aincre. 

S4.  On  bien  seraient-ce  ces  denx  êtres  si  semblables  à  ce- 
lui qni  met  fin  à  la  dnrée  desétres'S  les  fils  de  Sonda  et  d'Où, 
pasounda",  Màrltcba^*  et  Soubàbou^*,  qui  t'opposent  desem* 
pécbements  I 

25.  Encore  un  cas  dans  lequel  je  n'irai,  pas  davantage ,  — 
excuse-moi,  —  t'abandonner  mon  fils  Râma  I  car  c'est  dans  le 
sein  d'une  fille  des  Ràkcbases  que  ces  deux  êtres  puisèrent 
l'existence,  et  tons  deux  sont  artisans  de  prestiges. 

26.  A  l'exception  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  quatre*^ 
géants,  je  serai  l'antagoniste  de  qui  tu  voudras»  et  j'en  vien- 
drai aux  mains  avec  lui.  Autrement,  je  ne  pourrai,  moi  et 
ceux  de  mon  sang,  former  que  des  vœux  favorables  pour  ton 
snocès.  » 


SAR6A  XXIV. 

PAHOLBS     DE     VAÇlCHTHA. 
(▼«çSehtluiTâky  am .  ) 

1.  Quand  il  eut  entendu  les  paroles  que  prononçait  ce  mo* 
narqne  d'une  voix  altérée  par  Témotion,  le  rejeton  de  Kou- 

indique.  —  '  *Nom  commun  à  plusieurs  Asoaras,  dont  le  plus  célèbre 
fut  tué  par  Ylchnon  ;  d'où  son  nom  de  Madhouêùûdhanaf  «destructeur 
de  Madhou»,  plus  usuel  encore  que  ceux  de  BaUhd,  Ftïirahà,  Bali- 
vnirahà,  «exterminateur  de  Bali.  de  Yritra ,  de  Bali  et  de  Yritra»,  et 
parfaitement  analogoe*  du  reste,  i  celui  à*^rg{pKontét  donné  à  Mer- 
cure par  les  épiques  grecs.  —  '*Yama:  nous  STons  déjà  cité  l'expres- 
sion KàlAniaka-  (çt  8,  n.SS);  mais  ici  l'épithète  deTÎent  nom  propre. 
— «  'Dêtya.  Le  Ut  parmi  les  Dètyas  (8.  n,  çl.  96).  —  **Fîls  de  Souda 
et  de  Tàdaka  (S.  27,  çl.  i4),  déjà  connu  par  anticipation  (S.  i,  -Si  5S-» 
et  SUIT.;  8.  S,  14  ;  8. 4,  so,  ss,  S3,  54)  et  qui  Jouera  un  rôle  important , 
non-seulement  parce  qu'en  eflTet»  c'est  lui  qui,  Joint  à  SoobAhoa,  para- 
lyse le  sacriflce  de  Yiçwâmitra  (S«  S3)«  mais  encore  parce  qu'il  secon- 
dera ,  non  sans  répugnance ,  RâYana,  dans  son  enlèvement  de  Sttft 
(kSnda  S).  —  **Frère  du  précéd.,  et  qoi  sera  flrappé  à  mort  par  Râma 
(S.  33:  op.  n.  18).  —  **Nous  ajoutons  ce  mot,  pour  mieux  récapituler 
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çika  fat  saisi  dModignation  et  tint  ce  langage  aa  scaferain  de 
la  terre. 

5.  €  Hé  quoi,  lo  commences  par  dire  :  c  Oui  j^agirai  a  »  pub 
ta  aspires  à  faire  néant  do  ta  promesse  I  Oh  I  jamais  tTec  des 
descendants  de  Baghoa  ne  devrait  marcher  unie  semblable 
transgression  da  devoir  de  vérité. 

3.  Soit,  si  ta  peax  t'accommoder  de  cela,  ràdjà,  je  vais  m*en 
retourner  comme  je  suis  venu  ;  toi  »  après  avoir  frappé  da  va- 
nité tes  engagements,  passe  ici  tes  jours  en  paix  avec  tes  fils.  » 

4.  A  cet  accès  de  foreur*  envahissant  Ténergique  Yiçwâ- 
raitra»  la  terre  trembla  épouvantée ,  et  la  terreur  envahit  les 
dieux  mêmes. 

6.  Alors ,  voyant  le  fils  de  Kouçika  se  livrer  à  la  colère,  le 
grandiose,  Téminemment  vénérable  ascète  Vaçichtba ,  dont  la 
bienveillance  embrassait  l'univers,  adressa  au  monarqae  l'al- 
locution suivante. 

6.  c  0  toi  qui  naquis  de  la  tige  dlkchvrakou,  toi  qui  figures 
ici  comme  la  justice  rendue  visible  au  bout  d'une  vie  entière 
passée  à  n'articuler  que  le  vrai,  de  grâce,  ne  va  pas  articaler 
une  imposture*. 

7.  Toi  que  Ton  célèbre  dans  les  deux  mondes  comme  ne  pro- 
férant que  des  paroles  conformes  à  la  réalité,  sublime  prince, 
de  gràoe  ne  va  pas  te  trouver  en  ce  jour  un  diseur  de  niensoo- 
ges  à  propos  de  ton  fils. 

8.  Si ,  après  avoir  promis ,  si  après  ce  mot,  c  j'exécute  » , 
tu  viens,  6  mattre  des  hommes ,  à  ne  pas  exécuter  la  requête 
de  Yiçwâmitra,  tu  sera  déchu  des  mérites,  de  la  sincérité  ;  to 
deviendras  criminel. 

9.  Ne  fais  pas  de  ta  parole  une  fausseté,  ne  corromps  pas  les 
voies  de  la  justice,  maintiens  entière  la  loyauté  des  promes- 
ses, 6  ràdjà,  laisse  aller  Rftma. 

10.  Expert  ou  non  dans  le  maniement  des  armes ,  les  RAk- 

et  préciser  les  exceptions.  —  *Le  poète  oublie  id  que,  suivant  la  doc- 
trine du  S.  as,  ç1. 7,  l'accès  de  colère  vicie ,  annule  les  cérèoioaiei 
saintes,  et  que,  dès  lors»  ni  la  venue  de  Râma,  ni  l'expulsion  des  dea 
Eàkchases  ne  devraient  suffire  A  faire  abootir  son  sacriflce.  —  ^liàm- 
îam  vaktoum  arhati ,  ce  qui  revient  à  «ne  mens  pas» ,  exdamaiioB 
inexacte  et  au  lieu  de  laquelle  il  faut  cn^agis  pas  de  fUçon  à  ce  qve  tu 
te  trouves  avoir  menti».  Aassi  la  pensée  est-elle  reprise  au  çl.  soinnl 


705 

cbaaes  oe  pourront,  paisqoele  fila  de  Kouçika  veillera  sar  loi, 
les  mettre  en  pièces  dans  la  latte. 

11.  Viçwftmitra,  Tois-ta,  est  la  jastiee  sons  forme  corpo- 
relle, c*esi  la  fleur  des  maîtres  ès-Yédas,  c'est  parmi  les  forts 
celai  qui  l'emporte  »  c'est  an  trésor  de  sagesse,  de  {cience  et 
d'austérité. 

IS.  Il  est  nombre  de  traits*  célestes;  tous  sans  exception,  le 
Gis  de  Koaçîka  les  connaît  à  fond,  même  ceux  que  ne  connais- 
sent pas  les  Dévas ,  et  qu'à  bien  plus  forte  raison  ne  connaît 
pas  cette  antre  race,  la  terrestre  race  des  humains  I 

13.  Il  les  reçut  en  don ,  ces  traits  célestes ,  il  les  reçut  de 
Rriçiswa^,  lorsqu'aux  temps  passés,  ce  personnage  à  l'incom- 
mensurable puissance  gouvernait  la  terre. 

li.  Ces  traits  sont  la  postérité*^  de  Kriçâswa;  aussi  ont-ils 
grande  ressemblance  avec  le  fils  de  Pradjâpati*  ;  et  dans  leur 
multiplicité  de  formes,  sont-ce  des  armes  fières,  étincelantes , 
et  auxquelles  s'attache  la  victoire. 


et  plos  correctement  exprimée.  —  *^«lrani  :  vulg.  «armes».  Nous  pré- 
férons «traits»  masculin  (quoique  le  samskrit  soit  neutre),  pour  pou- 
voir dire  qu'ils  sont  flis.— ^BatlJarehi  que  la  mythologie  donne  comme 
ayant,  en  un  temps  où  Ton  n'écrivait  pas,  écrit  sor  l'art  dramatique 
<d'oùle  nom  de  Knçàiwinpri$  par  les  acteurs),  fils  ou  de  Brahmâ  (^. 
la  n.  suiv.),  ou  de  Nikoumbba,et  un  des  ancêtres  de  Daçaratha(^.  Jo- 
nM ,  Chron<a.  dêê  tndoui,  ûàuê  As,  R9S.,  II):  dans  ee  système  (dont 
diflS&re  la  généalogie  prêtée  par  le  poète  i  Kama,S.  71),  KriçSswa 
entre  Nikoumbha  et  Senadjit  occupe  Iel5«  degré,  Ikehwakou  étant  au 
1«'  et  Daçaratba  an  5S«  (ce  qui  ferait  Tiçwâmitra  contemporain  de  a 
princes  séparés  par  40  générations  [pour  ne  pas  dire  avec  les  Indous 
par io  règnes,  chacun  de  plusieurs  milliers  d'années].— 'Allégorie teHe 
qu'en  offrent  à  tout  moment  les  très-anciennes  fictions  indoues. 
Dans  le  JR<gvéda,  les  prières  sont  femmes  du  Dieu  spécial  auquel  on 
les  adresse;  la  Swàhà  (on  acclamation  finale)  est  fille  d'Agni;  Agni 
lui-même  est  fils  de  l'aranl.  on  de  a  pièces  de  bois  qui,  frottées  l'une 
contre  Tautre,  engendrent  le  feu,  et  que  parfois  on  proclame  mari  el 
femme;  et  le  soûkta  (h  jmne)  et  le  tehhanda  (mètre  dans  lequel  l'hym- 
ne est  écrit)  sont  les  fils  de  l'hymnographe.  Tout  produit  est  fils  du 
producteur.  Nombre  des  objets  que  l'on  possède  sont  donc  fils  du  pos- 
sesseur. Plus  bas  (çl.  lS-17),  la  métaphore  va  s'épanouir  en  un  mythe. 
— 'Brahmâ ,  l'aïeul  des  Pradjapatis  et  qui  les  résume.  On  pourrait 
penser  pourtant  que  dans  PradiàpatUoutopamd ,  itmt»  veut  dire 
«filles»,  tandis  que  le  !•'  élément,  se  traduisant  par  «le  Pradjftpati», 
représenterait  Dakcha,  qu'en  effet  Us  Yédas  donnent  commePradjè- 

T.  m.  45 


45.  Et  Djayà  et  yidjajâ%  ces  deax  filles  de  Dakeiia%  Toaèes 
aax  plas  Jiaates  observances ,  sont  celles  aa  sein  desquelles , 
grâce  à  rirradiation^de  Vichnoo,  (oos  prirent  naissance. 

16.  Des  flancs  de  Djayà  sortirent  cinquante  fils^^eztemiina- 
teors  futurs  des  phalanges  ennemies,  indestructibles ,  et  dans 
les  formes  desquelles  se  joua  la  fantaisie". 

17.  Yidjayà  donna  le  jour  à  une  autre  cinquantaine  d*en- 
fants,  tous  êtres  d'élite,  tous  invulnérables,  invincibles,  d'une 
force  prodigieuse. 

18.  Ces  traits;  il  n*en  est  pas  un  que  l'illustre  Yiçwàmilra 
ne  connaisse,  6  descendant  de  Raghou,  et  dont  il  ne  sache  tn 
même  temps  l'application,  les  propriétés  secrètes ,  le^  vertus 
homicides. 

19.  Ces  traits,  il  les  remettra  tous,  sans  exception,  à  Bima; 
et  avec  leurs  secours,  RAma  vaincra  les  RAkchases ,  c'est  sâr. 

20.  Pour  l'amour  de  RAma  et  de  tes  sujets  et  de  tonméme , 
de  grAce  ne  t'oppose  plus  au  départ  de  RAma. 


SARGA  XXV. 

LA  COMMUNICATION  DBS  HAUTS-SAVOIRS. 
(TSdh jApradAaMB.  ) 


1.  Les  paroles  de  Yaçichtharemirentla  joieaucœardurAdjâ 
Daçaratha,  qui,  soudain^  manda  ses  fils  RAnu  et  Lakchmana. 

pati  (les  flUes  de  Dakcba  seraient  DJayft  et  Tldjiyâ  nommées  nn  pcv 
plus  bas,  comme  mères  des  armes»  et  il  n'est  pas  absurde  de  donner 
celles-ci  comme  reâsemblant  à  leur  mère).  Mais  poar  le  poète,  Kr^ 
çAswaest  fils  de  BrahmA  [témoin  ce  verida  S.  so  (ç1.  lo) ,  Praijâpaii' 
tauidtch  tekêva  Ktiçaiwàl  ràHeuaHamàl];  et  dès  lors  sout-  est  Id 
poorMala,non  poar  «oiilâ.— '«Victoire»  et  «pleine  victoire»  ou  «con- 
quête» {eommtvinetre  et  devineere)  ou  «mise  sons  le  jong».  Les  allé- 
gories, on  le  voit .  sont  sensibles,  et  noos  reportent  aux  conceptioDS 
primordiales  delà  mythologie  indooe,  A  celles  qnl  rappellent  l'époque 
où  la  Grèce  imaginait  Nikê»  BiA,  Kratos,  Zélos,  Bris*  les  Hysmtnes,  les 
Kéres»  etc.— 'Fils  aloé  de  BrahmA  et  qui  sortît  de  son  orteil ,  Pra4fA> 
pati  selon  les  Védas,  père  de  so  filles,  dont  10  éponsèrent  Dharma,  U 
Kaçyapa,  ST  Tchandra  (la  lune  mAle),  4  Ariehtanémi»  t  Yahoupoutra, 
a  AngiraSttKrt^Aswa.— 'Noos  prenons  un  mot  qui  fiotte»  comme  !•<• 
ia$  même,  entre  les  8  sens  capitaux  fliigar»  vis,  smmu,  bien  que  le  der- 
nier soit  le  vrai  :  cp.  S.  89.—*  *Cp.  8.  80  et  81.—*  *  JlCàmaraûpinahi  F. 
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5.  Les  Hères*  farenl  les  premières  à  le  combler  de  bénèdic- 
lions  saintes* ,  à  Ini  sonhaiter  haale  fèlidlè.  Ce  ftirenC  ensnite 
les  bénédictions  saintes  de  Vaçicblhaqni  Ini  forent  solennelle- 
ment administrées*. 

3.  Le  rèdjADaçaratba»  Ini  prenant  la  tète  avec  tendresse^Ioi 
prodigua  ses  baisers»  pois  le  remit»  ainsi  qoe  Lakchmana»  an 
fils  de  Konçika. 

4.  Pour  Iprs,  YAyoo  soofBa ,  sans  nnage  comme  sans  pous- 
sière» délicieux  et  pur*  »  sitôt  qu'il  eut  tu  RAma  aux  yeux  de 
oélumbo  arrivé  prés  de  ViçwAmitra. 

6.  Une  pluie  de  fleurs  tomba  du  delen  même  temps;  et  Ton 
entendit  résonner  des  chants  »  retentir  des  tambourins  et  des 
conques»  au  départ  du  prince  la  joie  de  Raghon. 

6.  YiçwAmitra  marchait  le  premier  ;  derrière  lui  s'aTançait 
lUma  »  les  tempes  chargées  d*ailes  de  corbeau*  et  sou  arc  à  la 
aain.  Sur  ses  pas  venait  le  fils  de  Soumitrft. 

7.  A  la  vue  de  Ràma  cheminant  près  de  YiçwAmilra»  VA- 
SOTS  et  les  antres  Sévas  éprouvèrent  une  joie  vire  et  sans  pa- 
reille» eux  qui  s'occupaient  de  la  destruction  du  géant  aux  dix 
têtes. 

8.  Ainsi  s'avançait»  alors  à  la  suite  de  ViçwAmitra  le  mouni  à 
TAme  grandiose  »  ce  beau  couple  »  RAma  et  Lakchmana ,  res- 
semblant aux  Açwins*  qui  suivent  Indra-le-Déva. 

n.  1  sur  S.  so.  •*  *S.  4,  n.  18.  —  *Ces  bénédictions  en  effet  étaient  des 
formules  toutes  faites,  tirées  du  iïlgvéda  on  d'antres  livres  saints  : 
cp.  K.  II,  S.  as,  où  KaooçalyA  en  prononce  de  trés-détaiUées  et  très- 
curieuses,  évidemment  calquées  sor  ces  types»  comme  ce  que  nous 
connaissons  d'évocations  »  d'invocations  et  d'imprécations.  —  *Poor 
rendre  le  -kriydin  de  ktiUuwaHyaffanakriyàw^  —  *Pimùyo  »  mlitm» 
dioikah,  çoubhah  »  ponteAià.— «G.-A-d.  de  bondes  de  cheveux  noirs  : 
rien  de  plus  pittoresque  que  l'expression  kéJkapofteAeilAare.  C'est 
tout  un  tableau  que  ce  mot  suivi  de  dhanwL  —  *JçiHnûm,  c-IhI. 
ccavaliersi>,Jnmeaax  en  qui  sontpersoaniilési  états,  a  aspects  dn  ciel» 
le  plus  souvent,  dit-on»  lésa  ian4ibifa#  (crépuscule  et  aurore),  et 
qui  rappeUent  les  Dioscnres.  On  les  donne  comme  nés  de  Bourra  (le 
soleil)  et  d'Açwint  (ou  SandJoA  soas  forme  de  cavale),  laquelle  les  au* 
rait  conçus  d'un  rayon  solaire  ou  d'une  étincelle  énîanée  d'Agni.  U 
n'est  pas  étonnant  qae  a  êtres  appartenant  si  clairement  ancydedes 
allégories  cosmogoniqnes  soient  sans  cesse  représentés  à  la  suite  ou 
près  d'Indra,  l'éther  déifié.  Ils  opt  pour  noms  Nâsatya  et  Dasta  »  par- 
fols  Aswlnet  Koumâra)  [d'où»  à  volonté  ^ris^naoïi,  AToMméreeu, 
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9.  Toas  deni  avaient  la  bande  de  cair  aa  bras  et  aa  doigl^  ; 
tons  deni  portaient  Tépée,  le  carquois  et  l'arc;  ooi,  toosdenx, 
en  faisant  roote  de  cette  façon,  avaient  bien  l'air  des  deax  Gis 
de  Pâvaka*,  des  Konmàras*  à  la  snitede  Sthànou^®. 

10.  Quand  ils  enrent  avancé  d'nn  demi-yodjana  le  long  de  la 
rive  méridionale  de  la  Sarayoû,  Vîçwàmitra  interpella  Bâma 
d'une  voix  douce  :  or  Ràma  ,  »  dit-il» 

11.  ff  Jeune  et  cher*^  Rftma,  aie  l'obligeance»  conformément 
aux  rites  sacrés ,  de  toucher  à  l'eau"  :  je  vais  l'initier  à  de 
sublimes  félicités»  ne  perdons  pas  de  temps. 

11.  Reçois  ici  ces  deux  Hantes-Doctrines»  la  Poissante  etla 
Tonte-Puissante".  Nanti  de  ces  deux  auxiliaires  »  tu  seras 
inaccessible  à  la  fatigue»  è  la  vieillesse;  nulle  altération dc 
déformera  tes  membres. 

13.  Ni  dans  les  moments  de  sommeil»  ni  dans  ceux  où  tn  ne 
seras  pas  sur  tes  gardes»  les  Démons  nocturnes  ne  te  feront 
de  mal;  et  nul  autre,  Ràma,  ne  sera  ton  égal  en  Tigueur. 

14.  Nul  dans  les  trois  mondes»  y  compris  les  Dévas,  et  les 

ÀçuHnakûumàraou,  tous  S  an  dael,  pour  leur  nom  â  Ions  t].  ^  '!>« 
la  main  droite»  poar  se  préserver  da  firoissemeni  de  la  corde.  —  'cU 
pnriflcateor»»le  même qo'Agni.  —  'Les  Açwins (n. 6 ttn). «  **Çifa(B. 
4  sors.  14).  An  tota!»  ce  2^  vers  da  çl.  9  est  la  répétition  par  synoafaicf 
da  ta  fers  da  çl.  préc.  —  '  '  VaUa.  «Yeau».  mot  familier  de  tendresse, 
comme  en  d'autres  langoes  «mon  agaeaa»  et  nne  foale  d'antres  mots 
inntiles  à  citer  Ici,  notamment  motkhot  tn  grec.  —  **C.-i-d.  «Diistes 
ablations»  ;  mais  noua  conservons  cette  espèce  de  litote  légèrement 
énigmatiqae  el  fréquente  qu'offre  le  samskrit  (ici  djatam  aprovfctoiiBit 
et  çl.  ao  djalam  spnehênoà).  On  sait  da  reste  qoe  les  ablations  rerisB* 
nent  i  tout  moment  parmi  les  pratiques  indoaes»  mais  principale- 
ment lors  des  a  sandhyas,  et  avant  ainsi  qu'après  le  repas  :  les  a  pre- 
mières  sont  les  principales.  Les  çl.  t  et  s  du  Sarga  saivant  dispenseat 
de  tonte  expiication  sur  ce  point.  —  *  ^Balàm  et  altbalàm  (le  a^  signi- 
fierait à  la  lettre  oraltrà-puissanceo).  En  quoi  consistent  ces  dcox 
Bdentnf  Quelle  en  est  l'étendue  [c.à-d.,  embrassenl-tilesoanoo, 
ebaeone,  l'aniversalité  des  sciences»  comme  l'art  p.  ex.  embrasse  toos 
IM  beaux-arts]?  Quel  en  est  le  caractère  [c.-à-d.,  sont-ce  des  sdeneas 
oeenltes»  comme  le  tradoît  ici  M.  Gorresio.  ou  bien  sonl-œ  tout  nm- 
plement  de  hantes  et  vastes  sciences]?  Quelle  est  la  nuance  qui  sé- 
pare les  deux  seiences  [ne  diffèrent-elles  que  comme  le  plus  ou  le 
moins?  on  bien  la  tà%  |*emporte-t-elle»  soit  parce  qa'eUe  est  à  la  l»* 
comme  lintuitlon  à  l'analyse  (ep.  çl.  10}»  comme  la  gnose  à  la  sdeaee, 
soit  parée  qa'eUe  atteint  infailliblement  et  toujours  le  bol]?  Noos 
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homniies  et  le»  oègas  dont  ils  sont  peaplé»^^«— qui»  dtsrje»  toit 
pour  réclataote  beaalë",  soit  pour  la  dextérité,  soit  poar  Tiii- 
lelligeDce»  soit  poar  la  scieoce  et  la  mAle  bravoure , 

15.  Soit  en6n  pour  les  soudaines  et  promptes  réponses ,  ne 
pourra  riyaliser  avec  toi»  une  fois  que  tu  posséderas  ces  deui 
Hautes-Doctrines:  elles  te  conféreront  unegloireindestructiblet 

16.  La  Puissante  et  la  Toute-Puissante  »  ces  deux  mères  de 
La  science  et  du  discernement.  Ajoute,  Rflma,  que  ni  la  faim 
ni  la  soif  ne  te  tourmenteront,  ne  te  mettront  à  la  gêné. 

17.  A  toi  la  victoire  dans  les  pas  les  plus  ardus** ,  au  milieu 
des  cavernes^  par  les  sites  les  plus  Apres  I  à  toi  d'atteindre  à 
la  plus  haute  puissance  dans  les  trois  mondes,  6  desoendanide 
Ragboul 

§8.  Car  c'est  bien  du  générateur  suprême"  que  sont  filles 
ces  deux  Hautes-Doctrines  desquelles  émanent  et  force  et  tou- 


rnes portés  à  soupçonner  qa*en  effet  c'est  là  ce  qui  distingue  la  Toute- 
puissance  ,  rapidité  de  la  fondre  et  succès.  Quoi  qu'on  en  pense,  on 
point  reste  à  noter  :  c'est  que,  poar  l'Indou,  l'une  ou  l'antre  science, 
comme  an  reste  toute  supériorité  intellectuelle  et  parfois  toute  supério- 
rité physique,  peut  se  transmettre  en  quelque  sorte  de  la  main  à  la 
main,  non  sans  donte  sans  quelques  mantras  et  quelques  gestes  (in- 
sufflations, imposition  des  mains,  etc.)*  Ainsi»  Nalact  Jt<tonpama(iVa- 
la,  8. 10,  97-ao)  échangent  entre  eux  le  talent  de  guider  les  chars*  et 
la  science  dn  calcul.  Au  sceptique  qui  demanderait  comment  ridée 
même  de  semblables  impossibilités  a  pu  tomber  dans  une  tète  hu- 
maine, un  de  ces  fervents  dévots  de  l'Inde  antique  voués  au  culte 
des  observances  et  miUioanaires  en  austérité  répondrait  en  nous  de- 
mandant si  nons  ne  transmettons  pas  toute  nne  fortune  par  un  oni, 
par  un  titre ,  et  si  qui  recevrait  du  propriétaire  nne  de  ces  deux  célè- 
bres banknotes  de  loo  ooo  1.  st.  ne  deviendrait  pas  à  la  minute  posses- 
seur de  1  minions  et  demi  ;  et  il  n'est  pas  sûr  qu'on  parviendrait  à  lui 
flaire  comprendre  qu'il  n'y  a  pas  là  parité.  —  ^*Sadivanaranàgêehou 
(adi*  de  IfOuelum  iriehau)  ne  veut  pas  dire  seulement  «peuplés  de. 
etc.»  :  ce  sens  ne  rendrait  pas  le  sa-  initial.  [Do  reste,  on  voit  que  les 
Dévas  ont  trait  au  swarga,  les  humains  i  la  terre,  les  nigas  au  palala. 
et  que  Tépilhète  donnée  à  Tensemble  des  3  mondes  présente  le  nom 
de  la  population  principale  de  chacun  d'entre  eux.  —  *  ^Saoubàghye. 
Dans  l'it.  projptHlà.  —  ■  */>oiir0a-,  qui  n'est  point  ici  «place  forte».** 
*  '  G.-à-d.  «de  Brahmâ».  11  ne  faut  pas  confondre  avec  cette  généalogie 
celle  du  S.  Si,  et  rêver  une  contradiction  entre  les  deux  passages.  De 
part  et  d'autre  nous  voyons  deux  divinités  allégoriques;  mais  id  ce 
soat  deux  formes  de  la  Science  et  là-bas  c'étaient  deux  formes  de  la 
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géfité  ;  et  toi,  fiU  de  KakonMha^  ta  es  digne  qu'en  toi  se 
localisent  Tane  et  Tantre^*. 

19.  Déjà  ta  possèdes»  et  les  célestes  qualités  innées  dei  toi, 
et  bien  d*aatres  mérites  aoiqaels  ta  Tolonté  donna  l'être  : 
ces  deox  Hanies-Doctrines  ajouteront  encore  à  rexcellenee  de 
tes  perfections,  a 

SO,  Soudain  alors  Ràma  fit  ses  ablutions  »  pois  se*  nit  dans 
l'attitude  de  l'andjali  et  s'inclina ,  puis  debout  il  reçut  de 
ViçwftniUra ,  le  pénitent  riche  en  pénitences  •  le  don  des  deum 
Doctrines. 

Si.  Et  le  don  des  deux  Doctrines  reçu^  il  fut  laissé  libt«. 
Toutefois ,  nilnstre  prince  fit  halte  cette  nuit  entière  sur  les 
bords  de  la  Sarayoû»  en  compagnie  de  Lakchmana. 


SARGA  XXYI. 

[LB  SélOUE  A  L'BHMITAOB  DE  KAMA. 

(BAfllia4ffWBMNniTaMb«  I 

1.  Quand  la  nuit  fit  place  à  l'aurore»  Yiçwftmitra  le  mouni 
grandiose  adressa  ces  paroles  au  descendant  de  Kakoutstha 
étendu  sur  un  lit  de  feuillage  : 

3.  ff  0  toi  dont  KaonçaljA  est  la  mère^  lè?e-toi  I  Procédons 
aux  cérémonies  du  premier  crépuscnle  ;  l'instant  est  Tenu 
d'esécuter  les  prescriptions  relati?es  à  la  naissance  du  jour.» 

3.  Dès  qu'ils  eurent  entendu  l'imposant  langage  do  nchi. 
les  deux  rejetons  de  Raghou,  les  deux  héros,  effectuèrent  les 
oblations  avec  de  l'eau  et  recitèrent  à  Toix  basse  la  prière  du 
malin, 

4.  Puis,  ces  matinales  observances  remplies»  ils  s'approchè- 
rent ensemble  de  ViçwAmitra  le  trésor  d'austérités  »  pour  bi 
offrir  leurs  salutations. 

6.  Puis,  ils  s'acheminèrent  vers  le  fleuYe  aux  trois  voies, 

Victoire;  id  Uàma  les  reçoit  elles-mêmes  tontes  deux,  M  bas  on  le 
montre  comme  dotant  receroir  leurs  prodoits.  — **Nous  tradoseof 
Klténltment  ;  et  le  terme  samskrit  (pdlHM...  eMatrafor  sfrataaf)  a^ 
tonnert  pas  plus  q[ae  «vase  d'élection» ,  et  tant  d'autres  expressiens 
qoi  soDt  puiées  de  la  BiMe  et  des  Pères  dans  rusagecommun.  Gp.  S. 
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GangAy  la  fleavc  céleste,  le  fleoTe  des  Dévas.  qai  coole  à  peu 
de  dialanco  de  la  Sarayoû. 

6.  Sur  la  rire  da  fleuve  était  an  érémitiqae  édifice^  char- 
manie  et  pare  retraite  de  richb  Yonés  ans  œuvres  pures  et 
aoz  plus  saintes  pénitences.  Les  voyageurs  l'aperçurent, 

7.  El  cet  aspect  de  Térémitique  édifice  excita  la  curiosité 
des  deaz  princes.  Sur-le-champ  furent  adressés  au  mouni, 
dea  interrogations  par  tous  les  deux,  par  Lakchmana  et  par 
Réma« 

8.  ff  A  qui  ce  manoir  solitaire,  é  brAhmane?  et  quel  eal 
le  moani  qui  coule  là  des  jours  heureux  f  Saint  auguste,  nous 
avons  tous  deux  envie  de  le  savoir  ;  et  grande  est  notre  cu- 
riosité sur  ce  point,  à  Tun  et  à  l'autre  de  noas.  9 

9.  Ces  paroles  des  deux  frères  entendues,  le  mouni  répon- 
dit en  souriant  :  «Prêtez  l'oreille  tous  deux,  et  sachez,  Réma*, 
qoel  fut  le  premier  possesseur  du  manoir  en  question. 

10.  Kandarpa  jadis  était  pourvu  d'un  corps,  Kandarpa,  ce  ' 
Dieu  qu'on  appelle  le  plus  souvent  KAma'.  Or,  un  jour  qu'il 
aperçut  ici  Slhénou%  en  tram  de  se  macérer  par  d'excessives 
macérations, 

11.  Il  s'avança  pour  s'insinuera  l'improvisteau-dedans*  de 


10,  çl.  17,  pàtribhaûto  *ii  me.-^^Açramam.  Yolg.  «ermitage»,  au  Trai, 
ici  «monastère»»  puisque  les  habitants  en  sont  si  nombreux.  Yoalaot 
éviter  et  le  mol  inexact  et  le  mot  A  coaleor  trop  ezclosiTement  chré-> 
tienne,  nous  usons  d'one  périphrase.-  Ml  s'adresse  ainsi  à  RAma 
pour  dire  à  tous  deux  d'écouter  («tous  deux» ,  il  est  vrai ,  n'est  pas 
▼ocatiO:  oti5/id5Aydm  çroûyatàm,  Jtdma.  —  'L* Amour:  nous  Toyons 
ici  les  3  noms  les  plus  usuels  de  ce  Dieu  (KAma,  Kandarpa,  Ananga). 
Quant  au  mylbe  qui  va  sniTre,  c'est  le  plus  célèbre  de  ceux  qui  consti- 
tuent lalégendede  KAma,  et  c'est  un  des  plus  connus  de  la  mytholo- 
gie indoue:  il  est  dans  toutes  les  tètes  ;  et  c'est  par  centaines  qu'on 
accumulerait  les  citations  de  passages  où  il  est  fait  allusion  A  l'inci- 
nération, et  par  suite  A  la  spiritualisation  de  KAma  par  Çin.  Cepen« 
dant  il  np  faudrait  pas  voir  ici  une  symbolisation,  de  ce  qu'on  a  nom- 
naé  chez  nous  amour  platonique.  C'est  tout  simplement  la  proclama- 
tion de  ce  fait  que  l'amour ,  quoique  se  développant  A  propos  des 
corps,  est  un  phénomène  (pour  les  Indous  est  un  être)  tout  intellec- 
tuel, tout  immatériel  [delA  aussi  son  nom  de  manasidja,  «qui  naf  t  en 
rame»].  —  *Çifê.^  'Oumàpatim:  pâli, au  propre  «possesseur»,  si- 
gnifie usuellement  «époux» ,  et  peut  ici  (comme  il  le  doit  en  mille  en* 
droits)  se  traduire  par  «époux».  La  mention  du  mariage  se  trouvant  A 
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lui ,  aa-dedao8  da  possesseur  d'Ornnà*.  Celait  pca  de  temps 
après  leur  mariage....  Mais,  dit-on  encore,  le  magnanime 
Roadra''  l'enchatna  sondain  des  liens  de  Timprécation. 

12.  Handit  ainsi  par  Rondra,  6  descendant  de  Ragbon» 
Kandarpa  vit  son  enveloppe  eitérîenre,  qne  calcinaient  les 
feux  de  la  malédiction  da  conrroni*,  dépérir  complétemeot» 

13-.  Et  tons  ses  membres  tomber  snbitemenl  à  terre,  tons, 
6  RAma,  sans  exception. 

-13, 14-.  KAma,  devenn  incorporel,  ô  RAma,  par  Teflet  de 
la  fnrenr  da  magnanime  Déva,  reçnt  le  nom  d*Ananga,  ô  des- 
cendant de  Raghon,  à  partir  de  ce  temps, 

-14.  Et  le  pays  aussi  se  nomme  Ananga,  parce  que  là  KAma 
cessa  d'avoir  des  membres. 

15.  C'est  à  ce  KAma,  qu'appartient  cette  érémitiqoe  demeure 
si  pure,  ô  prince  la  joie  de  Ragbou  I  c'est  A  lui  qn'est  dédié  le 
présent  autel  !  c'est  A  lui  que  sont  dévoués  les  éminents  ridiis 
de  ces  lieux  I 

16.  Toos  8*exercent  aux  austérités  et  A  dompter  leurs  sens, 
tous  sont  Agés,  tous  récitent  les  Yédas,  ces  mounis  dont  c'est 
ici  la  résidence,  et  tous  sont  mortifiés  ;  tous  se  sont  débarras- 
sés de  toute  tacbe  par  la  pénitence. 

17.  Ici,  nous  allons  passer  une  nuit,  6  prince  A  Tadmlrable 

côté  {Kntodvâham),  nous  avons  dit  «possesseur».  Par  là  ,  nous  met- 
tons en  relief  une  particularité  de  Torgoeil  oriental.  On  aime  dans  toat 
l'Orient,  et  de  temps  immémorial,  à  se  dire  poMeueur  d*nn  objet  par 
excellence.  Joyau  physique  ou  moral.  Gygès  était  le  «possesMur  de 
ranneau»  ;  Gbapoar ,  après  la  prise  d*Antioche ,  sintitala  le  «posses- 
seur d*Antakieh».  Qne  de  crimes  commis  par  Randjit  singh  pour  de- 
▼enîr  le  «possesseur  du  Kohi-noarl»  De  même  pour  une  femme  re- 
nommée pour  la  beauté  {sMratna,  n.  U  sur  8. 3)  :  c'est  encore  nae 
façon  d'être  ratnapati.  Delà  la  folie  de  Candaule.  Delà  fidée  de  Sofi- 
man  I«r  de  faire  enlever  en  Italie  par  Khalreddîn  (Barberousse)  Ti^ 
toire  Colonne,  réputée  alors  la  plus  belle  femme  de  l'Europe.  Ne  nous 
récrions  donc  pas»  en  voyant  chez  Bojardo ,  le  souverain  du  Catai  * 
réunit  des  armées  pour  devenir  le  possesseur  de  l'épée  de  Roland  et 
du  cheval  de  Renaud.  —  'Les  Indous  croient  i  la  possession;  etcbei 
eux  ridée  revient  sans  cesse.  —  'Encore  Çiva,  on  le  devine.  Roudra 
est  un  de  ses  plus  anciens  noms,  et  remonte  au  temps  où  Çiva  n'était 
qne  l'air.  Cependant  on  dérive  (très-naturellement)  Roudra  de  rmi- 
«pleurer»,  et  l'on  en  fait  Çiva  sous  un  de  ses  aspects  funestes.  —  'On 
a  va  (n.  15  sur  S.  9)  la  toute-puissance  de  l'imprécation  :  on  volt  ici 
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TiBage,  près  da  oonOueot  des  deax  riTières*  :  demain  nous 
DOQs  Iraosporterons  sar  Taatre  rive  do  la  Sarayoù. 

18.  Vaquons  à  présent  anx  ablutions;  et,  lapnri&cation  faite, 
approchons  de  cette  pure  retraite.  Ce  beau  lieu,  cet  érémitiqne 
manoir  de  Kàma,  sera  pour  celte  nnit,  6  Ràma,  un  délicieux 
séjour. 

19.  Tandis  qn*ils  s'entretenaient  ainsi,  l'œil  dont  la  macé- 
ration allonge  la  portée*^  faisait  connaître  leur  arrivée  au 
mouoi  ;  ils  en  furent  charmés  ;  ils  entrèrent  en  jubilation. 

SO.  Conformément  anx  rites  sacrés,  ils  offrirent  la  coupe  et 
la  lotion  des  pieds  au  fils  de  Kouçilca  :  Ràma  et  Lakohmana 
reçurent  les  honneurs  de  Thospitalité. 

Si.  Comblé  de  ses  marques  de  l'accueil  le  plus  cordial,  et 
après  avoir  goûté  les  plaisirs  de  la  conversation,  les  magna- 
nimes étrangers  passèrent  là  une  nuit  paisible  dans  l'érémiti- 
qoe  édifice. 


SARGA  XXVII. 
l'abrivér  a  la  forêt  de  tadaka. 

(  VâdakâYftiuiprsveçali*) 

1.  Quand  ensuite  parut  la  lumière  en  un  ciel  sans  nuages, 
les  deux  dompteurs  d'antagonistes»  après  leurs  ablutions  faites, 
arrivèrent  précédés  de  Yiçwàmitra  sur  la  rive  du  fleuve. 

2.  Là,  tous  les  monnis  à  l'âme  grandiose  et  radieux  comme 
le  soleil,  après  avoir  préparé  un  élégant  navire,  dirent  à 
y  içwftmitra  : 

• 

son  mode  d'action,  c'est  presque  toujours  celui  de  la  flamme  (latente 
ou  visible,  météorique  ou  terrestre).  Aussi»  dit*on«  «le  feu  de  rimpré- 
cation»;  aussi  Tassimile-t-on  à  la  fondre.—  *L'eau  étant  sacrée ,  un 
cours  d'eau  ne  peut  manqaer  de  l'être .  peut-être  plus  encore  ;  un 
confluent  doit  donc  l'être  encore  bien  plus  (c'est  effèctixement  ce  qui 
a  lieu  en  Inde);  mais  un  confluent  avec  le  Gange  l'emporte  sur  tous 
en  sainteté.  —  '*G.-à-d.  l'œil  interne,  la  réflexion,  qoi,  cbes  les  saints 
du  moins,  entratne  ou  vue  de  l'avenir,  ou  vue  de  ce  qoi  se  passe  au 
loin.  C'est  une  espèce  de  double  vue  écossaise  ou  de  lacidité  magné- 
tique. Plos  haut  d^A  nous  avons  vu  Tibhftndaka  pénétrer  ainsi  la 
haute  destinée  de  son  fils  dhyànalehakehouekd  (S.  9, 6a).  Aussi  le  pré- 
sent passage  est-il  rendu  dans  rital.,  absolument  comme  si  nous  re- 
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* 

3«  aDigDeaseèto,  monte  cette  embarcation,  on  ta  précéderas 
les  fils  dn  roi»  et  qne  ton  voyage  s'acbèTe  sans  encombre.  Ne 
laisse  pas  fnir  le  moment  fayorable.» 

4.  c  Ainsi  soit  fait!  »  dit  à  ces  richis  Viçwàmitra  lessalnant; 
et  il  se  mit  à  franchir  la  pare  rivière  de  Sarayoù  aax  eaax 
diaphanes. 

5.  Là,  qaand  on  fat  an  milien  da  conrant,  Rftma  interro- 
gea la  transcendant  moani.  aOndtarait  de  flots  qni  se  brisent  I  » 
s'6cria-*t-il;  «  qa'est-ce  donc  qne  ce  brait  si  violent?  a 

6.  Dès  qn'ileot  ool  les  paroles  qu'inspirait  à  Ràma  la  cario- 
site ,  Yiçvf  Amitra  détailla  en  ces  termes  la  cause  da  fracas. 

7.  9  SnrlacimeMaKélAçaestonlacqaecréflBrahBàpar 
la  seule  puissance  de  son  esprit,  et  qni  porte  en  conséquence 
de  cette  origine^  le  nom  de  HAnasa*. 

8.  De  ce  lac  MAnasa  naît  cette  rivière  l'éblouissante  pa« 
rnre  d'AyodbyA,  la  Sarayoû'  aux  ondes  pures,  la  SarayoA, 
goutte  tombée  du  lac  de  BrabmA, 

9.  Et  de  sa  rencontre  avec  la  fille  de  Djahnou^  provient  ce 


trouvions  dhyànalehakeKouchà,  par  coil'  oechio  pr§iaga  délia  conUm- 
plaxione.  —  'Prdg....  yoiiiidd.— 'C'est  un  lac  réel  du  petit  Tibet  :  les 
Ounits  rappellent  Jtfapangr.  lia  au  sud  la  grande  chaîne  de  mimaïayi; 
et  (ep.  çl.  S)  on  le  donne  comme  la  source  de  la  Sarayoû  [mais  DoBe 
rivière  n'en  sort  ;  etcelle-d  naît  une  liane  plus  an  nord].  En  mytho- 
logie, c'est  un  des  4  lacs  récipients  des  4  flenves  en  qni  se  divisa  rim- 
mortel  Océan  tombé  du  ciel  sur  le  Héron  {Vdyoupomràna  ches  Wil- 
ford,  Â$.  Rêi.»  YIII,  p.  391).  En  hante  théologie,  nul  doute  que  ce  soif, 
non  pas  une  création  de  Brahmâ,  mais  Brahmà  lui  même,  l'onde  pri- 
mordiale. Le  grand  être  dort  et  veille  tonr  è  tonr,  en  d'antres  termes 
est  immobile  et  se  ment  (teharâleharam).  Immobile ,  c'est  Brahm  ; 
mobile,  c'est  Brahmâ.  La  plus  donca  mobilité»  c'est  l'ondulation  ; 
Brahmft  est  Tonde»  tidrd  [d'où  ce  nom  de  Nàràyana»  que  nous  explî- 
qnions  (n.  3, 8.1)  adont  le  mouvement  c'est  l'onde»];  puis»comnieonde, 
il  est  lac  avant  de  se  faire  rivière  (c-i-d.»  onde  vue  en  masse  avant 
onde  discursive).  Et  d'autre  part»  BrahmA  est  intelligence,  est  âme; 
mais  rintelligence  se  meut»  rintelligence  ondule»  les  pensées  ce  sont 
des  ondes;  la  Grande  Ame»  c'est  TOcéan»  c'est  le  lac  des  lacs»  le  lac  in- 
telligentiel»  màntuam  tarah  (dont  sans  cesse  la  mention  revient  chei 
les  poètes  et  en  termes  si  pittoresques»  si  extérieurs»  qu'on  dirait  qu'as 
regardent  ce  lac  comme  réel).  Le  TritonU  palus  au  bord  duquel  aatt 
Minerve»  le  puits  de  Mimir,  au  fond  duquel  est  l'œil  d'Odin»nasent 
que  des  formes  du  lac  intelligentiel  de  BrahmA.—  'F.  n.prèc—'Gan- 
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relentheement  si  TMle,  car  leon  (loto  te  heartent  les  uns 
contre  les  aatres.  Ayance,  Ràma,  et  adore  le  coBfltiént  ■aert.» 

10.  Lesdeox  rejetons  de  Raghoo  alors  offHrent  lenrs  hom- 
mages anx  denx  conrs  d*ean*  ;  puis,  arrifés  sur  la  rite  mé- 
ridionale, Ils  se  remirent  à  marclier  d*nn  pas  léger. 

11.  £t  ils  continuèrent  ainsi  leur  roale.  Bientôt  parait  une 
antre  forêt  d'effrayant  aspect.  A  cette  Tue,  noQTelles  ques- 
tions au  mouni  de  la  part  des  denx  domptenrs  d'antagoaisies» 
de  la  part  des  deux  fils  de  Daçaratha  : 

12.  a  Quel  est  donc  le  propriétaire  de  cette  forêt  qui  surgit 
devant  nous»  sombre* comme  de  gros  nuages«  terrifiantCi  pres- 
que impénèlrable*  et  que  peuple  une  quantité  d'oiseaux ,  que 
fait  retentir  une  multitude  de  cigales» 

13.  Qu'emplit  de  mille  sons  diters  une  multitude  de  for- 
midables animaux  sauvages  ses  habitants  «  ces  bois  où  lions, 
tigres  ,  sangliers  ,  ours ,  rhinocéros  »  éléphants  »  ont  leur 
domicile, 

14.  Ces  bois  où  les  dhavas^,  les  açwakamas*,  les  koutadjaa*, 
les  patalas*^,  les  ▼ilwas^S  les  tindonkas**  et  nombre  d'arbres 

gâ,  le  Gsnge,  du  féminin  en  i smskrit  (n.  is  sor  8 . 4)  et  déesse  p.  c.  On 
verra,  S.  45«  Oangà  descendre  sor  la  terre;  mais  anx  incidents  que 
conte  le  poète,  il  flrat  en  Joindre  un  :  c'est  qa*an  saint  ascète  DJahnou 
l'ayant  voe  pendant  sa  course  vers  l'océan  n'avoir  cure  de  son 
ofnrande,  ravala  pour  se  yenger»  et  la  retint  en  sa  bouche,  et  qoe  le 
monde  désolé  n'obtint  qa'à  force  d'intercessions,  la  délivrance  de  la 
captive:  DJahnou  enfin  la  laissa  échapper  par  son  oreille,  et  la  déesse, 
renie  en  quelque  sorte ,  ftat  dite  «la  née  de  DJahnoa».  —  *Taoic...  14- 
bhifàm.  L'adoration  au  milieu  des  eaax,  au  bec  même,  et  non  snr  la 
rive,  est  pittoresque  en  même  temps  qn'anguste  et  naïve.  C'est  comme 
le  baptême  à  même  un  fleuve.  —  *Ici  commence  une  description  par 
gigantesques  épithètes,  dont  plusieurs  nomment  et  les  animaux  habi- 
tants des  profondeurs  de  la  forêt  et  les  arbres  qoi  s'y  développent  en 
profttsion,  et  se  terminent  par  -kimam*  -ieHêam^  -ndd^lafii.  Ces  des- 
criptions abondent  chei  tous  les  poètes  :  elles  sont  un  des  ornements 
favoris  de  lenrs  compositions  (f^.  S.  is  de  Nala,  l  et  2  de  répisode  de 
ÇalNmniaîà  dans  le  Méhàbhàrata)^  Elles  rendent  merveilleusement 
ce  qu'il  y  a  d'exubérant  et  d'faieitricable  tant  dans  la  végétation  que 
dans  l'abondance  formidable  de  la  Faune  indoue.  ^  'lylfcrvai  ffmii' 
eonm,  suivant  Golebrooke,  on  grillêa  iamentoêa,  selon  M.  Gorresio. 
-^•Sliorêa  roSnsto.  —  •SehUêi  anUdyfsnterfen.— *'^aofiia  jimwsO" 
letM.  —  '^JEçUmarmeiaê,  delà  nommé  S.iS,  n.  i5.  —  *>iHoipyrof 
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hérissés  d'épines^  croissent  en  profasion  ?  Qnel  esl  son  nom 
à  oeite  foréi?  s 

15.  L*inlerpeIIatioa  des  deax  princes  entendae,  le  yénérs- 
ble  richi  répondit,  après  la  formule  d'invitation  t  Eooatei*\« 
ans  denx  frères  Ràma  et  Lakchmana  : 

16.  a  C'était  jadis  nne  région  fortunée  et  pnissamment  flo- 
rissante" qoe  celle-ci ,  dont  Maladjâh  et  KaroûchAh**  toili 
les  noms  ;  et  les  Dé? as  eax-mémes  avaient  déployé  leor  habi- 
leté formatrice  pour  la  former^^. 

17.  Mais  an  jour,  ayant  donné  la  mort  à  Namontchi,  loo 
compagnon,  dans  un  accès  de  colère,  il  se  trouva  couvert 
d*an  déluge  de  taches  hideuses,  le  Déva  aux  mille  yeux,  ho- 
micide, tu  vois,  de  son  ami,—  homicide  augnste^I 

18.  Or,  c'est  ici  qu'un  autre  jour,  les  Dévas  et  la  foule  des 
richis  lui  firent  faire  ses  ablutions'*  dans  de  vastes  vaisseaux 
pleins  d'une  onde  pure,  par  laquelle  s'effacèrent  toutes  les 
souillures. 

19.  Laissant  alors  au  sol  de  cette  contrée  tout  ce  qu'ilavait 
contracté  d'impur  et  d'immonde  par  le  meurtre  de  son  and,  le 
Déva  éprouva  la  plus  vive  allégresse  ; 

20.  Et,  redevenu  immaculé  par  Texpulsion  de  toutes  les 
lâches  et  souillures,  dans  sa  joie,  il  octroya,  lui,  Indra,  qui 
dompte  tous  ses  antagonistes,  un  don  au  pays. 

21.  «Ces  deux  fertiles  régions,»  dit-il,  «parviendront 
j>  à  la  célébrité  dans  le  monde  ;  et  Maladjâh*®  et  Karoà- 


aitiKfiMa.  —  '^Drinmêh  kaniàkibkiç.  Dam  TiUl..  di  vari  aliri  MiH 
€  dMmi.  Notts  avons  va  dans  les^  mot  un  adjectif.  —  *  «Crodir«l4«i  My 
oupamanirymi  cp.  S.  4,  S  (n.  ai),  où  même  pâda  initial  se  raneoatre. 
— ■  *MaharddMman ,  comme  ridd^<«aiiipada«  çl.  SS  :  dans  Tit.,  «Sfr- 
loia.^  **Noas  devions  de  la  règle  que  nous  nous  sommes  iosposte 
d'écrire  à  la  forme  absolne,  ptree  qae  ces  noms  d*an  pays  sont  sa 
pluriel,  comme  en  géographie  ancienne  les  Abrincatnl,  les  Namnelcs, 
etc.  Du  reste,  les  a  noms  ici  donnés  ne  sont  pas  les  1  *•  (f^  çl.  fli  et  as)» 
à  moins  qa*on  ne  suppose  longtemps  innommés  les  deux  pays;  el  il 
est  extraordinaire  que  le  poète  ne  s'explique  pas  plus  à  fond  IFour  ré- 
tymologie,  K  n.ao  et  al].—  ''Devanirmdnanirmitàh.  Dans  Vit. 
opra....  éi  dMno  mngi$t$ro.  —  *  'ifUradroug  bhagavàn*  AUiancs  de 
mots  analogue  au  mereiri^  Juguila.  —  *  *5ii4pairdaidsoiir.  Dans  rit, 
lavarono.  —  *  •Mala,  «tache»,  «tout  ce  qui  fait  tache»;  nMiUi4a,(«iU«) 
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»  cblh**  seroni  leurs  nomsi  parce  qae  là  j'aurai  été  débarrassé 
»  de  tout  ce  qui  s'était  engendré  snr  mes  membres**.» 

93.  or  Ainsi  soit  faill  jd  répondirent  les  Dévas  ao  Yainqaear 
dePftka*',  dés  qu'ils  entendirent  Yàsava  transformer  le  nom 
du  pays  en  articulant  ces  paroles. 

23.  Et  c'est  ainsi  qne  dés  d'antiques  époques,  les  dénomi- 
nations de  MaladjAh  et  de  Karoûcfaàb  désignèrent  ces  deux  pla- 
ges enchanteresses  et  florissantes. 

34.  Un  long  espace  de  temps  s'écoula;  et  il  advint  qu'une 
YakchinP*  aux  formes  où  s' est  jouée  la  fantaisie,  mais  qui  pos- 
sède la  yigueur  de  mille  éléphants ,  une  colossale  ti- 
gneur,^ 

25.  Tàdakà  était  son  nom,  —  épousa  Sounda  »  le  chef  des 
Déiyas,  et  eut  de  lui  un  fils,  Mftrltcba,  dont  la  force  n'est  pas 
inférieure  à  celle  d'Indra. 

26.  C'est  en  ces  parages  qu'elle  est  venue  se  fixer,  cette 
désastreuse  créature,  cette  Tàdakà»  cette  scélérate  Takcbinl;  et 
aujourd'hui  encore  elle  en  fait  des  lieux  déserts. 

97.  Maintenant  que  l'on  chemine  dans  la  route  que  Yoici,  la 
moitié  d'un  yodjana  en  partant  d'ici,  l'on  atteindra  le  repaire 
de  Tàdakà. 

58.  Recours  à  la  force  de  ton  bras  et  tue  cet  être  qui  passe 
ses  jours  en  scélératesses,  et,  docile  à  mes  recommandations» 
délivre  ces  lieuï  de  leur  fléau  ;  refais-les  ce  qu'ils  ont  été. 

59.  Car  personne  désormais  n'a  l'audace  d'aborder  ce  pays 
devenu  ce  qu'il  est,  parce  qu'elle  le  désole ,  cette  Yakchinl 
aax  formes  hideuses  et  abjectes. 

30.  Tel  est  le  compte-rendu  exact  des  faits  ;  et  ta  sais  à  pré- 
sent comment  ces  bois  iéconds  en  calamités  ont  commencé  jadis 
à  être  infestés  par  cette  Yakchinl ,  qui  les  infeste  encore. 


«né  d'une  tache»,  (snbst.)  «pas».  ^  ' *Le  Eàrùueka^  dans  renom,  des 
castes  mixtes  (Hiàn.  Dh„  X,18),  est  un  des  fils  da  Yècya  eieommanié 
{Véeydt  vràlyàt);  et  kàrtmweni  dire  «écame»!  «mousse».  Probablem., 
malgré  la  différence  de  quantité,  les  9  noms  ne  sont  pas  étrangers  Ton 
àrantre.  Or,  une  telle  naissance  engendre  comme  une  lèpre.— **^n* 
gadjena  malena,  «ce  qui  s'était  engendré»  d'tmpor  sur  mon  corps».— 
*>Un  de  ces  nombreux  Asoaras  dont  la  destruction  prétendues  fliit 
donner  à  Yicbnou  tant  de  dénominations  trionibhales.  C'est  la  sym- 
l>olisation  de  la  chaleur  devenue  cuisante.  —  *'Takcba  femeHe.  [Suc 
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SARGA  XXVIII. 

LA  NAIS8ANCB  BB  TADAKA. 
(VAdakotpattîh). 

U  Ces  merTeilleases  paroles  de  l'inoomparable  moani  eo- 
lendaes»  Rftma  se  remit  à  le  questionner  :  il  lai  était  Tenu  na 

doute. 

S.  «0  transcendant  monni,  on  nous  dit,-— et  il  est  do  foi,— 
que  médiocre  est  la  force  des  Yakchas  :  comment  se  fait-il 
alors  qu'elle  égale  mille  éléphants  en  ligueur,  une  de  ces  peu 
vigonrenses  Yakchinls  ?» 

8.  Yicwàmitra,  sitôt  qu'il  eut  entendu  le  mot  de  Rftma,  loi 
répliqua  :  c  Ecoute,  Râma,  comment  si  grande  se  troufe  h 
vigueur  d'une  de  ces  peu  Tigourenses  Yakcbints.» 

4.  Il  y  eut  jadis  un  Yakcba  de  stature  gigantesque  nommé 
Souketoù^  Il  n'avait  pas  de  postérité*,  et  il  en  souhaitait.  De- 
là d'énormes  et  pénibles  pénitences  de  sa  part. 

5.  Un  jour  enfin  Brahmà  se  manifeste  à  lui,  car  les  austérités 
du  pénitent  le  touchent,  et  il  lui  donne,  6  Ràma,  une  fille  ra- 
tissante* :  TàdakA,  ce  fut  son  nom. 

6.  Et  cette  fille,  le  suprême  générateur  la  dote  de  la  force 
de  mille  éléphants,  parce  qu'en  dépit  des  désirs  du  Yakdia,  ce 
n'était  point  un  fils  que  lui  avait  accordé  le  souTerain  des 

Dévas. 

7.  Quand  elle  fut  adulte,  et  que  Soukétoû  la  vit  à  la  fleor 
de  l'âge  comme  de  la  beauté,  Sounda,  le  fils  de  Dhoundhon, 
reçut  la  main  de  cette  épouse  sans  défauts 

8.  Quelque  temps  après,  la  Yakchint  fut  mère  d*nn  fils  au* 
quel  on  donna  le  nom  de  Màrilcha.  Hais  ce  HArttcha,  parFef- 
fet  d'une  malédiction,  fut  réduit  à  l'état  de  ràkchase. 

9.  C'est  qu'après  le  meurtre  de  Sounda,  cet  époux  nommé 
plus  haut,  Âgastya,  ce  richi  aux  éminentes  vertus,  Tit  TAdaki 

las  Takcbas ,  ^.  n.  8  sur  8.  li].  —  'Ce  nom  propre  signifierait  t i 
belle  bannière»,  ou  «à  beau  météore  igné»  (d.  8  sur  S.  19).  —  *Noos  oe 
disons  pis  «postérité  mâU»,  bien  qu'il  y  ait  anapalyak.  —  'Une  «per- 
le de  ffile»  Uanyârainam  (q.  14  sur  8. 8).  -*  *AnandUàm»  «non  i dé- 
précier», «en  qui  rien  ne  se  trouvait  qu'on  pût  déprécier».  C'estroinr- 
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B*a88oeiaDl  à  son  fils  entreprendre  de  lai  porter  des  oonps  poi- 
gnants. 

10.  ^  Toi  a»  dit  Agastya»  décochant  lo  tait*  avec  Tindigna- 
tion  la  plus  viTO  snr  Marttcha  ;  •  toi»  sois  Râkchase  I  a  Pais»  à 
Tâdakà»  il  adressa  ces  mots  : 

11.  «  Toi,  Takcbini*,  ta  te  repaîtras  de  chairs  bomaînes; 
tes  Cormes  tont  être  à  faire  pear*  »  et  ton  ▼isage  défignrè*. 
Adiea  tes  formes  actnelles  !  vivre  défignrée^  poar  toi  voilà 
revenir' I  a 

13.  Et  envahie  effectivement  par  Timprécation  do  ricbi» 
TàdakA,  la  scélérate  Yakchint,  désole  et  change  en  solitade  la 
région  qu'habitait  Agastja  aax  époques  antiques. 

13.  Hé  bien»  cette  Yakcbint  si  malfaisante»  si  éminemment 
désastrease»  Ràma»  tue-la»  aa  grand  avantage  de  l'espécebovine 
et  des  brahmanes»  tout  épouvantable  qu'est  sa  force. 

14.  Car  ce  monstre»  qui  porte  jusqu'à  la  démence  l'orgueil 
de  sa  vigueur»  et  dont  les  ravages  sont  excessifs  »  nul»  dans 
les  trois  mondes»  nul»  sauf  toi^  ô  prince  la  joie  de  Raghou»  ne 
pourrait  l'exterminer. 

15.  Ne  va  pas  »  sous  prétexte  que  c^est  là  détruire  un  être 
femelle^',  t'abandonner  à  quelque  émotion.  Il  n'en  faut  ici 


mon  homérique.  —  ^P^yadji^hàra.  —  *  Le  texte  a  Takehi^  et  de  mène 
^18.  Les  deux  formes  (-i  et  -ini,  s'emploient  done  indifléremmeot» 
bien  qae  Tates»à  Tart.  delà  l«,  dise  seolemeot,  cFaaeai^KuTera's 
wirei>.^'Ghoraroâpd.Dios  rit.«  pfrdMla  la  îuabelUxxa.^*Fikri' 
iànanà.  Dansl'it.,  moitruosa  sans  parler  de  figure.  —  *Baûpa,  viknia 
revieunent  M  {Idam  roûpûm  parUyudjya,  vikntà  Hoam  bKaviehya$(i, 
Dans  rital.»  eanêrafaita^  writHU.  —  '*Ce  passage  est  doublement  le* 
marquable.  loll  indique  respect  profond,  non-senlem.  pour  la  vie  bu- 
oMine,  mais  pour  la  fie  en  général.  C'est  l'exagération  déjà  signalée  (n. 
14  snr  S.  a}.  S»  Il  indique  respect  profond  pour  le  sexe  liuble  ;  il  dé* 
cèle  p.  c.  un  degré  de  cÎTilisation  qui  certes»  à  cette  époque,  n'était  pas 
commune  toutes  les  races  de  l'Inde  ;  et  sous  ce  rapport,  il  est  i  Joindre 
à  quantité  d'autres  qui  prescrivent  des  ménagements  é  l'égard  de  la 
femme.  Réduite  à  la  dépendance  d'un  bout  à  l'autre  de  sa  tie  (Manou, 
yi,  147, 148) ,  et  durement  caractérisée  (EK,  17;  II,  818),  en  reranche, 
elle  a  droit  aux  égards  de  tous  ses  proches  (III,  58*57)  et  du  disdple 
de  son  époux  (11,810,  aie,  817)  ;  elle  a  droit  à  des  mets  fins  lors  des 
grandes  fêtes  (III,  50);  eUe  a  droit  à  la  parure  (III,  59«e8):  ce  que  don- 
ne le  prétendant  pour  l'obtenir  en  mariage  est  à  elle,  non  au  père«  au 
frère,  au  parent  qui  l'accorde  (III,  5t»  54),  et  s'approprier  ses  biens* 
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d'aacQQ  genre.  Sitôt  qa*il  s'agit  da  bieo  des  sujets,  tout  est 
licite  aux  filsderoi^^ 

16.  Inhamaine  oa  clémeote,  pare  oa  entachée  de  quelque 
souillure,  sitdt  que  le  salut  du  peuple  est  en  cause,  il  ftutoon- 
sommer  l'asuYre.  A  cela  nul  doute. 

17.  Tel  est,  pour  ceux  qui  forment  la  royale  dynastie ,  le 
devoir  à  jamais.  Va  donc  ,  enfant  de  Kakoutstha,  frappe  a 
mort  rinjuste,  et  fais  justice  !  c'est  faire  le  bien  des  popîda- 
tions. 

18.  .On  raconte,  en  effet,  et  il  est  de  foi^*,  qu'aux  lempsan- 
tiques»  une  Rakchasl ,  fille  de  Virotcbana",  —  DlrgadjihwV^ 
était  son  nom,  —  une  Rakchasl,  dis-je,  aux  formes  on  s'èuit 
jouée  la  fantaisie, 

19.  Dont  la  bouche  s'ouYrait  énorme  autant  que  difforme, 
et  semblable  aux  flammes  de  Râla,  et  qui  dévorait  la  terre 
tout  entière,  tomba  sans  vie  sous  Çakra". 

20.  Yichnou  aussi,  Ràma,  un  jour  que,  fière  de  sa  vignear 


ses  voitures,  ses  vètementi,  est  un  crime  (III,  5S);  s!  Ton  tarde  à  la  ds- 
rier,  elle  a  droit  de  choix  d*nn  époox,  «choix  par  elle-même*  (nvairtii- 
vartm,  IX,  so-M)  :  les  rangs  des  épooses  sont  fixés  (IX,  8$-a7;  Urépi- 
diation  n'a  lieu  qa*après  délais  et  moyennant  des  conditions  (IX**!- 
8S)  ;  l'épouse  a  chance  de  monter  au  rang  de  l'époux  (IX,  9S-S4);  h 
femme  a  chahce  d'être  admise  au  swarga  (IX,  SS;  YL  15S,  Isa,  l5S);ta 
femme,  dès  qu'elle  saliafait  é  tons  ses  devoirs,  est  vraiment  dans  ooe 
maison  la  déesse  Çrt  (IX,  se).  Semblables  maximes  ou  amènent  eti 
impliquent  un  respect  spécial  pour  la  vie  de  la  femme  ;  et  Fon  peot 
croire  que  commander  on  conseiller  à  la  veuve ,  pour  être  $aH  («ver- 
tueuse»), de  se  brûler  sur  le  corps  de  son  mari,  c'était  déroger  et  à  ta 
lettre  de  Manon  et  à  l'esprit  ancien  (F.  Golebrooke,  Je.  i?ef..  VU; 
MHgaî  ofMndu  lawi,  II,  451  et  suiv.  ;  Remusat,  MéL  oiiai.,  I,  SSS).-' 
'  'Il  est  curieux  de  retrouver  A  tant  de  siècles  de  nous  la  maxime  Mai 
popnli  iuprema  Uw  esto.  [JRd(Va«oilno«6Ma,  «fils  de  roi»,  pour  «rois», 
rappelle  l'hébraïsme  connu  «fils  des  Justes» ,  si  souvent  et  presque 
toujours  si  élégamment  imité  par  les  Grecs  {K,  si  l'on  nous  pardonne 
de  nous  citer  nous-même,  notre  n.  8S6  sur  leliv.  xxxvii  ûeVBttLrom. 
de  Nicéph.  Grégoras,  dans  les  Noliees  et  tmlr.  du  «lantite.  ds  la  N- 
blMh.  nol.,  X  VIIL  s«p.).— '  'Très-souvent  s'allèguent  ainsi,  s'ils'oOe 
quelques  cas  de  conscience,  des  exemples  tirés  de  la  condnîla  des 
Dieux  ou  êtres  surhumains  :  tantôt  les  Yédas,  tanlél  de  vieilles  in- 
ditions  (pourdnof)  lesfonrnissent.  —  "FilsdePrahJàda,pèffedeBali. 
— *  .*«A  longue  langue»  :  le  çl.  10  nous  fera  voir  combien  la  déflomlBa' 
lion  est  juste.  —  ''Ainsi  Jféduse  tomba  sous  les  coups  dePersèc, 
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égale  à  celle  de  Çakra,  la  mère  de  Kâvja'*,  étendait  sa  convoi* 
Use  jusqu'à  l'Indralcka,  la  perça  de  coops  mortels. 

31.  Et  de  même,  jadis,  bien  d'antres  rois ,  grands  observa- 
teurs du  devoir^s' ils  rencontraient  des  femmes  vouées  à  Tiniqui- 
té,  les  ont  privées  de  Tesistence,  ô  des  hommes  le  plus  parfait  I 


SARGA  XXIX. 

MORT    DB    TADAKA. 
(TAdakAlMidhah.) 

1.  L*énergique  allocution  du  mouni  entendue,  le  noble  fils 
du  premier  des  monarques,  le  descendant  de  Raghou,se  pla- 
çant dans  l'attitude  de  ï'andjali,  répondit  à  Tascéle  ans  admi- 
rables observances. 

2.  c  Et  mon  père  et  ma  mère,  6  mouni  grandiose,  m'ont  fait 
cette  recommandation  :  a  Que  toujours  la  parole  de  ViçwA- 
»  milra  soit  par  toi  mise  à  exécution,  voilà  ton  devoir'  U  Tels 
forent  leurs  termes,  éminent  richi. 

3.  En  conséquence,  me  voici  tout  prêta  donner,  conformé* 
ment  aux  prescriptions  paternelles  et  aux  tiennes,  6  saint  à 
rincomparable  splendeur,  —  à  donner,  dis-je,  la  mort  à  cette 
Tâdakà  qui  n'existe  que  pour  commettre  des  crimes,  ô  mouni! 

4.  Bœufs  et  vaches  doivent  y  trouver  de  l'avantage,  les 
brahmanes  aussi'  :  le  pays  y  gagnera  en  bien-être.  Je  dois  sans 
ombre  d'opposition  réaliser  la  requête,  ô  mouni  U 

5.  Ces  mots  dits,  le  descendant  de  Raghou  ajuste  la  corde 
h  Tare,  qu'il  élève';  puis,  il  fait  rendre  à  la  corde  un  son  stri- 
dent; puisée  son  remplit  la  plage  tout  entière. 

6.  A  ce  bruit  se  sentirent  prostrés  les  sauvages  animaux  dont 
rexistence  s*écoulait  en  cette  forêt  ;  et  Tâdakà  même,  ébran- 
lôo  profondément  au  retentissement  de  la  corde,  s'éveilla. 

Echidna  sous  ceux  d'Argus  Panopte,  la  Chimère  sous  ceux  de  Belléro- 
phon.  —  *'Çoukra  (dit  Çoukràlchârya),  régent  de  la  planète  Yénas  et 
précepteur  des  Détyas[de  kavi,  «poète»,  lui  même  venu  de  hou,  «son- 
ner», en  quelque  sorte  le  kâvyam^lt  poème,  la  haute  sonorité  persoo- 
nifléc].—* Ces  mots  rendent  la  finale  -yam  (l'analogue  de  -dw)  de  kd- 
ryam.--*GobrdhmaDahUàrtlidyai  F.  S.  as,  13;  néanmoins  nous  varions 
la  traduction.  —  ^Oudydmya  (dans  kntwodyàmya)  :  rit.  omet.  — 

T.  111.  A6 
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7.  Rugissante  ,  furibonde,  la  monslrneose  Yakchint  dont 
fous  les  traits  avaient  été  défigurés,  s*élança»  dés  qu'elle  eot 
entendu,  d'un  bond  impétueux  vers  le  lieu  d*oà  proTecaic 
le  fracas. 

8.  En  voyant  cet  être  au  corps  horrible,  aux  formes  in- 
formes, au  visage  ravagé,  à  la  masse  démesurée,  se  porter 
vers  lui,  Râma  dit  à  Lakcbmana^  : 

9.  a  0  Lakchmana,  regarde  quelle  laide  face  elle  a,  la  cala- 
miteuse  et  colossale  RâkchasI ,  et  comme  la  taille  de  cette  béte 
furieuse,  en  dépassant  toute  proportion  ,  traîne  répouvante 
après  elle  I 

10.  Regarde,  tedis-je,  héros  aux  grands  bras,  comme  moo 
dard  va  la  lacérer  au  cœur,  et  la  blesser  d*nn  coup  mortel , 
comme  elle  va  tomber  sur  le  sol  baignée  des  flots  de  son 
sangl 

11.  Cette  effroyable  RâkchasI,  coupable  de  tant  d'énormes 
forfaits,  va,  brûlée  de  part  en  part,  du  feu  do  la  flèebe  que  je 
lance,  abandonner  à  mi-route  sa  cargaison  de  scélératesses^» 

12.  Tandis  qu'il  parlait,  Tâdakft  éperdue  de  fureur,  le  bras 
levé  en  Tair  et  avec  des  hurlements,  avançait  précipitam- 
ment. 

43.  Mais  au  moment  où  elle  allait  fondre  impétoeusement 
sur  lui,  semblable  à  la  foudre  qui  rompt  ses  liens,  cette  in- 
forme Tâdakà  impatiente  de  lai  donner  la  mort,  cette  désas- 
treuse Rakchast, 

14.  Semblable  à  l'ombre  d'un  nuage  gigantesque,  et  les 
deux  bras  levés  i  la  fols,  —  un  trait  partit,  et  le  monstre  re- 
çut en  pleine  poitrine  le  fer  courbé  en  demi-lune  étîncelante*. 

15.  Déchirée  profondément  par  ce  trait  pareil  à  ta  foudre, 
TàdakÂ  vomit  des  torrents  de  sang  sur  le  sol,  tomba,  rendit  le 
souffle. 


'  *Poar  nous  les  paroles  qoi  vont  suivre  seraient  des  flintironBades: 
mais  dans  les  temps  primitifs  les  menaces,  invectives,  injures,  sar- 
casmes de  ce  genre  étaient  d'osage  ,  sinon  de  K>on  goût.  Homère  ea 
otrire  des  exemples;  les  NiebHungen  n'en  manquent  pas,  et  les  épopées 
chevaleresques  n*ont  pas  dédaigné  de  suivre  les  mêmes  erremeQts.lfal 
doute  que  ce  soient  des  traits  de  mœurs  et  que  l'homme  de  civilisation 
Jeane  n'ait  été  vantard ,  comme  les  héros  que  nous  décrivent  alast, 
eroyant  les  brillanter,  leurs  bardes  et  panégyristes.— *Bdn«ii«(o«  f^-) 
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16.  A  Taspect  da  colosse  gisant  inanioié  par  terre,  le  maî- 
tre des  Immortels^  jeta  an  cri  :  a  A  merveille,  à  merveille  I  b 
dît-il;  et,  avec  lui,  les 'immortels  se  mirent  tous  à  célébrer  le 
rejeton  deKakoutstha. 

17.  Bientôt,  dans  sa  vive  satisfaction,  le  Déva  an  mille 
yeoi*  apparaissant  an  milieu  du  ciel  avec  les  multitudes  des 
immortels,  tous  tant  qu'ils  sont,  adressa  les  paroles  qui  sui- 
vent à  Viçwàmitra. 

18.  aMouni  qui  dois  le  jour  à  Kouçika,  sacheque  dans  cens 
qui  paraissent  ainsi  devant  toi,  tu  vois  Indra  et  tous  les  Dévas, 
enchantés  du  haut  fait  de  Ràma,  de  ce  prince  à  l'incommensu- 
rable bravoure. 

19.  Hé  bien,  voici  mon  conseil,  ô  sage  sur  qui  soit  la  féli- 
cité !  témoigne  à  l'enfant  de  Raghou  une  tendre  bienveillancel 
qu'il  te  plaise  lui  faire  part  de  la  puissance  que  t'ont  value  les 
austérités  et  ta  vie  contemplalive. 

20.  Ces  traits  dont  le  fils  de  Pradjâpali,  Kriçâswa  Téminent 
rftdjà',  te  mit  jadis  en  possession, —  ces  Astras,  —  commu- 
nique-les à  ce  héros. 

21.  Car  il  est  bien  digne  de  ce  don,  ton  disciple,  ce  Râma 
dont  Daçaratha  est  le  père.  Puis,  il  a  encore  une  œuvre  énor- 
me à  exécuter  pour  nous'^  le  fils  du  rAdjâ.  » 

22.  Ainsi  parla  la  foule  des  Dévas  à  ViçwAmitra,  après  quoi 
elle  reprit  la  route  par  laquelle  elle  était  venue".  Le  crépus- 
cule** se  déroulait  cependant. 

23.  Viçwàmitra,  l'auguste  richi,  charmé  lui  aussi  de  la  des- 
trofction  de  TAdakâ,  baisa  RAma  au  front  et  lui  dit  ces  mots: 

2fc.  ff  Passons  ici  la. nuit  aujourd'hui,  RAma  ao  visage  ravis- 


tehandràrddhâkàravarîchaià:  «le  fer»  n*e8t  pas  explicite  dans  le  texte. 
ÎJC  passage  est  à  remarquer  pour  les  archéologues.  —  ^SourapatU, 
Mais  qui  est-ce?  Brahmâ7  Vichnou  ^  Indra  (duquel  il  fa  être  parle  an 
çl.  soiv.)?*  *Indra  (et  quant  à  Torigine  du  surnom,  /"  S.  49  et  les 
D.)- 1'^  texte  n*a  que  l'adjcctir  passé  à  l'état  de  noin  propre,  sahasva- 
kchno.  Il  est  fâcheux  de  ne  pouvoir  trouver,  pour  rendre  d*un  bloc  l'i- 
dée complète,  an  mot  unique,  tel  que  serait  KhUiophlhalmen,  -^  *S. 
94,  çl.  13  et  14,  n.  3  et  5  :  cp.,  pour  ce  qu'on  dit  des  astras  mêmes,  çl. 
iS-lS.  —  **La  destruction  de  Râvana  (S.  I4).  —''La  sandbyA  du  soir: 
le  texte  n'a  que  ianânyà,-^^  'Ou,  «partirent  comme  ils  étaient  venus», 
c.-à-d., «redevinrent invisibles  comme  devant»:  cp.S.  81,  n.  15.— 
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sanl  :  demain,  sitôt  qu*il  poindra  de  la  lomièrc"«  nous  noas 
rendrons  à  mon  ércmitiquc  résidence,  b 


SARGA  XXX. 

L4   BBMISë   ou   faisceau  DES  ASTRAS*. 
(AitragrAmapradAnani)* 

1.  Quand  la  nuit  devint  un  peu  moins  sombre,  ViçvAmîtra, 
le  mouni  g^randiosc»  s'adrcbsa,  le  sourire  sur  les  lèvres,  à 
Râma,  et  lui  tint  ce  langage. 

2.  a  Je  suis  charmé,  Râma,  deTexploit  que  tu  Tiens  decoo- 
sommer.  Félicités  sur  ta  tête  I  Et  en  gage  de  ma  joie,  je  vais 
le  faire  don  de  tous  les  Âstras  ,  de  tous  indistinctement. 


* 'Impersonnel, comme praft^dte.-—'  [Uabitaeliement  «traits»,  «armesi» 
mais  ici  «traits  par  excellence».  Nous  prenons  le  nom  eamskrit  poor 
mettre  en  relief  (^«  p.  396),  quitte  à  dire  «Trait»,  et  en  composilioD. 
avec  trait  d*anion  ,  et  parfois  encore  aillears.  Lital.  dit  armi,  mm 
ajoute  misteriose  (comme  Sarga  25,  il  a  Joint  areane  àêciense  oa  dii- 
eipUne,  titre  et  çl.  it),  et  omet  'Oràma-.  Ceci  posé,  disons  qae]  tout 
dans  ce  Sarga  (comme  dans  le  S.  57,  où  figurent  aussi  des  Traits  sur- 
naturels ,  presque  tous  les  mêmes  ,  mais  seulement  ali  nombre  de 
38  et  à  l'état  d'action),  est  sujet  â  mille  difficultés  et  qu'on  commen- 
taire complet  ferait  an  Tolume.  Dessinons  en  quelques  lignes  teat  ce 
qui  devrait  s*y  trouver  traité,  lo Matériellement «,  réellement,  dans 
Tart  militaire  indou,  qu'est-ce  qu*  a«(ram  ?  Toute  arme?  on  tonte  arme 
ofTensive?  ou,  restreignant  encore  plus,  toute  arme  qa*on  lance, 
javelots  ou  flèches  d'une  part,  de  Taulre,  piques^  tridents,  massues, 
etc.)?  [Et  comme  le  sens  a  pu  varier,  suivant  les  lieux  et  les  temps, 
à  la  discussion  philologique  se  joindront  nécessairement  quelques 
aperças  historiques.].  S°  Quelle  est  au  Juste  ridée  que,  par  une  figure 
de  rhétorique  en  même  temps  hardie  et  usuelle,  Ton  se  faisait  de  ces 
armes  intellectuelles  (plus  ou  moins  voisines  de  ce  que  nous  nom- 
mons familièrement  «armes  spirituelles»,  telles  par  exemple  que  les 
foudrei  du  Vatican)  ?  Par  quelle  filière  d'analogies,  de  mirages,  en  est- 
on  venu  à  voir  flèches,  lances  on  Javelots  dans  les  moyens  d'action, 
d'attaque  et  de  lutte?  et  (lorsqu'on  aura  bien  mis  en  relief  qu'on  s'est 
figuré  les  actes  comme  n'ayant  lieu  que  moyennant  une  prqjectioo 
des  énergies  intellectuelles  spéciales  par  le  moi),  quelles  oîétapbores 
ou  quelles  images  de  même  famille  peut-on  signaler,  soit  dans  Tidéo- 
logie  des  Indous,  soit  dans  celle  d'autres  peuples  plus  ou  moîas  do* 
minés  par  l'imagination  ou  le  mysticisme  (n'eùt-on  en  pensée  ^e  les 


725 

3-.  De  Cous  ccui  du  moins  que  jn  connais*,  ô  descendant  d^» 
Kakoutstha;  carjetcn  regarde  comme  digne'. 

-3,  4-.  Et  d'abord,  voici  le  Trait-de-Brahmà^  Je  te  le  ro- 
mets,  cetastra  qui  fait  trembler  les  trois  mondes  eux-mêmes 
coalisés. 

-4,5-.  Voici  ensuite  cet  astra  qu*on  nomme  Chàtimeni'.  Ce- 


talismans  et  les  armes  enchantées)?  3*  Quelles  branches  dei  moyens 
d*agir  humains  étaient  ainsi  qualifiées  de  traits  (atlra)  on  armes  de 
trait? étaîent-ce  ceux  que  manient  tous  les  hommes  indifféremment, 
on  seulement  ceux  dont  usent  les  gouvernants  et  leurs  agents?  étaient- 
ce  tous  les  moyens  de  gouvernement,  ceux  qui  tiennent  à  l'adminis- 
tration comme  ceux  qui  tiennent  i  la  guerre,  ou  n'étaient-ce  que  les 
derniers?  [Nous  tenons  pour  la  flr*  hypothèse,  d*aotant  plus  queTad- 
ministralion  même  ,  aux  yeux  des  hommes  d*état  et  des  penseurs  de 
rinde,  est  une  lutte,  et  que,  de  même  que  tout  sacriflcateur  a  son  sa- 
crifice menacé  par  des  Râkchases  ,  de  même  tout  prince  a  son  état  et 
l'ordre  à  dérendre  contre  des  antagonistes].  4o  Psychologiquement 
et  mythoîogiqoement ,  à  quoi  se  lie  ce  qui  précède  (S.  Si)  sur  la  per- 
sonnalité, sur  la  généalogie  des  traits  spirituels,  et  ce  que  nous  allons 
▼oir  fçl.  -22  23-)  sur  la  faculté  qu'elles  ont  de  pouvoir  se  ref  étîr  de  for- 
ines  sensibles  et  de  tenir  conversation?  ces  formes  sont-elles  un  corps? 
et  que  rappellent-elles?  5»  Passant  aux  détails  et  parcourant  pas  «à 
pas  cet  arsenal  mythologique,  quel  est  le  sens  de  chaque  dénomination 
spéciale?  en  d'autres  termes,  quel  déploiements  quel  exercice  de  l'ac- 
tivité humaine  se  trouve  symboliser  telle  ou  telle  de  ces  armes  que  le 
poète  énomère?  Puis,  quels  mythes  et  quelles  traditions  se  groupent 
autour  de  chacun  de  ces  moyens  de  détruire?  Quels  autres  écrils 
Ibnt  mention  de  ceux-ci  ou  d'autres  semblables?  Comment  se  fait-il 
que«  Viçwâmiira  en  ayant  d'avance  porté  le  nombre  à  100,  dont  50  ont 
pour  mère  Djayâ,  et  50  sont  nées  de  sa  sœur  Yidjayâ,  il  ne  s'en  trouve 
en  tout  que  57,  suivant  la  présente  recension,  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins,  selon  les  autres  textes  ?  à  quoi  tiennent  les  variantes^  y  &-t-il 
moyen  de  suppléer,  en  partie  du  moins,  aux  lacunes  ?  et  qu'est-ce  alors 
qu'on  annexerait  comme  supplément?  Bien  que  ces  questions  soient 
rodes  ,  notamment  celles  de  la  5*  série,  nous  les  posons  :  il  est  utile 
d'en  avoir  lasynopsie.  Cp.  de  plus  le  S.  57.~'En  eflTet  (comme  nous 
l'avons  dit),  il  n*en  remettra  que  57  à  Râma,  et  S.  24,  il  a  parlé  de  loo. 
[Il  est  entendu  qu'on  ne  peut  prendre  pour  des  astra,  pour  armes  de 
trait,  les  Dfambhakas  (8.  31),  qui  ne.sont  que  les  formules  â  lancer  les 
traits]. ~'Pd(ram  ay  echàm  mato  *time.  Cp.  n.  lesur  S.  25.  ^  ^G'est 
le  38«  et  dernier,  S.  57.  Mais  qu'est-ce?  et  cp.  n.  li.  —  ^Danûam  ai- 
tram.  On  peut  lire  chez  Manou  (VIL  14, -29)  un  magnifique  pas« 
sage  sur  le  haut  rôle  du  Châtiment  (on  de  la  Pénalité)  dans  l'état:  il 
est  dur  comme  do  De  Maistre ,  mais  il  est  écrit  d*enthoosiasroe  et  il 
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lui-là  dompte  les  popalatîons  sajeKes  :  grâce  à  celui-là,  Râma, 
tes  ennemis  ne  pourront  te  déborder.  Je  (c  le  donne. 

-5,  6-.  Puis  ,  voici  le  Trait-de-Justice*,  il  tient  do  Kàla^ 
je  le  le  donne;  voici  le  Trait-de-Kâla'  lui-même,  trait  irrésis- 
tible et  chéri*,  je  te  le  donne,  prince  éblouissantl 

-6,  7-.  Voici  la  Roue'^  céleste  de  Vichnou  et  la  Rooe  calami- 


est  vrai.  Danda  se  prend  pour  aamende»  et  toute  espèce  de  «peine», 
mais  son  sens  propre,  c'est  abàton».  G*est  la  preuve  que  telle  tat  la 
Justice  primitive  en  Inde,  [comme  en  Grèce,  où  Ton  voit  Dikè  rouer  le 
criminel  sous  le  bftton,  comme  i  Rome,  où  le  licteur  avait  des  verges 
dans  les  faisceaux,  comme  aujourd  hui  encore  en  Turquie,  en  Russie, 
et  dans  les  armées  anglaise,  prussienne,  etc.]  aq  reste,  il  nous  semble 
qu'ici  le  châtiment  doit  s'entendre  surtout  de  la  compression  de  la 
vendette  politique,  par  opposition  aux  peines  qu'encourent  crimes  et 
délits  privés  et  que  résume  le  oTrait-de-jusIice».  —  *  ^.  n.  précéd., 
fin.  —  ^Kàlakalpam.  Le  nom  de  Kâla  vient  4  fois  dans  ce  Sarga  (çl. 
-5  6-  deux  rois,  puis  910-,  -13  14-)  ;  et  chaque  fois  en  quelque  sorte 
il  est  rendu  différemment  dans  l'it.  (Iforledahord,  ensuite  Falo  i  fois, 
enfin  Tama).  Nul  doute  pourtant,  si  Ton  y  regarde  bien,  qu'il  est  ton- 
jours  question  du  même  Dieu:  nul  doute  donc  qu'il  ne  faille  la  même 
nom.  Ceci  posé ,-  quel  nom  choisir  ?  Evidemment  celui  qu'emploie 
l'auteur,  car  on  peut  parier  que  qui  ne  connaît  pas  Kâla  sait  pea  de 
chose  de  Yama.  et  que  pour  qui  sait  ce  que  c'est  que  Yama,  Kâla  n'est 
pas  inconnu.  Nous  écrivons  donc  4  fois  Kâla.  Maintenant,  qu'est-ce 
que  Kâla  ou  Yâma  ?  C'est,  des  8  Yasous,  celui  qui  régit  le  sud«  régioa 
des  morts  ;  c'est  1^  finisseur  des  êtres  {bhoûlântaka,  cp.  n.  a  sur  S.  as); 
c'est  le  Temps  (grand  destructeur,  nommé  en  samskrit  kàla),  c'est  le 
Dieu  de  l'expiation^  du  supplice  {yam-,  «comprimer»).  On  voitasscs 
en  quoi  le  trait  de  la  justice  tient  du  Dieu  de  l'expiation  :  ajouteiqae 
justice  se  dit  dharma ,  et  qu'un  des  noms  usuels  de  Yama ,  c'est 
DharmarAHa  ou  aroi  de  Justice».— *  Yama  tient  tantôt  un  glaive, 
tantôt  un  fléau  â  la  main:  on  peut  choisir  ;  nous  adopterions  plutôt  le 
dernier:  comme  le  batteur  en  grange  qui  chasse  le  grain  de  l'épi. de 
même  Yama.  —  'Ce  mot  est  dans  l'it.,  adjectif  de  «roue  de  Yichoou». 
Pourquoi  «chéri»?  On  peut  beaucoup  conjecturer.  Bornons-nous  â  si- 
gnaler l'énigme.  —  ^•Tchakram.  Le  tchakra  ici  est  une  roue  flam* 
bante  mobile,  emblème  du  mouvement  incessant  de  l'univers,  c-i-d. 
de  tout  ce  qui  se  produit,  êtres  et  phénomènes,  du  plus  haut  an  plus 
bas  degré  des  3  mondes,  pendant  un  jour  de  Brahmâ  (n.  78  sur  S.  i). 
C'est  surtout  â  Yichnou  qu'on  la  donne  (d'où  Tehakrin^  -rai^n^ 
'rabhnt^rapâni,  -rahaita^  -râyoudha,  pour  Yichnou).  Du  reste  ie 
mot  a  àien  d'autres  sens,  dont  quelques-uns  dans  ce  çl.  du  MàiféUt' 
rangini,  1, 69:  Tadâkrântaiouhrïlehtchakrah  sa  UhakrAyoudhêsan- 
gar9    TchakradhârâdhwanA  dhiraç  tchakravarUi  diva»  ysfiloa. 
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tcuse  dlndra**.  Voici  l'invincible  asira  de  la  Fondre**  et  le 
Çoûla"  de  Çi?a,  le  trident  par  excellence. 

-1,  8-.  Je  te  donne  encore  un  trait  céleste  et  terrible,  le 
trait  Tôte-de-Brahmà**.  Reçois  ce  trait  à  la  bouche  brûlante, 
Trait-de-Çankara*S  je  te  le  présente. 

-8,  9-.  Prends  ces  deux  massues  incomparables  qui  toutes 
deux  inspirent  Tépouvante  aux  ennemis»  la  sans-pareille 
Kaoumodakl**  et  LohltàmoQkht",  que  voici. 


—^ 'Indra  étant  Téther,  ce  i^  tcbakra,  mobile  aossi,  ne  .symbolise  qae 
la  rotation  céleste  ou  celle  des  astres  (souvent  sinistres).  Indra  du 
reste  a  d'autres  armes.  V.  n.  soiv.  —  ''C'est  Tarme  connue  et  carac- 
téristique de  ce  chef  de  Tasous ,  l'analogue  de  Jupiter  sous  une  foule 
de  rapports  (pour  la  pluie,  les  nuages,  la  foudre,  etc.):  cp.  çl.  -io  il. 
—  ^^Çaûla-  {triçoûla  est  plus  précis  encore),  trident  qu'on  voit  aux 
mains  de  Çiva  et  qui  lui  vaut  le  nom  de  ÇoM.  Pluton,  on  le  sait,  était 
armé  du  bident.  —  '  ^Est-ce quelque  mantra  (prière,  charme,  formule, 
etc.)?  est-ce  un  talisman?  L'une  et  l'autre  idée  eut  cours  probable- 
ment, n'importe  laquelle  eut  le  poète,  n'importe  laquelle  ait  engendré 
l'autre.  [En  fait  on  croyait  talismans  certains  os.  On  va  voir  plus  bas 
la  Tète-de-Cheval  (-18.  n.  30).  A  plus  forte  raison  la  Téte-de-Brahmâ 
dùt-elle  être  talismanique.  Il  est  dans  l'esprit  des  légendes  antiques 
d'attribuer  aux  parcelles  •  aux  débris  d'un  être  puissant,  des  puis- 
sances singulières,  parcelles  de  celle  dont  l'être  entier  est  doué.  Du 
reste,  la  tète  en  question  doit  être  cette  5*  tête  que  Nâràyana  un  Jour 
abattit  à.  Brahmâ ,  lequel  n'en  a  plus  que  4  i  présent.  De  même  en 
Grèce  Persée,  Pallas,  pétriflant  leurs  ennemis  avec  la  tête  de  Méduse]. 
—"On  a  fu  que  c'est  (n.  59  sur  S.  1)  tantôt  Ci  va,  tantôt  Kouvera:  ici 
c'est  ÇÎTa  (Kouvera  viendra  çl.  16).  Le  genre  de  lance  qu'on  lui  donne 
en  ce  passage  s' harmonie  parfaitement  à  son  rôle  de  destructeur,  sur- 
tout par  la  flamme,  et  ouvre  un  champ  aux  rapprochements  des  ar- 
chéologues à  qui  sont  familières  les  armes  du  moyen  âge.  —  '  'Voilà 
certes  un  des  plus  anciens  exemples  des  noms  propres  donnés  à  des 
armes ,  comme  dans  les  légendes  chevaleresques  nous  trouvons  les 
épées  Durandane ,  Balisarde,  Frusberte ,  Gortane ,  Altachiara,  le  cor 
Olifant,  etc.  Les  instruments  de  guerre  n'ont  pas  été  les  seuls  ainsi 
parés  de  noms  propren.  Nous  en  donnons  aux  cloches,  aux  arbres  cé- 
lèbres dans  les  orangeries  et  les  parcs,  aux  diamants  (le  Kohénour,  le 
Sancy,  etc.),  aux  locomotives.  Nous  en  donnons,  et  de  temps  immé- 
morial, aux  navires.  Quant  â  KaoumodakI,  c'est  la  massue  de  Kricbna. 
Or  Kricbna  8e  avatâra  de  Yicbnou  est  postérieur  i  BAma.  Est-ce  à 
dire  quet'avatâra  de  Kricbna  était  déjà  reçu  quand  fut  composé  le  Rà- 
mâyana?  ou  que  la  massue  Kaoumodakt  était  déjà  connue,  et  peut- 
être  passait  pour  une  arme  de  Tichnou  avant  qu'on  en  fit  la  propriété 
deKWchna?  ou  bien  enfln  y  aurait-il  ici  interpolation?  —  '^loM- 
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•9, 10-.  Viennent  ensuite  d*aatres  astras,  le  Lacet  de  justice**, 
insurmontable  Lacet  de  Kâla'*,  le  meryeilleuz  Lacet  de  Va- 
rouna*^*  je  te  les  donne. 

•10, 11-.  Suivent  les  dent  Tonnerres'S  le  sec  et  rbumide**; 

iâmoukhi,  ade  ronge  aspect».  —  *'0q  sait  que  le  lacet,  encore  ao- 
Joard*hai,  est  presque  une  arme  en  beaucoup  de  pays.  En  Amérique 
sud,  on  prend  des  bœafs  et  des  cheTaux  sauvages  au  lacet,  et  lancer 
lelacei  est  on  art  très-prise.  C'est  à  l'aide  du  lacet  que  certains  ssu- 
Tages  font  la  chasse  à  l'homme.  A  Rome  enfin ,  le  gladiateur  qu'on 
opposait  au  mirmillo  se  nommait  rétiaire ,  parce  qu'il  cherchait  i  je- 
ter le  lacet  sur  son  antagoniste,  au  casque  duquel  plus  tard,  par  une 
sinistre  plaisanterie ,  on  flgura  un  poisson  (d'où  le  mot  non  UpHo, 
jdseem peto).  Probablement  donc  ici  le  «lacet  de  justice»  indique, 
non  la  peine  de  la  hart  ou  tonte  autre  analogue  (bien  qu*e]le  puisse 
venir  i  la  suite  de  la  capture),  mais  un  des  modes  d'agir  de  la  jus- 
lice  (donnant  la  chasse  au  criminel  «  lui  jetant  le  lacet,  et  le  mettant 
dans  rimpossibilité  d'échapper  à  ses  coups).  BhaTanf  est  représentée 
le  lacet  en  une  de  ses  mains  {Dhanouh  bàoàm  pàçam  çnnimaji^i  da- 
dhdnd  karatale,  dans  V .inàndalahari,  ^);  et  les  atroces  adorateurs 
de  cette  déesse,  les  Thougs  ou  étrangleurs,  n'usent  pas  d'autre  moyen 
pour  saisir  leurs  victimes.  —  '*Un  lacet  aux  mains  de  Yama  n*«  rien 
qui  puisse  étonner  {Née  morlit  laqueis  expédies  eaput,  Hor.,  Od.  III. 
xxvni,  8).  —  "^Vasou  de  l'ouest  et  dieu  des  eaux  :  ses  images  ne  l'of- 
frent pas  portant  le  lacet.  Le  présent  passage  semble  démontrer  qu'on 
a  dû  se  le  représenter  ainsi.  Qu'est-ce  que  ce  lacet,  à  présent  (bien  en- 
tendu que  nous  mettons  de  côté  les  rets  à  prendre  du  poisson)?  Pro- 
bablement, comme  tout  à  l'heure,  c'est  moins  un  lacet  matériel  que  la 
capture  et  l'immobilisation  d'un  ennemi  par  des  actes  assimilables  au 
jet  du  lacet.  Un  exemple  (dont  peut-être  on  pourra  s'inspirer  utile- 
ment pour  pénétrer  le  concept  du  poète,  la  chose  n'eùt-elle  Jamais  eu 
lien  dans  l'Inde)!  les  armées  de  Louis  XIY  veulent  pénétrer  en  Hol- 
lande» les  Hollandais  ouvrent  leurs  digues  :  Louis  XI?  est  pris  au  la- 
cet de  Yarouna.— '  *il^an{  (dans  tehdçani),  tandis  que  cl.  -6  7-  se  lisait 
vadjram.  Nous  évitons,  i  l'instar  du  poète,  le  double  emploi.  Dans 
rit.,  fulmini,  et  plus  haut  ielo  fulminée,-^  "Ces  a  tonnerres,  le  sec  et 
l'humide,  figurent  aussi  chei  les  Grecs  et  les  Romains  :cp.'Ariit.p 
Mit.,  III,  1;  Pline  le  N.,  II,  sa.  l  :  Sénèque,  Q.  naL,  n*a  pas  ces  a  mois. 
On  voit  è  quelles  nuances  de  phénomènes  électriques  ils  répondeot 
(tantôt  il  tonne  sans  pluie,  tantôt  il  tonne  et  pleut  en  même  temps)  cl 
combien  était  enfantine  la  physique  d'alors,  qui  distinguait  là  i  agenli 
divers,  au  lieu  de  reconnaître  un  même  agent  en  circonstances  diffé- 
rentes. Passant  du  monde  physique  au  monde  gouvernementalioeff 
variétés  de  tonnerre  symbolisent  fort  heureusement  les  rugissements 
des  colères  royales,  selon  qu'elles  grondent  dans  une  atmosphère  po- 
litique sereine,  ou  qu'elles  sont  accompagnées  de  débâcle  et  d*or?ge< 
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prends,  Bèma,  je  (e  les  offre,  plus  Taslra  Pénàka*'  et  l'aslra 
Nftrâyana*\ 

-11,  12-.  L'irrésistible  Trait  d*AgDi*>  et  le  Trait-de-Vàyou*' 
figurent  encore  parmi  mes  dons;  et  avec  enx  le  Rroyenr'^,  le 
Donneur  de  Secousses**,  le  Met-en-déroute-l'enneini**, 


—  **Encore  no  nom  propre:  Penareui  dire  «écorne*  [Serait  ce  l'em- 
blème de  la  puissance  portant  des  coups,  tandis  qu'elle  écume  et  bout 
de  colère  P  Ou  bien  serait-ce  l'emblème  d'un  mode  d'agir  terrible  sur- 
tout par  des  espèces  de  rejaillissements,  de  contre-coups?]— *^Nou- 
Teau  nom  propre  d'arme  (Nàràyanam  astram,  non  Ndrâyanàiîram), 
On  a  TU  ce  que  c'est  que  NàrÂyana  dieu  (n,  3  sur  S.  1);  mais  Nâriyana 
trait,  c'est  moins  conno,  ou  plutôt  c'est  absolument  inconnu.  Serait- 
ce  la  puissance  natale  ^et  incidemment  la  puissance  navale  à  la  re- 
cherche des  pirates)?  Ce  sont  là  des  idées  bien  européennes  ^t  *l)ien 
modernes.  Cependant,  on  le  sent,  ce  serait  bien  se  figurer  les  éTènc- 
roents  à  la  façon  indoue,  que  de  voir  p.  ex.  Tbémistocle  à  Salamioe 
frappant  Xerxès  du  trait  Nârâyana.  —  "Yasou  du  S.-E.  et  du  feu  (o. 
6  sur  S.  14;  etcp.  n.  86  sur  S.  15) et  celui  desDévas  qu'invoque  rbymne 
ir«  du  Rigréda  ,  suivi  au  reste  de  quantité  d'antres  au  même  Dieu. 
[Quant  au  trait ,  bien  que  d'ordinaire  on  arme  Agni  d'un  poignard, 
c'est  l'incendie,  ce  nous  semble.  Mettre  i  feu  et  à  sang  a  souvent  été 
système  (et  non  accident).  Par  Tincendie,  on  débusque  des  ennemis 
du  fort,  de  la  grotte  leur  asile,  en  termes  de  guerre,  on  les  y  enfume. 
[Ainsi  périrent  Yalentinien,  Chramne  et  naguère  (en  1846)  les  rebelles, 
Béni-Felloha.]  On  attache  des  brûlots  aux  navires.  Il  est  usuel  encore 
dansTInde  Transgangétique ,  en  Chine,  pour  punir  un  mandarin,  d'in- 
cendier ses  villages.  En  France  même  n'a-t-on  pas  vu  Louis  TU  brû- 
ler l'église  de  Yitry-le-Français.  avec  des  milliers  de  femmes,  de  vieil- 
lards et  d'enfants,  François  1er  brûler  Cabrières  et  MérindolT  Et  s'il  y 
avait  en  en  Inde  quelque  chose  d'analogue  aux  auto-da-fé,  ne  serait-ce 
pas  là  encore  le  trait  d'Agni  ?  —  '*Yasou  du  nord-est  et  des  vents,  de 
l'air.  La  puissance  des  coups  de  vent,  sur  terre  comme  sur  mer,  voilà 
le  trait  de  Yâyou.  Mais  comment  ce  trait  peut  être  mis,  même  Qguré- 
ment,  au  service  d'un  homme  quelconque,  on  aura  de  la  peine  à  le 
comprendre.  Si  pourtant  on  veut  se  rappeler  la  prétention  des  sor- 
ciers k  faire  souffler  les  vents  à  volonté  (p.  ex.  les  Agotkinnoyes  iro- 
quois),  Ulysse  recevant  d'Eole  l'outre  qui  renferme  les  vents  enchaî- 
nés, les  Gaulois,  en  278  av.  J.-C  .  périssant  par  une  trombe  au  moment 
de  piller  Delphes,  et  frappés,  dit-on.  par  Pan  (Pavana?  Yâyou?)  on  se- 
ra, ce  nous  semble,  sur  la  voie.— * 'En  général  nous  n'essaierons  pas 
d'interpréter  les  noms  qui  suivent ,  tout  terrain  solide  manquant 
pour  autre  chose  que  des  hypothèses  ;  seulement  nous  tftcherons  de 
bien  rendre  la  nuance  qu'expriment  ces  noms.  Beaucoup  sont  très- 
voisins  les  uns  des  autres.  Ici,  p.  ex., nous  avons  le  Broyeur,  et  plus  bas 
on  verra  TEcraseur  et  TAssommeur  (çl.  17  et  iS).^^'  Pramathanam. 
Plus  bas  nous  avons  l'Ebranleur,  kampanam  (çl.  17).  —  *'Dans  l'it. 
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\2.  Et  le  trait  Téte-de-Cheval*<',  et  l'inTigible  trait  As- 
tuce**. 

13-.  Reçois  encore  ces  deoi  aatresaslras,  cesdeax  Lances", 
rinrailtibie'*  et  la  Rédaclion-aa-ioag*^. 

-13,  14-.  Plus  celle  masse  d'armes  à  briser  les^os,  la  niasse 
de  Kàla**  ;  plus,  le  Trait-à-rracas;  plus,  TAssoupissement , 
l'Adoucissement,  rAbasourdissement'*  ,jc  te  les  donne. 

-14.  Plus,  le  Diluvies*^,  le  Dessèchement**,  le  Dépëcemeot- 
de-rennemi**. 

15.  Il  y  a  encore  la  Volupté-délcctante  et  la  Yoluplë-délî- 


c*est,  non  pas  un  nom  noayeâu,  mais  une  épithète  du  précédent.— 
''Cp«  plQS  haot,  n.  14  ,  sur  Tile-dê-Brahmà  ;  ici  sans  doute  il  s*a- 
git  de  ta  tète  de  Dadhyantch  ,  celui  duquel  le  Rîg? éda  (T.  ti,  H.  14) 
dit  arinyincible  Indra,  avec  les  os  de  Dadhyantch,  a  terrassé  99  en- 
nemis; il  a  cherché  la  Tète-de-Cheval  (de  Dadhyantch)  cachée  dans  les 
montagnes  et  Ta  trouvée  dans  le  lac  Saryanâfân.  >  (Trad.  Langlois). 
Dadhyantch  était  un  richi  qui ,  ayant  révélé  la  KavatchaTÎdbyA  (U- 
oalcha,  «tambour»,  ou  «charme  an  tambour?») aux  Açwins  fat  décapité; 
mais  les  deux  jumeaux  lui  ajustèrent  une  tête  de  cheval.  Plus  tard, 
Indra  eut  besoin  des  os  de  cette  tète  contre  les  Ràkchases:  Da- 
dhyantch périt  pour  les  lui  fournir.  On  sait  d'ailleurs  le  rôle  divin  da 
cheval  dans  l'Inde:  parmi  ces  êtres  surnaturels  figuraient  lesKimpoo- 
rouchas»  génies  â  tête  de  cheval;  Ontcheisrava,  le  cheval  du  soleil,  fat 
d*abord  le  soleil  même  ;  c*est  sons  forme  de  cavale  (Açwinl)  qne  San- 
djnâ  devint  la  mère  des  a  Açwins.  —  ^*£oûiàitram.-  Dans  rit.,  f^to.... 
del  pretligio,  Nons  n'avons  pas  cru  que  «prestige»  fût  la  nuance  jaste, 
parce  que  plus  tard  se  rencontrera  la  Grande-Illusion,  dans  laquelle 
évidemment  rentre  le  Prestige,  et  parce  que,  d'autre  part  le  Mensonge 
qui  vient  presque  en  même  temps,  non-seulement  n*est  pas  identique 
à  TAstnce  (sens  que  nous  adoptons),  mais  n'est  pas  même  identique 
an  Dol,àla  Fraude  qui  passent  pour  le  sens  propre  de  kùûia,  -* 
"Nous  intercalons  «astras»,  à  c«use  d'anyd.  —  ^^Àmogham,en  quel- 
que sorte  «qui  ne  rate  jamais».  —  **  Vidjayàm.  Nous  connaissons  dé- 
jà ce  nom:  c'est  celui  d'une  des  i  mères  des  Astras  (S.  24,  çl.  15-17): 
Réduction-an-joug  est  donc  mère  ou  tante  d'une  RéductIon-au-Joogu 
nièce  ou  sa  flile  [sur  quoi,  notons  que,  S.  a4,  les  astras  étaient  donnés 
comme  flls,  non  comme  ntles.  Ce  sont  du  reste,  en  semblables  ma- 
tières, de  bien  légères  divergences].  —  ^'Mouehalam.  Nons  eussions 
pu  dire  «massue»  ;  mais  déjà  nous  avons  rendu  gadd  par  massue 
(-8  9-).  —  ^  '  Pratwapanam  ,  praçàmanam ,  tlamhhanam.  Tous  ces 
mots  deviennent  des  adjectifs  dans  rit.  {il  telo  Soporifero,  il  Quê- 
tante, lo  Slupefaltivo),  —  '' Marcha  n  am  :  dans  Ht.,  <l  PluviaU.-^ 
^'Çochanam  :  ital.,  il  Torrido.  —  ^* ÀrinihTintanam:  îtal.,  i(  Jf<et- 
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rante^,  deai  javelots  favoris  de  Kaodarpa^S  sablîme  prince  I 
il  y  a  le  trait  des  Gandbarwas^',  la  Fascioatioa^'  :  je  te  les 
abandonne. 

16.  Et  ce  Trait  Solaire  devant  leqael  tonte  ardeur  et  tonte 
force  expirent,  et  qui  brûle  les  ailes  des  armées  ennemies^\ 
et  ce  Trait  des  Pisatchas^',  qui  dévore  les  chairs  crues»  et  le 
Trait  de  Kouvéra^,  tous  aussi  je  te  les  abandonne... 

17.  Et  celui  des  Râkcbases  qui  frappe  à  mort  les  bonneurs» 
les  intrépidités,  les  existences;  et  l'Âssommeur^et  TÉtourdis- 
seur,  et  TÉbranleur  qui  met  en  déroute  les  antagonistes;  — 

18-.  Et  le  Démolisseur  et  le  Tourbillonnant  et  TEcraseur  : 
je  te  les  abandonne. 

-18, 19-.  Il  y  a  le  Trait  de  Vérité,  le  Trait  de  Mensonge  et 
le  Trait  de  la  Grande-Illusion^\  et  le  Trait  Haut-Ascen- 

diaU.  —  **Modanonm(idanàoui  it.»  Lu$inghi0ro,  Inebrianîê  :  cp.  n. 
sniv.— ^'K&ma  (8.  as,  d.  3)  le  Dieu  aux  5  flèches  [Sanmoliana,  Siam- 
bhana^  OunmaUavya,  TeKetanahdra,  VAhadjanana,  selon  le  Brahma* 
vévartapourdna,  8.  13  :  Ie3«  est  peut-être  V  Ounmadana  (n.  46),  com- 
me le  l«rleAfoAana(n.i3)].— «'8.3,  D.  3i  ^**Mohanam»^**(^lr<m^' 
pakcha,  pratàpanami  rit.  a  ineendê  le  tehiert  tumiehê\  mais  'pàkeka^ 
n'est  ni  le  seMere,  ni  un  de  ces  mots  qu'on  puisse  omettre  (et  il  est 
curieux  de  voir  qu'il  sigoifle  maile  d'une  armée»«  comme  ^aife  d*un 
oiseau»).  —  «'Êtres  malfaisants  qu'on  assimile  tantôt  aux  Ogres,  tan- 
tôt aux  Yampires.  Dans  rit.  »  Lemuri,  —  «'Yasou  du  nord  et  des 
richesses;  cp.  d.  15.  —  *' Mahàmàyàslrami  L'it.  dit  il  gran  telo  delV 
illuMione,  Mais  mahà-  ne  modifie  pas  ailram  (d'où  gran  lelo).  E^i* 
dèmment,  il  s'agit  de  la  Grande-Illusion  Makàmàyà,  la  même  au  reste 
que  ifdyd,  comme  Mahendra  est  le  même  qu'Indra  (n.  59  sur  8.  i). 
JUàyà  tantôt  produit  la  nature.  lesDéfas,  et  même  la  Trimoûrti,  qu'elle 
eut  de  BrahmAi  tantôt  est  flUe  de  Brahmà.  Vue  d'un  peu  plus  haut» 
llâyâ  devient  la  matière,  on  l'eau,  ou  la  pbénoménalité.  Nom  com- 
mun, mdyà  veut  dire  «illusion».  Qu'on  pèse  ce  mot  et  qu'on  en  tire  ce 
qu'y  voit  le  spiritualismcy  on  sentira  que,  l'Un  suprême  excepté,  tout 
est  compris  en  mdyà,  tout,  êtres  et  phénomènes.  Phénomènes,  c'est 
trop  cUir,  les  phénomènes  ne  sont  pas.  Êtres,  distinguons.  La  matière 
d'abord  est  mdyd:  elle  a  l'air  d'être,  mais  n'est  pas;  c'est  un  pbéno- 
mène«  un  spectacle  qui  oalt  dans  l'esprit,  un  mirage.  L'esprit  ensuite 
[sauf  dans  la  philosophie  Sànkhya(F.  SdnkhyakdnkA,q\'  IS,  et Sdn- 
kAyapravalcfcana,  s.Ul-l45)l,  l'esprit  lui-même,  s'il  s'agit  d'esprit  di*> 
vidu,  n'existe  non  plus  que  comme  mirage  au  sein  de  l'esprit  univer^ 
sel:  âmes  animales,  âmes  humâmes*  âmes  divines*  âmes  grandes  ou 
petites*  dès  qu'elles  sont  limitées,  sont  des  phénomènes  de  la  grande 
Ame,  d'Adhyâtmâ*  de  Brahm.  Tour  à  tour  Brahm  dort  et  veille;  s'il 
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danl^',  lamincuse  effluve  ,  qui  ne  manque  jamais  soncoap, 
et  qui  déconcerte. 

-19,  20-.  11  y  a  le  Trait  de  Soma,  ce  trait  dont  Hircr  Cbt  le 
nom*', —  et  le  Trait  deTwachtri**,  qui  sème  la  ruine  chez  Ten- 
nemi.  Il  y  a  l'invincible  Trait  Humain,  le  Trait  des  Détyas  et 
celui  des  Danavas. 

-20,  21-.  Et  ces  traits,  et  d'autres  encore,  je  te  les  donne, 
car  je  t*ai  en  affection.  Prends-les  de  ma  main,  6  toi  dont  un 
monarque  est  le  père  I  d 

-21,  22-.  Et  soudain  tournant  le  visage  du  côté  de  rOricnt 
Il  remit,  de  Tair  le  plus  joyeux  à  Ràma,  la  collection  complète 
des  Âstras. 

-22,  23-.  Tandis  que  le  mouni  récitait  ainsi  à  voix  basse  la 
série  des  montras  sans  en  omettre  rien,  ces  Âstras  apparu- 
rent avec  un  corps  au  Gis  du  monarque. 

-23,24-.  Puis,  ils  lui  dirent  Tabordanl,  Tentoorant  de 


veille,  il  pense;  s'il  pense,  il  ondoie;  s'il  ondoie,  Il  se  ment.  Qa'il 
dorme,  Mâyâ  n'a  plos  même  Tair  d*ètre.  Qu'il  veille,  qu'il  pense,  qu'il 
ondoie,  Màyâ  ressuscite.  C'est  Tondolation,  c*est  l'onde  {nâràu  CHa 
oe  l'empêche  pas  d'être  la  phénoménalité,  la  division  ,  la  matière:  aa 
contraire!  [car,  phénoménalité,  division,  matière  sont  des  illasion9;or. 
il  n'est  pas  a  idées  aussi  liées  Tune  à  l'autre  aux  époques  primitifes, 
que  celles  d'onde  et  d'illusion  (témoin  Circé,  les  Sirènes,  et  une  foole 
d*autres  mythes  et  personniflcution  impossibles  à  discuter  ici)].  * 
**Parat€dJo.  Dans  l'it.,  il  îelo  del  vigore.  Des  3  sens  capitaux  de  tedjat 
(S.  24,  n.  9),  nous  fondons  les  8  premiers,  «vigueur»  et  «splendeur».— 
**Somàttram  çiçiram  nàma.  Dans  l'it..  il  telo  Lunare  ehe  t^appelU  il 
Frigido.  Veut-on  nous  permettre  un  exemple  analogue  i  celui  delao. 
90?  Napoléon  fut  frappé  do  trait  Hiver.  [On  sait  que  la  lune  reçoit  sou- 
vent en  samskrit  l'ôpithèt^de  çitançouh  «aux  frais  rayons».]— '*1l»A- 
ehtram.  Dans  Pit.,  di  f^itvacarma.  On  peut  certes  soutenir  que  Twa- 
cbtri  ne  diffère  pas  de  f^içwakarman  ;  mais  la  parité  n*est  pas  com- 
plète. Nous  gardons  le  nom  samskrit.  [Twachtri  est  un  aspect  d*A- 
gni  ;  c*est  le  feu  qui  donne  les  formes  et  qui  les  anime,  le  feu  plas- 
tique.l  Mais  qu'est-ce  qne  le  trait  de  Twachtri  t  Est-ce  quelque  mé- 
téore igné  (l'Agni  duquel  il  est  un  aspect  semble  avoir  été  surtont 
Agni  Vêdyouta,  l'A  gni  de  la  fondre  et  des  éclairs,  TA  gni  électricité 
répandue  dans  l'atmosphère)?  ou  bien  est-ce  encore  un  tcbakra  (cp.  n. 
11),  est-ce  quelque  chose  comme  cette  roue  de  potier*  à  Taide  dajeo 
de  laquelle,  Twachtri  ébarbe  le  soleil,  c.-à-d.  lui  coupe  ses  nyoas. 
afln  qn^,  moins  redoutable,  il  puisse  aller  trouver  ton  épouse Sio- 
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toutes  parts,  et  lui  Taisant  audjali  :  «  Héros  aux  longs  bras, 
»  descendant  de  Ragboa  ,  commande-noas.  » 

-24,  25*.  Le  prince  alors  les  regardant,  les  toucha  de  sa 
main,  pais  :  «  Que  Je  vous  trouve  obéissants,  »  leur  dit-il, 
«  quand  je  vous  appellerai,  a 

-25.  Ainsi  devenu  possesseur  de  ces  armes,  fiàroa  s'inclina 
devant  le  grandiose  mouni  Viçvfàmitra,  comme  il  le  devait,  et 
soccupa  de  la  continuation  de  son  voyage. 


SARGA  XXXÎ. 

LA   RBMISB  DES  DISL0QDANTES^ 
(SjaiabhakApradAnain) . 

1.  Joyeui  d*avoir  reçu  les  Aslras,  bientôt  Ràma,  pour- 
suivant sa  route,  adressa  les  mots  suivants  à  Viçvpâmitra. 

2.  <r  Vénérable  saint,  me  voici  nanti  d'armes,  grâce  aui- 


djnâ?]—*  On  dit  constantes,  dominante  et  sons-dominante,  tangente, 
sécante,  etc.:  nous  risquons  on  mot  analogue,  sous-entendant  (en  flot- 
tant conume  l*esprit  de  Tlndon)  «formule»  ou  «q^rière»,  ou  «recette», 
ou  autre  chose  encore;  toutefois  cela  ne  nous  semble  pas  être  «puis- 
sance» ,  malgré  Fit.  vinù  letifere  (^.  dans  le  ao).  Trois  remarques  à 
présent!  lo  Djambhaka,  chez  Yates>  n'est  que  «a  lime  or  citron».  Mais 
notre  sens  n'en  est  pas  moins  certain.  Djabh-  implique  Assure,  d'où 
brèche,  etc-,  témoin  djambhaU,  «baille»,  et  bhâyali  «détruit».  On 
objectera  djambhali,  «unir»,  La  contradiction  ne  nous  semble  qu'ap- 
parente: nous  en  trouvons  la  clé  dans  l'aptote  djam  ^pour  cUambft) 
•femme»  {djampaii)  «mari  et  femme»)  :  cp.  au  besoin,  pour  saisir  la 
liaison.  Javénal,  111,97.  s»  Ce  nom  général  de  Disloquantes,  djambha- 
ka,  est  aussi  le  nom  spécial  de  la  4ie  recette  (il  Disseranle  au  lien  &U 
Lelifero),  3»  Les  Djambhakas  sont  au  nombre  de  44:  ne  devrait-il  pas  y 
en  avoir  57,  comme  57  traits  célestes?  ou  bien  le  même  Djambhaka 
pourrait-il  servir  pour  plusieurs  traits?  ou  même,  chacun  pour  tous 
les  traits?  4»  Les  Djambhakoi,  on  le  voit  par  le  çl.  4  (Dadâou  man- 
Iram  djambhakdnàm),  ce  sont  les  formules  à  l'aide  desquelles  on  uti- 
lise lesastras.  Est-ce  avec  le  bras  en  effet  que  se  manient,  que  se  dé- 
cochent des  armes  spirituelles?  Non,  c'est  avec  Tesprit,  c-à  d.  avec 
des  idées  ad  hoc,  triées,  élaborées ,  déterminées  par  les  idéologues  sa- 
crés ,  et  qui ,  communiquées  par  la  voix ,  deYÎennent  soudain  des 
eoneepia  verba^  des  mantras.  Ces  mantras  ont  des  noms;  et  presque 
toujours  ces  noms  ont  dû  être  les  premiers  mots  de  la  formule.  Nous 
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qaelleB  les  Tridaças*  même  ne  saoraieDt  me  TaîDere.  Aïe  To- 
bligcancc  à  présent  de  m*enseigaer  comment  il  faut  me  servir 
de  ces  armes.  » 

3.  Ainsi  parla  Râma.  Soudain  Yiçwftmilra  le  mooni  gran- 
diose lai  expliqua  les  mystérieuses  pratiques  du  maniement 
desAstras. 

4.  Puis,  quand  il  en  eut  décrit  l'usage,  alors  il  communiqua 
au  héros  d'incommensurable  vigueur,  les  formules  à  dislo- 
quantes énergies,  formules  qui  subjuguent  par  magie,  for- 
mules suprêmes'. 

5.  Ces  formules,  c'étaient  la  Parle-vrai  et  la  Ricbe-en-Re- 
nom-vrai^,  la  Ferme-en-Place,  la  Rapide,  l'Obéissante,  la  Re- 
garde-en-Face,  la  Détoorne-la-Face"; 

6.  Le  Taurc£u  et  la  Façons-de-Taureao,  la  Pulvérulente  et 
rOgresbe,  la  Dix-Yeu&*,  la  Dix-Rouches,  la  Cent-Têtes,  la  Cent- 
Ventres; 

7.  Nombril-de-padma  ,  Grand-Nombril  ,  Reau-Nombril ,  la 
Tambourinante^,  puis  la  Lumineuse  et  la  Radieuse,  la  Tuante^ 
la  Gonflée,  la  Monstrueuse*,  la  Stridente,  TArmillaire; 

8.  La  Porte-le-Joug,  Tlnassoupie,  la  Fendante,  l'Agitante, 


avons  le  Kfffiêf  le  Credo,  le  f^eni  Creator,  le  Te  Deum,  Il  esIcroTiMe 
que  presque  tous  les  noms  spéciaux  qui  vont  sui?re  sont  de  ce  genre  • 
bien  qu*à  toute  force  il  puisse  en  avoir  été  autrement  pour  quelqiief* 
unes  (comme  pour  la  SàvUri  qui  commence  par  tad^  comme  pour  la 
Gdyatri),  Quant  à  dire  où  se  trouveraient  aujourd'hui  les  formales  en 
question,  et  même  si  elles  se  trouvent  quelque  part,  si  jamais  elles  ont 
été  réunies  (seules  ou  avec  d'antres)  en  un  recueil*  si  Taoteur.  comoie 
on  peut  rimaginer  (d'après  le  çl.  10},  en  était  Kriçàswa  oo  Tiçwftmi- 
tra,  c'est  ce  qu'on  saura  peut-être  en  partie  un  jour,  mais  ce  que  Ton 
ignore  pour  le  moment,  et  ce  qu'il  serait  inopportun  de  rechercher 
ici.  Au  total  cependant,  et  malgré  ces  énigmes,  ou  à  cause  de  ces 
énigmes,  ce  Sarga  est  des  plus  intéressants  pour  les  curieux.  —  *Les 
Dévas.  —  'Ou  «de  haut  avantage»,  outtamam.  —  «Nous  tenioBS  à 
rendre  le  double  êatya-  de  êatyavdk  tatyakiriiç  leha,  L'it  dit  €1  veti- 
diro  ,  ileeUbraîo,  —  *^vanmoukhaparamoykhdou.  Dans  rit.»  il M- 
meMO.ii  iVefrovolfo.  ^' Nous  risquons  ces  mots,  plutôt  que  d'avoir 
recours  anx  composés  grecs  que  rit.  prodigue  k  partir  d'îd  {Deeef' 
talmo  et  plus  tard  Deeaiîomo,  Beatoeefalo,  Loîomfalo,  Megomfêle, 
Bvomfalo,  Ceramoforo  ,  Geofilo),  —  'Ou  «Son-de-tamboar»,  Deuih 
doubMiwanah.  Dans  l'it.,  lo  Strepiîanie,  -^^Kralhah.  ^  •MeOsenkz 
c'est  anssi  le  nom  qne  porte,  parmi  les  signes  du  Zodiaque,  en  lade. 


735 

rioébranlablc,  la  Soutenante,  ^Opalente'^  la  Porte-Taile»  la 
Joie  et  la  Joie-et-Délices,  les  Délices-de-la^Terre'*; 

9.  La  Transformable-à-volonté ,  la  Fesant-route-à-Tolonté, 
la  Frappaote-à-volontéf  la  Fractarantc-à-volonté",  la  Dislo- 
quante, la  Gagne-de-l'Or,  TEpandante,  la  Purifiante. 

10.  Toutes  elles  sont  la  postérité*'  de  Kriçâswa,  ces  Dislo- 
quantes aux  formes  de  fantaisie ,  ces  resplendissantes  Dislo* 
quantesqui  réduisent  à  néant  la  vigueur  et  l'éclat  des  esca- 
drons ennemis, 

11.  Qui  détruisent  les  difficultés,  les  obstacles,  et  qui  ap- 
portent la  victoire  à  qui  les  emploie.  Prends-les  donc  et  reçois 
en  même  temps  l'art  de  t*en  servir  et  de  les  manier,  a 

12.  Sitôt  qu'à  ces  mots  prononcés  par  Yiçwâmitra  le  péni- 
tent riche  en  pénitences,  il  eut  répondu,  or  Ainsi  soit  faill  j) 
Ràma  saisit  les  formules  magiques  et  désorganisatrices  des 
forces  ennemies. 

13.  Celles-ci  alors  apparaissent  sous  une  forme  céleste*^,  et^^^h.- 
avec  des  costumes,  avec  des  ornements  célestes  aussi,  se  pla- 
çant dans  l'attitude  de  Tandjali ,  adressent  à  Râroa  les  moel- 
leuses paroles  que  voici  : 

14-.  or  Nous  sommes  tout  à  tes  ordres,  Râma  ;  et  puisque  nous 
voici,  donne-nous  tes  ordres,  a 

« 

celui  qui  répond  an  Capricorne.  —  '  *  Dhanyah.  Dans  l'it..  il  Fortw 
naio.  —  **RaUr,  Bhoûratir.  Dans  l*it.,  il  Detioto,  il  Geofilo.  —  '  *Kà' 
maroûpt,  Kàmagamaht  Kàmakà,  Mâmamardanah  (et  pour  le  1"  de 
ces  mots,  ^.  n.  3  sur  S.  90).  Dans  rit.,  il  Molliforme,  Quello  ehê  a  tua 
voglia  ii  muovê,  Quello  ehe  dovunque  vuol  pereuote,  Quello  che  a  euo 
grado  infrange,  —  ^^Tanayà.  Les  prières  et  formates  sont  censées 
la  postérité  de  leurs  auteurs  (cp.  n.  1).  NouséTÎtons  au  reste  de  dire 
«fils*  00  «niles»  :  et  en  réalité,  il  nimporte  ici.  L'on  aurait  tort  de  con- 
cevoir le  soupçon  que  les  dons  ici  remis  à  Râma  sont  ce  que  le  poète 
nommait,  S.  Si,  les  flis  de  KriçAswa  et  de  sa  2«  femme  {f^idjayà);  et 
c'est  en  vain  qu'on  alléguerait  é  Tappui  de  cette  idée  le  vidjayàvahà 
qui  va  suivre  (çl.  H):  en  vain  surtout  on  dirait  qae«  retranchant  un 
peu  aui  S7  pièces  de  la  panoplie  du  S.  30,  on  aurait  les  50  fils  donnés 
à  Kriçâswa  par  DjayA,  tandis  qu'ajoutant  encore  moins  aui  46  for- 
mules, on  arriverait  aux  50  flIs  dont  Yidjayft  fat  la  mère.  Le  teite  du 
S.  S4  est  formel: au  sein  des  9  lœurs  (tayor)  forent  engendrés  les  a«. 
iras,  tous  sans  distinction  {açeehàni)  ;  de  YidjayA  naquirent  50  oêlraë , 
de  DJayà  autant  ;  et  nulle  part  il  n'est  question  de  djamàhakoe,  — 
'  ^C'est  exactement  la  contre-partie  de  ce  que  nous  avons  vu,  S.  80« 
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•  14,  15-.  c  Soyez  les  bien-venuesl  mais  en  altendaDt»  parlez 
d'ici,  voQS  serez  mes  aaiiliaîrcs,  Tiostaot  veoQ.  Je  vous  ap- 
pellerai :  arrivez  alors.  j>  Telle  fut  la  réponse  de  Râma. 

•15, 16-.  Cette  allocation  achevée,  celles-ci  salaèrent  Bâma 
en  opérant  le  pradakchinam;  et  après  avoir  prononcé,  c  Aiosi 
soit  fait  I  J>  s'en  retournèrent  comme  elles  étaient  venoes". 

-16, 17-.  Une  fois  les  Disloquantes  éloignées,  Rftma,  toujonn 
marchant,  reprit  la  parole  et  d'une  douce  voix  dit  à  Viçirâ- 
milra  le  mouni  grandiose  : 

-17,  18-.  a  Quel  est  ce  bois  que  j'aperçois ,  semblable  à  one 
masse  de  nuages,  sur  ce  mont  à  peu  de  distance?  Il  est  immen- 
se ce  boisi  Â  qui  est«il ,  6  toi  qui  luis  d'un  impérissable  éclat I 

-18, 19>.  Oh  la  délicieuse  apparition  quccette  foréU  etcomiDe 
elle  ravit  le  cœur,  avec  ses  chants  légers  dont  elle  retentit,  et 
ces  essaims  de  sauvages  animaux  qui  l'entourentl 

-19,  20-.  Nous  allons  nous  trouver  hors  de  Tépouvantable 
séjour  à  l'aspect  duquel  et  veines  et  poil  se  héris6aieol'^  0 
des  mounis  le  plus  parfait,  je  le  reconnais  à  ce  signe,  vérita- 
blement ces  parages  sont  enchanteurs. 

-20.  Pas  de  doute,  nous  avons  atteint  la  retraite  de  l'Issoe- 
prospère'^ ,  ce  lieu  où  s*abrile  ta  vénérable  personne,  et  où  les 
deux  génies  malfaisants  mettent  empêchement  à  ton  sacrificeli 


fin.  -*  "C.-à-d.,  8*eflracèrent  par  degrés  ,  si  c*est  par  degrés 
s'étaient  manifestées,  s'évanouirent  soudainement,  si  lear  apparition 
avait  été  soudaine,  etc.,  etc.  :  cp.  S.  2,  çl.  41,  et  S.  15,  çt  -17  is*.  Atoii 
dans  Nala ,  les  mounis  (lâpasâ'ntarhile  tarw€,xii,9e),  in^nû 
étonnement  de  DamayantI).  Ainsi  dans  le  Ràdjdt.,  Krityfl,  dès  qv'oo 
a  promis  de  rebâlir  les  vibâras  (hrUapratitrave  râdSni  vikàrëkhiâpe 
pounah  PrahareholpouUanayanâ  Kntyàdevt  lirodadhe^  I,  i46};ctde 
même  les  s  fliles  du  Nâga  iphanikdnye  le  kchandd  àiiàm  tirokiU,  I, 
aai);  et  de  même  Yarouna  ,  quand  il  a  reçu  le  parasol  {tirobûtkoà' 
va.,.,  ^arounah  ioehnavàranah ,  III,  70)  ;  etc.  Cette  invisibilité,  apa- 
nage des  êtres  divins,  est  dne,  suivant  les  ons,  à  un  voile  (Knuiarftt 
ou  lirodhdna)  qQ*on  q  oit  le  et  reprend  à  volonté;  selon  d'autres,  èeae 
science  occulte,  VAparâdJUa,  en  pracrit  Abaréida  (Onnoap, p. tt 
de  Bollensen).  Et  fa  mante  magique  des  Niebelongen,  et  la  bague  d'As- 
géliqae«  sont  de  même  genre.  On  peut  penser  aussi  aux  Dames-Blaa- 
ches.  —  **Xàntdralomaharehanât.  -^  ^^Siddhàçramapad&m.  Dmê^ 
rit.,  ertmo  pwfHto.  AUusîon  é  rheareuse  issue  des  aeles  de  dévoCiaa. 
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Séance  4Lh  4  avril  t  •»!  • 

Ouvrages  reçus  : 

V  Déierminaiion  de  la  figure  connue  sous  le  nom 
«TÂsciAy  que  F  on  voit  sculptée  sur  quelques  tombeaux  an^ 
ciens  ,  par  M.  Ripault,  docteur  en  médecine ,  broch. 
in^"; 

2"*  Bulletin  de  la  Société  des  gens  de  lettres  belges  j 
1"  année,  n"  7  et  8,  broch.  în.8<>; 

3"*  Dissertation  sur  des  ouvrages  imprimés  d  petU 
nombre  et  contenant  des  fag-suiile,  par  M.  Â.  de  Rbuhe, 
membre  correspondant  ; 

4"*  Notice  biographique  sur  le  docteur  Schooby  de 
Mayencoy  par  le  même,  broch.  in*8®. 

M.  SouUié  lit  le  rapport  suivant  : 

Messieurs,  M.  Aleiis  Pierron  vient  de  publier  une  Histoire 
de  la  littérature  grecque  qui  m'a  paru  digne  d'attirer  votre  at- 
tention, parce  qu'elle  est  le  résultat  d'un  travail  intelligent  et 
consciencieux,  et  parce  qu'elle  sonlève  une  foule  de  questions 
d'un  intérêt  toujours  nouveau.  En  effet,  quoique  d'une  forme 
assez  simple  et  assez  élémentaire!  cette  histoire  est  à  peu  près 
complète  :  elle  est  composée  d'après  les  derniers  travaux  de 
la  critique  moderne ,  et  peut  être  consultée  avec  confiance  sur 
une  foule  de  détails  précieux  et  souvent  oubliés.  L'apprécia- 
tion des  auteurs  grecs  y  est  en  général  faite  avec  un  goût  pur 
et  un  esprit  original  et  indépendant.  Enfin ,  elle  se  distingue 
par  un  sentiment  vif  et  profond  des  beautés  de  cette  littérature 
immortelle ,  la  source  et  le  modèle  de  toutes  les  littératures 
du  midi  de  l'Europe.  A  côté  de  ces  qualités  éminentes ,  nous 
avons  rencontré  quelques  défauts ,  et  d'abord  un  plan  peu 
marqué  et  peu  régulier ,  point  ou  peu  de  suite  entre  les  divers 
chapitres,  peu  de  vues  générales  sur  la  civilisation  grecque, 

T.  m.  47 
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point  de  division  en  époques  correspondantes  aa  progrès  oa  à 
la  décadence  de  cette  ci  vili^ation,  trop  peu  de  rapprochements 
entre  l'histoire  politique  et  Thistoire  littéraire.  Je  sais  quel  est 
l'écueil  de  ces  généralités ,  qni  ne  reposent  pas  snr  des  faits 
précis»  et  qui)  plaisant  sans  instrnire,  ne  laissent  dans  l'esprit 
qu'une  impression  vague  et  fugitive  ;  mais ,  d'un  autre  c6të , 
sans  idées  générales»  l'histoire  manque  de  portée  et  de  condo- 
sion  ;  et  sans  Texposition  des  faits  »  des  mœurs  et  des  institu- 
tions politiques ,  la  littérature  n'offre  plus  qu'une  galerie  de 
tableaux  ,  sans  intérêt  pour  le  philosophe  ;*ou  plutôt  il  nous 
parait  impossible  de  comprendre  la  poésie  et  l'éloquence  chez 
un  peuple ,  en  le  séparant  de  sa  vie  publique  et  privée- 
M.  Pierron  a  glissé  trop  légèrement  sur  la  littérature  byzan- 
tine qu'il  passe  presque  sous  silence,  et  qui ,  malgré  son 
infériopité,  surtout  an  point  de  vue  esthétique»  méritait  d'an- 
tant  plus  l'attention  »  qu'elle  est  moins  connue  et  moins  étn* 
diéc.  Enfin»  le  style  de  H.  Pierron»  facile  et  naturel»  est  quel- 
quefois trop  familier  et  trop  peu  élégant;  souvent  aussi  •  il  af- 
fecte nu  ton  cavalier  et  personnel»  que  Ton  peut  excuser  dans 
la  conversation,  mais  qui  convient  peu  à  la  critique  écrite. 
H.  Pierron  parait  oublier  qu'on  ne  doit  pas  parler  an  public 
instruit  comme  à  des  jeunes  gens  ;  mais  »  je  le  répète,  malgré 
ces  taches  légères»  l'ouvrage  de  M,  Pierron  »  par  son  sujet  et 
parle  talent  de  l'auteur»  est  aussi  instructif  qu'intéressant  pour 
des  esprits  sérieux  »  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  cru  devoir  en 
entretenir  TAcadémie. 

Les  origines  si  obscures  de  la  Grèce  ont  été  peu  approfbn- 
4Xt%  par  M.  Pierron  ;  les  idées  qu'il  expose  sont  justes»  mais 
superficielles;  les  différentes  penplades  de  la  Grèce  »  les  colo- 
nies successives  qui  vinrent  y  aborder ,  ne  sont  pas  assez  dis- 
tinguées entre  elles  ;  on  ne  voit  pas  assez  ce  que  les  Grecs  doi- 
vent aux  niénldens  »  et  surtout  aux  Egyptiens  ;  les  diverses 
invasions  des  Thraces  »  des  Hellènes  ou  Béraclides»  n'y  sont 
pas  assez  marquées  ;  on  ne  voit  pas  assez  comment  les  pre- 
miers poètes»  tels  qu'Orphée»  étaient  à  la  fois  prêtres  et  l^s- 
lateurs  ;  comment  le  pouvoir  ayant  passé  des  prêtres  aox 
rois»  quelque  temps  avant  la  guerre  de  Troie  »  les  poètes»  (K- 
chus  de  leur  rang  d'Interprètes  des  dieux  auprès  des  peuples  » 
s'attachèrent  aux  rois  contre  les  prêtres  ;  puis ,  après  l'Àoli- 
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lion  de  la  royauté ,  parcoorurent  les  Yilles  et  le»  campagnes , 
en  racontant  à  la  fonle  émerYeîUAe  les  légendes  de  l'expédi- 
lion  des  Argonautes,  de  la  guerre  de  Thèbes  et  de  la  guerre 
de  Troie,  et  préparèrent  ainsi  les  voies  au  grand  Homère. 

Nous  aurions  désiré  aussi  quelques  détails  plus  précis  sur 
la  première  religion  des  Grecs«  sans  doute  naturelle  et  allégo- 
rique avant  d'être  antbropomorphistef  quelques  recherches 
plus  savantes  sur  la  langue  primitive  des  Grecs  et  sur  ses  rap- 
ports avec  d'autres  langues  de  l'Orient»  Cependant,  les  quali- 
tés de  cette  langue  me  paraissent  bien  appréciées  et  bien  sen- 
ties dans  le  passage  que  je  vais  citer  : 

cr  La  langue  grecque,  considérée,  soit  en  elle-même  et  dans 
ses  conditions  essentielles  et  primordiales ,  soit  dans  TinGnie 
Tariété  de  ses  manifestations  extérieures ,  se  distingue  entre 
tontes  les  langues  connues  par  cette  qualité  qui  est  essentielle- 
ment celle  du  génie  grec  et  de  ses  productions  ;  je  veux  dire 
la  mesure,  cet  heureux  tempérament  entre  la  rigueur  systé- 
matique et  le  laisser-aller  sans  règle ,  entre  la  maigreur  et  la 
plénitude  surabondante.  EUe  n'a  pas ,  comme  le  sanscrit  par 
exemple ,  une  grammaire  quasi-géométrique  ;  elle  n'est  pas 
non  plus,  comme  tel  idiome  moderne,  un  amas  de  termes  in- 
cobérents  f  mal  soudés  entre  eux  par  les  hasards  de  l'usage* 
Elle  a  rejeté  toutes  les  combinaisons  de  voyelles  et  de  conson- 
nes qui  eussent  blessé  l'oreille  «  et  elle  a  forcé  maintes  fois 
l'orthodoxie  grammaticale  de  céder  aux  délicates  exigences 
de  Teuphonie.  Il  n*est  guère  d'irrégularité  dans  les  mots  ou 
dans  la  syntaxe  qui  ne  s'explique,  sans  trop  d'effort,  par  quel- 
que haute  convenance  du  bon  go4t  littéraire.  Les  voyelles,  et 
surtout  les  voyelles  brèves,  sont  nombreuses  dans  le  grec  ;  et 
aucune  langue  ne  saurait  offrir  une  plus  riche  collection  de 
diphtbongues  et  de  tons  produits  par  des  contractions  de  voyel- 
lea  :  le  grec  était  amplement  prémuni  contre  tout  danger  de 
monotonie.  U  est  vrai  que  la  prononciation  moderne  réduit 
tous  ces  sons  à  un  bien  moindre  nombre;  mais  je  ne  crois  pas 
que  les  Grecs  les  eussent  distingués  par  récriture  pour  les  con- 
fondre par  la  parole  :  il  y  a  eu  certainement  un  temps  ou  cha- 
cune de  ces  voyelles,  chacune  de  ces  dipbthongues,  chacun  de 
ces  tons  divers ,  avait  sa  valeur  propre ,  comme  il  y  a  eu  un 
temps  ou  telles  combinaisons  de  notre  écriture,  qui  disparais- 
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eaieot  dans  renonciation  des  mots,  comptaient  à  la  fois  et  pour 
l'orthographe  et  pour  les  articulations  de  la  Toix. 

»  Les  mots,  dans  la  langue  grecque ,  et  en  général  dans  les 
langues  de  l'antiquité ,  ayec  leurs  înOexions  et  les  désinences 
Tariées  de  leurs  cas,  s'avançaient,  suivant  l'heureuse  expres- 
sion d'Ottfried  Mûller ,  comme  des  corps  vivants ,  tandis  qoe 
nous  les  voyons  réduits,  dans  les  langues  modernes,  à  l'état 
de  vrais  squelettes.  Le  même  auteur  compare  la  phrase  anti- 
que, dont  toutes  les  parties  se  rangent  symétriquement  et  sans 
effort,  en  vertu  de  leur  nature  et  des  convenances ,  à  an  bâti- 
ment bien  construit ,  et  dont  notre  œil  admire  les  justes  pro- 
portions. Dans  les  langues,  dit-il  encore,  qui  ont  perdu  leurs 
inflexions  grammaticales,  ou  bien  la  vive  expression  du  senti- 
ment est  empêchée  par  une  invariable  et  monotone  disposition 
des  mots,  ou  bien  l'auditeur  est  forcé  de  serrer  son  attention, 
afin  de  saisir  la  relation  mutuelle  des  divers  membres  de  la 
phrase.  La  langue  grecque  n'avait  ni  Tobscurité  de  l'alle- 
mand, ni  la  clarté  un  peu  vulgaire  des  idiomes  nés  du  latin: 
l'écrivain  y  trouvait  à  la  fois  et  la  discipline  qui  prévient  les 
écarts  trop  dangereux ,  et  cette  liberté  d'allure  sans  laquelle 
le  génie  même  le  plus  heureux  ne  saurait  atteindre  toujours  à 
la  traduction  satisfaisante  et  complète  de  tous  les  mouvements 
du  cœur  et  de  la  pensée.  j> 

M.  Pierron  signale,  il  est  vrai,  que  Zens  ou  Jupiter,  le  dieu 
du  ciel  ou  de  l'air,  ayant  pour  épouse  Héra,  Junonoula 
Terre^  exprimait  primitivement  l'action  féconde  des  éléments. 
Mais  nous  ne  voyons  pas  comment  ce  culte  symbolique  de  la 
nature  formait  un  tout  harmonieux  et  un  système  plus  ou 
moins  complet.  Que  signifient  ces  générations  et  ces  guerres 
des  dieux,  d'Uranus  contre  son  fils  Saturne  et  les  Titans  ;  des 
Titans  et  de  Saturne  contre  son  fils  Jupiter  ;  de  Jupiter  contre 
Prométhée  et  contre  les  autres  dieux  ;  la  constitution  définitive 
de  l'Olympe  et  de  la  Mythologie  ;  l'anthropomorphisme  rem- 
plaçant ces  symboles ,  et  descendant  des  forces  de  la  nature  à 
des  conceptions  monstrueuses ,  puis  à  des  formes  humaines  et 
proportionnées,  à  des  demi-dieux  et  à  des  héros  toujours  plus 
rapprochés  de  l'humanité  ?  Il  y  a  là ,  sans  doute ,  une  altéra- 
tion successive  de  tous  les  mythes  d'une  théologie  primitive  et 
profonde,  réduite  au  culte  des  hommes  divinisés  ,  qni  nous 
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montre  ce  qae  le  génie  gre€,  ami  de  la  beaaté  formelle ,  a  fait' 
des  traditions  et  des  religions  de  l'Orient.  Ces  deux  âges  et  ce» 
deux  esprits  si  différents  dans  la  religion  et  la  poésie  grecques, 
personnifiés,  Tnn  dans  Orphée  et  Eschyle ,  l'antre  dans  Ho- 
mère et  Sophocle,  cette  transformation  dn  panthéisme  natu- 
raliste de  l'Inde,  dans  l'anthropomorphisme  polythéiste  de  la 
Grèce,  qu'Hésiode  nous  raconte  dans  la  Théogonie,  quoiqullen 
ait  déjà  perdu  le  sens  et  le  secret ,  nous  semblent  désormais 
acquis  à  la  science ,  et  M.  Pierron  aurait  pu  l'exposer  d'une 
manière  plus  complète  et  plus  précise. 

Remontant  aux  premiers  chants  de  la  Grèce,  M.  Pierron, 
d'ordinaire  peu  aventureux,  signale  sous  le  nom  de  lAnus  un. 
chant  plaintif  sur  le  retour  éclatant  et  la  disparition  soudaine 
du  printemps  en  Grèce ,  célébrés  sous  l'emblème  d'un  bel  ado- 
lescent enlevé  par  un  trépas  prématuré.  J'avoue  que  cette  al- 
légorie m'avait  paru  jusqu'ici  d'une  époque  bien  postérieure,, 
et  les  passages  d'Homère ,  d'Hésiode  et  d'Eschyle  ne  me  pa- 
raissent pas  prouver  suffisamment  cette  tradition  primitive. 

C'est  encore  au  retour  du  soleil,  après  l'hiver,  que  H.  Pier- 
ron rattache  l'origine  dupéan,  ce  chant  ou  cri  joyeux  et  guer- 
rier si  souvent  cité  chez  les  Grecs;  enfin,  le  mariage  inspirait 
des  chants  sous  le  nom  d'byménée,  et  les  funérailles,  des  thrè- 
nés  que  l'on  retrouve  dans  Homère  et  qui  remontent  à  une 
haute  antiquité. 

J'aurais  voulu  que  M.  Pierron  nous  eût  dit  quelque  chose 
de  plus  sur  ces  fameux  mystères ,  où  l'on  enseignait  sans 
doute  les  plus  hautes  vérités  morales  et  le  sens  perdu  pour 
le  vulgaire  de  ces  allégories  et  de  ces  mythes  profonds  qui 
formaient  chez  les  Grecs  la  religion  primitive.  L'histoire 
même  d'Orphée  descendu  aux  enfers,  qu'elle  soit  symbolique 
on  non,  nous  porterait  à  le  croire.  Orphée  ne  serait-il  pas  le 
type  à  la  fois  admiré  et  méconnu  de  cette  poésie  et  de  cette  re- 
ligion primordiale,  détrônée  plus  tard  par  Homère,  et  que 
l'enthousiasme  ignorant  des  peuples  aurait  entourée  de  lé-* 
gendes  mystérieuses?  c'est  ainsi  qu'au  moyen  âge,  certains 
noms  comme  Ossian,  Tnrpin,  Merlin ,  parmi  les  poètes  et  les 
savants;  Arthur,  Charlemagne,  ou  Amadis,  parmi  les  cheva- 
liers, étaient  comme  les  éditeurs  responsables  de  toutes  les. 
traditions  merveilleuses  que  l'imagination  des  peuples  embel-^ 
lissait  sans  les  comprendre. 
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Après  les  détails  curieox  sor  la  récitatioD  des  chants  de 
TEpopèe,  et  sur  les  rapsodes  socoèdant  aux  aèdes,  H.PietroD 
aborde  enfin  la  question  d'Homère,  sonlevèe  comme  on  le  sait 
depuis  pins  d*nn  demi-siècle ,  et  dont  nons  detons  nous  ooco- 
per  plus  longtemps.  Commençons  par  nneiposé  historiqnede 
la  question ,  puis  nous  exposerons  les  deux  opinions  qui  se 
partagent  encore  aujourd'hui  le  monde  savant,  et  nous  don- 
nerons la  conclusion  de  H.  Pierron  et  la  nôtre  sur  ce  sojet 
difficile ,  qui  ne  sera  jamais  sans  doute  complètement  éclaira. 

Tout  le  monde  sait  que,  selon  la  tradition  de  toute  l'aoti- 
quitè,  Homère,  Tirant  vers  Tan  1000,  en  lonie,  aurait  composé 
ses  deux  poëmes  de  l'Hiade  et  de  TOdyssée  ;  qu'après  Ini  les 
rapsodes  les  auraient  récités  par  fragments  anx  peoples 
émerveillés ,  jusqu'à  ce  que ,  par  les  soins  de  Piaistrate ,  les 
diascé?astes  les  aient  réunis  et  rédigés  à  peu  près  dans 
l'ordre  que  nous  les  avons.  Les  diorthontes  s'appliquent  en- 
suite à  les  corriger  ;  les  grammairiens ,  succédant  aux  dio^ 
thontes,  les  retouchent  avec  les  plus  grands  soins,  et,  parmi 
eux,  Zénodote  Gratès,  de  Malle  ;  Aristophane ,  de  Byzance,  et 
surtout  Aristarque.  Dans  les  siècles  suivants ,  les  commenta- 
teurs tels  que  Dydyme,  Apion,  Porphyre,  Héraclide ,  Proclos, 
et  enfin  Eustathe ,  les  chargent  de  scholies  quelquefois  pré- 
cieuses, et  le  plus  souvent  vaines  et  puériles. 

Publié  pour  la  première  fois  par  Ghalcondyle,  en  1488,  Ho- 
mère est  ensuite  réimprimé  sans  cesse ,  surtout  par  Bames. 
Glarlke,  Emesti,  en  Angleterre;  Muller,  Schrevelius,  Heyne, 
en  Allemagne.  Dénigré  envain  par  Scaliger,  Perrault  et  La- 
motte,  successeurs  de  ZoHe,  il  est  défendu  par  Huet,  Boileau, 
H**  Dacier  et  Fénelon,  et  sa  gloire  s'accroît  sans  cesse  d'Ige 
en  âge. 

Mais  Ansse  de  Tilloison  ayant  publié ,  en  1788,  le  fameux 
manuscrit  de  Venise ,  Wolf,  inspiré  par  Yico,  publie  eti  1795 
ses  ProUgomènes  on  il  conteste  l'existence  d'Homère ,  en  se 
fondant  surtout  sur  Tignorance  où  les  Grecs  étaient ,  de  ré- 
criture, à  cette  époque.  Delà,  deux  écoles  célèbres.  Tune  his- 
torique, suivie  surtout  en  Allemagne;  l'antre  esthétique,  pins 
répandue  en  France  ;  tontes  deux  enthousiastes  des  potees 
d'Homère,  mais  rivales  et  exclusives  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit 
formé  de  nos  jours  une  troisième  opinion  plus  modeste  en  ses 
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coAolQiions ,  Qi,  Mléil  nous ,  plus  voUinedeU  Téritè.  BAfiti, 
pluBieorA  crUiqaes,  même  dans  ranttqiiitè  ^  son»  le  nom  de 
Ghorîfontes»  accordent  l'Iliade  à  Homère»  ei  Ini  contestent 
rOdyssée. 

Exposons  d'abord  l'opinion  de  l'Ecole  historique*  Après  la 
guerre  de  Troie  ,  l'imagination  des  pebples ,  vivement 
émoe»  donna  naissance  à  une  foule  de  légendes  historiques 
chantées  par  les  rapsodes  ;  ils  allaient  improvisant  et  récitant 
sans  ordre  les  aventures  merveilleuses  de  cette  etpédition, 
rassemblées  et  réunies  plus  tard  par  des  homérides  on  arran* 
gears,  dont  l'antiquitéi  amie  de  ces  personnifications  symboli- 
qaes ,  fit  on  seul  homme  sons  le  nom  d'Homère.  Ce  ne  Tut 
qu'au  temps  de  Pisistrate,  et  lorsque  l'écriture  commença  d'ê- 
tre répandue  chez  les  6recs>  qu'on  les  réunit  en  deux  poèmes» 
sons  les  noms  d'Iliade  et  d'Odyssée  ;  car,  comment  eût^on  pn» 
sans  le  secours  de  l'écriture,  composer  les  16000  Ters  de  l'I- 
liade? Le  nom  même  de  ce  poème  et  le  plan  démentent  l'unité 
factice  qu'on  essaya  »  mais  en  yain ,  de  lai  donner  plus  tard. 
Achille,  qui  en  est  donné  comme  le  sujet ,  ne  remplit  pas  la 
moitié  de  Tontrage  ;  c'est  une  suite  de  batailles  sans  fin,  sans 
liaison  intime  entre  elles  ni  avec  Achille ,  et  tellesi  que  l'on 
peut  en  retrancher  des  chants  entiers ,  sans  que  l'unité  du 
poëme  en  souffre,  au  contraire.  En  plus  d'nn  endroit,  la  cou*- 
tare  et  l'interpolation  sont  Visibles  «  la  contradiction  manl* 
feste,  le  ton  différent  ;  c'est  ainsi  qu'ati  moyen  âge  les  lé 
gendea  de  l'Edda  et  des  Nebelungen  sont  sans  anteur  connu , 
«ans  suite  «  sans  nnité,  mais  le  produit  des  légendes  sponta-^- 
nées  de  tout  un  peuple. 

Parmi  les  partisans  de  l'Ecole  esthétique,  nous  rencontrons 
ane  dissension  profonde  au  sujet  de  récriture)  les  uns,  comme 
M.  Pierron ,  accordent  que  la  composition  de  l'Iliade  est  im-^ 
possible  sans  récriture ,  mais  prétendent  que  l'écriture  était 
connae  an  temps  d'Homère ,  en  se  fondant  sur  des  preuves 
qoi  ne  nous  ont  para  rien  moins  que  convaincantes  9  d'autres 
reconnaissent  que  l'écriture  était  alors  inconnue ,  mais  êon- 
tiennent  avec  raison,  selon  nous,  qu'à  l'exemple  des  druides, 
des  poètes  indiens  et  des  rapsodes  eux-mêmes,  il  n'est  pas  dif- 
ficile d'apprendre  et  de  composer  plus  de  20000  Tcrs  sans  le 
secours  de  l'écriture.  Les  vers  mêmes  d'Homère  portent  le  ca- 


744 

ohet  de  l'improTisatioD,  et  tinsi  s'expliquent  qoelqaes  eontn* 
dictions  échappées  an  poète;  ils  prétendent  qne  ranité  de  11- 
liade  est  évidente  ;  qu'Achille  la  remplit  de  son  absence  ;  qne 
les  longs  épisodes  sont  sans  objet  s'ils  ne  s*y  rattachent  pas. 
D'ailleurs  9  si  ces  poCmes  sont  formés  d'une  foule  de  I^endes 
sur  la  guerre  de  Troie,  comment  celles  qui  concernent  Achille 
et  Ulysse  sont-elles  précisément  les  plus  belles ,  les  seules 
qu'on  ait  réunies  en  deux  corps  aussi  complets»  les  seules qoi 
n'aient  pas  péri?  ce  qui  s'explique  au  contraire  natnrelleme&ty 
si  elles  ont  été  traitées  par  un  homme  supérieur  qui  a  fait  ou- 
blier toutes  les  autres.  Us  ajoutent  que  le  nom  d*Homére  et 
l'incertitude  sur  sa  vie  et  sa  patrie ,  prouTent  pins  pour  qae 
contre  son  existence  ;  que  le  nom  et  Tétat  même  des  rapsodes 
démontrentl'unité  primitive  de  ces  poëmes;  que  Ton  ne  gagne 
rien  à  en  faire  honneur  à  Pisistrate ,  qui  aurait  en  alors  plos 
de  génie  que  le  véritable  Homère;  tandis  que  Ton  conçoit  qu'il 
ait  dégagé  l'œuvre  d'Homère  des  interpolations  postérieures; 
que  l'antiquité  est  unanime  sur  ce  point,  et  ne  peut  être  rèco- 
sée  au  nom  d'un  prétendu  scepticisme  historique  èclosao  dis- 
huitième  siècle,  et  qui  ne  respecte  rien  des  traditions  les  pins 
générales,  les  plus  respectables,  les  plus  authentiques;  enfio, 
que  les  interpolations  supposées  sont  arbitraires  ou  insigni- 
fiantes ;  que  l'exemple  des  autres  peuples ,  qui  n'ont  qne  des 
ébauches  d'épopées,  prouve  justement  qu'il  leur  a  maaqné  un 
Homère ,  et  qu'il  faut  admettre  un  plus  grand  prodige  dans  la 
composition  successive  et  la  réunion  de  toutes  les  pièces  rap- 
portées en  un  tout,  que  dans  le  génie  d'un  grand  poète  enfan- 
tant un  pareil  chef-d'œuvre. 

Entre  ces  deux  opinions  également  exclusives ,  il  est  diffi- 
cile de  se  prononcer;  mais  on  parait  généralement  se  rstfa- 
cher  aujourd'hui  à  une  troisième  opinion  moins  tranchée,  qot, 
sans  rien  décider,  accepte ,  dans  les  deux  écoles  rivales ,  des 
points  à  peu  près  incontestables ,  et  qui  n'ont  rien  de  contra- 
dictoire entre  eux.  Cette  opinion  est  soutenue  par  MM.  Ficker, 
en  Allemagne,  Fauriel  et  figger,  en  France.  Elle  reconnaît 
d'abord  qne  la  question  parait  à  peu  près  insoluble,  et,  ptf 
là,  plaît  moins  aux  esprits  décisifs  qu'aux  savants  timides  et 
résignés  à  ne  pas  tout  savoir. 

le  vais  tâcher  de  l'exposer  aussi  fidèlement  qu'il  me  sera 
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pMsiUe,  ou  damoios»  telle  que  je  la  conçois»  en  vons  deman- 
dant votre  indulgence  pour  on  aojet  anssi  arda,  et  que  je  n'a. 
borde  qu'en  tremblant  : 

B*abord,  comme  la  plupart  des  critiques,  nous  restreignons 
la  question  à  l'Iliade ,  la  plus  ancienne  et  la  moins  une  des 
deus  épopées.  Sans  donner  à  l'intfodaction  de  Técritare,  en 
Grèce,  une  date  aussi  récente  que  Wolf  loi  assigne  dans  ses 
ProUgamênei,  il  parait  acqois  à  la  science,  et  malgré  les  pro- 
testations de  H.  Pierron ,  qu'elle  était  inconnue  à  l'époqao 
d'Homère  ;  mais  cela  ne  prouve  rien  contre  Texistence  d'Ho- 
mère, ni  contre  Tauthenticité  ou  la  composition  de  l'Iliade  par 
ce  grand  poëte  ;  assez  d'autres  exemples  chez  d'autres  peuples 
le  démontrent  suffisamment  ;  seulement  cela  nous  explique 
la  facilité  des  interpolations  postérienres.  En  somme,  les  rap- 
sodes ont  très-bien  pu  la  transmettre  assez  fidèlement  de  bou- 
che en  bouche  jasqu'à  Pisistrate.  L'imagination  des  peuples, 
émue  par  le  souvenir  de  la  gacrre  de  Troie,  a  inventé  d'abord 
une  foule  de  légendes.  Ces  légendes  ont  ensuite  été  chantées 
sans  ordre  et  sans  unité  par  une  foule  d'aèdes,  de  chantres  ou 
de  poètes;  puis,  l'un  d'eux,  s'aidant  do  tous  ces  essais,  a  com- 
posé un  poème  plus  étendu  et  plus  parfait,  qui  a  fait  oublier 
on  a  absorbé  tous  les  autres.  Ainsi,  les  exploits  du  Gid  et  de 
Charlemagne  ont  donné  lieu  i  Ues  légendes  populaires ,  puis 
à  des  chants  épars,  et  enfin  à  des  épopées  complètes.  De  même 
Homère,  malgré  sa  naïveté,  montre  assez  d'art  pour  faire 
voir  qu'il  ;i'est  pas  le  premier ,  mais  plutôt  le  dernier ,  d'une 
foule  de  poètes  ou  d'improvisateurs.  C'est  en  ce  sens  seule- 
ment qu'il  a  été  formé  de  plusieurs  hommes  ;  mais  il  n'en  a 
pas  moins  existé  vers  l'an  1000,  en  lonie,  un  poète  du  nom 
d'Homère  et  auteur  de  l'Iliade  ;  mais  c'est  ici  qu'il  importe  de 
s'entendre.  L'unité  de  l'Iliade ,  prise  dans  son  ensemble,  est 
évidente  selon  nous  ;  le  sujet  en  est  bien  la  colère  d'Achille, 
funeste  aux  Grecs ,  telle  qu'elle  nous  apparaît  au  premier 
chant  et  dans  plusieurs  autres  ;  le  dixième  chant,  renfermant 
l'ambassade  d'Ulysse,  Phénix  et  Ajax,  près  d'Achille ,  s'y  rat- 
tache probablement  ;  enfin ,  les  derniers  chants ,  consacrés  à 
la  sépulture  de  Patrocle  ,  à  la  mort  d'Hector  et  au  rachat  de 
son  corps,  rentrent  également  dans  le  sujet.  Tel  est ,  selon 
nous,  l'œuvre  d*Homère,  et  c'est,  sans  contredit,  la  plus  belle 
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partie  de  riliade;  mais  les  combats  qai  préoMent  et  sui- 
yeot  rambassade ,  d'une  lonifaear  loterminable  et  pleins  d'é* 
pisodesy  tels  qae  la  Dolonie,  qui  font  oublier  Achille  et  sa  co- 
lère, sont,  en  grande  partie,  da  moins,  d'antres  essais  épiques, 
rattachés  pins  tard  an  grand  nom  d'Homère  et  à  son  poème. 
Nous  atons  cent  exemples ,  chez  les  anciens  et  les  modernes  • 
de  ces  interpolations  attribuées  à  nn  nom  illustre ,  et  qui  pas- 
sent sous  son  patronage;  et  c^est  là,  selon  nous,  le  travail  de 
Pisistrate  ;  il  rattacha  tant  bien  que  mal  ces  récits  de  TEpopée, 
dont  les  auteurs  étaient  déjà  sans  doute  inconnus ,  à  Tlliade 
et  à  Homère.  Ainsi,  pour  nous  résumer,  Homère  est  le  princi- 
pal auteur  de  Tlliade,  de  ce  qui  fait  l'unité,  la  beauté,  la  gran- 
deur de  ce  poëme  ;  mais  on  ne  peut  lui  attribuer,  avec  la  mê- 
me certitude,  tous  les  combats  qui  remplissent  les  intermède 
pendant  l'absence  d'Achille,  et  qui  forment  près  du  tiers  de 
l'Iliade.  Ainsi  s'expliquent  les  longueurs ,  l'absence  d'unité, 
de  proportion,  les  contradictions,  les  redites,  en  nn  mot,  ce 
qu'on  appelle  le  sommeil  d'Homère.  Gomme  son  héros,  il  est 
remplacé,  pendant  son  absence,  par  d'autres  acteurs,  grands 
encore  sans  doute,  mais  inférieurs  à  lui-même.  Impossible, 
d'ailleurs,  vous  le  comprenez ,  Messieurs ,  d'assigner  ce  qui , 
dans  cette  partie  flottante  de  l'Iliade ,  appartient  ou  nmi  à  Ho- 
mère ;  chacun  loi  en  laissera  une  part  plus  ou  moins  grande, 
selon  ses  dispositions ,  et  il  semble  aussi  difficile  de  tout  loi 
attribuer  que  de  tout  lui  refuser,  dans  ces  chants  où  son  génie 
brille  plus  on  moins ,  et  qui  se  rattachent  plus  ou  moins  au 
sujet  principal. 

Je  sais  que  cette  opinion,  comme  les  opinions  intermédiai- 
res et  modérées,  ne  plaira  pas  aux  partisans  exclusifs  des  deux 
écoles  historique  ou  esthétique;  mais,  outre  les  autorités 
dont  elle  se  recommande,  elle  me  semble  laisser  la  plus  grande 
latitude  sur  une  question  aussi  difficile  à  trancher ,  et  répon* 
dre  mieux  que  toute  autre  aux  problèmes  obscurs  et  presque 
contradictoires  qu'elle  soulève.  Quoi  qu'il  en  soit ,  gardons- 
nous  de  regarder  comme  inutile  la  discussion  de  ees  ques- 
tions, quoique  peut-être  insolubles,  car  elles  nous  font  péné- 
trer plus  avant  dans  l'intelligence  des  littératures  ancienaeset 
modernes,  nous  font  mieux  comprendre  et  admirer  la  oslteié 
et  le  génie  de  ces  poèmes  d'une  beauté  si  achevée  ef  si  prlmi- 
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tire,  et  apprécier  lés  efforts  de  l'esprit  bomaio  dans  la  prodac- 
tion  de  ces  chefs-d'œuvre  iminortels. 

Quant  h  Topltiion  des  Chorizontes  ,  qui  n'attribaent  pas  l'I- 
liade et  rodyssée  an  même  anlcar»  elle  est  combattoe  par 
M.  Pierron»  et  soateone  par  H.  Goigoiant.  Moins  importante 
qoe  l'autre»  elle  nous  parait  néanmoins  plus  probable  que 
l'opinion  contraire»  et  nous  nous  fondons  surtout  sur  la  diffé- 
rence complète  de  tons ,  que  m  suffit  pas  i  expliquer'  la 
différence  des  sujets  et  de  l'âge  du  poète.  L'Odyssée  n'a  pres- 
que rien  de  poétique  ni  d'héroïque  $  c'est  plutôt  uo  roman  en 
vers»  d'un  style  uni  et  d'une  simplicité  pleine  de  charme»  mais 
qai  ne  soutient  pas  la  comparaison  avec  l'accent  inspiré  et  su- 
blime de  l'Iliade. 

M.  Pierron  nous  a  paru  »  sur  toutes  ces  questions»  à  la  fois 
insuffisant  et  trop  décisif;  il  n'a  point  non  plus  assez  appro- 
fondi le  merveilleux  d'Homère  »  ni  le  rôle  que  les  dieux 
jouent  dans  son  poème.  On  n'y  voit  pas  comment  Jupiter  y  re- 
présente la  tradition  d'un  être  unique  et  infini»  maître  absolu 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre»  et  les  autres  dieux»  cette  transfor- 
mation des  anciens  mythes  de  la  religion  primitive  et  naturelle 
de  la  Grèce  »  en  des  hommes  qui  n'ont  plus  de  divin  que  la 
perfection  du  corps  et  l'immortalité. 

M.  Binant ,  dans  un  remarquable  article  de  la  Revue  des 
deux  mondes»  a  montré  comment  Homère  a  introduit  l'élé- 
ment critique  et  rationnel  dans  les  symboles  mystérieux  de  la 
mythologie  grecque  ;  comment  il  donne  à  la  Grèce  fédéraliste 
la  plus  haute  leçon  de  justice  et  dé  concorde  qui  eût  fait  son 
salut»  et  dont,  après  les  guerres  médiques  »  elle  a  si  mal  pro- 
fité ;  comment  Achille  est  un  enfant  sublime  dans  lequel  les 
passions  sauvages  résistent  et  cèdent  à  la  fin  aux  qualités  et 
aux  vertus  sociales  les  plus  hautes.  Déjà  il  avait  montré 
comment,  moins  parfait  qu'Hector  aux  yeux  du  moraliste»  il 
est  beaucoup  plus  héroïque  et  plus  parfait  au  point  de  vue  de 
l'art  et  de  la  vraie  philosophie.  Comme  le  dit  H.  Pierron» 
après  eux  et  avec  un  de  nos  savants  confrères  »  c'est  un  demi- 
dieu»  c'est-à-dire  un  héros  et  tin  homme  ;  et  c'est  cette  qualité 
d'homme  qui  »  selon  nous ,  le  rend  plus  intéressant  et  plus 
parfait  au  fond  que  le  héros  de  tel  poëme  indien  qui  »  dès 
les  premiers  pas»  semble  perdre  terre  et  s'élever  au-dessus  de 


7A8 

rhmnanilé.  A  nos  yeoz,  si  l'Iliade  est  pins  belle  qoe  le  Ra- 
mayana»  que  je  ne  oonnais  d'ailleurs  que  par  M.  Parisot,  c*es( 
parce  qu'elle  est  plus  humaine.  Tel  serait  aussi,  sans  doute , 
TaTis  de  Boileau,  après  Aristote,  lorsqu'il  dit»  dans  l'art  poé- 
tique: 

Toutefois  aux  grands  cœurs  donnez  quelques  faiblesses; 
Achille  déplairait,  moins  bouillant  et  moins  prompt; 
J'aime  à  lui  yoir  verser  des  pleurs  pour  un  affront. 
A  ces  petits  défauts  marqués  dans  la  peinture , 
L'esprit  avec  plaisir  reconnaît  la  nature. 

Tel  est  sans  doute  l'avis  de  H.  Pierron  dans  ce  portrait qQ*il 
nous  trace  d'Achille ,  et  que  je  vais  citer  comme  une  répara- 
tion de  mes  critiques,  peut-être  indiscrètes  et  quelquefois  sé- 
vères : 

a  Le  caractère  d'Achille  est  le  triomphe  du  génie  d'Homère. 
Achille  est  à  la  fois  un  héros  et  un  homme  ;  et  c'est  là  ce  qui 
fait  l'intérêt  profond  de  V Iliade.  La  passion  l'aveugle  ;  il  vone 
aux  Grecs  une  haine  impitoyable  ;  son  désespoir  à  la  mort  de 
Patrocle,  la  foreur  de  vengeance  qui  le  saisit  »  son  acharne- 
ment contre  Hector ,  tontes  ces  faiblesses  d'une  Ame  impar- 
faite ,  nous  en  sentons  le  germe  en  nous  ;  et  les  accents  du 
poëte  qui  les  raconte  vibrent  jusqu'au  fond  de  nos  entrailles. 
Mais,  d'un  bout  à  l'autre  du  poème,  l'âme  d'Achille  va  se  pu- 
rifiant et  grandit  d'un  progrès  continu  :  la  partie  divine  de 
cette  puissante  nature  se  dégage  peu  à  peu  des  nuages  de  la 
passion  et  de  la  colère,  et  brille  à  la  fin  de  tout  son  natif  édat. 
L'homme  s'est  évanoui,  et  c'est  le  héros  seul  qui  reste. 

9  Achille  s'écrie,  le  premier  jour  de  la  querelle,  en  regar- 
dant face  à  face  le  roi  des  rois  (1)  :  e  Ivrogne  aux  yens  de 
JD  chien,  an  cœur  de  cerf,  jamais  tu  n'as  eu  le  courage  de  t'ar- 
a  mer  pour  la  guerre  en  même  temps  que  le  peuple,  ni  d'aller 
9  en  embuscade  avec  le  plus  brave  des  Achéens  :  cela  te  semble 
B  la  mort  même.  Certes,  il  vaut  bien  mieux  aller  par  la  vaste 
9  armée  des  Achéens,  enlever  le  butin  de  ceux  qui  ont  pu  te  eoa- 
»  tredire.  Roi  qui  dévores  le  peuple  ;  mais  c'est  que  tu  con- 
JD  mandes  à  des  hommes  de  rien  :  sinon ,  Atride,  ton  outrage 

(1)  Mode,  chant  I,  vers  ats  et  snivanti. 
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B  d'aujourd'hui  eût  été  le  dernier.  »  Rappelé  plus  tard  à  lui- 
même  par  Texcèa  de  la  douieur»  Achille  reconoaltra  loyalement 
ses  torts  :  «  Atride»  ce  que  nous  faisons  en  ee  moment,  il  nous 
»  eût  été  plus  utile,  à  toi  et  à  moi,  de  le  faire  alors  que  tous 
I»  deux,  le  cœur  plein  d'amertume,  nous  nous  livrâmes»  pour 
j>  une  jeune  fille,  aux  querelles  dévorantes  et  à  la  colère  (1).  d 
Et  plus  loin  :  <r  Très-glorieux  Airide ,  Agamemnon ,  chef  des 
j>  guerriers,  tu  peux,  à  ton  gré,  m'offrir  ces  présents,  comme  le 
D  veut  l'équité,  ou  bien  les  retenir.  Mais,  pour  aujourd'hui,  ne 
i»  songeons  qu'à  combattre  le  plus  tût  possible  ;  car  il  ne  faut 
9  pas  que  nous  perdions  ici  notre  temps  à  parler  ou  à  ne  rien 
j>  faire  :  il  nous  reste  de  grands  travaui  à  accomplir.  Que  l'on 
A  revoie  Achille  parmi  les  premiers  combattants,  détruisant,  de 
»  sa  lance  d'airain  ,  les  phalanges  troyennes.  Et  vous  tous , 
a»  comme  lui,  songez  à  vaillamment  combattre  (2).  » 

B  Dans  l'ivresse  de  la  victoire,  quand  il  vient  de  venger  Pa- 
trocle,  et  qu'Hector  est  étendu  à  ses  pieds,  sa  pensée  se  trou- 
ble ;  ses  instincts  farouches  éclatent  dans  toute  leur  sauvage 
rudesse;  il  insulte  par  sesvparoles  les  insensibles  restes  de  son 
ennemi  :  «r  Eh  bien  I  Hector,  tu  te  flattais,  en  dépouillant  Pa- 
1»  trocle,  de  préserver  ta  vie  ;  tu  ne  me  craignais  pas,  parce  que 
A  j'étais  absent.  Insensé!  je  lui  restais,  moi,  dans  les  profonds 
9  navires,  un  vengeur  tout  préparé,  plus  fort  que  lui  de  beau- 
»  coup;  moi  qui  t'ai  porté  par  terre.  Les  chiensetles  oiseaux  de 
D  proie  te  déchireront  honteusement  ;  et  lui,le^  Achéens  lui  fe- 
9  ronc  des  funérailles  (3).  »  Mais,  laissez  à  cette  fougueuse 
ivresse  le  temps  de  s'exhaler  ;  laissez  la  raison  reprendre  son 
empire,  et  l'homme  divin  reparaîtra ,  plus  grand  que  jamais , 
plus  beau ,  plus  complètement  héros.  Qui  ne  se  rappelle  la 
scène  incomparable,  le  sublime  tableau  dePriam  dans  la  tente 
d'Achille  (4)  T 

a  Le  grand  Priam  entre  sans  être  aperçu  d'eux  ;  il  s'arrête 
près  d'Achille,  saisie  ses  genoux ,  et  baise  les  mains  terribles , 
homicides,  qui  lui  ont  tué  plus  d'un  fils.  De  même  que,  quand 


(1)  Iliade,  chant  XIX.  vers  56  et  snivanti. 

(2)  Iliade,  chant  XIX,  yers  146  et  saivants. 

(3)  iliade,  chant  XXII,  vers  331  et  auivanU. 

(4)  Iliade,  chint  XXIV.  vers  447  et  suivants. 
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un  homme  a  commis  an  meurtre  dans  sa  pairie»  etqae,  pressé 
par  le. poids  da  forfait,  il  se  réfugie  chez  un  peuple  étranger 
et  pénétre  dans  la  maison  d*un  opulent  citoyen ,  la  stupear 
s'empare  des  assistants ,  de  même  Achille  est  stupéfait  en  aper- 
cevant Friam  semblable  aux  dieux.  Les  autres  aussi  sont  frsp* 
pés  de  stupeur  et  se  regardent  entre  eux.  Priam  supplie  Achille 
en  ces  mots  : 

a  Souviens-toi  de  ton  père,  Achille^  égal  aux  dieux,  n  est 
D  du  même  Age  que  moi ,  et  sur  le  funeste  seuil  de  la  vieil- 
»  lesse»  Et  peut«-étre  des  peuples  voisins  l'assiègent  et  Tacca- 
i>  blent  ;  etil  n'y  a  personne  pour  écarter  de  lui  la  guerre  et  la 
a  mort.  Mais»  du  moins,  en  entendant  dire  que  tu  vis ,  il  se 
a  réjouit  dans  son  cœur ,  et  de  plus  il  espère  tous  les  jours 
a  qu'il  reverra  son  cher  fils  revenu  de  Troie.  Pour  moi  »  je 
a  suis  le  plus  infortuné  des  hommes;  car  j'avais  engendré  des 
a  fils  très^-braves  »  dans  la  vaste  Troie,  et  pas  un  d'eux,  lueo 
a  sûr,  ne  me  reste  plus.  J'en  avais  cinquante,  quand  vinreol 
a  les  fils  des  Achéens  ;  dix*neuf  m'étaient  nés  du  même  sein  ; 
a  des  femmes  m'avaient  donné  les  autres  dans  mes  palaia«  La 
»  plupart  ont  péri  sous  les  coups  impétueux  de  Mars.  Mais 
»  celui  qui  seul  me  restait ,  qui  défendait  la  ville  et  noua-mé. 
»  mes ,  voilà  que  tu  l'as  tué  naguère ,  comme  il  combattait 
D  pour  son  pays  ;  tu  as  tué  Hector  I  C'est  k  cause  de  lui  que  je 
a  viens  en  ce  moment  vers  les  vaisseaux  des  Achéens ,  pour 
JD  le  racheter  de  tes  mains  ;  et  j'apporte  une  immense  rançon. 
j>  Eh  bien  I  respecte  les  dieux,  Achille ,  et  aie  pitié  de  moi»  au 
0  souvenir  de  ton  père.  Je  suis  plus  à  plaindre  que  lui,  car 
B  j'ai  eu  le  courage  de  faire  ce  que  n'a  jamais  fait  nn  antre 
a  morlel  vivant  sur  la  terre  :  j'ai  approché  de  ma  bouche  la 
a  main  de  l'homme  qui  a  tué  mes  enfants.  » 

a  II  dit;  et  Achille,  en  songeant  k  son  père,  sent  naître  le 
besoin  de  pleurer,  Ilprend  par  la  main  le  vieillard,  et  Técerte 
doucement  de  lui.  Tous  deux  se  livrent  à  leurs  souvenirs  : 
Priam  regrette  l'homidde  d'Hector  et  pleure  abondamment, 
prosterné  aux  pieds  d'Achille.  Achille,  k  son  tour,  pleure  sur 
son  père,  et  parfois  aussi  sur  Patrocle.  Ei  leurs  gémissements 
remplissent  les  demeures.  » 

Par  ce  portrait  d'Achille,  tiré  de  M.  Pierron,  Ton 
pourra  juger  de  la  facilité  peut-être  trop  familière  de  son 
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style.  Ulysse  noas  platt  moios  »  je  l'avone ,  malgré  Téloge 
qu'en  fait  M.  Pienron;  et  sa  sagesse  cauteleuse  nous  parait 
troppeabéroïqae,  oa,  en  d'autres  termes,  ressembler  à  la 
rase  plus  qu'à  la  vertu.  Mais  M.  Pierron  montre  fort  bien 
comment  Homère  est  moraliste  et  philosophe  à  la  (naniëre 
d«s  grands  artistes ,  par  Timpression  de  grandeur  naturelle  » 
de  justice  et  de  bonté ,  qu'il  laisse  en  général  et  malgré  cer- 
tains traits  de  barbarie  9  qui  semblent  plutôt  appartenir  à  son 
époque.  Le  pardon  qu'Achille  accorde  au  père  d'Hector  sem- 
ble même  approcher  Homère  de  ce  que  l'héroïsme  chrétien  a 
de  plus  beau  et  de  plus  difficile ,  le  pardon  des  iiqures.  Ho- 
mère, selon  H.  Pierron,  ne  décrit  pas  pour  décrire^  mais  pour 
le  besoin  du  récit  lui-même ,  et  en  quelques  traits  expressifs  ; 
son  style  a  toute  la  perfection  de  Fart  uni  à  la  nature,  ou  plu- 
tôt, comme  le  dit  M-  Pierron,  c'est  la  nature  ayant  conscience 
d*elle-méme.  Il  signale  la  naifeté  d'Homtee  dans  le  portrait 
deVukain,  deThersite,  et  dans  quelques  railleries  soldates- 
ques de  PatrocleetdeDiomèdey  mais  sans  Toir,  comme  M»  Bi- 
nant, l'élément  satyrique  de  la  comédie  uni  à  la  peinture  directe 
du  beau  idéal.  Nous  pensons,  en  effet,  qu'Homère ,  dans  cçs 
passages,  est  naïf  et  sérieux,  et  qu'il  n'a  point  songé  à  mêler, 
selon  la  théorie  des  critiques  modernes»  legrotesque  au  sublime . 
Tous  avez  sans  doute  reconnu.  Messieurs,  par  les  passages 
que  je  vous  en  ai  cités ,  combien  la  critique  de  M.  Pierron  est 
juste,  sAre  et  délicate;  on  sent  en  lui  un  enthousiasme  sincère 
et  profond  pour  les  beautés  d'Homère.  Je  finirai  cependant  par 
quelques  paroles,  sinon  de  blâme ,  au  moins  de  regret.  Assu- 
rément personne  plus  que  moi  n'admire  Tlliade  et  Homère  ; 
naais  nous  devons  secouer,  ce  me  semble ,  le  joug  de  cette  ad- 
miration aveugle  et  de  parti  pris  qui  s'interdit  le  droit  de  ju- 
ger et  s'enlève  toute  autorité,  le  voudrais,  même  pour  Ho«- 
mère,  que  la  critique  n'abdiquât  point  entièrement  et  signalât 
courageusement  les  défauts ,  soit  de  détail ,  soit  d'ensemble , 
ne  serait-ce  que  les  longueurs  d'un  poème,  on  le  plan  parait  si 
souvent  oublié,  la  monotonie  des  comparaisons,  presque  tou- 
tes empruntées  à  un  lion  ou  à  un  sanglier ,  et  d'autres  taches 
encore.  Par  là,  notre  admiration  aurait  plus  de  poids ,  et  nous 
goûterions  les  chefs^'œuvre  en  hommes,  plutôt  qu'en  enfants, 
en  critiques,  plutôt  qu'en  écoliers. 
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Son^  élus  membres  résidants  : 

1  o  M.  Emile  Burnouf,  professeur  de  philosophie  au 
Lycée  de  Grenoble  ; 

2®  M.  Albert  Maurbl  de  Rocabbelle,  homme  de  let- 
tres. 

M-  Parisot  lit,  au  nom  de  M.  de  Nantes  et  an  sien , 
son  rapport  sur  la  proposition  d^affiliation  &ite  par 
TAcadémie  archéologique  espagnole  : 

Messieurs,  FEspagoe,  à  son  tour,— la  capitale  de  tontes  les 
Espagnesi — Tient  fournira  votre  Compagnie  son  contingent  de 
deoiandes  d'affiliation.  Les  archives  de  rAcadémiese  sont  en- 
richies, il  y  a  trois  mois  et  quelques  semaines»  d'une  lettre 
adressée  de  par  delà  les  Pyrénées  à  notre  honorable  président; 
et  vos  deux  rapporteurs  vous  en  eussent  rendu  compte  dans 
les  quinze  jours,  si  Tun  d'entre  eux,  le  spirituel  linguiste  dont 
le  souvenir  vous  est  toujours  présent,  n'était  allé  prêcher  la 
prééminence  de  l'hébreu  sur  les  bords  de  la  Haute-Ga- 
ronne (1) ,  et  n'eût  été  remplacé  par  un  académicien  (S),  que 
sa  trop  nombreuse  clientelle  française  force  à  remettre  indé- 
finiment d'assises  en  assises  les  causes  castillanes,  et  si  Vautre, 
si  celui  sur  lequel  tombe  de  fait  le  poids  du  rapport,  n'eAt 
jugé  nécessaire  d'implorer  quelques  documents  nouveaux  à 
l'effet  d'éclairer  sa  religion. 

Voici  la  lettre ,  fidèlement  quoique  librement  traduite,  on 
du  moins  en  voici  le  commencement ,  car ,  sans  donie,  vous 
me  dispenserez  de  reproduire  les  quelques  détails  techniques 
postaux  et  autres  qui  la  terminent  : 

c  Madrid,  1 4  déeraibre  laso. 
o  MoNsiBun, 

D  L'Académie  (bien  entendu  qu*il  s'agit  de  TAcadémie  ar- 

(1)  M,  Hermeooos,  nommé  secrétaire  de  la  Faculté  de  Touloais- 
(i)  M.  de  Nantes. 
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chéolopqoe  d'E»^gDe)  sonhaitanl  nooer ,  af ec  la 
scieDiifiqae  qae  vous  présidez ,  des  relatioos  amicales,  comiDe 
elle  eo  a  Doaé  avec  la  plupart  des  plas  célèbres  de  TEorope, 
au  nombre  desquelles  elle  voas  comprend ,  —  relaUoas  ami- 
cales dont  résultera  bénéfice  ponr  les  lumières* —  a  Tbonnenr 
d'en  adresser  la  proposition  k  ce  corps  distingué,  dans  l'espoir 
qu'il  daignera  l'accueillir  et  fraterniser  par  la  science  ayec  la- 
dite Académie. 

»  Gomme  preuve  du  bienveillant  désir  qui  l'anime ,  elle  a 
l'bonneur,  tout  en  vous  nommant  académicien  honoraire  • 
4'offrir  à  votre  Société  un  échange  de  diplômes ,  se  tenant 
prête  à  conférer  à  deux  membres  choisis  par  celle-ci,  parmi 
ceux  qui  la  composent,  le  titre  d'académicien,  dès  que  vous 
lui  aurez  notifié  leurs  noms  avec  le  vôtre,  et  comptant  en  re- 
vanche vous  envoyer  les  noms  de  trois  des  siens,  pour  qu*ils 
obtiennent  le  même  honneur  parmi  vous. 

9  Afin  de  vous  mettre  à  même  de  connaître  le  caractère  de 
FAcadémie ,  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  un  exemplaire  de 
nos  statuts,  en  attendant  que  je  vous  expédie  le  diplôme,  etc. 

j>  Basile-Sébastien  Castbllakos, 
s  Du  conseil  de  $a  majeeté  la  reine  d'Espagnep  (rihlio- 
thicaire-^antiquairede  la  bibliothèque  rafale  et  na- 
tionale de  Madrid,  etc.,  etCm  • 

Nous  nous  sommes  empressés  d'ouvrir  les  statuts.  —  Ils  se 
composent  de  65  articles  rangés  sous  15  titres.  —  Vous  ne 
nous  demandez  pas  de  les  analyser  d'un  bout  à  l'autre  ;  mais 
vous  ne  nous  défendez  pas  de  vous  en  faire  connaître  l'es- 
sentiel. 

La  Société  date  du  1"  avril  1837,  et  fut  connue  d'abord  sous 
la  dénomination  de  Société  numismatique;  pois,  deux  ans 
après,  le  &  décembre,  elle  prit  le  titre  de  Société  archéologique 
centrale  de  Madrid,  d'Espagne  et  des  colonies  espagnoles;  et  fi- 
nalement un  office  royal  du  5  avril  1844  la  transforma  en 
Académicm 

Au  signataire  de  la  lettre  ci-dessus,  don  Basile- Sébastien 
Castellanos,  revient  rhonneur  de  sa  fondation.  Auprès  de  lui 
figurent  trois  cofondateurs  sotomayors..  Don  Francisco  Ber- 
mudez,  Pedro  Gonzalez  Mate»  Nie.  Fernandez, 

•HT  'X  A8 
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Mt»i^r6 1^  f^^  '^  raMhèoloiit,  et  itinoat  de  TânMolo- 
gié  ëé^gttdte»  en  Cieilitér  l'Mûdd  è  l'aide  de  If  tmi,  déekaim» 
dé  tMséea,  pratiquer  dea  fottilléa^  MUfer  de  l'cNiUi  on  de  la 
deétriMkHi  le»  moauasema  meaMea  o«  iaiiMQMea  dea  dtiU- 
aatiOiia  éteiniea  ou  paaséea ,  reproduira*  do  luoifia  par  lea  aru 
du  deskid)  ee  que  Ton  ne  aaurait  ampèctaer  de  périr ,  étaUtr  à 
eet  èfTéi  un  taate  réaeaii  de  eomitittDkaiiooa  d'an  bo«t  à  l'ae- 
Ire  do  monde  saTaott  créer  un  laogage  archéologique  anifer- 
aél ,  —  tel  est  le  bot  moltiple  de  rasaoctatiou^  qol,  d'ailleim, 
DOtis  ëllooe  le  voir  ^  ne  repooaae  ni  la  litlératore  ni  lea  aefen- 
tes  tiatlirellea«  ^  On  detine  9  et  Icê  atatota  d*ailleora  le  diaeat 
eïpréaaément  ^  queceqo^ellerèpodase,  o*eatrioimitiiondeU 
poliliqoè  eolitetaip«M>ainé.  Elle  ii*eat ,  ranicle  1^  le  prodane, 
qoe  a(;ièntifiqii^  ertiatlqûe  et  IHtérafre. 

L'Âéadêmié  est  fort  oombrenae*  Delà  diteraea  aobdiviaioDs, 
dont  deox  principalea>  l'one  en  ^faunoa»  Tautreen  aeefiéiia. 

Lea  ^oaire  aeotiona  ae  dietingoent  par  lea  objeU  oiAniea  des 
t^àVàtat.  €è  éobt  i 

1*  lia  éttdHôn  de  ttomiattatiqoe^  de  paléographie  et  dea  Isa- 

cripliona  f 

t»  La  aeelion  d*arta  et  de  moBomenta  ; 

»>  La  aection  de  morale  et  de  litlératore  ; 

k^  La  aection  de  géographie  et  d'Uatoire. 

Des  quatre  classes  *  la  première  contient  lea  académidena 
te  ^irtte';  ^^  cens  des  trois  soitantea  sont  dits  da  nvaiaro, 
carrè^pi^ndanîê  et  fc^mohtîrea  (Aonomftba»  en  eapagBol)^ 

Les  de  numéro  (en  i^oelqn^  sorte  t  qtri  font  tiombre  a  en 
t  nomérafreè  a,  «^on  penserait  presque  à  «r  surnuméraires  a^) 
sont  en  réalité  des  ajptran^a.  Dans  l'impossibilité  de  traduire  le 
hiot,  is'eat  peut-^ètre  par  cet  Suivaient  qu%  fhudfuH  lea  dèsi- 

gneT^. 
^  fiié  4e  trcyia  auft  en  troti  ana  le  «ombra  dea  ucadéuMans 

lieMéHfe'rt  des  hon&ràbki.  LeèMir^  sont  en  nouAre  illi- 
mftèy^tse  qM  ne  feut  pM  dire  que  toutilemaudear  aolt  aduHs 
«ans  condition,  paa  pina  que  les  membres  de  la  Soctélè  rosrale 
détendras. 

%ti!re1«^seMiom  j^ses  «n  général -et  le»  tAaaaea»  TAcaié- 
mfeeomprèikÂdenomb^reusesiiitttlfieatiotta,  tant  kanaks  pro- 
vinces de  la  pèni^aaule  et  dans  les  colonies  1  qu*à  l^tranger. 
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CoUes  des  provineM  m  Domment  dépiUoiioM  frwiiÊuMei, 
et  quelquefois ,  û  éklw  Q*ecc«penl  qn'wn»  localité  trde*eir*- 
oeBicrite  «  mais  ioporlaiile  {ter  ses  momnoentft,  députatiam 
d$  4UtrkL 

Celles  de  l'étranger  soat  dites  $eciUm8  étrangér$9. 

Des  liens  très-forts  et  babilemeni  lissas  nnissent  cesdiTer*- 
ses  ferties  de  l'association  les  unes  av^c  les  antres ,  snrtont 
celles  de  TEspagoe  même.  —  Chaque  ramification  a  sa  junte 
gautmmementak;  et  encbef-liea  derAcadémie,  i  Madrid» 
fonctionne  la  junU  iireeirice ,  composée  d'an  directeor ,  d'un 
¥îce<<lireoienr»  d'an  conservatenr»  de  denx  secrétaires  »  d'an 
Yioe-secrétaire,  d'an  bil>lîotbécaire^rciii?iste  comptable»  et  de 
conseillers. 

JLm  diverses  sociétés  sayantes,  unies  à  T Académie  par  les 
ncsads  de  la  fraternité  scientifique ,  sont  tenues ,  à  la  requête 
de  la  }onle  directrice ,  de  loi  fournir  les  secours  el  les  doea* 
menis  qui  tout  é  lejur  disposition»  ^t  qu'elle  leur  fera  deman- 
der»  so^  pour  elle-même  on  ppnr  uqc  de  ees  suMiyîsicms» 
aoit  pomr  un  de  ses  mepnlHïea. 

>Ceoi  des  membres  qui  foyagept  dans  w  but  sdepitifique 
doivent  trouver»  dans  les  loc^li^és  babitées  fw  des  sociétés 
savantes  »  relations  amicales»  bopfitalUé  >  protection  el  con- 
cours. AeetefTet,  chaque  junte  gouvernementale  charge  quel- 
que académicien»  sous  Je  titre  d'ami  on  mentor»  de  foire  an 
collègue  ètraeger  les  bonneurs  du  pay»»  de  le  présenter,  de 
le  guider»  de  lui  servir  de  cicérone. 

U  est  encore  un  article  qui»  indépendamment  d'un  bulletUi 
archéologique  ou  d'aoties  recueils  contenant  les  travaux  de 
r  Académie»  indépendamment  de  chaires  »  de  fouWes»  snrune 
grande  écbeUe»  et  même»  s'il  était  possible»  de  musées»  indique 
le  désir  de  fonder  un  monte  pio  ou  établissemeni  .4'aesufances 
oHiiueHes  à  l'usage  des  membres. 

Bf  idemmeht ,  tosites  ces  créations  sont  fort  dispendieuses» 
et  ees  fwilk$  mr  ««e  noiU  iehêUe,  dont  l'Académie  novrrit  la 
pensés,  le  sont  pent-étre  encore  plus.  U  es(  vrai  que  la  sa- 
vante société  pe  désespèrepas  d'intéeesser  sérieusement»  aoit  le 
gonvernevaettt  »  aoit  bon  nombre  d'adionnairee  amb  de  la 
scâenoe et  amis 4e leur  pars»  an  dépenses ;que  nécessiterait 
la  réalisation  de  semblables  plans. 
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Yods  comprendrez  qae,  sans  manquer  absolamenl  da  foi, 
nous  neiis  soyons  demandé  si  ce  vaste  programme  aTait  chance 
tle  recevoir  an  commencement  d^exécntion ,  —  et  qne  aoos 
ayons  en  conséquence ,  par  l'intermédiaire  des  relattoas  qoe 
notre  honorable  président  a  dans  la  capitale  de  TEspagne,  sol* 
licite  la  solution  de  qaelqnes-nns  de  nos  doutes. 

Les  réponses  qui  snivent  vous  indiqueront  quelles  ont  élé 
nos  questions. 

1<>  L'Académie  n'a  encore  ni  Bulletim  ni  Betmes  ou  antres 
recueils  ;  mais»  incessamment,  elle  va  commencer  la  publica- 
tion de  ses  Mémoires  ;  et  déjà  quelques-unes  des  sections  et  dé- 
putations  ont  publié  des  fragments  détachés,  qui,  tous,  seroot 
inclus  dans  les  Mémoires. 

2*  L'Académie  a  une  chaire  publique  d'archéologie,  dirigée 
par  son  directeur-fondateur.  Elle  est  occupée  àfonder  lemo- 
sée  et  la  bibliothèque  ;  mais  les  députations  d'Âmpurias  et  de 
Saragosse  en  ont  déjà.  Le  monte  pio  n'a  pas  encore  été  éiabir. 
L'Académie  a  fait  deui  grandes  acquisitions  ;  c'est  celle  dts 
terrains  de  la  ville  romaine  de  Contrebia ,  et  celle  de  la  ville 
gothe  de  Recopolis  et  du  promontoire  de  Diane.  Sur  tous  ces 
points  et  dans  Ampurias,  elle  a  fait  des  fouilles  importantes,  et 
d'où  ont  été  extraits  de  beaux  objets. 

3»  L'Académie  ne  compte  que  24  membres  de  numéro. 

h^  Elle  a  des  relations  avec  30  sociétés  étrangères ,  et  elle 
a,  tant  à  l'étranger  qu'en  Espagne,  1(M)  correspondants. 

5*  Elle  a  42  députations  dans  les  42  capitales  des  provinces 
d'Espagne,  et  18  dans  les  districts  judiciaires  ,  dans  le  res- 
sort desquels  se  trouve  le  plus  grand  nombre  de.monunents 
archéologiques  :  total  60  députations. 

6*  Elle  a  des  sections  espagnoles  à  Paris,  à  Londres,  à  Ber- 
lin, à  Lisbonne,  à  Anvers,  à  Bruxelles,  à  Vienne,  i  Rome,  à 
Naples,  à  Genève ,  à  Stockholm ,  à  Copenhague ,  à  Saint-Pé- 
tershourg,  à  Mexico,  à  Washington.  Alger  aussi  en  a  une. 

7*  Elle  a  proposé  è  tous  les  corps  savants  de  l'EaropeaBii- 
tié,  fraternité ,  relations  scientifiques ,  et  elle  échange  des  di- 
plômes en  nombre  égal  avec  ceux  qui  agréent  sa  propositioa. 

89  Son  état  financier  est  celui  qni  convient  pour  qn'dle  te 
soutienne  avec  décence  et  qu'elle  fasse  quelques  achats.  Elle 
n*a  aucunes  dettes,  et  ne  saurait  en  avoir  d'après  ses  statals 
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et  son  organitttlon.  L'Eut  lai  a  promi»  8,000  réaax  par  an» 
Jusqn'ici»  cependant,  rien  n'a  été  reçu  de  ce  côté.  --  An  total, 
l'Académie  est  dès  à  présent  dans  an  état  prospère,  bien  qn'elle 
compte  voir  cette  prospérité  s'accroître  sitôt  surtout  qu'elie 
possédera  une  maison  à  elle. 

9*  On  ne  demande  jamais  d'argent  ans  correspondants  (ce 
nom,  sans  doote ,  comprend  ici  les  bonorahles),  ;  nnl  frais  de 
diplôme  non  pins. 

10*  Les  statuts  de  tSkk  n*ont  jamais  été  modifiés. 

Nous  l'avooons,  la  simplicité,  la  netteté  de  ces  réponses  nous 
ont  semblé  dn  pins  henreax  aogore,  et  nous  ont  inspiré  la 
plas  grande  confiance. 

Sans  doute  l'Académie  espagnole  archéologique  est  un  peu 
entboosiaste  ;  —  mais  rentbousiasme ,  en  fait  de  sciences  et 
d'arts,  ne  gâte  rien. 

Sans  doute  on  peut  trouver  ses  aspirations  un  peu  ambi- 
lieuses:  de  madridîenne  devenue  espagnole >  dans  sa  plus 
grande  extension,  elle  s'est  bientôt  intitulée  européenne.  C'est 
embrasser  beaucoup  ;  mais  elle  a  déjà  fait  autre  chose  que  des 
promesses.  Evidemment  elle  ne  peut  que  grandir  ;  on  peut 
dire  sans  crainte  qu'elle  a  de  Tavenir. 

Une  chance  considérable  de  succès  pour  elle,  c'est,  ou  nous 
nous  trompons  étrangement ,  l'esprit  éminemment  organisa- 
teur empreint  à  chaque  page  de  ses  statuts. 

Les  difficultés,  les  questions  épineuses  ne  l'effraient  pas; 
elle  aime  à  scruter  le  caché,  à  déchiffrer  l'indéchiffrable.  Parmi 
les  spécialités  qui  lui  semblent  ou  qui  loi  sont,  à  proprement 
parler,  étrangères,  qui  nomme^t-elle ,  qui  appelle-t-elle  à 
denx  ou  trois  reprises  avec  amour  ?  Les  orientalistes. 

HtBc  étudia  renovare  coffrimue,  telle  est  la  devise  qu'elle  in- 
scrit sur  sa  bannière.  A  notre  avis,  il  en  est  une  qui  loi  convien- 
drait davantage,  qui  nous  sourirait  au  plus  haut  degré.... 
Pardon  d'oser  la  mettre  en  présence  I  Elle  ne  consisterait' 
qu'en  deux  mots  :  Recondita  eruere. 

Pénétrer  ainsi  les  mystères ,  retrouver  les  trésors  enfouis , 
recomposer,  ressusciter,  ou ,  du  moins,  revivifier  dans  les  in- 
telligences ce  qui  n'existe  plus  de  Texistence  matérielle,  ce- 
dont  l'idée  même  était  perdue,  ce  n'est  pas  seulement  une  tAche 
ardue  et  haute ,  c'est  aussi  une  œuvre  qui  parle  A  de  tendres 
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et  ré? êoseft  sympathieft.  Trop  «ooiréBt  on  croit  les  arehéoto- 
goes  des  cœan  de  roiche  comme  bars  dotmete,  oomme  les 
dentelles  de  pierre  des  cathédrales.  Il  est  loin  d'en  Mre  ainsi, 
et  la  palingénéftie  à  laqnelle  ils  aspirent  cavre  les  horixonsics 
pins  larges  à  la  sensibilité.  Le  temps  nons  déTore,  son  sonfBe 
nous  fane»  son  aile  nous  brise  »  son  pied  nons  écrase,  sa  fani 
nous  moissonne ,  son  flot  nons  emporte ,  nons  glissons  dans 
l'impitoyable  sablier  dont  les  grains  de  sable  sont  les  foor- 
miliéres  humaines.  Ce  ne  sont  pas  les  individualités  seules  qui 
meurent!  ce  sont  les  nations  et  les  races  I  ce  sont  les  palais 
géants  I  ce  sont  les  codes  I  ce  sont  les  langues!  oe  sont  les  re- 
ligions !  Les  dieux  aussi  s'en  vont.  Profond  Bouddha ,  dédai* 
gneti%  Ganeça  aux  protubérances  frontales  et  à  la  trompe  d'é- 
léphant, et  tons  aussi»  vous  sombrerez  aux  abîmes  du  li- 
thé  !  C^est  peu  de  dire  que  les  monuments  »  que  les  Albam- 
bras,  que  les  Acropoles,  que  les  Babels  tombent  en  r«lM,  ce 
sont  les  mines  qui  aspirent  au  néant  :  le  lierre  coriDde  les 
porphyres  ;  la  pholade  fait  du  marbre  un  tissu  à  jour  ;  les 
térédOlis  noieront  là  Hollande.  0  Mahomet  llj  ô  oonqfiiéraot 
de  Gonstantinoplo  ,  ù  destructeur  des  Paléolognes ,  qu'il  est 
vrai  le  distique  qu'improvisa  ta  bouche  quand  tu  mis  le  pied 
à  Blâquemes  :  c  L'araignée  est  chambellan  au  palais  de  Géaar, 
le  hftdu  fait  sentinelle  sous  la  coupole  d' Aflrasiab.  »  Les  osnvres 
mêmes  du  génie  n'esquivent  pas  la  lot  fatale;  et— cette  grande 
illusion,  cette  Hahftmâyà  fasdnatrice  dés  nobles  tmes,— 
l'immortalité  n^est  pas  même  une  illusion  immortelle.  Que 
reste't-41  de  Sophocle  t  et  dans  trois  ou  quatre  mille  ans,  plus 
tôt  peut-être,  au  premier  cataclysme,  ou  même  avant  le  pre- 
mier cataclysme ,  que  restera-t«*il  de  Byron?  qu'adviendra^'^ 
il  de  Cuvier?  ^  Byron  t  II  Ira  vous  retrouver ,  0  Vénus  de 
Praxitèle  et  Ténus  de  Hilol  II  disparaîtra  sous  le  badigeon 
des  âges,  comtkié  vous,  0  toiles  sublimes  de  Raphad  et  de  Ti- 
tien, oà»  avant  qu'il  soit  un  siècle,  une  croûte  épaisse  empê- 
chera de  distinguer  et  les  lignes  romaines  et  les  éblooiaaantes 
couleurs  de  la  palette  et  du  ciel  deTenise.  ->-  Cuvier  1  stm  nom 
sera  ce  que  sont  les  empreintes  antédiluviennes  et  les  aque- 
lettes  fossiles  I  l'aigle  de  Montbéliard  sera  la  proie  de  rouUi 
comme  le  plésiosaure  et  le  paUsotherium.  Hé  bien,  prolonger 
un  peu  la  vie  de  ces  pauvres  marbres  et  de  ces  bronaes,  de  ces 
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ftlatueltes  el  de  ces  frcftqaefl,  dérooler  les  manascrits  qui  me- 
nacent de  tamber  en  «endffi  oonuM  Téire  negnëne  ?i?aQt  qu'A 
toncbé  en  passeiH  un  oenp  d'aile  de  la  fondre  #  deviner  la  sigle 
latine  on  la  rnne  sons  Tenduit  verdÀlre  de  la  médaille  oxydée 
par  la  sosffle  inimftable  d«  temps,  lire  à  firand  renibride  té- 
lescope à  cinq  devis  mètres  pins  haot  que  Tœil,  snr  le  roc  qui 
perce  la  nne ,  l'inscription  sagMiforme  à  la  floire  des  TéglaU 
pbalasar  et  des  Sardanapale,  reiroaver  les  Pompeii  et  les  Ber* 
calaieim  sons  la  lave,  ressosciter  BbsaaAonI,  iolèf  rer  Païen* 
q«é,  Ibire  entrer  la  Inmière  du  soleil  dans  les  hypogées ,  re«- 
trouver  ces  monnaies,  ces  ustensiles ,  oes  bijoux ,  ces  miHiers 
d^ob^ts  de  tout  geure,  qui  forent  beaiis,  qui  furent  utiles,  qui 
fuffent  un  progrès  ans  vieilles  époques,  reebercber  quels  ro- 
bustes bras  laneèreut  eas  javelots ,  trouver  psrfois  snr  quels 
cous  divofre  brillèrent  ces  joyaux ,  qods  sourcils  étaient  noir- 
cie avec  ces  poudres ,  éiaieut  allongés  avec  ces  alguiHes  , 
quels  dieux  étaîeut  servis  avec  ces  vases  sacrés  et  ceseecespHa 
des  victimaires,  raviver  et  ces  vieilles  barbaries  et  cet  vieilles 
civilisations,  ce  vieux  luxe  et  celle  vieille  indigence,  en  un  mot, 
retarder  raecomplissement  de  rirréfragable  axiome  pirletf  «t 
€i4n  puherem  rwerieriê,  — è  notre  ovis,  c*est  renouer  avec  les 
vieilles  générations ,  </est  fraterniser  avec  les  frères  les  plus 
éloignés  de  nous,  non  par  les  distances,  mais  par  la  dorée.  Le 
Gbinoie,  le  Palagon,  sont  bommes  aussi,  maislecontemporain 
de  Brennus ,  mais  le  contemporain  de  Sésosiris ,  fut  bomme 
aussi. 

Nulle  science  plus  que  Farcliéologie  ne  met  en  reliefcelte 
pensée,  et  voili  pourquoi  toujours  rarebéologie  pons  fut 
chère.  Qne  l'Académie  ospagnoleercbéologique  eoii  done  ici  la 
bienvenue.  Ce  n'est  pae  ici  que  ses  membres  meaqoeroot  de 
mentors  et  d'amis.  A  tous  les  titres,  nons  sommes  heoreux  et 
glorievx  de  son  oflhi.'^  G'e€t  die  qui  vient  A  nous  «c'est 
d'une  grande  capitale  qu'on  vient  à  noue;  e'nst  «no  Sociéié 
pleine  d'avenir,  fortement  organisée,  et  on  pleine  activité  an- 
joord'lrai;  enfin,  cfest  une^odètéarcbéologiqoe,  et  Ions  dans 
œUe  enceinle  nous  sympatUsons  avec  les  objets  de  ses  prôdir 
lections.  Vos  rapporteurs ,  Messieurs ,  ont  l'honneur  de  vpus 
proposer  d'accneiUir  ses  offres  avec  empressement  et  recon- 
naissance. 
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Rapport  de  H.  Rbtillout  sur  hi  Mémwru  de  la  SaeUié  fa^ 
grieuliure,  scieneee  et  art$  d^ Angers, 

Hessieurf ,  daos  une  oonNnanicattioii  fort  intéressante  faite 
à  la  séance  dn  7  mars  dernier ,  par  notre  honorable  eonfrère 
H.  Aozias  (1) ,  Yons  ayez  pn  remarquer  nn  bon  mol  dn  car- 
dinal de  Flenry  snr  la  Société  dont  j'ai  à  tous  entretenir.  L'A- 
cadémie d'Angers,  disait  le  vieil  et  spirituel  ministre  an  prince 
de  Lambesc ,  ne  fait  rien  et  fait  bien  ,  et  comme  il  en  preaait 
ponr  juge  M.  le  contrôleur  général  Orry ,  le  turcaret ,  qui  ne 
connaissait  à  Angers  d'autre  Académie  que  l'école  d'équila- 
tion ,  répondit  naïvement  :  a  Elle  doit  être  contente  cette  so- 
a  née,  car  je  lui  ai  fait  distribuer  80  charretées  de  foin  de  plus 
a  qu'à  l'ordinaire,  a  Je  ne  défendrai  point,  faute  de  rensei- 
gnements, les  anciens  membres  de  l'Académie  angevine  contre 
l'épigramme  du  cardinal  et  plaisante  ànerie  du  contrôleor; 
mais  je  puis  dire ,  en  toute  assurance ,  que  les  membres  ac- 
tuels ne  sont  en  aucune  façon  atteints  par  la  citation  de  noue 
honorable  confrère.  La  Société  d*  Angers  fait  beaucoup  et  bit 
bien;  elle  exerce  son  activité  de  mille  manières,  k  telpwat, 
que  s'il  y  avait  encore  nn  contrôleur  Orry  pour  lui  faire  des 
cadeaux,  elle  saurait  en  trouver  un  emploi  profitable  aux  in- 
térêts de  la  science.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  le  premier 
de  ses  titres  et  les  travaux  de  toute  sorte  auxquels  elte  se  li- 
vre pour  développer  et  encourager  l'agriculture  dans  le  cen- 
tre de  la  France.  Ces  travaux  si  consciencieux  et  si  utiles  tien* 
ncnt  la  place  la  plus  considérable  dans  les  Mémoires  doat 
vous  m'avez  chargé  de  vous  entretenir  ;  je  me  héterai  cepen- 
dant de  la  passer  en  revue,  en  déclinant  ma  compétence  et  ea 
TOUS  demandant  pardon  d*avoir ,  moi  qui  ne  connais  rien  ea 
agriculture,  osé  entreprendre  un  rapport  de  cette  nature  sans 
mieux  consulter  mes  forces. 

La  Société  d'Angers  remplit  de  deux  façons  son  titre  de  So- 
ciété d'agriculture ,  par  des  études  théoriques  et  par  des  tra- 
vaux pratiques.  Des  mémoires  sur  différents  sujete  relalib  à 
l'agriculture  ou  aux  sciences  naturelles  qui  s'y  rattachent,  et 

(I)  Balle  tin  de  r  Académie  deipbinale,  tom.  III,  p.  an. 
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doot  le  développenent  peat  ooDiriboer  à  ses  progrèt,  des  bo- 
tioes  rar  les  agrieulCears  eèlèbree,  des  recherches  sor  les  ma- 
ladies qui  affectent  les  animanx  et  les  prodoîts  da  sol  »  for- 
ment la  partie  théorique  des  travans  de  la  Société*  Ainsi ,  les 
lifraisons  dont  j*ai  à  yous  rendre  compte  renferment  une  no- 
tîcedeM.  deFalloos,  sur  un  homme  bien  cher  anxagricnlteurs 
français  en  général ,  et  aux  agrîcultears  dauphinois  en  par- 
ticulier, OliTier  de  Serres ,  qui  naturalisa  en  France  l'indus- 
trie des  fers  à  soie.  Il  s*y  trooye  aussi  de  longues  et  intéres- 
santes recherches  de  MM.  Millet  Poreau  et  Théodore  Récaud, 
sur  la  botanique  et  l'histoire  naturelle. 

D'un  autre  côté,  la  Société,  par  sa  section  d'agriculture,  ex- 
périmente les  méthodes  nouyelles ,  visite  les  établissements 
agricoles,  essaie  et  encourage  la  culture  des  plantes  exotiques, 
entretient  un  jardin  fruitier  et  des  serres  botaniques ,  possède 
des  collections  de  eépsges  plus  riches  en  certaines  esptees  que 
la  collection  même  du  Luxembourg,  fait  donner  des  cours 
gratuits  de  taille  et  de  greffe,  ouvre  des  expositions  sériooles , 
distribue  à  ses  frais  des  primes  et  des  récompenses.  C'est  un 
corps  savant  dont  l'existence  est  devenue  d'utilité  publique 
dans  l'Anjou  ;  les  préfets  et  les  ministres  lui  demandent  des 
rapports;  les  Sociétés  d'assurance  mutuelle  d'agriculture  loi 
soumettent  l'examen  de  leurs  statuts  i  les  particoliers  s'esti- 
ment heureux  et  honorés  de  recevoir  les  commissions  dans 
leurs  établissements  ctleursexploitations;  en  un  mot,  la  Société 
d'Angers  rentre  parfaitement,  par  cette  partie  de  ses  travaux, 
dans  cette  classe  de  corps  savants  auxquels  la  loi  do  20  mars 
1S61«  sur  les  comices  agricoles ,  accorde  plusieurs  prérogati- 
ves importantes  (1). 

Après  l'agriculture  et  les  sciences  qui  s'y  rattachent  «  ce  qui 
tient  le  plus  de  place  dans  les  travaux  dont  j'ai  à  vous  rendre 
compte,  c'est,  sans  contredit,  l'histoire  locale  et  l'archéologie. 
La  Société  d'Angers  parait  avoir  parfaitement  compris  le  rôle 
modeste,  mais  important,  des  Sociétés  littéraires  ou  sdentifi- 
qnes  de  province.  Quand  les  provinces  avaient  encore  une  vie 


(1)  Les  Sociétés  s'oceupant  d*agricQUare  pourront  être  assimilées 
aux  comices  pour  les  circonscriptions  qui  lear  seront  assignées  par  le 
conseil  général,  art.  3. 
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propre  et  Qoe  eftisteiiee  IndéptadaDCe,  ptatiew  Acedéodee, 
fondées  dans  certaines  de  ieors  capitales ,  devintem  le  eanlfe 
d'un  grand  nKMi?eaent  littéraira  ^  abordèrent  at«c  aniéace  les 
questions  les  pins  hantes  et  les  {Ans  difieHes ,  et  les  trakAicnt 
sonvent  avec  bonbeor  ;  elles  firent,  coonneon  dit  anjosidlmi» 
afaneer  la  science,  on,  comme  on  partait  autrefois,  contribnè- 
rent  anx  progrès  des  Inmières.  Ainsi,  ce  fol  pnr  une  Acsdé- 
mie  provinciale,  celle  de  Dijon,  qne  fot  posée  la  fameasethèse 
qni  révéla  le  génie  paradoxal  de  Ronsseaa;  et,  de  nos  jonrs 
encore,  le  talent  sopliistiqne  de  H.  Proodhon  s'exergn  d'stard 
sur  nn  snjet  fourni  par  TAcadémie  de  Besançon,  ta  sanctiies- 
tien  du  dimanche.  Mais  déjà,  même  à  la  fin  do  XVIII*  stède, 
les  Académies  provinciales  ne  ponvaient  se  sontenir  à  ceUe 
hanlenr  scientifique,  et  perdaient  tour  indépendance  etorigî- 
nalité ,  tout  en  montrant  beaucoup  d'Ardeur  pour  tout»  les 
grandes  questions  qui  agitaient  alors  te  sodélé;  elles  ne  trou- 
vaient plus  aotoar  d'elles  assez  d'hommes  éminenta  pour  les 
faire  vivre ,  et  n'abordaient  les  enjeta  hnportanta  que  imr 
les  effleurer,  sans  espoir  de  les  traitera  fond  et  d'une  nmnîAre 
utile. 

Nous  aTons  tous  souri.  Messieurs,  quand ,  daaa ta  cooMin* 
nieation  que  j'ai  déjà  citée,  H.  Aucfas  nous  a  foitoonnaltnta 
première  séance  d'nne  Académie  qui  voulait  s'éUbHr  à  Mon* 
lins  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Dans  leur  naïve  anMtiont  les 
membres  de  cette  Société  se  partagèrent,  avec  autant  fnideur 
que  les  généraux  d'Alexandre  s'étaient  divisé  ta  monde,  le 
vaste  domaine  de  laedence.  L'un  se  chargeait  simptameot  de 
tout  ce  qui  avait  rapport  an  commeroe  maritime  de  France  ; 
un  antre  prenait  pour  mission  de  traiter  des  étata  géndnnx  ; 
un  troisième  se  réservait  l'examen  des  lois  fondnmentataade 
la  monarchie;  enfin,  il  n'était  point  de  question  qui  fssse  au- 
jourd'hui l'occupation  et  le  désespoir  d'une  vta  de  savant  lent 
entière ,  qui  ne  fût  devenue ,  dans  cette  espèce  de  curée ,  ta 
proie  de  quelque  académicien  affamé  de  science.  ¥oos  savci 
le  reste.  Ces  représentants  de  la  littérature  et  de  ta  aôacs 
avaient  oublié  dans  leur  première  réunion  de  vérifier  taurs 
pouvoirs.  Cette  première  réunion  fut  aussi  la  dernière. 

Depuis  la  révolution ,  qni  a  détruit  s/stémaliquement  les 
anciennes  unités  provinciales,  Paris  est  devenu  plnaqnejs- 
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mm  te  einire  da  noaveiMnl  UlCènire  et  ideiiUfiqiie»  el  ta 
plupart  des  ▲eadèmieB  de  proTince  teraiettt  frappéei  de  nort» 
00,  da  moine»  eondeoiDéet  à  des  IreTMz  elirilety  ftî  eltat  cber- 
cbaie&imoiiieà  s'occuper  d'études  spéciales  et  reslreinles,  qa*à 
s'attacher  ata  féaéralités  data  science.  En  fait  de  irandes  dé- 
coaTerles,  de  progrés  ittiprimés  à  ta  df  ilisation  »  on  n'attend 
pins  rien  qne  de  Paris  i  tonte  grande  chose,  tonfe  CMivre  qni 
vent  marquer,  doit  y  pretidre  naissance .  on ,  du  moios ,  s'y 
produire  sTec  des  tattres  de  naftiralisation  qni  cachent  son 
origine  provineiata* 

La  Société  d'Angers  a  compris  qne ,  malgré  ce  monopole 
oppresseur,  il  restait  encore  qnelquf  chose  de  sérieux  et  d'o- 
riginal à  faire  aux  Sodélés  savantes  de  pro? ince  ;  et  voilà 
pourquoi  elte  a  accordé  dans  ses  méaioires  tant  de  place  à 
l'histoire  locale  et  à  l'archéologie.  Su  effet ,  dans  les  travaux 
de  ce  genre ,  ta  savant  de  province  a  un  inconlestaUe  avan- 
tage :  il  a  sous  ta  main  tons  les  matériaux  ;  il  possède  et  peut 
examiner  à  loisir  les  monuments  ;  il  peut  recueillir  les  tradi- 
tions ,  tas  comparer  et  tas  coordonner;  seul ,  enfin ,  il  peut 
éprouver  cet  enthousiasme  qu'ioi pire  ta  vue  des  lieux ,  et  cet 
amour  du  pays,  dont  l'expression  arrive  si  souvent  à  de  tels 
efTelB  d'éloquence ,  que  ni  Tardenr  de  ta  science ,  ni  même 
celle  du  génie,  ne  peuvent  les  égaler*  Il  y  a  certainement  do 
ta  modestie  k  restreindre  ainsi  tes  études  dans  le  domaine 
étroit  de  ta  spécialité  et  du  détail  ;  il  serait  souvent  pins  agréa- 
ble de  se  tancer  à  perte  de  vue  dans  des  considérations  histori- 
ques ou  littéraires,  qu'à  concentrer 'tontes  ses  facultés  à  dé- 
chiffrer une  inscription  ou  une  charte,  à  décrire  un  tombeau 
gallo-romain  ou  un  sceau  do  moyen  âge;  mais,  ootrele  charme 
qni  s'attache  à  de  pareilles  étodes ,  qoand  elles  sont  poursui- 
vies avec  goAt  et  persévérance ,  elks  finissent  par  procurer 
une  véritable  gloire.  C'est  par  de  semblables  travaux,  que  les 
Bénédictins  se  sont  illustrés  ;  et  leurs  laborienses  recherches, 
tout  ennuyeuses  qu'elles  puissent  paraître  à  certains  esprits 
frivoles ,  ont  rendu  possibles  les  considérations  étevées  des 
publidstes  et  les  récits  animés  des  historiens.  Les  Académies 
peuvent.  Jusqu'à  un  certain  point,  do  moins ,  remplacer  ces 
œuvres  d'érudition  et  de  patience  pour  les  ordres  relijgienx  qui 
ne  sont  plus,  et  continuer  leurs  utiles  collections.  Si  ces  ëtu- 
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des  sont  coDdoites  avec  mélhode  ;  si  la  science  de  rarchéo- 
logie  et  celte  de  la  diplomatique,  qai  sont  d'one  application  si 
commane ,  deviennent  pins  valgaires  ;  si  »  en  même  temps  » 
comme  tout  parait  l'indiqner ,  les  différentes  Sociétés  provin- 
ciales s'organisent  entre  elles  et  s'entendent  pour  des  congrès 
et  des  travaux  commons,  une  fort  belle  part  est  encore  réser- 
vée à  la  province  dans  les  travaux  historiques. 

C'est  une  vérité  que  la  Société  d'Angers  paraît  avoir  bieo 
comprise»  et  voilà  pourquoi  les  études  archéolc^ques  ont  pris 
dans  son  sein  de  grands  développements.  En  tète  des  savants 
qui  se  sont  consacrés  à  la  découverte  et  à  Texplication  des  mo- 
numents de  TAnjou,  je  dois  citer  H.  Godard  Faultrier,  direc» 
tenr  du  musée  des  antiquités  :  son  nom  se  retrouve  presque  i 
toutes  les  pages  des  Hémoires  de  la  Société  d'Angers.  Les  an- 
tiquités gauloises  et  gallo-romaines ,  les  tombeaux  et  les  mé- 
dailles, les  monuments  du  moyen  âge ,  les  manuscrits  et  les 
sceaux  inédits ,  occupent  également  M.  Godard.  Son  activité 
est  infatigable  et  ses  connaissances  multipliées;  mais  on  pour- 
rait désirer  chez  loi ,  avec  un  peu  moins  de  modestie,. plas 
d'audace  dans  les  vues  et  plus  d'originalité  dans  la  critîqoe. 
Quand  on  a  consacré  toute  sa  vie  à  une  étude  et  travaillé 
d'une  manière  aussi  consciencieuse  que  M.  Godard,  on  n'est 
pas  téméraire  en  osant  quelquefois  s'abandonner  à  ses  induc- 
tions, sans  s'appuyer  toujours  sur  les  maîtres  de  la  science. 
Avec  M.  Godard ,  il  faut  citer  encore  MM.  deSoland  et  de 
Beauregard ,  qui  apportent  aux  travaux  archéologiques  de  la 
Société  d'Angers  l'utile  tribut  de  leurs  études  et  de  leur  xèle. 

Dans  des  recherches  aussi  laborieuses  et  aussi  difficiles  qae 
celles  de  l'archéologie,  il  ne  faut  point  livrer  les  savants  à  des 
efforts  isolés.  Aussi  la  Société  d'Angers  a-t-elle  en  la  bonne 
pensée  d'organiser  dans  son  sein  un  comité  d*arcliéologie 
dont  M.  Godard  Faultrier  est  devenu  naturellement  le  prési- 
dent et  le  directeur. 

Les  hommes  qui  s'occupent  d'antiquités,  en  se  trouvant 
réunis  dans  un  comité,  s'encouragent,  se  corrigent  et  s'édal* 
rentlcs  uns  par  les  autres;  telle  conjecture  qui  paraissait  d'a- 
bord téméraire ,  ayant  reçu  l'approbation  de  plusieurs  per^ 
sonnes  instruites,  devient  une  opinion  respectable;  tdle  aoire, 
que  l'on  aurait  risquée  pour  son  compte  particulier,  B*osep«s 
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«e  prodaire,  quand  elle  D*a  pas  été  aulorisée  par  on  débat  sé« 
rieox.  Mai»  si  reiplication  des  monaments  a  son  importancep 
lenr  conservation  en  a  une  pins  grande  encore;  qn*ils  soient 
défendus,  d*abord,  contre  les  injures  du  temps  et  des  hommes; 
qu'ils  soient  ensuite  recueillis  ou  décrits  ayee  soin,  de  quelque 
part  qu'elle  vienne ,  l'interprétation  viendra  nécessairement 
plus  lard.  Ceux  qui.  copièrent  la  fameuse  inscription  de  Ro* 
sette  ne  surent  rien  y  voir  ;  ChampoUion  le  jeune  établit  en- 
suite sur  ce  monument  tout  son  système  d'hiéroglyphes. 
Quand  Guillaume  Petty  rapporta  d'Orient,  en  1627,  les  mar- 
bres trouvés  k  Paros ,  il  ne  sut  pas  les  déchiffrer.  Deux  ans 
après,  le  savant  Jean  Selden  expliquait  leur  chronologie,  qui 
commence  1582  ans  avant  notre  ère. 

Un  comité  qui  n'aurait  d'autre  but  que  de  recueillir  et 
de  publier,  même  sans  prétentions  scientifiques,  les  diffé- 
rents documents  que  l'on  peut  rencontrer  dans  une  province, 
rendrait  donc  par  là  même  un  important  service;  et  si  ce  co- 
mité ,  en  établissant ,  comme  celui  d'Angers ,  des  correspon- 
dants autour  de  lui ,  centralisait  les  études  archéologiques  et 
historiques,  il  fournirait  un  appui  aux  antiquaires  isolés,  en 
leur  donnant  des  collaborateurs  et  des  juges  bienveillants, 
en  les  défendant  contre  les  écarts  de  leur  imagination  et  les 
témérités  de  leur  critique,  il  ferait  faire  assurément  de  grands 
pas  à  la  connaissance  de  Thistoire  locale.  Il  faut  le  dire  en 
toute  humilité ,  les  faits  et  les  choses  que  nous  Ignorons  le 
plus  sont  celles  qui  se  sont  passées  dans  les  lieux  où  nous  vi« 
vous;  nos  traditions  provinciales  périssent  faute  d'être  re- 
cueillies ;  nos  inscriptions  sont  délaissées  ;  nos  monuments 
architectoniques  ignorés  ;  nos  chartes  enfoncées  dans  les  bi* 
bliothèques,  ou  entassées  dans  des  archives  ;  en  un  mot,  notre 
propre  pays  est  pour  nous  tous  une  énigme  vivante.  Il  serait 
temps  de  nous  étudier  pour  nous  connaître ,  et  de  rechercher 
les  souvenirs  de  nos  pères,  avant  que  de  nouvelles  révolu- 
tions aient  achevé  de  remuer  ce  sol  et  d'en  faire  disparaître 
tous  les  vestiges  du  passé. 

Chaque  Académie  provinciale  devrait,  par  lesefforts  soutenus 
de  ses  membres  et  des  encouragements  accordés  à  tous  ceux 
qui  s'occupent  d'archéologie,  rendre  au  mérite  ce  glorieux 
témoignage  rendu  par  Cicéron  au  plus  savant  des  Romains  : 
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€  Oai,  VarroD,  noM  errions  itas  aôtre  fille  ecMBine  des  vojra- 
3  geors  et  des  étrangers  ;  f  os  MTrages  boas  ont,  ponr  atasi 
»  dire,  oondotts  chei  nous»  et  noos  poavonaeafio  reconnattre 
a  qmï  nous  sommes  et  oà  nous  vivons  (1). 

Un  comité  d'archéologie,  instttaé  dans  chaens  de  noa  dé|W- 
lenwnts»  an  moins  dans  ehaenne  de  nos  aadennea  prorinoes, 
formerait ,  fermettei-moi  Teipressloo ,  une  sorte  de  garde 
dlionnenr  et  de  sAreté  antonr  de  leors  monnments.  C'est  oae 
chose  triste  à  penser,  qne  tons  cas  débris  des  âges  n'obtienoeal 
de  nons  ni  les  respects  ni  l'intéréc  qu'ils  méritent.  A  Grenoble, 
par  exemple ,  nos  inscriptions  gallo-romaines  n^ont  point  ea- 
oore  troQYé  d'asile  contre  les  insultes  des  éeoUers  et  des  pas- 
sants f  et  notre  cité  n'est  pas  en  cela  plos  arriérée  que  la  plu- 
part des  autres.  Les  liémoires  de  la  Société  d'Angers  m'ont 
rappelé  un  bien  déplorable  exemple ,  étranger,  il  est  vrai,  à 
l'Aojoa,  de  l'indinérence  que  rencontrent  les  antiquités  dans 
presque  toute  la  France.  Ils  contiennent  une  étude  fort  inlè- 
rassanto  de  M.  liattj  de  Latoor»  ingénieur  en  chef  de  la  Leire, 
sur  des  ruines  trouvées  au  village  de  Membrejr  (déparlemeat 
de  la  Haute-Saône).  Ces  ruines»  dont  M.  M attjr  donne  nue  des- 
cription d'autant  plus  cariense  qu'il  présidait  kd-méme  ani 
fouilles  comme  ingénieur  ordinaire  de  remndissement  de 
Grajr,  n'existent  plus  aujourd'hui  »  et  ont  été  éétmiles  psr  le 
pins  ignoble  vandalisme.  Elles  étaient  certainenient  un  très- 
beau  débris  de  la  civilisation  romaine.  Après  STOir  vu  de  ses 
yenxi  comme  j'ai  pu  le  faire  encore ,  ou  admiré  »  daaa  le  Mé- 
moire de  M.  Matty ,  ces  mosaïques  élégantes,  fiiites,  pour  la 
plupart ,  avec  des  pierres  communes  artialement  disposèai, 
on  regrette  plus  vivement  encore  que  le  service  arcbéologi- 
qpe  ne  soit  pas  mieux  organisé  en  France. 

Pour  me  résumer,  je  crois  qu'il  serait  de  l'inlérét  de  l'Am- 
demie  de  faire  examiner  par  une  commission,  1*  s'il  n'y  anrait 
pas  utilité  pour  elle  k  créer  dans  son  sein  une  section  d'ar- 
chéologie ;  i*  si  les  règlements  d'Angers  ne  sevaieni  paaap- 


(1)  Saot  ista,  Yarro,  nam  nos  in  nostra  urbe  perogdnantes  »  ems- 
tesqae,  tanquam  hospites,  tailibri  qaasl  domam  dedaxerant,  Dtpof* 
semus  aliquando,  qni  et  ubi  essemos  a^noscere.  (Académie,  U,h^ 
7Vad.de  If.  LeeUre,) 
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plicflbkseii  Danphiné.  J«  croM,  MeMiews^  qn*aD6  leUe  pro- 
poêttîM  renooDlrera  parmi  tous  de  sympathiques  échos;  il  se- 
rait digMi  en  effet  »  d'os  corps  savâDl  qoi  a  débolé  dans  la 
voie  archèologiqae  par  la  pnblication  si  coriense  dn  Itère  du 
Jtoy»  d'organiser  dans  son  sein  nn  genre  d'étodes  qni  n'i>nl 
•occnpè  jasqa'id  qoe  d*nne  manière  isolée  les  slodienx  et  nti- 
les  labeuré  de  qaelqnes-nns  de  ses  membres. 

Après  cette  question ,  qui  ne  m*éCait  pas  posée  et  que  tous 
m'excuserez  d'a¥oir  introduite ,  je  réponds  à  celle  qni  doil 
élre  la  conclusion  naturelle  de  ce  rapport.  La  Société  d'Angers 
est  une  Société  sérieuse,  occupée  de  tra  vaui  multipliés  et  tous 
utiles;  nous  pouvons  trouver  dans  son  Bulletin  des  exemples  à 
suivre  ;  dans  ses  Mémoires  imprimés,  de  savantes  recherches; 
je  pense  qm^en  acceptant  avec  cette  Société  les  relations  qu'elle 
nous  offre  spontanément,  nous  en  retirerons  à  la  fois  hon- 
neur et  profit.  Je  conclus  donc  en  vous  proposant  de  la  met- 
tre an  nemhre  des  Sociétés  correspondantes  de  notre  Aca- 
démie* 


M«mM  étu  t  •  mal  t«fti . 

Ouvrages  reçus  : 

i  ^  Mémoires  de  f  académie  des  sciences ,  helles-lei^ 
ires  et  arts  de  Lyon  (années  1 849  et  1 850)  ;  5  voL  ou 
broch.ia-8'*; 

2»  Mémai^m  delm  SociéU  lOre  d^énuslaHon  de  Uége, 
(atODëee  1832,  1825,  1842.9856);  5  vol.  onbrocb. 
Hi-y; 

3^  Rapport  fait,  au  nom  d^une  commission,  par  M- 
de  PoNT-GiBAUD,  sur  le  congrès  des  délégués  des  Sociétés 
savantes  des  départements  (2'  session.  —  Séanoes  te- 
rniea  en  4851  à  Paris,  an  palafe  da  Luxembourg). 

Soutenin  sur  Chépy,  par  M.  Amédie  Ducoin. 

Messieurs  »  dans  les  fastes  rèvolutionnairas  de  Grenoble  » 
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un  honmie  »  par  bonheur  uo  èlrtoger ,  a  pu  en  pea  de  omis 
prodaire  nne  aenaalion  profondément  odiense,  ^  mériter  par 
là  on  renom  .pro?erbial  de  démagogie  et  dimpièté  ;  ce  renom 
a  doré  dans  tonte  son  intensité  vive  et  fkvppanle  pendam  pins 
de  vingt  années ,  et^ne  s'est  point  encore  effacé  de  loates  les 
mémoires  ;  l'homme  dont  je  parle,  llessîeors  »  ce  personnage 
fAcheosement  historique  »  plusieurs  d'entre  tous  Tont  déjà 
nommé  tout  bas:  c'est  Chépy. 

Je  l'ai  TU 9  entendu;  mes  parents  ont  eua?ecloi,  perdes 
motifs  de  circonstance  et  nullement  de  sympathie,  quelques 
relations  qui  m'ont  mis  à  portée  de  connaître  un  peu  de  sa  ?ie 
intime  :  de  tout  cela  il  est  résulté  pour  moi  quelques  soufe- 
nirsou  impressions»  que  je  vais  vous  communiquer,  avec  le 
regret  de  ne  pouvoir  aller  plus  loin  dans  une  telle  voie  bio- 
graphique. 

Chépy  arriva,  totalement  inconnu,  dans  nos  murs  vers  Télé 
de  1793.  D'où  venait-il  ?  On  ne  l'a  jamais  su,  comme  son  sort 
a  été  ignoré  après  son  départ  de  Grenoble.  Il  a  été  pour  nous 
un  être  absolument  mystérieux,  soit  par  ses  commencements, 
soit  par  sa  fin. 

D'abord,  rien  n'annonça  chez  nous  le  rôle  public  et  bruyant 
que  ce  personnage  devait  remplir.  Chépy  se  mit  à  vivre  dans 
une  sorte  d'isolement  et  de  retraite.  Il  ne  se  montrait  guère 
que  le  soir,  dans  on  coin  de  notre  salle  de  spectacle,  et  je  rap- 
pellerai qu'à  celte  époque  la  comédie  était  la  seule  distraction, 
l'unique  passe-temps  qui  nous  fût  resté.  Nous  n'avions  quim- 
parfaitement  panem,  mais  nous  possédions  drctnces. 

Et  l'objet  de  cette  possession,  je  me  permettrai  de  le  rappe- 
ler en  passant,  n'était  point  une  nullité  :  alors  la  troupe  dra- 
matique était  nombreuse ,  jouait  tous  les  genres ,  se  montrait 
ioraligable  par  des  représentations  quotidiennes ,  dont  nul 
relâche  ne  venait  jamais  interrompre  le  cours.  Plusieurs  des 
acteurs  avaient  un  talent  réel ,  et  les  autres  étaient  au  moins 
supportables.  On  savait  ses  rôles  ;  on  observait  convenable- 
ment une  tenue  de  tradition ,  et  chaque  matin  une  répétition 
soignée  assurait  l'exacte  régularité  de  la  représenlattoo  do 
soir.  Le  répertoire  était  fort  varié.  A  la  vérité,  on  y  éprouvait 
par-ci  par-là  quelques-uns  des  inconvénîenls  que  le  malheur 
des  temps  rendait  habituellement  généraux  ;  mais  ils  s'of- 
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fraient  moins  que  dans  nombre  d'autres  dlés,  où  les  réformes 
ridicules  avaient  envahi  pleinement  la  scène;  quand  on  nous 
représentait  des  pièces  appartenant  à  Tancien  répertoire  (et  par 
double  bonheur  on  en  jouait  souvent  et  on  les  jouait  bien) , 
on  remplaçait  l'expression  de  monseigneur^  ou  de  marquis^  ou 
de  comte,  par  celle  de  monsieur;  mais  non  monsieur  par  ei- 
toyen^  ni  madame  par  citoyenne;  et  même  dans  le  Barbier  de 
SéoilUt  où  Ton  disait  monsieur  Almaviva,  on  ne  se  faisait  nul 
scrupule  »  et  on  no  courait  aucun  risque  de  laisser  au  grand 
d'Espagne  le  titre  &  excellence ,  sorte  d'inconséquence  qui  n'é- 
tait pas  sans  prix  dans  sa  plaisante  naïveté. 

Mais  coupons  court  à  toute  digression  »  pour  nous  occuper 
uniquement  de  notre  héros  jusqu'à  la  fin  de  cette  incomplète 
notice. 

Ainsi,  rejoignons  Chcpy  à  la  place  où  nous  l'avons  laissé, 
entre  les  spectateurs  de  la  comédie  grenobloise.  Là ,  par  ha* 
bitude,  s'écoulait  tranquillement  sa  soirée.  A  peine  disait-il  de 
temps  en  temps  quelques  paroles  aux  gens  que  le  hasard  avait 
mis  à  ses  côtés;  et  ce  peu  de  mots,  qui  ne  portaient  que  sur 
quelques  détails  scéniques,  avaient  assez  constamment  une 
empreinte  de  causticité.  Au  reste,  rien  ne  sortait  de  sa  bouche 
qui  contint  le  plus  léger  rapport  avec  la  politique,  et  l'on  eût 
pu  présumer  que  son  intention  était  de  ne  jamais  chasser 
sur  cette  terre,  alors  si  brûlante.  ^ 

Mais  lorsqu'arriva  la  fin  de  l'automne,  le  personnage  chan- 
gea de  face  et  d'allure  ;  le  simple  et  solitaire  homme  privé  de- 
vint tout  à  coup  homme  public ,  et  à  la  presque  taciturnité 
succéda  sans  transition  une  faconde  s'épandant  tous  les  soirs  à 
grands  Oots. 

J'avais  passé  septembre  et  octobre  à  la  campagne  ;  quand  je 
revins  à  la  ville,  vers  le  commencement  de  novembre,  je  trou, 
vai  Chépy  en  possession  de  toute  sa  gloire  de  tribune  ;  grâce 
à  une  heureuse  énergie  ,  il  était  allé  de  Tavant  ;  il  dominait 
sans  rival  dans  la  société  populaire ,  et,  sons  le  point  de  vue 
de  l'éloquence,  c'était  justice,  puisqu'il  avait  su  se  placer  dans 
cette  position  avantageuse,  où  le  premier  voit  le  second  à  une 
prodigieuse  distance  au-dessous  de  lui. 

Il  attirait  donc  un  public  assez  nombreux  aux  séances  que 
chaque  soir  tenait  la  société  populaire ,  et  je  suivis  le  public 

T.  m.  49 
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par  Tespril  de  cork»iié  natarel  à  toot  Age,  sartoni  k  Tadotes- 
cence. 

Gertea,  le  local  ou  siégeait  le  club  D'offraît  rieu  d'atbrajanl 
ni  de  solennel  ;  c'était  la.ci»deyant  église  da  couvent  de  Saime- 
ClairCf  situé  sur  le  sol  où  »  dans  la  suite,  on  a  établi  un  mar- 
ché de  viande»  de  fruits  et  de  légumes  ;  arrachée  au  culte  re- 
ligieux, cette  église  n'offrait  plus  que  le  triste  aspect  de  qua- 
tre murs  nus,  dégradés,  malpropres,  et  ou  quelques  enfonce- 
ments, restes  délabrés  des  chapelles ,  ajoutaient  à  la  laideur 
locale.  Le  luminaire,  trop  économisé  de  toutes  façons,  oe 
donnait  que  juste  la  clarté  nécessaire  pour  qu'on  ne  fût  pas 
plongé  dans  les  ténèbres. 

Eh  bien ,  c'était  sur  ce  théâtre  si  peu  favorable  aux  acteurs, 
que  Chépy  trouvait  le  secret  de  briller.  C'était  une  véritable 
victoire  du  talent  qui  peut  triompher  au  lieu  même  dans  le- 
quel la  médiocrité  ne  saurait  ou  donner  de  la  tôte  afin  de  se 
relever  tant  soit  peu. 

Esquissons  le  portrait  physique  de  Torateor ,  avant  de  ca- 
ractériser la  nature  de  bon  éloquence. 

Chépy  montrait  l'Age  d'un  homme  de  trente  à  trenteciaq 
ans  au  plus.  D'une  taille  moyenpe,  plutôt  grande  que  petite, 
d'un  embonpoint  marqué ,  mais  porté  lestement ,  il  avait  nne 
grosse  tète,  surmontée  d'une  chevelure  noire ,  abondante ,  et 
le  cou  sensiblement  tors.  Ce  dernier  point  fit  dire  à  quelques 
femmes ,  quand  cet  homme  se  fut  aliéné  leurs  esprits  en  bles- 
sant cruellement  leur  religion,  qu'i/  avait  été  manqué  d  ktfo- 
fence. 

Son  visage,  plein,  large,  arrondi,  était  foncièrement  blanc , 
mais  le  rouge  y  dominait  comme  chez  les  personnes  meoacéei 
d'être  tôt  ou  tard  frappées  du  foudre  apoplectique.  Ses  traits, 
non  irréguliers  quant  aux  lignes,  étaient  immobiles,  sans  jeu; 
on  aurait  dit  d'un  masque  dont  l'expression  unique  et  imper- 
turbablement monotone  était  nne  grave  sévérité,  ou  le  sou- 
rire, comme  le  chagrin,  ne  pouvait  trouver  place. 

En  parlant,  Chépy  grasseyait  avec  force  ;  et  pourtant  cela 
n'avait  rien  de  choquant  ou  de  ridicule,  ni  même  de  désagréa- 
ble. Le  son  de  sa  voix  avait  une  ample  étendue,  mais  peu  de 
flexibilité;  le  forte  y  régnait  exclusivement»  et  l'organe  jamais 
ne  s'adoucissait  tout  à  Caif  jusqu'au  piano,  à  moins  qu'il  ne 
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voalûty  en  dérision,  conlrcfaire  qoelqa'an  ou  quelqu'one. 
Lorsque,  président  de  rassemblée ,  Chépy  recevait  une  de- 
mande officielle  de  la  parole»  par  une  manière  à  lui  il  répon- 
dait les  deux  syllabes  tu  Vas^  avec  le  même  ton  que,  juge  d'un 
tribunal  révolutionnaire,  il  eût  prononcé  Topinion  implacable: 
la  mort. 

Au  reste,  chez  lui,  la  prononciation  la  plus  ferme,  la  plus 
nette;  pas  l'ombre  d'aucun  accent  des  provinces  ni  des  défauts 
de  la  capitale,  car  elle-même  a  aussi  les  siens. 

Constamment  vêtu  d'une  redingote  brune,  il  avait  une  mise 
non  recherchée,  mais  propre  et  convenable  ;  dans  ses  discours 
seulement,  il  montrait  du  sans-culottisme. 

Passons  du  physique  à  l'éloquence. 

Sans  doute  Chépy  ne  négligeait  pas  la  plaisanterie,  le  sar- 
casme ;  mais  son  véritable  élément  d'orateur,  c'était  la  force , 
la  Tîgueur  d'expression ,  comme  cela  doit  être  chez  l'homme 
qui  se  dessine  en  tribun  ;  ses  traits  les  plus  goûtés  et  les  plus 
dignes  de  l'être  étaient  des  coups  de  bouloir.  Je  tâcherai  bien» 
t^t  d'en  rappeler  quelques  exemples. 

Ajoutons  à  cela  une  extrême  facilité  d'élocution ,  une  ai- 
sance des  plus  rares  à  improviser  sur  tonte  sorte  de  sujets , 
même  les  plus  inattendus,  et  sans  jamais  blesser  la  grammaire, 
sans  jamais  avoir  à  se  reprendre ,  sans  laisser  incomplète  une 
seule  phrase,  et  toujours  avec  cette  clarté  qui,  souvent,  s'em- 
bellit par  l'élégance.  Quant  aux  formes  (aux  formes  seule- 
ment, j*insiste  là-dessus),.  Grenoble,  je  crois^  n'a  guère  enten- 
du que  le  talent  de  M.  Sauzet,  qui  fût  comparable  à  celui  dont 
je  parle;  et  même  M.  Sauzet»  supérieur  par  la  pureté  dégoût, 
deyrait  le  céder  peut-être  en  fait  de  chaleur  oratoire. 

La  première  fois  que  j'entendis  Chépy,  c'était  dans  une  des 
séances  qui  suivirent  de  prés  celle  où  l'évêque  constitutionnel 
Reymond  mérita  presque  d'être  innocenlé  aux  yeux  des  per- 
sonnes les  plus  ennemies  de  son  serment,  en  défendant  arec 
tant  de  noblesse  et  de  courage  le  catholicisme,  et  eq  jetant  du 
haut  de  la  tribune  populaire  le  gant  à  l'incrédulité  du  siècle. 

Ce  gaut,  Chépy  ne  l'avait  pas  relevé ,  comme  aurait  fait  un 
chevalier  loyal,  braveel courtois.  Bien  au  contraire,  il  n'avait 
répondu  au  défi  qu'en  mettant  l'adversaire  dans  l'impossibilité 
de  combattre;  c'est-à-dire  que,  par  une  dénonciation  au  co- 
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mité  grenoblois  des  viogl-et-un ,  il  l'avait  fait  emprisonoer. 
On  devait ,  si  je  ne  me  trompe ,  à  Jean-Jacqaes  Bousseaa  cet 
axiome  :  Brûler  n^est  pas  répondre.  Cbépy ,  adoptant  une  va- 
riation non  indigne  de  Basile ,  avait  répondu  à  l'évéqne  par 
une  incarcération. 

Je  Tentendis  rendre  compte  publiquement  de  sa  condoile 
en  cette  circonstance;  et»  comme  il  est  facile  de  le  deviner, 
son  apologie  ne  fut  autre  chose  qu'un  éloge.  A  la  bonne 
heure;  mais  je  dois  ici  consigner  une  remarque  :  ce  jonr-là, 
l'orateur  montra  qu'il  n'était  pas  encore  Tennemi  déclaré  da 
christianisme,  le  prédicant  de  l'impiété»  puisque,  répondant  à 
une  objection  qu'il  présumait  pouvoir  lui  être  adressée ,  Il 
s'exprima  de  la  sorte  :  v  Non,  la  religion  du  Christ  n'est  point 
perdue,  parce  qu'on  emprisonne  un  scélérat  d'évéque  qni a 
osé  jeter  le  ganta  la  philosophie  par  un  défi  efTronlément  pa- 
blic,  susceptible  de  ranimer  la  guerre  civile  et  religieuse,  et 
qui,  de  plus ,  a  présenté  au  Dieu  de  paix  le  sacrifice  des  autels 
pour  l'Âme  des  muscadins ,  assassins  des  patriotes,  b  Rappe- 
lons que  Ghépy  parlait  peu  de  temps  après  la  fin  du  siège  de 
Lyon,  ville  infortunée  dont  le  nom,  comme  par  antiphrase, 
était  devenu  Commune  affranchie. 

Mais  an  bout  de  quelques  jours,  l'orateur  ne  garda  pins  an- 
cunr  ménagements  ;  l'impiété  jeta  son  masque  et  parut  dans 
sia  laideur  entière  ;  la  religion  du  Christ^  le  Keu  de  paix,  le  sa- 
crifice des  autels^  tout  cela  changea  de  nom,  en  devenant  l'ob- 
jet des  attaques  les  plus  violentes,  les  plus  acharnées,  et  la 
bouche  de  Cbépy  prodigua  les  blasphèmes  avec  une  virulence 
inconnue  jusqu'alors  aux  oreilles  grenobloises.  On  sent  qu'il 
m'est  impossible  de  prouver  par  des  citations  ce  que  j'affirme 
sur  ce  point,  et  ce  qu'affirme  également  une  tradition  venge- 
resse. Je  dois  donc  me  borner  à  dire  que  l'apôtre  de  l'irréligion 
dépassa  ce  qu'avant  lui  avait  publié  Voltaire ,  et  ce  qn'aprcs 
lui  publia  Pigault- Lebrun. 

Au  reste,  bientôt  lui-même  sentit  qu'il  était  allé  trop  loin  ; 
car,  vers  le  lendemain  ou  l'un  des  jours  suivants,  il  fit  en  ar- 
rière un  quart  de  pas  du  côté  de  la  tolérance.  C'était  peu,  trop 
peu  sans  contredit  ;  mais  pour  lui  et  de  sa  part,  c'était  quelque 
chose.  Citons  un  passage  résumant  l'espèce  de  concessioB  à 
laquelle  il  venait  de  descendre  :  «  Je  ne  dirai  point  i  un 
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homme  :  tu  tê  un  mautaiê  citoyen ,  parce  que  tu  manges  le 
Christ:  mais  je  lai  dirai  :  tu  es  un  imbécile,  a 

Ici  ane  qaestion  se  présente  :  quelle  était  positivement  la 
▼raie  opinion  religieuse  de  Cbépy?  A  coup  sûr,  il  ne  pouvak 
être  compté  an  nombre  des  chrétiens.  Hais  était-ce  un  déiste 
eu  bien  un  athée  (on  ne  parlait  point  alors  de  panthéisme)? 

D'abord  on  aurait  pu  présumer  qu'il  se  déclarait  en  Tavenr 
du  déisme,  puisque  une  phrase  répétée  plusieurs  (dh  par  loi 
était  la  suivante  :  cr  Quiconque  s'interpose  entre  la  Divinité  et 
rhomme  est  coupable.  »  En  efret,  cette  phrase  ne  peut  raison- 
nablement inculper  celui  qui  se  placerait  entre  l'homme  et 
rien.  Jamais  non-sens  n'aurait  mieux  justifié  son  nom. 

Mais  une  autre  citation  va  changer  notre  jugement.  Un  soir, 
Ghépy,  à  la  tribune,  vint  rendre  compte  de  ce  qui,  par  rap- 
port à  lui,  s^était  passé  le  matin  au  comité  de  surveillance  (1), 
on  il  avait  été  mandé.  Entre  autres  choses ,  il  dit  qu'on  l'y 
avait  accusé  d*étre  un  athée,  et  qu'il  avait  répondu  en  ces  ter- 
mes :  ff  Si  je  ne  crois  pas  qu'un  Dieu  tourne  le  monde  »  qui 
peut  m'en  faire  un  crime  ?  »  Une  pareille  réponse  me  semble- 
rait fort  près  d'une  déclaration  ou  profession  d'athéisme  (2). 

Certain  antre  soir,  le  même  homme  fit,  encore  h  la  tribune, 
ce  petit  récit  familier  :  «  Aujourd'hui,  passant  sur  une  de  vos 
places»  j'y  ai  vu  une  manière  de  rassemblement.  Je  m'appro- 
che; une  femme  vendait  des  chapelets,  en  disant  d'un  air  et 
d*un  ton  béats  :  «  Avancez,  avancez,  mes  amis,  venez  acheter 
a  de  mes  chapelets  ;  ils  ont  touché  la  sainte  image.  j>  Parmi 
les  auditeurs  bienveillants ,  on  remarquait  plusieurs  de  nos 
jeunes  volontaires ,  bons ,  simples  et  naïfs  comme  la  nature, 

(1)  Ou  peot  être  au  conseil  municipal;  sur  ce  point*  Je  ne  suis  pas 
sûr  de  ma  mémoire. 

(S)  Un  membre  de  rAcadémie  Delpbioala  a  affirmé  •  après  ma  lec- 
ture, que  ChépTi  dans  an  de  ses  discours  de  tribune ,  s*était  ouverte- 
ment déclaré  athée^  et  qa*i1  avait  même,  par  une  apostrophe  blasphé- 
matoire, déflé  la  Divinité  si  elle  existait.  Ainsi ,  cet  homme  aurait  fait 
dans  la  Société  populaire  de  Grenoble  ce  que ,  vers  le  même  temps  (le 
80  novembre  1703),  Tautear-acteur  Monvel  avait  osé  ftaireà  Paris,  dans 
réglise  de  Saint-Roch,  le  Jour  de  la  fête  de  la  Raison.  Sur  ce  point,  tout 
ce  que  Je  puis  dire,  c'est  que  Je  n*ai  point  entendu  le  blasphème  do 
Chépy.  Au  reste.  Je  n*ai  pas  assisté  A  toutes  les  représentations  don- 
nées par  ce  personnage.  # 
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incapables  de  se  défier  parce  qu'ils  sont  incapables  de  mentir. 
Je  prends  la  parole  »  et  m*adressant  à  la  marchande:  c  Ma 
0  chère  concitoyenne,  loi  ai-je  dit,  ta  ferais  mieux  de  ?endre 
9  da  blé  y  car  nous  avons  faim.  •  Elle  m'a  compris  à  demi* 
mot;  et»  sans  effort ,  j*ai  obtenu  de  sa  part  on  dégoerpisse- 
ment  qu'exigeaient  la  raison  et  la  justice,  a  Ainsi  Gbép; ,  en 
vertu  du  droit  de  police  qu'il  s'arrogeait,  avait  prohibé  œ  que 
tolérait  Péutorité  municipale. 

Il  ne  se  faisait  pas  faute  non  plus»  si  l'occasion  s'en  offrait, 
de  redresser  ce  qu'il  regardait  comme  les  torts  des  gens  en 
place,  de  faire  opérer  leur  eipulsion  ou  destitution.  Il  fut 
informé  qu'un  homme  âgé,  nommé  Rivier ,  alors  président  de 
notre  comité  de  surveillance ,  avait  désapprouvé ,  en  pleine 
réunion  de  ses  collègues ,  les  discours  trop  philosophiques 
de  l'apôtre  à  la  mode ,  et  s'était  permis  de  dire  :  «  Il  faut  une 
religion  pour  le  bas  peuple,  a  Nous  allons  voir  ce  que  fit,  le 
soir  même ,  Chépy  ,  dans  la  société  populaire  où  se  trouvait 
Rivier.  Inutile  de  dire  que  le  président  d'un  comité  de  sur- 
veillaocc  ne  pouvait  manquer  d'être  membre  du  club  démago- 
gique ;  l'arbre  devait  nécessairement  être  natif  d'une  telle  pé- 
pinière. 

Ghépyi  les  bras  croisés ,  la  tête  baissée,  arpente  l'enceiDle 
en  témoignant  un  insigne  mécontentement.  Parfois  il  sou- 
pire à  grand  bruit,  ou  bien  il  s'arrête  ,  gesticule  sans  parler, 
puis  semble  tomber  dans  l'abattement,  a  Tair  de  chanceler, 
affecte  une  démarche  (îfubanle ,  comme  dirait  llontaigue;il 
s'essuie  le  front,  quoique  nous  soyons  en  hiver,  on  dirait  qu'il 
baigne  dans  sa  sueur.  Enfin ,  après  cette  ritournelle  agitée,  il 
monte  lentement  à  la  Iribune ,  promène  des  regards  sombres 
sur  l'assemblée ,  pousse  encore  un  gros  soupir ,  et  s'écrie  : 
a  Que  je  suis  malheureux  I  Personne»  j'ose  et  je  puis  l'affir- 
mer j  plus  que  moi  n'honore  la  vieillesse  :  et  c'est  un  vieillard 
qu'en  ce  jour  mon  devoir  me  prescrit  impérieusement  d'accu- 
ser !  Un  homme  à  cheveux  blancs,  le  citoyen  Rivier,  qui  est  là 
sous  mes  yeux  et  sous  les  vôtres ,  n'a  pas  craint  de  proférer 
ces  paroles  que  je  répugne  à  répéter  :  «  Il  faut  une  religion 
»  pour  le  bai  peuple,  a  Le  6a«  peuple  t  Pitt ,  Gobourg ,  toute 
l'émigration  ci-devant  française  ,  s*ei primeraient-ils  autre- 
ment? Je  me  vois  donc  forcé  de  demander  que  le  coupable 
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soil  banni  de  nos  rangs,  et  que  son  nom  soit  cfracé  du  tableau 
dans  lequel  Ggurent  les  nôtres,  a 

Assentiment  général  ;  même  on  voudrait  voter  sans  relard 
et  par  acclamation.  Rivier  demande  la  parole.  Un  cri  unanime 
prononce  :  Non,  Hais  Gbépy,  qui  n'avait  pas  encore  quitté  la 
(ribune,  crie  plus  haut  que  tous  les  autres  :  t  Laissez  parler 
le  vieillard,  a  On  se  tait  subitement.  Le  vieillard  monte  à  la 
tribune ,  parle  ,  ou  plutôt  veut  commencer  à  parler  :  «  On 
m'accuse,  dit^^il,  et  on  me  traite  comme  si  j'avais  fait  un  crime 
ûe  lése^majesti •  a  A  ces  derniers  mots  sentant  Vancien  ré- 
gime, s'élève  un  brouhaha  épouvantable.  On  ne  veut  plus 
écouter  Rivier.  Le  président  de  l'assemblée  emploie  la  formule 
ordinaire  «  Que  ceux  qui  sont  d'avis  d'expulser  l'accusé  lèvent 
la  main  :  a  Aussitôt  toutes  les  mains  sont  en  Tair  ;  la  contre- 
épreuve  serait  superflue.  Rivier  quitte  successivement  la  tri- 
bune,  l'enceinte,  et  dès  le  lendemain,  il  perd  son  siège  de  sur- 
veillant pour  tomber  parmi  les  surveillés  ;  tout  cela  à  cause 
de  deux  mots  fort  malencontreusement  défendus  par  deux  au- 
tres. 

Nous  venons  de  voir  notre  héros  usurper  les  fonctions  de 
la  police  et  l'autorité  administrative  ;  le  pouvoir  judiciaire  ne 
sera  point  à  Tabri  de  ses  atteintes  ;  mais  cette  fois  les  consé- 
quences seront  inSniment  plus  graves. 

Dans  notre  cité,  un  général  italien,  ou  piémontais,  ou  corse, 
fut  traduit  devant  un  conseil  de  guerre. 

Quel  était  son  nom  ?  Peut-être  s'appelalt-il  Rossi,  mais  je  ne 
saurais  raffirmer  :  j'avais  alors  cet  âge  présomptueux  où  Ton 
ne  prend  note  de  rien,  car  on  croit  ne  jamais  rien  oublier. 

De  quoi  l'accusait-on  ?  je  Tai  toujours  ignoré.  Je  présume 
que  c'était  de  trahison,  crime  banal  des  généraux  de  l'époque, 
réputés  traîtres  pour  peu  qu'ils  eussent  été  malheureux. 

Mon  incertitude  cesse  là  ;  et,  quant  à  tout  le  reste  de  l'anee* 
dote,  je  réponds  de  ma  mémoire. 

Le  général  fut  acquitté.  Dans  la  soirée,  Ghépy  en  exprima 
publiquement  sa  colère  au  sein  du  club.  Voici  un  passage  de 
son  discours  :  <r  Qu'un  simple  soldat  fasse  une  faute  légère,  il 
est  ptmi  à  la  rigueur.  Mais  si  un  général  commet  un  crime,  il 
trouve  un  tribunal  pour  déclarer  son  innocence.  Telle  est  l'ef* 
fieace  propriété  de  la  graine  d'épinards.  La  fable  a  dit  la  ve- 
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rilé  :  la  grosse  goôpe  s  échappe  aisément  de  la  loile  où  reste 
emprisonnée  la  petite  mooebe  pour  y  périr.  Mais  cette  fois  il 
pourrait  y  avoir  exception  à  la  régie ,  et  la  fable  ne  serait 
qu'une  fable.  i> 

De  retour  dans  son  logement»  Gbépy  écrite  Lyon.  Sor  sa 
demande ,  arrive  bientôt  un  ordre  en  vertu  duquel  le  général 
qn*on  venait  d'acquitter  est  transféré  dans  cette  ville  en  proie 
alors  auK  bourreaux  de  toute  espèce;  il  y  est  condamné  à  mort 
par  une  commission  militaire ,  et  le  jugement  9*exécnte  sans 
retard. 

Voilà  de  la  tragédie.  Afin  d'en  adoucir  l'impression,  passons 
à  un  exemple  du  genre  opposé.  Une  pétition  arriva  et  fut  lue 
dans  la  société  populaire.  Non  signée,  elle  était  censée  écrite 
par  une  jeune  personne  parlant  au  nom  des  filles  de  son  âge. 
On  y  demandait  que  la  société  s'occupât  de  les  marier,  et,  dios 
ce  but,  fit  renouveler  les  lois  de  Sparte  contre  les  célibataires 
du  sexe  masculin.  La  conclusion  était  ainsi  exprimée  :  c  Noos 
demandons  que  la  société  populaire  se  constitue ,  pour  le  bien 
de  la  pairie  et  pour  le  nôtre,  en  manufacture  d'hommes.  9 

La  société,  du  moins  en  majeure  partie,  semblait  galammeot 
favorable  à  la  pétition.  Mais  Falcon  se  récrie:  a  Et  mol,  ci- 
toyens, je  repousse  avec  indignation  une  pareille  demande. 
Qu'est-ce  que  cette  expression  indccentede  manufaeiured^hom' 
me$f  Pour  qui  prend-on  la  société,  et  quel  rôle  veut-on  nous 
faire  remplir  ? 

Ensuite  Joseph  Chanrion  prend  également  la  parole  : 
a  Que  les  personnes  qui  veulent  être  épousées  soient  vertueo- 
ses,  douces,  économes,  et  nous  les  recevrons  dans  notre  lit.  • 

A  son  tour,  Chépy  improvise  :  <r  La  pétitionnaire ,  dit-il  (en 
supposant  que  ce  soit  bien  réellement  une  femme),  montre 
une  naïveté  fort  iempiramentale.  Je  ne  pense  pas  que  sa  de- 
mande doive,  chez  nous,  obtenir  du  succès.  Si  noua  avions 
quelque  chose  à  emprunter  à  la  législation  lacédémonlenne, 
ce  ne  serait  point  la  disposition  qu'on  vient  de  rappeler.  Eb! 
sous  Tancien  régime  de  France ,  les  hommes  d'Etat  avaient 
bien  senli  rinconvénient  d'avoir  trop  de  soldats  mariés  ;  ils  sa- 
vaient qu'on  éprouve  une  répugnance  naturelle  à  quitter  une 
épouse  et  des  enfants  pour  aller  au  loin  braver  plus  ou  moins 
longtemps  les  hasards  périlleux  de  la- guerre.  Noas-méoes, 
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qui,  sortoul  à  présent,  sommes  continoellemcnt  dans  le  cas 
de  voler  à  la  défense  de  la  patrie  oo  à  la  conquête  des  pays 
étrangers ,  gardons-nous  de  rien  prescrire  qui  puisse  aug- 
menter le  regret  du  sol  natal  et  des  foyers.  Je  demande  Tor- 
dre du  jour  sur  la  pétition,  jd  Et  l'assemblée  d'obéir. 

C'est  dans  ce  discours  que,  pour  la  première  fois,  Torateur 
proféra  la  phrase  suivante,  qui  lui  inspirait  une  sorte  d'affec- 
tion ,  car  ensuite  on  l'a  entendue  sortir  encore  de  sa  bouche  : 
9  Dans  la  balance  politique,  je  compte  pour  rien  la  pins  belle 
moitié  de  l'espèce  humaine,  d  Je  n*ai  pas  oui  dire  que  le  sexe 
en  ait  voulu  du  mal  à  Chépy.  Probablement  la  dernière  partie 
de  cette  phrase  servit  de  passe-port  à  la  première  :  que  ne 
pardonne  pas  une  femme  à  qui  lui  dit  qu'elle  est  belle? 

Mais  je  me  trompe,  et  de  mon  erreur  natt  une  Injustice  : 
non.  Il  est  une  chose  que,  malgré  les  compliments  sur  leur 
beauté,  les  Grenobloises  ne  pardonnèrent  pointa  Chépy;  c'est 
rirréligton  oà  si  souvent  se  plongea  son  talent  oratoire  ;  sur 
cet  article,  elles  ne  firent  aucune  concession  ;  elles  ne  lui  ac- 
cordèrent pas  même  le  ménagement  du  Silence.  Aussi,  n1gno- 
ra*t-il  pas  leurs  sentiments  h  son  égard.  Il  craignit  même»  ou 
il  eut  mine  de  craindre,  quVnvers  lui  elles  ne  se  bornassent 
point  k  de  simples  propos.  On  l'entendit  un  soir,  dire  à  la  so- 
ciété populaire  :  <r  Je  sais  que  mes  discours  m'attirent  des  en- 
nemis, et  surtout  des  ennemies.  Naguère,  ici,  au  moment  oA 
je  parlais  sous  l'inspiration  delà  saine  philosophie,  une  femme 
disait  assez  distinctement  et  avec  pins  d'énergie  que  d'élé- 
gance :  crève  done^  vilain.  Quelques  amis«  peu  satisfaits  de 
tels  accompagnements  donnés  à  mes  paroles ,  pourraient  me 
conseiller  des  mesures  de  prudence  ;  mais  je  ne  sais  pas  en 
prendre,  et  ma  poitrine  brave  les  poignards  de  toutes  les 
Charlottes  Corday.  o 

M.  Albin  Gras,  dans  ses  Deux  années  de  l'hiitoife  de  Greno- 
bUf  raconte  le  fait  suivant,  qui  prouverait  que  Chépy  avait  pu 
réellement  courir  quelque  danger  :  ir  Un  émissaire  du  club, 
ayant  été  envoyé  en  mission  à  Gières ,  fut  pris  pour  ce  tribun 
et  maltraité  gravement  par  les  paysans  ameutés.  »  Je  ne  veux 
point  nier  ce  fait,  sur  lequel,  sans  doute,  M.  Albin  Gras  a  pris 
de  bons  renseignements  ;  mais  je  dois  déclarer  que  je  n'en 
avais  aucune  connaissBuce  avant  la  lecture  de  son  intéressani 
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ouvrage;  el  pourtant  j'avais»  j'ai  eu,  depuis,  des  relaiimsfrè- 
queutes  et  soutenues  avec  la  commune  de  Gières,  et  bien  sou- 
vent j*ai  pratiqué  le  chemin  qui  mène  de  Grenoble  à  ee  vil- 
lage. Quoi  qu'il  en  soit»  j'aurais  vivement  désiré  savoir  le 
nom  de  l'émissaire  dont  le  dos  avait  reçu  le  cbâtîmeiii  destiné 
à  un  orateur  pins  habile. 

Peut-être  me  demandera-t-on  si  Chépy»  que  ma  narration 
a  jusqu'à  présent  toujours  placé  dans  la  tribune  de  notre  so- 
ciété populaire,  n'a  jamais  parlé  publiquement  ailleurs*  Je  ré- 
pondrai, d'abord ,  que  je  l'ai  entendu,  un  matin  de  Tête  déca- 
daire, discourir  dans  l'église  de  Notre-Dame,  du  haut  de  cetle 
chaire  même  où  longtemps  après  devaient  se  faire  ouïr  les 
Lambert ,  les  Ravignan ,  les  Lacordaire,  etc.  Le  jour  que  je 
viens  dindiquer ,  il  débita  une  espèce  de  revue  des  événe- 
ments qui  s'étaient  passés  durant  les  dii  jours  antérieurs  ;  il 
présenta  un. tableau  tracé  à  sa  manière  de  la  situation  politi- 
que où  se  trouvaient  la  France  et  l'Europe.  Je  mo  rappelle 
notamment  qu'il  s'y  trouvait  ce  trait  concernant  la  Russie  : 
a  Galherine  II  voudrait  pouvoir  étrangler  notre  républiqoe, 
comme  elle  a  fait  à  l'égard  do  czar  Pierre  III,  son  cher  épooi.» 
Tout  le  reste  de  Tesposé  européen  était  sur  ce  ton  et  de  cetle 
force. 

Surtout  gardons-nous  d'omettre  la  mention  d'un  triomphe 
oratoire  de  Chépy ,  pour  lequel  certaips  détails  accessoires  sont 
nécessaires.  On  avait  répandu  dans  Grenoble  le  bruit  qu'à 
Toulon  les  Anglais  avaient  fait  périr  le  représentant  Beauvais, 
membre  de  la  convention  nationale.  Une  pompe  funèbre  fut 
préparée,  le  10  novembre  1793,  dans  la  ci-devant  église  des 
Dominicains,  qui,  depuis ,  est  devenue  notre  halle.  Un  sarco- 
phage entouré  de  lampes  funéraires  avait  été  dressé  an  milien 
de  l'enceinte.  Sur  les  murs  on  lisait  :  Il  est  doux  de  mourir 
pour  la  patrie.  Une  chaire,  adossée  contre  la  partie  moyenne  de 
l'un  des  côtés,  dominait  le  public. 

A  une  heure  indiquée  de  Taprès-midi ,  Chépy  s'élève  lente- 
ment et  comme  par  degrés  du  fond  de  la  chaire ,  jusqu'à  œ 
qu'il  paraisse  à  mi-*corps  au-dessus  de  l'espèce  de  cercle  qni 
la  borde.  Sa  mise  en  scène  est  soignée.  Sous  rétemelle  redin- 
gote brone  se  montre  un  gilet  noir ,  et  sa  cravate  est  de  U 
même  couleur.  Ses  cheveux  s'allongent  sur  son  front  et  le 
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couvrent.  On  croirait  voir  an  spectre  sortir  menaçant  d'ane 
tombe  entr'onverte. 

L'orateur  met  les  deux  mains  sur  ses  yeu  »  se  recneille  un 
instant  et  parle.  Ce  n*est  point  le  pathétique ,  la  pitié  qui  do- 
mine dans  son  discours  ;  il  ne  cherche  nullement  à  faire  cou- 
ler des  larmes  sur  le  sort  de  son  héros»  pour  qui  le  trépas  est 
la  gloire  et  même  le  bonheur.  Le  sentiment  qu'appellent  ses 
paroles,  c'est  la  vengeance  ;  il  ne  respire  qu'elle.  Son  exté- 
rieur, ses  gestes,  ses  accents,  tout  concourt  à  produire  une 
impression  unique,  et  par  là  même  plus  profonde»  plus  terri- 
ble. Bientôt  ses  efforts  sont  couronnés  par  un  succès  d'éclat. 
A  l'égal  de  l'Hercule  gaulois»  des  chaînes»  on  le  croirait,  sor- 
tent de  sa  bouche ,  et  vont  captiver  son  public  ;  mais  ces  chaî- 
nes» au  lien  d'être  en  or,  sont  en  fer»  et  secouent  vivement  les 
auditeurs  nombreux  qu'elles  étreignent.  Ceux-ci  »  agités 
comme  des  vagues  furibondes»  suivent  tous  les  mouvements 
oratoires»  imitent  les  gestes»  répètent  les  mots  »  forment  par 
des  cris  unanimes  un  chœur  se  mariant  à  la  voix  de  l'homme 
qui  parle  dans  la  chaire  devenue  tribune.  L'enthousiasme  élec- 
trique est  au  comble  ;  jamais  encore,  dans  les  murs  de  Greno- 
ble» l'éloquence  n'a  produit  un  effet  aussi  magique;  jamais 
peut-être  ne  s'y  renouvellera  un  tel  prodige»  comparable  aux 
merveilles  de  la  parole  dont  s'enorgueillit  Fantiquité.  La  ven- 
geance est  dans  toutes  les  bouches  comme  dans  tous  les 
cœurs  ;  c'est  un  cri  général ,  national,  qui  menace  de  mort 
tons  les  Anglais,  depuis  le  premier  lord  jusqu'au  dernier  pro- 
létaire »  depuis  l'amiral  qui ,  sur  l'océan  ou  dans  son  palais  » 
règne  en  brillant  et  sensuel  despote»  jusqu'au  matelot  qui, 
pour  jouissance  unique  »  savoure  un  verre  de  grog  dans  un 
coin  de  navire  ou  dans  une  taverne  enfumée.  On  jure  de  tout 
tuer  dans  Albion  pour  venger  le  trépas  d'un  homme  »  car  cet 
homme  représentait  la  France  entière.  L'exaltation  martiale» 
bien  réelle,  bien  spontanée»  se  prolongea  même  après  la  fin 
de  l'oraison  funèbre  et  au  dehors  de  l'enceinte.  Mais  peu  de 
jours  après  on  sut  que  Beauvais^  n'avait  point  péri. 

Un  matin,  ens'éveillant,  Grenoble  apprit  aussi  une  grande 
nouvelle  :  Chépy  a  été  arrélé  cette  nuit,  il  est  en  prison.  Le 
bruit  courut  que  c'était  en  vertu  d'un  ordre  émané  de  Paris  ; 
et  ce  qui  pouvait  servir  aie  confirmer,  c'est  que  bientôt  on  sut 
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la  translation  de  cet  homme  dirigé  sons  escorte  vers  la  ca- 
pitale. 

Quel  fotson  sort  altérieur?  Personne,  à  Grenoble,  n*en 
snt  rien.  Ce  même  homme  qoi,  chez  nous,  avait  Tait  tant  de 
bruit,  disparut  comme  un  nuage  sans  laisser  après  lui  fcocaoe 
trace*  même  dans  le  lointain  de  la  perspective.  Il  avait  passé, 
non  benefaciendo ;  on  en  parla  longtemps ,  mais  ce  fut  toat  : 
on  rappela  ce  qu'il  avait  fait  00  dit  pendant  son  séjour,  sins 
avoir  le  moindre  sujet  de  conjecturer  ce  qui  lui  était  arrivé 
après  son  départ. 

Naguère,  M.  le  docteur  Alexandre  Charvet  m*a  fait  on 
court  récit ,  que  je  vais  ici  lui  faire  répéter  :  «  Un  jour ,  tandis 
quej*éludiais  k  Paris  la  médecine,  un  Grenoblois  avec  qui  je 
traversais  le  Palais-Royal  me  dit  :  <r  Voyez-vous  cet  homme 
a  âgé  qui  se  promène  en  s*appuyant  sur  sa  canne?  c'est 
a  Chépy.  a  Je  vis  un  homme  qui,  vêtu  d'une  redingote 
brune ,  se  promenait  d'un  pas  assez  lent.  Je  remarquai  sur- 
tout que  son  cou  était  tors,  et  je  me  souvins  que  ma  tante 
m'avait  dit  pins  d'une  fois  que  Chépy  portait  le  cou  de  la  sorte. 
Ainsi  c'était  bien  Chépy,  alors  vieux  et  rentier,  a 

A  mon  tour ,  je  reprends  la  parole,  pour  observer  que,  sauf 
une  méprise»  Chépy  n'avait  donc  point  péri  sur  Véchafand  ré- 
volutionnaire, et  que,  tirant  son  épingle  du  jeu,  il  avait  sage- 
ment renoncé  à  la  périlleuse  carrière  politique ,  pour  ren- 
trer dans  la  vie  tranquille  et  retirée,  ou  sans  doute  il  a  ter- 
miné ses  jours  Que  de  gens  du  même  acabit  n*ont  pas  fini 
d'une  manière  aussi  heureuse  I 

En  commençant  mon^  espèce  de  notice,  j*ai  promis  oa  sem- 
blé promettre  quelques  détails  sur  la  vie  privée  de  Chépy  à 
Grenoble,  détails  que  certaines  relations  m'ont  rais  li  même 
de  recueillir.  Je  vais  les  donner  ;  mais  je  dois  avertir  qu'ils 
n'offriront  rien  de  fort  intéressant,  et  qu'ils  ne  figureront  ici 
qu'à  titre  de  complément  sans  nécessité. 

L*abbé  Champ ,  mon  oncle  maternel ,  à  qui  sa  conscience 
avait  défendu  de  prêter  le  serment  imposé  par  la  constitution 
civile  du  clergé,  avait,  pour  ce  motif,  été  forcé  de  s'expatrier 
et  d'aller  en  Italie.  Il  avait  laissé  son  logement ,  situé  dans 
ce  qu'on  appelle  maintenant  la  rue  Neuve-des-Capucins.  Son 
mobilier  y  était  resté  tel  qu'à  son  départ,  et  sa  vieille  servante 
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en  prenait  soin  comme  une  Bdële  gardienne  qui  espérait  le 
retour  plus  ou  moins  prochain  du  mallre. 

Chépy»  alors  Tameux,  cherchait  à  louer  un  logement  garni  ; 
il  visita  celui  do  mononcle,  trouva  qu'il  lui  convenait;  on  lui 
dit  de  s'adresser  à  mon  père»  il  le  fit,  et  la  location  fut  bientôt 
conclue.  Il  loua  tout«  môme  la  vieille  servante»  qui  était  une 
assez  bonne  cuisinière. 

Lorsque  mes  parents  Tinstallèrent,  il  parcourut  les  cham- 
bres avec  eux.  Dans  Tune  d'elles»  on  voyait  un  tableau  peint  à 
rhuile  et  représentant  saint  François  d'Assise  en  méditation 
devant  une  tête  de  mort.  Ma  mère»  d'une  voix  quelque  pou 
timide»  proposa  au  nonveau4ocalaire  de  faire  ôter  celte  pein- 
ture; mais  il  répondit  sans  aucune  hésitation:  a  Non  ,  vous 
pouvez  la  laisser,  d 

Voilà  donc  Chépy  qui  remplace  mon  oncle»  un  philosophe 
irréligieux  qui  est  le  successeur  d'un  très-orthodoxe  et  (rès- 
scrupuleux  ecclésiastique.  Mon  père  Tallait  voir  quelquefois; 
jamais  je  n'y  sais  allé  moi-même:  j'éprouvais  pour  cet  homme 
une  répugnance  mêlée  d'effroi»  et  je  sentais  que  je  n'aurais  pu 
lui  parler  sans  trembler»  me  rappelant  trop  ses  discours  de 
la  veille. 

Du  reste»  voici»  au  dire  de  mes  parents»  quelle  fut  chez  mon 
oncle  la  vie  privée  de  Chépy  : 

Dans  ses  conversations  avec  ma  famille»  il  était  loin  de  se 
montrer  tel  qu'à  la  tribune  populaire;  l'intraitable  homme 
public  se  dulcifiait»  rabattait  dans  sa  chambre;  il  se  laissait 
dire  Monsieur  »  et  disait  lui-même  Mcdame;  il  allait  jusqu'à 
plaisanter  sur  la  réputation  que  dans  le  monde  il  s'était  faite 
ou  qu'on  lui  avait  donnée»  et  il  exprimait  en  prose  l'équiva- 
lent du  vieux  refrain  : 

Je  ne  suis  pas  si  diable 
Que  je  suis  noir. 

A  tort  on  à  raison,  je  n'aurais  pourtant  pas  conseillé  de  s'y 
fier  pleinement»  et  je  crois  que  mes  parents  firent  bien  de  se 
tenir  sur  la  réserve. 

Il  était  sobre,  payait  exactement  toutes' ses  dépenses»  et  sa 
conduite  ne  donnait  aucune  prise  sur  ses  mœurs. 

11  faisait  des  aumônes,  et»  un  jour»  il  dit  à  la  servante  »  qui 
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d*ailleurs  se  louait  beaacmip  de  loi  :  «  La  bonne,  je  ne  suis 
D  pas  de  votre  église  catholique,  apostolique  et  romaine,  mais 
o  j'aime  les  pauvres.  » 

Je  me  rappelle  un  fait  dont  J*hésitcrais  à  parler....  Eh! 
pourquoi  le  taire?  Il  n*a  rien  qui  blesse  la  décence,  et  la  bio- 
graphie peut  se  dispenser  de  garder  la  majesté  de  rhistoirc. 

Dans  les  premières  conversations  de  €hépy  avec  mon  père, 
qui  exerçait  la  médecine,  il  se  plaignit  de'  certaines  déman- 
geaisons. Mon  père  bientôt  reconnut  et  lui  déclara  que  son 
mal  était 

La  gaUs  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom. 

En  peu  de  jours  le  malade  fut  radicalement  guéri. 

Si  Ton  croyait  que^  par  la  mention  d'un  tel  fait,  mon  in- 
tention a  été  de  jeter  du  ridicule  sur  Chépy  en  faisant  croire 
qu'il  devait  son  mal  à  la  bassesse  de  ses  fréquentations.  Ton 
serait  dans  une  erreur  complète.  Eh  I  mon  Dieu,  alors  rien  de 
plus  commun  que  ce  genre  de  maladie,  fût-on  même  de  la 
classe  la  plus  relevée,  de  celle  chez  qui  la  propreté  est  une 
habitude  constante  :  il  suffisait  de  faire  un  voyage  qui  obli- 
gent de  passer  une  nuit  dans  un  lit  d'auberge;  changer  les 
draps  pour  chaque  voyageur  était  un  luxe  tombé  en  désuétude, 
proscrit  en  quelque  sorte  comme  un  usage  appartenant  à  l'an- 
cien régime. 

Quelle  époque,  Messieurs,  que  celle  où  régnaient  ensemble 
six  modes  diverses  :  Texil ,  la  famine,  la  ruine  de  la  fortune, 
la  perte  de  la  liberté,  celle  de  la  vie,  enfin  la  gale,  et  on  cette 
dernière,  si  Ton  avait  eu  le  choix,  aurait  5  bon  droit  et  è  coup 
sAr  obtenu  la  préférence  I 
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